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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


'         / 


BULLETINS 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


FAhlS.    —  TVPOGnAPHlH  A.   HENNUYER,    RUE   DAROET,   7, 


< 
A 


BULLETINS 


DE  LA  SOGIÉTl^ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


TOME    QUATRIÈME 

TROlSibiB  6ÉRie 

ANNÉE     1  8  t»  1 


PARIS 

G.  MASSON,  ÉDITEUR 

I^IBBAIBB    DB    I«*ACADAMIB    I»B    plitDKCIIII 

BOULEVARD  SAIMT-GERHAIN,    120 

1881 


SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIK 
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STATUTS 


11TRE  PREMIER.  —  but  BT  ORGANISàTIOM  DB  U  SOCltTi. 

Akt.  1 .  —  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  but  l*éiude 
scientifique  des  races  humaines. 

Abt.  2.  —  Elle  se  compose^  en  nombre  illimité,  de  membres  titu* 
laircs,  de  membres  honoraires,  de  noembres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Akt.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
Pexception  indiquée  en  rarticle  1  i . 

Ait.  4.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
iDème  par  voie  d*électlon  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scientifiques  de  ta  Société.  Les 
membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modifications 
(les  statuts  et  règlemenL  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Ait.  5^  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d*an  président,  de  deux  vice-présidents,  d^un  secrétaire  géoé- 

*  Uodifli^  conformément  au  décret  du  8  octobre  1867. 


lï  STATlJTà. 

lal,  d'un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d'un 
archiviste,  d'an  trésorier  et  d'un  conservateur  des  colleclians,  La  Com- 
mission de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an^  à  l'exception  du  secrétaire  général^  dont 
les  fonctions  sont  triennales.  Tons  sont  rééligibles,  à  Texception  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  II.  ^  CANDIDATURES  ET  NOMINATIONS. 

Art.  7.  — •  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  •-*-  Lm  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  :  1^  d'être 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grtnd 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2^  d'adresser  au  président  une 
demande  écrite  (1}  ;  3<>  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
l'inscriplion  de  ta  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret^  à  la  demande  de  trois 
membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents^  dans  la  séance  qui  snit  rinscrîption  de  la  candidature. 

Art.  iO.  -^  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  de 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
(ou  de  membre  associé  national  antérieurement  à  la  création  du  Comité 
central),  pourra^  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  I  Hi  nMjorltc  absolue  des  nMiabre»  ptésents.  Il  eeflsen  dès 
lom  d'être  soamis  I  h  e^lisRtioii,  en  oonliattaot  à  jooir  de  ftoos  tas  droits 
des  membres  titulaires^  et  à  recevoir  gratuitement  tontes  les  publica- 
tions de  la  Société. 
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A«T.  il.  —  La  Société,  sur  la  proposition  de  cinq  membres,  confire 
directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  satants  pris  hot^  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminenls  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sait leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
prfaents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscription  de  la  candldatare. 


TITRE  III.  —  ADM1KISTRATI0TI. 


Aan.  i2.  Les  ressources  de  la  Société  se  compoaent  : 

1*  Do  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartoninl  à  la 
Société  ; 

3?  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondants nationaux.  Ce  droit  est  fîxé  à  20  francs  ; 

3«  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  résidants 
00  non  résidants.  Le  montant  en  est  fîxé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins; 

4*  Des  amendes  pncourues  suivant  qu'il  sera  statué  par  U  r4||e« 
ment; 

5<»  Du  produit  des  publications; 

6®  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir  ; 

7«  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  TEtat. 

Aat.  13.  —  Lies  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l'Etat. 

AaT.  lé.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  alié- 
nations, acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  l'acceptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  l'approbation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  k 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  15.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes,  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  d^artct  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  la 


IV  STATUTS. 

Société  et  d*autres  musées  d'une  importance  reconnue,  et  ils  devront 
oujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV.—  DISPOSITIONS  GélliRALEa. 

Art.  46.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but 
de  son  institution. 

Art.  17.  —  Un  règlement  parlicnlier,  soumis  à  Tapprobation  du  mi- 
nistre de  Pinslruction  publique^  détermine  les  conditions  d'administra- 
tion intérieure^  et  en  générai  toutes  tes  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  l'exécution  des  statuts. 

Arf.  48.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
Tapprobation  du  gouvernement. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  |)ar.Ia  Société,  convo- 
quée extraordinairemcnt,  sur  Peniploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  propriété  du  Muséum  dMiistoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  PEiat.—  Dans  cette  circonstance, 
h  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 
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LA.    SOCIÉTÉ   D'ANTHROPOLOGIE 

RÉVISÉ  Bff  AVRIL  1863,  OCTOBRE  I8G7 
BT  JAffVIER  1873. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  pubuqurs. 

An.  I".  —  Les  séaoces  publiques  onl  lîeu  le  premier  et  le  troisième 
jendi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  iieures  de  i*après-midi.  Il  pourra 
Mre  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bureau  et 
par  décision  de  la  Société. 

AaT.  2.  *-  La  périodicité  des  séances  pourra  être  cliaugée  par  une 
simple  décision  de  la  Société^  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
^ntSy  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
qués à  domicile. 

Arr.  3.^  La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre. 


TITRE  II.  —  FONCTIONS  DU  BUREAU. 

Aet.  -4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
Pavis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
^ientifiques. 

Aet.  5.  —  En  Tabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Akt.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  Il  prépare  Tordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immédia- 
tement aprè»  TadoptioD  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à  la 
Société  las  pièces  de  la  correspondance.  11  s^entend  avec  les  secrétaires 
«nnueis  pour  la  publication  des  BuXUMm,  Il  est  adjoiiit  de  droit  à  la 


Tl  HÈtiLLMLM. 

Gommlssiou  de  publicatiou,  et  tous  les  travaux  destinés  à  cette  Com- 
mî^tion  sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
diflérenles  fonctions  par  le  secrétaire  général  adjoint. 

Art  7.  —  Los  secrétaires  sont  chargôs  de  la  rédaction  et  de  la  publi- 
cation des  procès-verhanx.  Pour  concourir  à  celle  rédaction  el  à  celte 
publication  des  procès- verbaux,  la  Société  pourra  élire,  en  dehors  dn 
Comité  central^  deux  secrétaires  adjoints  pris  parmi  les  membres  qui, 
étant  titulaires  depuis  plus  d*uoe  année,  ont  foit  à  la  Société  une 
cominunioallou  scientifique. 

ART.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures,  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  el  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  anatomiques,  les  moules  et  tous  les  olijets  offerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  gnrde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  iiiventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  élé  confiés,  el  en  rendent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  soldt  les  frais  de  pnblications,  touche  chei  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mémoires^  et  rend  chaque  année 
cowpU  de  fa  gfstion  à  une  Goramissioo  spéciale. 

TITRE  in.  —  DU  COMITE  ciotrai,. 

Art.  iO.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scientifiqnes.  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentiotmées  dans  les 
articles  3i,  39  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  dn 
Comité  central. 

Art.  il.  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n*onl 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  t  Tavance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile.  Tous  les  membres 
de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justifier  de  leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avertissement  préalable,  consi- 
dérés  comme  ne  faisant  plus  partie  du  Comité.  Cette  disposition  ne 
concerne  pas  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  i3.  —  Dans  ces  réunions,  tons  les  membres  de  la  Société 
indistinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du  Comité 
votent  seuls  sur  les  modiûcations  des  statuts  et  règlement,  et  sur  l'élec- 
tion des  membres  in  Comité.  Tous  les  membres  de  la  Société  ont  voix 
délij^éntive  sur  totjtes  les  autres  questions. 

Art.  14.  «^  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société, 
Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires,  charger  un 
de  ses  membres  de  rédiger  les  procès-verbaux  de  ses  séances. 
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AtT.  15.  —  Les  uroeès^verbaux  âés  séances  du  Comité,  n*étanl  pss 
destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  sur 
an  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  daus  les  archives. 

ÂBT.  16.  ~~  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  1*  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation  du  Burean  ; 
^  dans  la  première  quinzaine  d'avril;  S**  dans  la  dernière  quiosaîne  de 
juillet  ;  4^  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réunion 
du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

AftT.  18.  «-  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
Mslii  du  Comité ,  le  Comité  nomme  une  commission  do  cinq  membres 
cbarg'^e  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
snr  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  au  moins  un  an 
m  qualité  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un  travail  scientiUque 
dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  celte  liste  doit  être  motivée  par  uu 
rapport  écrit  ^ni  est  lu  et  disculé  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  Téleclion  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  y  prennent  parL  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Abt.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  ses  membres  dans  la 
même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont 
lieu  par  scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre 
de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  commission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  21  bii.  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  com- 
mission permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chnrg^e  d'examiner  les 
candidatures  au  titre  de  correspondant  étranger  ou  d'associé  étranger. 
Avant  d'inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  les 
présentateurs  doivent  soimiettre  à  celte  commission  les  titres  anthro- 
pologiques ou  aulres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  rélectlon,  le  prési- 
dent de  la  commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  candidature 
est  présentée  avec  ou  sans  l'appui  de  la  commission.  (Avril  1880.) 

Art. 21  ter.  —Cette  commission  est  chargée  en  outre  d^étudler  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d*adresse, 
des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes  à  combler  sui- 
vant les  besoins  de  la  Société.  (Avril  1880.) 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  en  comité  secret,  et  sont  consignés,  s'il  y  a  lieu,  dans 
les  Bulletins.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  dis- 
cussion. 


TITRE  IV.  —  recettes  et  dépenses. 

Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  Oxé  à  20  firancs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondant!?  nationaux.  Les  membres  honorai- 
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res,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont  adnii' 
gratuilemenl. 

Art.  24.  —  Les  membres  lidilaires  fourDissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  payable  de  mois  en  mois  par  dixièmes.  Ils 
reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la 
Société.  Les  membres  nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà 
publiés  des  Btdletins  de  l'année  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours 
(/e  publication. 

Art.  2.*5.  —  Les  membres  titulaires  qui  ne  résident  pas  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés  à  ne 
verser  leur  cotisation  qu'à  la  Qn  de  chaque  année.  Le  recouvrement 
s'effectue  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisation. 

Art.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissements  sont  sans  efTet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  27.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  membre^ 
associés  étrangers  el  les  correspondants,  n^étant  soumis  à  aucune 
colisatioUy  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Société,  lies  correspondants  nationaux  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  I  étranger,  ou  appartenant 
soit  à  Parmée,  soit  à  la  marine. 

Art.  28.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location»  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  une  commission 
composée  des  deux  secrétaires  et  d*un  des  membres  de  la  Commis- 
sion de  publication  ;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  31.  •—  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  décembre.  Une  commission,  composée  de  trois  membres 
tirés  au  sort,  est  désignée  le  même  jour,  et  fait  un  rapport  écrit  sur  ces 
comptes  à  la  Pin  de  la  séance  suivante^  en  comité  secret.  La  Société 
vole  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne  ensuite  décharge 
au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des  comptes  ou  du  rapport 
fera  encourir  au  trésorier  ou  à  chacun  des  commissaires  une  amende 
de  5  francs  par  chaque  séance  de  retard. 

Art.  32.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le  catalogue  de 
tous  les  objets  dont  Tarchiviste  et  le  conservateur  des  collections  sont 
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déposilaires.  Celle  eouimusioo  fait  soa  rapport  dans  la  séance  suivante.  , 
Tool  délai  dans  la  présentation  du  catalog[ue  ou  du  rapport  fera  encourir 
à  rarchivistc,  au  conservateur  des  collections  ou  à  chacun  des  commis- 
saires une  amende  de  5  francs  par  séance  de  retard. 


TITRE  V.    —   PUBLICATIONS. 

Ait.  33.  —  La  Société  publie  des  Bullelim  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

Abt.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  fous  les  travaux 
qai  ne  Ggurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

AtT.  35.  —  Les  Bulletim  sont  publiés  par  les  secrétaires,  de  concert 
avec  le  secrétaire  général,  et  se  composent  :  i^  des  procès- verbaux 
des  séances;  2<>  des  trataux  renvoyés  aux  Bulletim  par  la  Commission 
de  publication  pour  y  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en 
analyses. 

Abt.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  h  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééligibl^  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  commission. 

Abt.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Mémoires  de 
la  Société  et  donne  les  bons. à  tirer.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses 
décisions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  Timpression  des 
travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication  ; 
elle  s^cuiend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications,  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction  des 
extraits  qu^elle  juge  utile  de  publier  a  la  place  des  mémoires  primitifs. 
Elle  peut  enfin,  comme  il  est  dit  en  l'article  35>  renvoyer  certains  tra- 
vaux aux  Bulletins, 

Abt.  38.  —Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
Ions  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  .seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  pobtication,  et  sur  Tavis  du  trésorier,  ne  décide  qu^elIe  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Abt.  39.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  destinées  à  en  dé*> 
terminer  exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
i  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés  ;  mais  la  Société  se 
réaervê  lé  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduc- 
liott  par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 
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AftT.  40.  <-  Tout  manuscnt  émanant  d*on  membre  de  la  Société^ 
(]ni  ne  serait  paa  publié  dans  le  délai  d*an  an,  on  dont  il  n^anrait  élé 
publié  qirun  extrait^  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera  remis  à 
hauteur  sur  sa  demande. 

Art.  41.  —  Les  aulenrs  des  travaux  publiés  dans  les  Mihnoires 
reçoivent  gratuilemcnt  vingt-cinq  exemplaires  d*un  liragr^  a  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  fairo 
faire  h  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  no  peuvent  èlre  faits  qu*a?ec 
rniilorisalioii  du  Bureau.  Dans  ces  lirages  à  part,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITRE  VL  —  COMMISSIONS  et  rapports  scientifiques. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étransère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  déngnës 
par  le  président  sur  Tavis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
riir.noriance  du  ti*av»il,  faire  un  rapport  verbal  on  écrit;  mais  toutes 
les  rois  qu*elle  présentera  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  43.  «~  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 
que  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  ju^e  utile,  adjoindre  un  on 
<)(Mjx  membres  de  plus  à  certaines  commissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés ù  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ;  dans  le  cas 
coniraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  lo  président 
peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

.  Art.  4ÎJ.  —  Dans  toute  commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception  sur 
uu  registre  spécial  dont  rarcliiviste  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
cliargé  ide  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pondant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance^  après  quoi  il  le  transmet  à  ies 
deux  cullègnes,  qui  ont  également  liuit  jours  chacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  do  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminaires  ne  pourra 
être  abrégée  que  pour  les  rapports  d'urgence,  sur  Tinvitation  du  pré- 
sident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  tableau  des  commissions  en  retard,  et  lo  président,  après  deux 
avertissements,  aura  le  droit  de  nommer  une  antre  commission. 

TITRE  VII.  -^  ORDRE  DES  SÉANCE». 

'  Art.  41.  -^  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avli  du 
secrétaire  général.  Néanmoins,  sor  la  proposition  de  trois  membres,  la 
Société  peut  moditler  cet  ordro  du  jour. 
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An.  48.  ^  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 
pdiir  ane  leetnre  on  nne  communication  orale,  mais  la  parole  pe  peut 
lut  être  aeeoniée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Art.  40.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès^ verbat,  soront  toujours 
invîiéf^  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications  orales 
el  I  remelire,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répondent  pas  à  celte  inviiation,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  ancune  réclamai  ion  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  ron  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  même,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ue  laire  aucune  mention 
de  leurs  commuuications. 

\bt.  SO.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  renvoyée 
h  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s*ouvrir  immédiatement;  elle 
^t  remise  jusqu*au  jour  du  rapport. 

Ait.  81.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem« 
l«resde  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
LorM|n*il  y  a  dea  conclusions  è  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de  prendra 
la  peroie  le  dernier. 

ÂBT.  52.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  discussion, 
ft  lotit  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clètore  eu  Tordre  du  jour,  ou  pour  on  fait  personnel. 

Akt.  83.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

AtT.  54.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
au  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  Tordre  du 
jonr,  proposé  pur  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
fiioiiia.  Touterois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau^  a  le  droit  de  lover  la  séance. 

AtT.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE  Vin.   -—  ÉLECTIONS  DU  BUREAU   RT  DES  COMMISSIONS. 


Abt.  88.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  daus  la  premièro 
séance  de  décembre,  par  vole  d*élection,  conformément  à  1  article  5 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  Heu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires^  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 


XII  RÈOLËMlilin'. 

Aat.  58.  — .  Les  lueiubres  noa  résidaiiU  sont  seuls  autorises  h  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  61 
et  62.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voler  qu*en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  Turne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre,  dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fouclious. 

AftT.  60.  —  Celte  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droil  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  Varlicle  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1®  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  électiofis;  2^  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 

§roposés  par  cinq  membres;  3<»  Tindication  du  jour  où  le  scrutin  sera 
époulllé  ;  4^  un  buflelin  de  vole  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ;  5°  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 

Art.  62.  —  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi  les 
membres  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scrutateur.  Tous  les  bul- 
letins envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros  d'ordre  des  bulle- 
tins. Lorsque  Ténumération  est  terminée  et  quMl  est  constaté  qu'aucun 
membre  n'a  voté  plus  d'une  fois,  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  Purne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d*ordre.  Le 
secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuite  directement  leur  vote  dans  Turne.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

Art.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter^  pour  chaque  fonction  vacante,  entre  les  deux  can- 
didats qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  sufTra- 
ges.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 
premier.  En  cas  de  partage,  l'ancienneté  de  titre  d'abord,  ensuite 
ancienneté  d*ftge  décident  entre  les  deux  candidats. 


RÈGLEMENT.  XIII 


TITRE  IX.  ^  comTÉs  secrets. 


Ârr.  65  -  Sauf  le  cas  d*urgeiice  absolue,  le  comité  secret  est  ao- 
BODcé  iiQC  séance  à  Tavance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lai  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
dn  jonr. 

Art.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  l.es  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
an  vole,  sauf  Texception  indiquée  dans  Tarticle  68. 

ÂKT.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  i°  par  le  président  an  nom  du  Bureau;  ^  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la  demande 
écrite,  en  indiquant  Tobjet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  favis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  uans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  68.  — S*il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  Texamen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blftme  contre  lui  ou 
même  prouoncerson  exclusion.  Mais  cette  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  i°  cinq  memores  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
qui  est  précédé  d^une  convocation  spéciale.  ^  2<»  Le  jour  du  comité 
secret,  le  membre  interpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. Il  se  retire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  mo- 
ment la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  de.s  amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
à  une  prochaine  séance.  Il  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  Iji  censure  et  Texclu- 
àion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  —  3*^  Ces  me*- 
Mires  ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d*un  mois,  après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  confirme 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TITRE  X.  ^  RÉVISION  DU  règlement. 


Art.  69.  —  Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinc}  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  Tappréciation  d*une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  votants. 


XIY  RiiGLSMSMT. 

lu  Coiuinission  fail  son  rapport  dans  uue  des  séances  du  Comité  cen-> 
tral  ;  la  proposiiion  esl  discutée  immcdiatemeDl  après  ;  tous  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres 
du  Comité  seuls  sont  appelés  a  voter  sur  la  modification  proposée^  ainsi 
qu*il  est  dit  en  l'article  4  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être 
adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus 
un  du  nombre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
ne  circulaire  spéciale,  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

Art.  70.  --  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  révision 
des  artielesi  et  3  du  règlement  s'effectuera  suivant  les  règles  indiquées 
en  l'article  2. 


RÈGLEMENT  BU  PRIX  GODARD 


Art.  i*'.  ^  Le  prix  Godard  sera  décerné,  tous  les  deux  ans  le  jour 
de  la  séance  sulennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

AmT.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So* 
ciété  <f  anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Abt.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours  ;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  Imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu*autant  qu'ils 
en  auront  formellement  exprimé  Tintenlion. 

Akt.  5.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépftt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Abt.  6.  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cina  membres  élus  au 
scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans  son 
sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d*examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
ie  jour  oi)  le  prix  doit  être  décerné. 

Abt.  9.  —  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  ù  lu 
"*.     Société  après  le  jour  où  le  jury  dVxainen  aura  été  nommé,  ne  pour- 
0    roiil  prendre  part  au  concours  du  prix  Godard  que  pour  la  période 
f     biennale  suivante. 

Art.  40.  —  «Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  douné  deux  années 
pins  tard,  p  (Termes  du  testament.) 

Art.  1i.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  fois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  en  I86S. 
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■embrea  honormirea. 

DuBci  (Victor),  professeur  d'histoire,  ex-minislro  de  rinslruclîou 
publique,  5,  rue  Médtcis.  (iSaoùtiSU.) 

iLu!(TZ,  sénateur,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  commis- 
saire généra!  de  l'Exposition  universelle  de  1878  ;  47,  rue  La 
Bruyère.  (î  août  1877.) 

MARiET?E-BKt,  directeur  de  la  Conservation  des  monumenU  d'Egypte, 
au  Caire.  (17  r«vWer  1870.) 

Uabiin  (Henri),  sénateur,  membre  de  TAcadémie  française,  38,  rue 
Vital,  Passy.  (A  février  1864.) 


XV  ni  PERso>\>Kr. 

Martins  (Charles),  professeur  d'iiistoire  naturelle  à  la  Facuilë  do  moile- 
cine  de  MonlpcIUer,  18,  quai  de  Bétiuine.  (7  avril  1864.) 

MiLRE- Edwards,  membre  de  Tlnslitut,  professeur  au  Muséum  et  à  lu 
Faculté  des  sciences,  rue   Cuvier.  (4  avril  1861.) 

Renan,  membre  de  rinstitut,  ex  professeur  au  Collège  de  Franco, 
Â,  rue  de  Tournon.  (3  mat  1860.) 


Membrea  lltniairea. 

I.  Membres  litulairei  résidant  à  Paris. 

AfifiADiE  (Antoine  D'),membre  de  Plnstilut,i20,  rue  du  Bac.  (6;ui>i  1867.) 

Abeille,  secrétaire  d^ambassade,  27^  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 
(18  nor^6re  1880.) 

Abeille  (Adolpbe),  capitaine  au  7«  chasseurs,  27»  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré.  (18  novembre  i880.) 

AcoLLAS,  professeur  de  drott^  25,  rue  MonsienNle-Prince.  (17  décem- 
breiSU.) 

AcT  (Ernest  d'),  archéologue,  40,  boulevard  Malesherbes»  (3  décem- 
bre 1868.) 

Aux,  D.  M.  P.,  10»  rue  de  Rivoli!  (4  février  i9ùÀ.) 

Allix  (Emile),  D.  M.  P.,  12,  rue  Suint-Flurenlin.  (19  décembre  1867.) 

ÂiiLCHi>o  (Florcntinu),  directeur  du  collège  de  Mcrct^dès  (ré[»ubli(|ue 
Ai^enline),  66,  rue  Lebrun  (8/aiiot>r  1880.) 

AuBURTiN  (Ernest),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  cliuiquo  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 223,  boulevard  Suint- Germain.  (3;ant't>r  1861.) 

AuoiFFKtD,  avocat,  8,  boulevard  des  Capucines.  (4  mate  1880.) 

Balr  (Cusiave-Adolpbe),  metiibre  de  la  Société  d^aothropologie  alle- 
mande, 1,  cité  Bergère.  (19  mai  1881.) 

Baillarger,  membre  de  TAcadéinie  de  médecine,  médecin  delà  Sulpê- 
trière,  8,  rue  de  TUniversité.  (IjuilUl  1859.) 

Ball,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Puris^  3,  Faubourg  Saint- 
Honoré.  [i8  novembre  1875.) 

Barbie  DU  Bocage  (Victor  Amédée),  secrétaire  de  la  Société  de  géogra- 
pliie,  10,  boulevard  Maleslierbes.  (22  décembre  1864.) 

Bataillard  (Paul),  archiviste  de  la  Faculté  de  médecîueiO,  rue  Cassini. 
(17  novembre  1863.) 

Bavard,  ancien  élève  de  TEcoIe  polytechnique,  avenue  et  place  du 
Trocadéro,  chez  M.  Allard,  ingénieur  on  chef,  {^juillet  1877.) 

Beacrfoard  (Ollivier),  55,  rue  des  Saints-Pères.  (2;aftt'irr  1879.) 

Béclard  (Jules),  professeur  h  la  Faculté  de  médecine,  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcatlémic  de  médecine,  65,  boulevard  Saint-Michel. 
(Fondateur.) 

Berdinël,  d.  m.  p.,  7,  place  de  la  Bastille.  (7  novembre  iSl^.) 
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BcBGCB^  D.  M.  p.,  professeur  agrégea  la  Faculté  de  médecine  de  Pa* 

ris,  M,  rue  de  POdéon.  [1  janvier  1870.) 
Bebgekor,  médecin  de  riiftpilul  Sainte-Eugénie,  meinbro  de  TAcadémic 

de  médecine,  75,  rue  Saint-Luzare.  [H  janvier  1863.) 
BcBttLEY  (Cbarl»'.s  de],  associé  d'agent  de  change,  39,  rue  de  Clicby. 

'15  octobre  1874.) 
Bf.ii;t,  D.  y.  p.,  député  de  TYonne,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
9,  rue  Guy-ia-Brosse.  (21  mars  1861.) 

Bebtillû!!,  d.  m.  p.,  chef  de  la  statistique  municipale,  18,  rue  des 

Saints-Pères.  (Fondateur.) 
BcBTiLLO!!  (Jacques),  publicîste,  8,  rue  Laferrière.  (7  février  1878.) 
BEftTiLLON  (Alphonse),  29,  avenue  Trudaîne.  ({•*  avril  1880.) 
BErnuKD  (Alexandre],  directeur  du  Musée  gallo-romain,  à  Sainl-Ger* 

main  en  Laye.  [A  février  1864.) 
BEssoli(Eug.)>  D.  M.  P.,  licencié  ès-lettres,  licencié  en  droit,  95,  rue  de 

Seine.  (24  mat  1860.) 
BiDABD,  D.  M.  P.,  ancien  inlcnio  des  hôpitaux  de  Paris,  9,  rue  do 

Suresncs.  (3  janvier  1878.) 
Blacbc  (René),  D.  M.  P.,  5,  nie  de  Suresnes.  (3  décembre  1868.) 
Bligniébes  (Céleslin  de),  capitaine  d*arlillerie,  38,  rue  de  Longcbampt 

à  Neiiilly  (Seine).  (5  février  1863.) 
Bla^chb,  d.  U.  p.,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  15,  rue  des 

Fonlis.  [U  janvier  1880.) 
Bloch,  d.  m.  P.^  12,  boulevard  do  Strasbourg.  (19  décembre  1878.) 
BocGS,  D.  M.  P.,  ancien  médecin   de    l'armée  anglaise  aux  Ipdef, 

362,  rue  Saint-Hoiioré.  (^juilfel  1869.} 
Bois&o.\NCAD  (A .-P.],  ocularisle,  28,  rue  de  la  Ferme-des*Uatburins. 

(l"jtii7/fM880.) 
BoMijiFONT,  D.  M.  P.,  ancien  médecin  principal  de  Tarroée,  3^  rue  Ho- 

giidor.  (t*^  mars  186C.) 
Bo!i>tiiÈRK  (Lioopl),  a\ocai,  rue  Notre-Dame  de  Lorette.  (6  mot  1880.) 
BoBDER,  D.  M.  P.,  28,  rue  Washington.  (21  </(fcem6fel876.) 
BoRELLi  (Roger  de),  premier  aMaché  d'ambassade  à  Athènes,  17,  boule- 
vard Mafesherhcs.  (3  aot2(1870.) 
bosc,  architecte,  auteur  du  Diuionnaire  d^ architecture,  3,  rue  Séguier. 

(8noo^m^rf  1877.) 
BouLEt  (Henri),  professeur  à  TEcule  d*Aifort,  membre  de  rinstitut 

et  de  TAcadémie  de  médecine,  8l,  rue  des  Saints-Pères.  (2i  no- 

vcmhre  1860.) 
Bourges,  capitaine  de  cavalerie  en  rctrailc,  64,  rue  Rambuteau.  (17  fé- 

t»ri>rl881.) 
BoirriN,  D.  M.  P.,  18,  rue  de  Hambotirg.  (19  décembre  \^Q\ ,) 
BouTMY  (Emile),  professeur  à  TEcole  d*nrcbiteclure,  85,  boulevard  Saint- 
Michel,  fis /"AT/ér  1866.) 
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Doter  (De),  D.  M.  P.,  38,  rue  Vigoon  (16 ;utn  1881.) 

Kracornot  (Carlos),  capilaine  de  frégoto  en  retraite  de  la  marine 

inipériale  <Ju  Brésil,  10,  rue  Vézelay.  (iO  mat  1880.) 
Brelay  'Ernest).  31,  lUd  U'OfT^îmont,  place  JUalesiierbes.  (Vijuin  1873.) 
Brierre  de  Boismont,  D.  m.  P.,  i08,  GraDd'Rue,  à  Saint-Mandé. 

(6  mars  186â.) 
Droca  fAngusIe),  externe  des  liôpilaux,  1,  rue  des  Saints-Pères.  (4  no- 
vembre 1880.) 
Broca  (Georges),  ingénieur  civil,  18,  quai  de  la  Mégisserie,  (ti  fé- 
vrier 1880.) 
Bkoca  (Emile),  licencié  on  droit,  37,  rue  des  Pyramides,  (ti  février  1880.) 
Brouardel,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  6^  rue  Bonapaite. 

(4  novembre  1875.) 
BUiSSET  (A.),  aicliitfCle,  rue  dH^lm,  38.  |5  novembre  1880.) 
Caix  de  Saint-Aymour  (Amédcc  de),   conseiller  général   de  TOise, 

Il  bis,  rue  de  Miluu.  (6  avril  I8<)5.) 
Cavus,  d.  m.  p.,  34,  rue  Gudul-de-Mauroy.  (20  août  1863.) 
Capital    (Louis),    interne    des    hôpitaux^    17,    rue    des    ÛrsuKnes. 

(I7mar«  1881.) 
Carlifr  (Auguste),  publicislc,  12,  rue  de  Berlin.  (7  juillet  1864.) 
CaiiPE^tier-Mkricourt,  d.  M.  P.,  6«rue  Villedo.  (i^^juin  1877.) 
Cazalas,  d.  m.  p.,  i:enaleiir,  membre  du  Conseil  de  .sauté  des  armées, 

11  biSf  pussnge  Siiinlc-Mario-Sainl-GiM'mnin.  (N  jant^ter  1865  } 
Cazot  (J.),  Fénateur,  ministre  de  la  justice,  {{^juillet  1878.) 
Cernuschi  (Henri),  7,  avenue  Vela^qu(•z  (Paie Monceaux).  (5  août  1875.) 
CesSAC  (Dk),  voyageur,  nu  Mu<éuui  d'histoire  naturelle.  (20  mai  1880.) 
Cdapman  (John),  D.   M.,  ancien   médecin  de  riiôpilal  de  Londres, 

212,  rue  de  Rivoli.  (4  avril  1878.) 
CHAnsKCBY  (De),  .3,  rue  Saint-Dominique.  (4 /ct^riVr  1875.) 
Crervin  (Arthur),  D.  M.  P.,  directeur  de  Tinstitulio»  des  bègues  de  Pa- 

ri.«,  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  démographie^  90,  avenue 

d'EyIau.  (15  février  1877.) 
CnouQUET,  avenue  Mac-Mahon,  14.  (1^'juîn  1876.) 
Chudzinski,  premier  préparateur  au  laboratoire  d'Anthropologie,  5, 

rue  Saint-Jacques.  (5  août  1880.) 
Clary  (C.  T.),  7,  rue  d'Armaillé,  aux  Ternes,  {^juillet  1877.) 
Coignard,  d.  m.  p.,  10,  rtic  de  Co!)stantinople.  (17  avril  1879.) 
CoLiGNON,  D.  M.  P.,  1,  me  Cusiiglionc.  (21  septembre  1871.) 
GoLLiNEAU.  D.  M.  P.,  187,  rue  du  Temple.  (4  juillel  1867.) 
CoRNiL,  député  de  l'Allier,  professeur  »gré|;é  ù  la  Faculté  de  médecine 

de  Paris,  6,  rue  de  Seine.  (I«>  aoûtiSQl.) 
CuTARD,  D.  M.  P.,  ex-interne  des  hôpitaux,  2,  rue  du  Bois,  à  Vanvei. 

Il8;awp/«r1872.) 
CoTTBAU,  36,  boulevard  Saint-Michel.  (3  juin  18G9.) 
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CooBCBEAU,  D.  M.  P.,  13,  galerie  Vivienne.  (tO  juillet  1865.) 
GooftTT  D.  M.  P.,  professeur  à  la  K.icuUé  de  méilecine  de  UoDlpeilier, 

6,  rue  de  SeiQ*^.  (4  juillet  i878.) 
GiÊPET  (Eii$îèDe),  liomine  de  lettres,  13,  nie  Cambacérès.  (16  dèeem' 

bre  1869.) 
Dagoin,  homme  de  leltros,  47,  rue  Uaynouard.  [t  août  1877.) 
I^ALLT  (Eugène),  D.  M.  P.,  5^  rue  LegeuJre.  (21  mars  1861.) 
Dalt  iCésar),  direcleur  de  la  Revue  d'architecture,  SI ,  rue  des  Ecoles^ 

(19  janvier  1865.) 
DâssT  (Kerdinniid),  licencié  es-scienccs  ualurellcs,  prépnratenr  des  tra- 
vaux de  phy>ioloi)'ie  à  la  Faculté  de  médecÎMe,  n  TRcolc  pratique. 

(20  janvier  1M80.) 
Daeeste,  d.  m.  p.,  37,  rue  de  Fieiirus.  {Fondateur.) 
Delasiauvb,  ancien  médecin  de  IMiospice  de  la  Salpètrière,  35,  rue  du 

Suininerard.  {Foniateur,) 
IlELAURAT,  D.  II.  P.,  95,  boult^vard  Magenta.  (16  novembre  1876.) 
DcLEBATE  (Jules),  8,  Hie  de  ta  Ferme-des-Matliurins,  et  20,  rue  Fleury, 

à  ^eudoD.  [iùdècembre  !88n.) 
Delpf.uch,  d.  m.  p.»  34,  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  (3  mai  1877.) 
DexiKEE  (de  Saint-Pétersbourg),  17,  rue  Jardis,  à  Meudon  (Seine-et- 

Oise).  {^janvier  1881.) 
Despbés  (Armand),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  cliirur- 

gien  de  IMiôpital  Cocliin,  3,  rue  Jacob.  (7  février  \Q61 .) 
Desqqibes,  d.  m.  P.,  73,  rue  Lccourbe.  (8  janvier  18(>3.) 
D:DtOT,  D.  M.  P.,  direcleur  de  rbôpital  militaire  du  Vul-de-GrÂco. 

(1"  mars  1866.) 
Do2io?i  DR  Garses,  ancien  élève  de  PEcole  des  mines,  membre  de  la 

Société  géologique  de  France,  à  Bellevue,  près  JVIeudon.(2l;an- 

oier  1875.) 
DooTiiEBENTE,  D.  M.  P.,  médeclu  de  l'asile  Sainle-Ânne,  2,  rue  Ferrns. 

(18  mar<  1880.) 
Dbouaclt  (Charles),  76,  rue  de  Hennés.  (13  novembre  1879.) 
DccBiMKf,  de  Kiew,  54,  boulevard  Suint-Micliel.  {Q  juillet  1865.) 
DurAT,D.M.P.,sénateurdeLoir-et«Glier,76,ruod*.4ssas.  (18 mari  1880.) 
DuGUET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  11,  nie  du  Havre. 

(4  novembre  1875.) 
DuH0!«T  (Gaston),  D.  M.  P.,  12,  rue  de  la  Boétie.  (23  août  1860.) 
DuPLAT  (Simon),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pari<, 

3,  rue  Neuve-des-Malburins.  (17  décembre  1863.) 
DopouT,  médecin  de  la  marine,  (3  février  1876.) 
DoftAUD  (Mary),  D.  Bf.  P.,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  médical^ 

196,  rue  de  Rivoli.  (Ijanvigr  1864.)  ' 
DuREAD  (Alexis),  bibliothécaire  adjoint  de  TAcadémie  de  médecine,  16, 

nie  de  la  Tonr-d*Auvergae.  (2  avril  1863.) 
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DuvAL  (MaUiias}^  professeur  d^anatômie  à  Técole  doâ  Beuux-Ar(s,  pio* 
fesseur  agrégé  à  In  Facilité  de  médecine, 11,  cité Malesbeibea  (rue 
dei  Martyrs).  (19  juin  1873.) 
EcnÉRAC  (D*),  inspecteur  de  l'Assistance  publique,  3,  rue  de  rflôteN 

de-Ville.  (4  mar»  1880.) 
EiCHTHAL  'Gustave  o'),  44,  rue  Neuve-desMatliurins.  (20  janvier  1870.}^ 
HiCHTBAL  (Adolphe  d'),  président  du  Conseil  d'ailmiuistralioii  descbemins 

de  fer  du  Midi,  43,  rue  Neuv«î-des-Malhurins.  [ïl  juin  1873.) 
L'scHENAUER  (Le  pasteur),  149,  boulevard  S:iint-Germuin.  (18  tuai  1876.) 
Rss^RS  (W.-S.),  magistrat  aux  Indes  orienlalis-bollandaises.  —  Ane- 
maet  et  G*  Sourabnya  (Java),  15,  rue  d'Argenson.  (18  novem- 
bre 1880.) 
Faihhbrbb  (lift  général),  sénateur,  grand  chancelier  de  U  Légion  d'hon- 
neur. (19  décembre  1867.) 
Falret  (Jules),  D.  M.  P.,  médecin  de  Bicètre,  114,  rue  du  Bac.  (7  dé- 
cembre 1865.) 
Fatmokbau  (De),  D.  M.  P.,  12,  rue  du  Centre.  (20  novembre  iS'îd,) 
FÉfté  (Charle.<),  interne  des  hôpitaux  de  Paris  à  la  Salpêtriôre.  (3  jan- 
vier 1878.) 
FiAUX  (Louis),  D.  M.  P.,  31,  rue  de  LarochefoucauU.  {i  janvier  187R.) 
FiEuzAL,  D.  M.  P.,  93,  rue  du  Faubourg-Sainl-Honoré.  (29  novem- 
bre 1866.) 
FoLBY,  D.  M.  P.,  ancien  élève  de  PËcole  polytechnique,  232,  rue  de  Ri- 
voli. (18  novembre  1875.) 
Fort,  D.  M.  P.,  21,  rue  Jacob.  (2  décembre  1880.) 
FoTiLLB  (Achille),  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfai- 
sance, 36,  rue  de  Verneuil.  (7yut7/tfM859.) 
Frenot,  d.  m.  P.|  49,  boulevard  de  ta  Tour-Maubourg.  (2  ;att- 

vier  1879.) 
FuMOUZB,  D.M.P.,  78,  rue  du  Faubouig-St-Denis.  (20 ;um  1872.) 
Gaillard  (Georges),  D.  M.  P.,  182,  rue  de  Rivoli.  (26  octobre  1879.) 
Galippe,  d.  m.  p.,  préparateur  d'histoire  naturelle  à  TËcoIe  de  phar- 
macie, aide  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine,  48,  rue  Sainte- 
Anne.  (5  août  1875.) 
O^Galugoah,  agrégé  de  TUniversité,  54,  rue  de  Chaillot.  (1 8  mar«  1875.) 
Gallois  (Jules),  137,  boulevard  Saint-Michel.  (6  mai  1875.) 
Gasrb,  d.  m.  p.,  71  f  rue  Lacondamine.  (5  juin  1873.) 
Gaudermen  (Alcide),  licencié  en  droit,   22,  rue  Beccaria.   (5  fé- 
vrier 1880.) 
Gaume,  d.  m.  p.,  136m,  rue  Neuve*de$*Mathurins.  (18  octobre  1866.) 
Gaussin  (Louis),  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  13,  rue 

de  r Université.  (3  man  1864.) 
GAiTAMtTt  profRSieur  i  la  Faculté  de  médecioe,  membt*6  de  TAcadémie 
de  médecine,  73,  rue  de  GreneUe-Saint-Germain.  (23aoA(  1^.; 


GiSiiLLEi,  professeur  de  lualbémaliques,  25,  rue  Mou»CQr-le-Pri»ce. 

GEOFrmoT,  D.  M,  P.,  i%,  rue  Mallier.  (5jttini879.j 

GfiOftGs  (Hector),  D.  II.  P.,  licencié  ôs-sciencost  8,  rue  de»  £cuics. 

(18  novembre  1869.) 
GesuN,  peintre  el  architecte,  i3,  rue  Lacondamine,  (5  aof^l  I872S.) 
GiLLEBERT  d^Hkmcourt  père,  D.  M.  P..  h  Engliion  (Seine-et-Oîjie]. 

[tijuillêl  1861.) 
GiLLCT  OE  GnAH3i03iT,  D.  M.  P.,  i,  HIC  Halévy.  (18  man  1880.) 
GiLLET-ViTAL»  ingéuîeur,  74,  quai  Jcrninapets.  (20  mai  1875*) 
GiGîvous,  ancien  avoué,  64,  avenue  delà  Grande-Armée. (15  mat' 1878.) 
Girard  dk  RuixR|  sons-directeur,  coniiervatenr  des  archivai  au  minis* 

tère  des  aiïaires  étrangères,  64,  rue  de  Cliciiy.  (tljannier  I86i.) 
GoGUEL  (Alfred),  D.  11.  P.,  médecin  de  la  Compagnie  des  Messageries 

maritimes,  27,  rue  de  rficliiqnier.  (21  février  1878.) 
GoaicKi  (Xavier),  D.  M.  P.,  16,  me  Dauphine.  (20  novembre  1879.) 
GoTABo,  D.  II.  P,,  163,  rue  Saint-Uonoré.  {il  teptembre  1871.) 
GtAmjiy  publicisle,  13,  rue  de  Rivoli.  (19  février  1874.) 
GosBAOD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hdpitaux  de  Paris,  37,  rue 

Camboo.  (16;utn  1881.) 
GcÉAiM  (Jules),  membre  de  TAcadémie  de  médecine»  46,  rue  de  Van- 

girard.(7mat  1868.) 
GccBiN  (Raoul),  125,  rue  Saint-Martin.  (17  février  1870.) 
GujLLO^f  (Alfred),  D.  M.  P.,  82,  boulevard  Haussmann.(5^^&rter  1880.) 
Gotot  (Yves),  publicîsle,  95,  rue  de  Seine.  (7  mai  1874.) 
Haut  (Ernest),  D.  M.  P.,  aide-naturaliste  d'anthropologie  au  Muséum 

d*hisloire  naturelle,  129,  boulevard  Saint-Michel.  (21  man  1867.) 
Uar31a:«o,  d.  m.  p.,  15,  rue  Treilhard.  (5  avril  1875  ) 
Hayem,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  9,  rue  de  l'Echelle. 

(4  mat  1880) 
Herkcter,  impnmeur-éditeur,  7,  rue  Darcet.  {Q  janvier  1881.) 
Herté  (Georges),  ancien  externe  des  hdpitaux,  rue  Labruyère,  49. 

(10  novembre  1880.) 
HiUAiRET,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  de  rh6pila1 

Saint-Louis,  43,  rue  Caumartin.  (8;t4f/i  1865.) 
lloTTiKGUER,  14.  rue  Laroite.  (18  novembre  1880.) 
HoTcucQDB  (Abel),  conseiller  municipal,  39,  rue  de  rUnivcrsilé. 

(17  janvier  1867.) 
Hureau  dk  Villeneuve  (Abel),  D.  M.  P.,  95,  rue  Lafayelte.  (2  avrt7 1863.) 
Utades,  d.  m.  p.,  médecin  de  i'°  classe  de  la  marine,  (19  juin  1879.) 
fssAURAT,  homme  de  lettres,  98,  boulevard  Saint*Germain.  (7  mat  1874.) 
JACQUEMARr,  D.  M.  P.,  Ucençié  ès-sciences  naturelles,  2,  rue  Erlanger 

(Auteull).  (20  novembre  1879. 
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jACQOEMm  (Eugène),  métallurgiste,  83,  rue  du  Faubourg-du-Tempie. 

(6  décembre  1877.) 
Javal  (Emile),  D..M.  P.,  58,  rue  de  Grenelle.  (15  février  1872.) 
Jennings  (Oscar),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  L(MuIr65« 

20,  rue  de  la  Boétie.  (19  jum  1879.) 
JiiURDANET,  D.  M.  P.,  1,  rue  de  Berry.  (i^^  juillet  1875.) 
JoDssEAUME,  D.  M.  P.»  6,  rue  de  Vanves.  (I"  mars  1866.) 
JouvENCEL  (Paul  de),  7,  rue  du  Regard.  (â2  novembre  1860.) 
iuGLAR  (M"«  J.),  1,  rue  Lavoisicr.  (3  mars  1S81.) 
JuNCA,  publicisle,  67,  rue  d'Amsterdam.  (2  janvier  1879.) 
Kann  (l««aac),  58,  avenue  du  Bais-dc-Bouloj;ue.  (2  mai  1878  ) 
Kr  SR.\BKR,  D.  M.  i^,  metiibre  de  la  Société  de  biologie,  25,  rue  Ko- 

vigo.  (4  ffvrinr  187.1.) 
KuHFF,  D.  M.  P.,  69,  ruo  de  Rivoli.  (15oc<o6rtf187i.) 
Labadie  Lagravr,  d.  ^L  P.,  8,  avenue  Mouiaigiie.  (4  mars  1869). 
Labrunië  fEvarislo).  D.  M.  P  ,  54,  nie  de  Rauibute.iu.  {1  juillet  1859.  < 
Lâchez  (Théodore),  architecle,  1 13,  rue  Lafayelte.  (I*-*^  mars  1877  ) 
Ladrkit  de  la  Cbaruièrk,  médecin  de  Tasiie  des  Sourds-Muets,  1 ,  rué 

Bonaparle.  (il  juillet  1864  ) 
Lagnkau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  de  TAcadémie  de  médecine, 

38,  rue  de  la  Chaussée-d'Antiu.  (18  a/oût  1859  ) 
Lamol'roux,  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli.  (6  juin  1872.) 
Laut  (Eruesl),  12,  rue  d1sly.(24  octobre  1878.) 
liASCEREAUX,  D.  M.  P.,  meud)re  do  l'Académie  de  médecine,  professeur 

agrégé  à  laFacuHé  de  médecine,  3,  rue  Volney.  (20 jm»  IH  1865.^ 
Landolt,  d.  m.  p.,  10,  rue  de  la  Bienfaisance.  (1°^  avril  1875.) 
Landowski  (Paul),  36,  rue  Blanche.  (8jVmtïer  1880.} 
Lamessan  (Dr),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

13,  rue  des  Halles.  (6  janvier  1881.) 
Lannelongue,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

118,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (1®'  mars  1877.) 
Lai^drin  (Armand),  3,  rue  Lebouieux.  (3  at;rt7  1879.) 
Larrbt  (Le  baron),  député,  membre  de  riustilul*el  de  TAcadémie  de 

médecine,  91,  rue  de  Lille.  (19  avrt/  1877.) 
Laiteux,  D.  M.  P.,  chef  du  laboratoire  5  la  clinique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, 4,  rue  Jean-Lantier.  (3  août  1876.) 
Laurent-Pichat,  sénateur,  39,  rue  de  rUuiversité.  (4  mars  1875.) 
La  VALLÉE  (Alph.),  6,  rue  de  Penlhièvre.  (21  janvier  1869.) 
Lavroff,  3i8,  rue  Saint-Jacques  (21  arril  1870.) 
Lebaigue  (Gh.),  membre  du  Conseil  supérieur  de  hostruciion  publique, 

24,  rue  de  Rivoli.  (17  février  1881.) 
Le  Baron  (Iules),  9,  rue  de  Verneuil.  (19  mat  1881.) 
Lr  Blo;«d (Albert),  D.  M.  P.,  9,  rue  de  Mulhouse.  (7  novembre  1872.) 
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Le  Bon,    D.  M.  P.,  i9,  rue  de  la  Fcrme-des-Matharins.  (18  juil- 

Ui  1878.) 
Le  Bbkt,  médecin  in.^pecteur  des  eaux  de  Baréges,  110,  rue  du  Bois, 

à  LcTalloLs-Pcrrel.  (22  novembre  1860.) 
Lk  Coin  (Albert),  D.  M.  P.,  15,  rue  Guénégnud.  (4  décembre  1873.) 
Lk»io:«  'J.)*  prêparaleur  d'histoire  naturelle^  9,  rue  de  r£cole-de-Méde- 

cîne.  (  1 8  novembre  1 880. ) 
LcFÊTRE,  rédacteur  à  la  République  française,  2J,  rue  Hautefeiiille. 

(7  mai  1874.) 
LcGocKST,   membre  de  rAcadémie  de  médecine,  prcsidont  du  conseil 

de  santé  d«*s  annôcs,  25,  rue  de  rUniversilé.  (Î2  janvifr  1880  ) 
LKGBA?iD  (Miixiinin)^  D.  M.  P.,  ex  chef  de  clinifpie  a  la  Faculté  de 

médecine, 39,  rnedeGn'nelle-Snint-Germain.  (\' novembre  1M59.) 
LcGDAT  (Loiiis)y  arcbileclc  expert,  3,  rue  de  la  Sainle-Cliapelle.  {tijan- 

rt/r18tî3.) 
Leliêvre,  voyageur.  {5  décembre  1878.) 
Le  Mabcis,  17,  rue  Cbanaleilles.  (3  avril  1870.) 
Le  HoussEAU  (Julien),  42,  boulevard  d'Italie.  (i\  novembre  1807.) 
LesouEF  (Alex.-Âug.),  licencié  en  droit,  109,  boulevard  Beaumarchais. 

(I8yaiirt>r1877.) 
Le  Sourd  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  do  la  marine,  57,  rue 

des  Siiiiits-Pères.  (2  février  1865.) 
Letodr?ieau,    d.   m.    p.,    1,  rue  Sainle-Calhcrine  d*Eufer.  (19  jan* 

vier  1865.) 
Letasseur,  membre  de  rinslitnt,  professeur  au  Collège  de  France,  26, 

rue  Ilonsienr-lc-Prince.  (17  mars  1881.) 
Levcl,  d.  m.  p.,  17,  rue  des  Moines  (Baliguolleî:).  (20/ttin  1872.) 
Leudet,  d.  m.  p.,  4.3,  rue  Joubert.  {iO  novembre  1879.) 
Liîiakd  (Jules),  ingénieur  civil,  28,  rue  de  Berri.  (\"  jtiUlet  1875.) 
Linas,  d.  m.  p.,  8,  place  de  la  Madeleine..  (i5  mai  1861.) 
Lirgard  (Alfred),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres, 18,  boulevard  Saint-Michel.  (19yt4tn187d  ) 
LiouviLLB,  D.  M.  P.,  député  de  la  Meuse,  médecin  des  hôpitaux,  3,  quai 

Malaquais.  (18  novembre  1875.) 
LoiSEAU  (Charles),  D.M.  P.,  26,  rue  Vieille-du-Tcmple.  (17ytttn1875.) 
LcGOL  (Edouard),  avocat,  11,  rue  Téhéran  (parc  Monceaux).  (8novem- 

6re1866.) 
Luhier,  d.  m.  p.,  inspecteur  général  des  asiles  d'aliénés  de  France, 

6,  rue  de  rUniversitû.  (21  décembre  1865.) 
Lmrs,  médecin  des  bôpiiaux,  20,  rue  de   Grenelle-Saint-Germain, 

(18  août  1859.) 
Magitot,  d.  m.  P.y  8,  rue  des  Saints-Pères.  (20  décembre  iS60,) 
Magnak,D.  m.  P.,  hospice  Sainte-Anne,  rue  Ferrus.  (^novembre  1876.) 


XXM  PËHliUlfMiL. 

Maisons  (Vicomte  dssjj  2»  rue  de  Lisboune.  (i8  novembre  1880.} 

Maussez  (Louis),  0.  M.  P.,  répétiteur  au  Collège  de  Frauce,  18,  rue 
des  Écoles.  (17  aoûl  1871.) 

Mallez,  D.  m.  p.,  6,  rue  du  29  Juillet.  (15  mars  1860.) 

Marcbt,  p.  M.  P.,  18^. rue  Moncey.  {\6  janvier  1879.) 

Mabche,  voyageur.  (16  janvier  1879.) 

Marmottan,  D.  m.  p.,  député  de  la  Seine,  31^  rue  Deshordes- 
ValiMore.  (30  mai  1875.)' 

Martin  (Hippolyte),  D.  M.  P.>  47,  rue  Bounparte.  (5  décembre  1878.) 

Martin  (Andrô),  8?cr<Mnire  général,  adjoint  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'bygièue  professionnelle,  1.  rue  Perdonoet,  (3  fé- 
vrier 1881.) 

MASrÉRo,  professeur  au  collège  de  France,  43,  boulevard  Saint-Ger- 
main. (20  mai  1880.) 

MASi^ÉNA  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Goujon.  (3  août  1871.) 

Masson  (Gi'orges),  libraire  de  TÂcadémie  de  médecine,  120,  boulevard 
Saint-Germuin.  (16  mai  1861.) 

Mauddit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  rue  du  Temple.  (19  novem- 
bre 1S63). 

Mater  (Théophile),  médecin  principal  à  l'hôpital  militaire  Sainf-Martin, 
40,  rue  de  Paradis-Poissonnière.  (20novem&fé1862.> 

MiLURD,  D.  M.  P.,  médecin  des  hôpitaux,  4,  rue  Rembrandt.  (6  jan 
vier  1875.) 

MiLLAUD  (Iidouard),  sénateur  du  RbAne,  68,  avenue  Kléber.  (3  fuin 
1880.) 

MiLLESCAMPS  (Gustave),  membre  du  comité  archéologique  de  Sentis, 
19,  boulevard  Maleslierbes.  (22  janvier  1874.) 

MoKOD  (Charles),  professeur  agrégé  é  la  Faculté  de  médecine,  5,  rue 
Cambacérès.  (15  février  1872.) 

Mo?(TBui«c  (Le  comte  Ghislain  dbs  Cantons  de),  8,  rue  de  Tivoli. 
(21  avril  1864.) 

MoQUERis  (Edmond),  58, boulevard d^Argenson.  Neuilly  (Seine). (3 jan- 
vier 1866.) 

Norrau  (de  Tours),  médecin  de  la  Salpôtrière,  6,  rue  de  Beaune.(i*'/y- 
vrier  1866.) 

MoREAtj  (Alexis),  D.  M.  P.,  37,  rue  de  TUniverslté.  (21  janvier  1809.) 

MoRiCAND,  D.  M.  P.,  86,  rue  de  Courcelles.(l 8  juiï/ef  1873.) 

MoRTiLLET  (Gabriel  de),  attaché  au  musée  des  antiquités  nktionales,  à 
Safnt*Germain  en  Laye.  (2  février  1865.) 

MoussAUD,  D.  M.  P.,  7,  boulevard  Sébastopol.  (i%  juillet i^lii .) 

MuMDT,  D.  M.  P.  (21  décembre  1871.) 

NADAiLLAc(Le  marquis  DE),12,rae  d*Anjou-Suint-HonorA.(1Sflvrii  1869.) 

Nepveu,  d.  m.  p.,  chef  de  laboratoire  h  la  Pitié,  24,  rue  d*Ënghien. 
(17  juin  1878.1 


PBR§OMlilBL.  tXn\ 

^ic^LAs,  D.  M.  P.,  inédecio  de  V*  clasBe  de  la  marine,  boukfard  Pe« 

reire.  (3  mAr«  .1881.) 
Nicole,  li,  boulevard  du  Palnis.  (5  décembre  1878.) 
OtxiTiEii*  D.  M.  P.,  professeur  abrégé  ft  la  Faculté  de  médecine,  5,  rué 

de  rUnivorsiié.  (3  «oill  1876.) 
Palmbh  (Lefténérvl  Genrgea),  jugénleur  des  Indes,  31,  boulevard  Pe- 

reire    {20  janvier  1881.) 
PAftTR4U,  D.  M.  P.f  17,  rue  Fessarf,  à  BouIogiie-sur-Seine.  (20  novem» 

hre  1879.) 
Paerot  (Jules),  membre  de  rAcademîe  de  médecine,  professeur  h  la 

Faculté  de  médecine,  médecin  des  bôpilaux,  15,  quai  Malaquals. 

(3  ianoier  1873.) 
PEiXAmN  (Charles),   D.  II.  P.,  71,  avenue  d'Orléans,  Monlrouge. 

(7  juin  1866.) 
PteATé,  D.  M.  P.,  26,  rue  des  Ecuries- d*Ârtoifl.  (17<f^tfmfrfe1ë68.) 
Perrin  (Eiigëne-Renc),  D.  M.  P.,  66,  me  de  Suintonge.  (6  mM  1861.) 
Peter,  professeur  ù  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAcadémie 

de  médecine,  5,  rue  de  Rome.  (3  février  1870.) 
PniLBRRT,  D.  II.  P.,  médecin,  inspecleur  des  eaux  de  Brives-les-Bains, 

29,  rue  Bonaparte.  (17  mars  1881.) 
PttiLiPMN  (Gustave),  professeur  d^bistoire  naturelle  au  Lycée  Louis-le- 

Grand,  19,  rue  des  Fossés-Sainl-liicques.  (15  décembre  1880.) 
Picot  (Emile),  135,  avenue  de  Wagram.  (20  mai  1875.) 
PiDocx,  membre  de  TÂcadémie  de  médecine,  médecin  des  bôpltaux. 

29,  rae  de  l'Université.  {3  juin  1875.) 
PiETKiEwicz  (Valérius),   D.  M.  P.,    66,  rue  Neuve-des-Malburins. 

(18  juillet  1878.) 
PiÉTREMBRT,    vétérinaire  militaire  en   retraite^  31,   rue  d'Enfer. 

(i9  mare  1874.) 
Plautead,  d.  m.  P.,  53^  rue  Monge.  (15  février  1877.) 
Ploix.  Ingénieur  liydrograpbe  de  la  mariue,  13,  rue  de  TUniversilé. 

(l  mars  1869.) 
Poignant  (Georges),  licencié  en  droite  54,  rue   de  Rennes.  (3  /é- 

vrier  1876.) 
Po.>iCET,  D.  M.  p.,  médecin  principal  d*armée,  agrégé  libre  au  Val*de- 

Grâce.  (1  avril  iSSi .) 
PoRcfes  (Cbarles),  81,  rue  de  Monceau.  (5  février  1880.) 
Pozzi  (Samuel),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine^  10^  place 

Vendôme.  (21  ai;ri(  1870.) 
Prat  (Jules-Marie),  D.  51.  P.>   18,  rue  Neuve-des-Pelili<-Cliamps, 

(21  avril  1864.) 
Proust  (Adrien),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  membre 

de  rAcadémledemédeciue,  9,  boulevard  Maleslierbes.  (19  décem- 

bre  1M1 .) 


XX?ni  PERSONNEL. 

Qdatrefagbs  de  Bréau  (Âiinauii  de),  membre  de  rfiisttlut,  professeur 
d'anlhropologie  nu  Muséum  d'histoire  naturelle,  36,  rue  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  (â  féorier  i860.) 
QuiNQUAUD,  médecin  dt's  l)ô|>itaux,  5,  rue  de  l'O  \é<\n. {A décembre  1879.) 
Raboukdin  (Lucien),  50,  rue  des  Ecoles.  (17  mars  1881.) 
Rambavd,D.  m.  p.,  ex-prosecteur  à  Tampltilliéàire  des  bôpilnux,  25,  rue 

du  Four-Saint-Germain.  {Fondateur,) 
Ranse  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  rédacteur  en  clief  de  la  Gazelle 

médicale,  Â,  place  Saint-Michel.  (5  février  1863.) 
Reboux,  55,  avenue  des  Ternes,  Paris- lès-Ternes.  (7  novembre  iS^l.) 
Rkclus  (Elie),  géographe,  il9,  rue  llôoge.  (17  février  1881.) 
Reinwald,  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères.  (3  février  1876.) 
Réml'Sat  (Paul  de).  118,  rue  du  Faubourg-Saint-Uonoré  (2  mai  1861.) 
Rev  (Arisli  le),  conseiller  muiiicip.il,  GO,  rue  Monge.  [S  janvier  1880.) 
RiBEMoM.  D.  M  P.,  chef  de  clini(]ne  adjoint  d*accouclienient,  73,  bou- 
levard Suint-MIchid.  (3  ao^f  1876.) 
RiDOT  (Th.))  directeur  de   la  Revue  philosophique,  108,   boulevard 

Siiiiit-Geniiain.  tb  février  1880.) 
RiCDELOT  père,  D,  M.  P.,  rédacteur  de  VUnion  médicale^  32,  rue  de 

Turin.  (15  mars  1877.) 
RicnKLOT  fîlsy  D.  M.  P.,  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine,  32,  rue 

de  Turin.  (15  mars  1877.) 
RtCHET  (Charles),  D.  M.  P.,  5,  rue  Bonaparte  (5  avril  1877.) 
RiOLACCi,  médecin  major  de  1'^  classe.  (21  janvier  1864.) 
RiTTi  (Antoine),  D.  M   P.,  Maison  nationale  de  Charenton-Saint-Mau- 

rice.  (20  mai  1875.) 
Rivière  (Rniilc),  archéologue.  139,  rue  de  Sèvres,  (^mars  1874.) 
Robin  (Charles),  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre 
de  rinsiitiit  et  deTAcadémie  de  médecine,  94,  boulevard  Saint- 
Gernuiin.  {Fondaleur,) 
RocnAHD  (Jules),  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine, 
menijire  de  PAcadémie  de  médecine,  4,  rue  du  Cirque.  (21  jan- 
vier 1864.) 
HocnEBRONE  (de),  D.  M.  P.,  préparateur  au  Muséum,  89,  rue  llonge. 

(15norpm6*-<î1880.) 
RocHET  (Charles),  artiste  sculpteur,  20,  rue  d'Angoulème,  près  le  bou- 
levard Richard-Lenoir.  (5  janvier  1865.) 
RoGiNSKi,    ingéaienr    civil    des    mines,    182,    avenue  de    Choisy. 

(5aot2H880.) 
Roquet  (Léon),  3,  avocat,  rue  Carnot.  (5  juin  1879.) 
RossiGNEux,  architecte,  23,  quai  d^Anjou.  [M  février  1881.) 
RoTHscBiLD  (Le  baron  Gustave  de)  ,  23,  avenue  Marigny.  (1*^  jut/- 

/CM875.) 
Rothschild  (Le  baron  James  de),  21,  rue  LafGtte.  {)^^  juillet  iSlti.) 
Rothschild  (Le  baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffilte.  [U^  juillet  1875.) 


FltUSOMlICL.  XXlk 

R9TBSCHiLi>  (Le  baron  Arthur  de),  33,  Paabourg-Saint-Honoré.  (i^^juil- 

lei  ism.) 

R0U8SF.LET  (L.),  archéologue,  voyageur  dans  Tlnde,  126,  boulevard 

Sainl-Gcrmain.  (18  avril  1872.) 
Rot»  {^^^  C^éneucc),  Si,  avcniio  des  Ternes.  (âO janvier  1870.) 
Saitt-Vel,  D.  m.  P.>  46,  rue  d'Amsterdam.  (30  juillet  1868.) 
SALicnup,D.  M  ,  4,  rue  de  TEcole-de-Médecitie.  {\6  janvier  1879.) 
Salmon  fPbi'ippe],  membre  de  la  comntt.ssion  des  monuments  mégali- 

lliiqiies.  20,  rue  Le  Peictier.  (3  décembre  1878.) 

Smrvieit,  D.  M.  P.,3i,  rue  Noire-Dame  dns  Champs.  (18  janvier  1877.) 

SAKSon  (André),  professeur  de  zoologie  et  de  zootechnie  à  TÊcole  nalio- 

oalc  de  Grîgnon  et  à  Tlnstitul  national  agronomique,  39»  rue 

Denfert-Rochereaii.  (4  décembre  1862  ) 

Sacvagc  TEiuile),  d.  U.  P.,  aide  naturaliste  au  Muséum,  2,  rue  Honge. 

(4  avril  J867.) 
Sebillot  (Paul),  artiste  peintre,  4,  rue  de  TOdéon.  (4  avril  1878.) 
Sée  (Marc),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  136,  boulevard  Sainl- 
Gcrmain.  (17  novembre  1)^39.) 
Second,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 48,  rue  de  Vaugirard.  (I"  aaHi  1872.) 
Si€ri?c,  59,  me  des  Fenillanlincs.  (15  avrd  188U.) 
Selts-Longcb\mps  (Waither  de),  i8,  rue  de  la  Tour.  (2  mars  1876  ) 
Semallé  (Upué  de)^  I9  rue  de  rilermilage,  à  Versailles.   (23  jan* 

t?i/Tl8î8) 
Semelaiorr,  d.  &I.  p.,  avenue  de  Madrid,  château  Saint-lames  (Neuilly). 

(21  novembre  1861.) 
Sérê(Dr),D.  m.  p.,  4,  rue  Debrousse,  quai  de  Billy.  (15  décembre  1864.) 
SiKETT  (De),  d.  m.  p.,  10,  rue  de  la  Chaise.  (5  février  1874.) 
SoLDi,  sculpteur,  30,  rue  de  Bruxelles.  (21  novembre  1879.) 
Teubier  (Félix),  D.M  P.,  proseclenr  à  la  Faculté  de  médecine.  22,  rue 

Pigalle.  ^21  décembre  1871.) 
Tb£ve.xot.  d.  m.  P.y  44,  rue  de  Londres.  (7  juin  1877.) 
Thohel,  d.  m.  p.,  1,  place  d*Eylau.(1"iwin  1876.) 
Tbulié,  d.  m.  p.»  conseiller  municipal, 31 ,  boulevard  Beauséjour,  Passy- 

Paris.  (2  aviil  1866.) 
TopiUARD,  D.  M.  p.,  directeur-adjoint  du  laboratoire  d'anthropologie  de 
FEcole  pratique  des  hautes  éludes,  105,  rue  de  Rennes.  (18yui^> 
let  1860.) 
TônôK  (Anrèle  de),  D.  M.,  professeur  d*anatomte  à  Kolozsvàr  (HoBgrié), 

62,  avenue  des  Gobelius.  (5  novembre  1880.) 
T0URAK615,  D.  M.  P.,  conseiller  général  de  Tlndre,  20  (er,  boulevard 

Voltaire.  (19 /uin  1879.) 
Trahomd,  préparateur  d'histoire  naturelle,  9,  rue  de  TEcole-de-MëdB- 
cioe.  (18  novembre  1880.) 


TiituT  (Ulvi^sc),  membre  de  TAcadémie  dé  inëdecioe*  profcMeur  & 

la  Facalté  de  médecine,  chirurgien  des  liôpiiaux,  18,  rue  de  TAr- 

cade.  (18  août  1859./ 
UirÀLYT  (Ci).  E.  de),  agrégé  de  l*UniTer$i(é,  37,  avenue  de  Friedland. 

(16  décembre  1875.) 
Vaïsse  (Léon),  directeur  lionoraire  de  l'Institut  des  sourds^mnel^y 

49^  rue  Gay-Lussac.  (32  décembre  1864.) 
VALLàT,'d5,  rue  de  Fonlenay,  à  Vinc^nnes.  (16  décembre  1880.) 
VAREiiBEY,professeurd'hi8toire^l4,  rue  David, Paris«Passy.(20mail880.} 
Veulin  (Gliarles)^  répétiteur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de 

Paris,  50,  boulevard  Saint-Oermain.  (5  mars  1874.) 
YfiuON,  médecin  inspecteur  des.eaux  de  Plombières»  13,  rue  de  Seine. 

(3  mars  1864.) 
Vernbau  (René)j  D.  M*  P.,  préparateur  d'anthropologie  au  Muséum 

dMiistoire  naturelle,  134,  boulevard  Voltaire.  (17  juin  1875.) 
Verneuil  (Aristide),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur 

à  la  Faculté  (je  médecine^  chirurgien  de  Tliôpital  Lariboisièra , 

1 1 ,  boulevard  du  Paluis.  (Fondaleur,) 
YtiAon  (E.),  homme  de  lettres,  21,   rue  du   Pont^Neuf.  (7  cfc^m- 

bre  1876) 
VmAL,  D.  M.  P.,  médecin  de  ThApital  Saint- Louisi  49,  rue  Cambon. 

{ï*'  juin  1876.) 
VmsoN  (Julien),  sousHospecleur  des  Torêts,  professeur  à  l'Ëcole  nationole 

des  langues  orientales  vivantes,  5,  rue  de  Bcanne*  (3  mat  1877.) 
Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Saipèlriôre,  rue  Séguier,  16. 

(19  janvier  1865.) 
VuLPiAM,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  rinslitol  et  de 

TAïadéniie  de  médecine,  24,  rue  Soufflet.  (1»  avril  1869.) 
Weber  (E.),  9,  rue  Casiniir-Périer.  (^  février  iSSO]. 
WtcxtR  (L.  DR),  D.  M.  P.,  7,  avenue  d'Anlin.  (6  février  1868.) 
Wkisgerber,  I)  M.  P.,  10,  rue  du  Cbâteaii-d'Knu.  (17jtitfi  1880.) 
Wiener  (Charles),  voyageur  au  Pérou  et  en  Bolivie,  H,  rue  Suint- 
Lazare.  (7  février  1878.) 
WiET  [l::r.),  préparateur  des  travaux  physiologiques  à  la  Faculté  de 

médecine,  99,  rue  Plonge.  (17  mart  1881.) 
Wii.soN,  député,  souS'Secrélairc  d'Ëtat  aux  finances,  17,  rue  de  TUni- 

vtîrsité.  {1"  juin  1876.) 

Wyrouboff,  directeur  de  la  Philosophie  poiitive^  1S7,  boulevard  Saint- 

Germaim  (18  décembre  1873) 
Zaborowski-Molndron,  34,  rue  d'Ulm.  fl  décembre  !87i.) 
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II.  Membres  lUulaire$  ne  résidant  poê  à  Pari*. 

ÂLBtSPT,  D.  M.  P.,  à  Rodez.  (S  juHlel  \%Tt.) 
AuiCKAS  (Jean-Jacques),  exchirurgteii  en  chef  de  TliôpUal  d'Elatnpes,  k 
Yveiol  (Seine-Inférieure).  (21  aoUt  186Î.) 

Â?iccu>?i>D.  M.  P.,  ancien  député,  78,  rue  des  Ponts,  ù  Nancy.  (21  no- 
r  emfrre  1861.) 

ÂliccuN,  archéologue,  12,  quai  des  llessageries,  à  ChMon-surSaône. 
(\%jumël  4873] 

Ardooih,  D.  m.  p.,  médecin  de  1*<  classe  de  la  marine,  38,  rue  de 
FArsenal,  à  Rochefort.  [M  juillet  1879.) 

AtciRii, D.M. P. «médecin major  au  13S*  de  ligne,  àCliolet. (7 mari  1877.) 

AoLT-Doiicsmi.  (D*),  biolo«^iie  et  paléoethnologue,  1,  rue  de  i'Bauetle, 
àAlibfVille  (Somme).  (iG/uin  1881.) 

AzAM,  professenr  à  la  Faculté  de  médecine  do  Bordeaux.  {%\  no- 
V€mbr4  1861.) 

Ballet,  médecin  militaire.  v13  janvier  1865.) 

Babct,  d.  m.,  médecin-major  de  î«  classe  à  Tulle,  ([«'juin  1876.) 

Barsalou,  licencié  en  droit,  58,  rue  du  Cnt,  Agen.  (il  mai  1874.) 

Batr  (Joseph  DB),  à  Baye  (Marne).  (ÎO  novembre  1873.) 

BRAtiKis  (Hcnri-Rticnne),  professeur  agrégé  de  la  Pacullé  do  médecine 
de  Nancy,  2,  Chemin  de  la  Foiicolle,  Nancy.  ()9novtfm6rf  1863.) 

BmoiST  (Olivier),  à  Sentis  (Oise).  (21  janvier  1869.) 

BERcno!«,  chirurgien  de  V*  classe  do  la  marine,  chef  du  service  de 
sanlé  de  la  Gironde,  à  Pnulllac.  (18  août  1839.) 

BEBflixctuH  (Edwards*  J.),  directeur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
médicale  à  New-Y(irk,  1260.  Broadway. 

BLANCBeT.  D.  M.  P.,  vilta  d'Ahace,  h  Vichy -les  Bains  (Allier).  (22  no- 
vembre 1877.) 

Blati!!,  prorc:<seiir  à  TÈcole  de  médecine  de  Clermont-Perrand.  (6  dé- 
cembre \9n,) 

Bo^mcT  (Henri),  médecin  en  chef  de  Tasilo  des  aliénés  de  Laroche- 
gandon,  à  Mayenr.er  (!•'  août  1861.) 

BcwsET  (Amédée),  licencié  en  droir,  place  Bellecour,  k  l.yon.  !^^  jan- 
vier 1881).) 

BouTEQL'Oi,  l>.  M.  P.,  à  CliMillon  sur-Scine.  (7  novembre  1878.) 

BoTEB(Aiitonin-Josepli),  à  Clermonl  Ferrand.  (20  aviil  1876.) 

BoTni»  (Ouslavc).  D.  M.  P.,  h  Sainte  Foy-la-Drande  (Gironde).  (7  no- 
rembrp  1807.', 

BrUxet  (Daniel),  directeur  niéilccin  eu   chef  do  rasilo  des  aliénés 
d'Kvrciix.  (H  décembi'3  1862.) 

Cartailii.m:  (E  ),  dirpe'ïciir  des  mat i  ri  ju.t  pour  rhistoire  primitive  de 
/'Aomme,  fi,  rue  de  b  Chaîne,  h  Toulouse.  (\J  mai  1809  ) 

Carvillf,O.M.P.  l,rurSainl-Mieliel,5Mon'on.  7/U/7M  1870. 
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Cauvin,  médecin  de  V^  classe  de  la  marine,  rue  d'Asloum  à  Toulun. 
(^0  janvier  \SSi .) 

Cazalis  de  Fokdouck,  ingénieur,  licencié  ès-sciences,  18,  rue  des 
Eluvei,  à  Montpellier.  (23  février  1865.) 

Chantre,  sous-directeur  du  Muséum,  37,  cours  Morand  ^  ù  Lyon. 
(7  mai  1868.) 

Ghaplain-Duparc,  capitaine  au  long  cours,  ingénieur  civil,  4,  rue  des 
Minimes,  au  Mans.  (15  octobre  1874.) 

Cdauvet,  nuiairc  à  RufTec  (Charente).  (2  décembre  1875.) 

Chatassier,  D.  m.  p.,  à  Saint-Sernin,  par  Duras  (Lol-el-Garoniio.) 
(21  novembre  1861.) 

Cbeneai)  (Henri),  D.  M.  P.,  à  Drécy,  canton  des  Âix-FÂngillon  (Cher). 
(7  7nars  1872  ) 

Collig:(On  (Hené),  médecin  aide- major  au  1*'  bataillon  de  chasseurs  '< 
pied,  rue  de  la  Itelle-Vierge,  à  Verdun.  (20  mai  1880.) 

CoRnE(V.-.M. -P.),  médecin  de  r*  classe  de  la  marine,  42,  rue  de  la 
Mairie,  à  Brest.  (3  mars  1881.) 

CoGBAL,  médecin  de  la  marine,  h  Narbonne.  (29  novembre  i866.) 

Daleau,  à  Bourg-sur-Gironde.  (2  décembre  1875.) 

Dan.ner,  professeur  à  r£cote  de  médecine  de  Tours.  (6  janvier  1870.) 

DARLtT  (Octave),  professeur  de  physique  au  collège  de  Clamccy  (Nièvre). 
(16  mai  1878.) 

Defoix,  d.  m.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  à  Buénos- 
Ayres,  représenté  par  M.  Janin,  à  TKcole  préparatoire  Sainle- 
Bailio,  6.  nie  de  Reims.  (17  mai  1877.) 

Denucé  (Paul),  doyen  de  la  Facullé  de  médecine  de  Bordeaux,  (il  dé- 
cembre 1803.) 

DoDi-uiL  (Timoléon).  D.  M.  P.,  à  llam  (Somme).  (4  janoiVr  1866.) 

Doïd.N,  D.  M.  P.,  iuédecin-inspect«'ur  des  eaux  d'Uriage,  24,  rue  do 
Jarenle,  à  Lyon.  (3  avril  1862.) 

Du  Boucher  (Henri),  men)brc  de  la  Société  Linncenne  de  Bordeaux  et 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  do  Toulouse,  au  château  du  Bou- 
digan,  S:iinl-Paul-lès-Dax  (Landes).  (18  novembre  1875.) 

DcFOCRMANTELLE,  archiviste  du  département  de  la  Corse,  à  AJaccio 
(Corse).  (21  fénrier  1878.) 

DupoRTAL,  ingénieur  du  chemin  de  fer  d*Oran  à  Guelina,à  Oran.  (^3  jan- 
vier 1868.) 

DupuT  (Paul),  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux. (6  novembre  1873.) 

Durand,  de  Gros,  au  domaine  d'Àrsac,  par  Rodez  (Âveyron). 
(18  avril  1867.) 

Duz  (Jean),  61,  boulevard  de  la  Seine,  à  Pois.^y.  (3  août  1877.) 

EicuTHAL  (Louis  d'),  conseiller  géuéral  du  Loiret,  aux  Bézards,  par  No- 
geot-sur-Vernisson  (Loiret).  (3  mar*  1881.) 
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Fallot,  D.  M.  P.»  médecin  adjoint  des  hôpitaux^  30,  rue  Uarengo,  ft 
•     Uarseille.  (3  ;ut7/eM879.) 

Faices,  D.  m.  p.,  au  Mas-d*Âgenais  (Lot-el-Garonne).  (i^^août  1872.) 
FsmvGRB  (F.),  ingénieur  civile  archéologue,  à  Aïn^Temouchen  (Algé- 
rie). (5  février  i880.) 
FitaE(Pftul},  archéologue  à  Voiron  (Isère).  (18  novembre  1880  ) 
FiuiOL  (Henri)  ^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  a  Toulouse. 

(ii  janvier  1864.) 
FoutDRicmER   (Edouard),  archéologue,    à    Limeurs  (Seine-et-Oise). 

(1"  mat  1879.) 
FooRiiiER,  D.  M.  p.,  à  Rambervillers  (Vosges).  (7  novembre  1878.) 
Gaiiigoc  (P.),  D.  M.  P.,  à  Tarascon  (Ariége),  et  à  Toulouse,  38^  rue 

Valade.  (2  avHl  1863.) 
Gaultier  de  Claubry.  directeur  de  PiDStruction  publique  à  Saïgon 

(Cochinchine). 
GoiKR  (Pompeyo),  commissaire  de  TExposilion  espagnole,  2,  Pino, 

à  Barcelone.  (4  avril  1878.) 
GEtHAW  (Henry),  ingénieur  civil  des  mines,  place  Beaulieu,  à  Cognac. 

(21  juin  1877.) 
Grasset  «  voyageur,  membre  de  la  Société  de  géographie  d'Alger> 

à  Alger-Mustapha  (Bois-la-Reine).  (5  décembre  1878.) 
GoÉRAULT  (Henri),  ex-chirurgien  de  la  marine,  chirurgien  de  PHÔlel- 

Dieu  de  Tours.  (24  mat  1860.) 
GcixEr,  place  de  la  Miséricorde,  à  Lyon.  (3  mai  1877.) 
Hacks  (Charles),  D.  M.  P.,  boulevard  de  Longchamps,  à  Marseille. 

(6  mat  1880.) 
Hah»,  greffier  de  la  justice  de  paix,  h  Luzarches.  (18  mare  1880.) 
HouDAs,  professeur  de  langue   arabe,  rue  d*Isly,  à  Alger  (Algérie). 

(21  septembre  1871.) 
iicxsoN  (Henry  William),  159,  High  Street,  Lewisham,  Londres,  S.  E. 

(20  mat  1865.) 
iACQuiNOT,D.M.P.,à  Sauvigny-Ies-Bois  (Nièvre).  (3  jutn  1875.) 
ioLT-LsTERME^  archilectc,  à  Saumur.  (7  décembre  1876.) 
l^RRowsEï  (Edwards), D.  M.  P.,  Institut  sanitaire  à  Mu8tapha*Supérieur, 

près  (Alger).  (i7maH878.) 
U  Clerc  (Le  colonel),  ancien  directeur  du  musée  d'artillerie,  Villa  des 

PiDs,  route  de  Sospel  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  (7  février  1878.) 
LtoTBR  (Henri),  D.  M.  P.,  membre  do  la  Société  de  médecine  pu- 
blique de  Paris,  à  Beaurieux  (Aisne).  (19  décembre  1878.) 
IccocQ  (Georges),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  5i,  rue  des  Capucins,  à 

Amiens.  (7  décembre  1876.) 
Le  Double  (A.),  D.  M.  P.,  professeur  à  TEcoie  de  médecine,  chirurgien 

de  rbôpital  général,  à  Tours.  (18  maf«  1876.) 

e 
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Lesson  (Â.)t  D.  M.  P.,  ez-chirurgten  de  la  mztim,  txtt  des  Trois- 
Maures,  à  Rocbefort.  (2  dérem6}*e  1875.) 

Lbddet,  D.  m*  p.,  directeur  de  PËcole  de  médecine,  49,  boulevard 
Gauclioise,  à  Rouen.  (5  août  J87S.) 

Liétaud,  D,  m.  p.,  membre  de  la  Société  Asiatique,  médecin  aux 
Eaux  de  Plombières.  (9  juin  1862.) 

LiKO  DE  Macedo,  D.  m.,  à  Borba  (Porlugal).  (7  mari  1867.) 

LuscHAN  (Félix),  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne, 
I.  3Stosz  am  liimmel,  à  Vienne  (Autriche).  (6  ;utn  1878.) 

Luze  (de),  chef  du  cabinet  de  la  préfecture  de  Grenoble,  (ijuin  1881.) 

Macario,  d.  m.  p.,  directeur  de  rétablissement  hydrothérapiquo  à 
Nice.  (âOjutn  1861.) 

Maillard  (L'abbé)^  à  Thorigné-'en''Charnie  (Mayenne).  (6  avril  .1876.) 

Marcclun  (A.),  membre  du  conseil  d'hygiône,  au  château  de  Sausses, 
près  Entreveaux  (Basses-Alpes).  (Jjuin  1866.) 

Marigouat  (René  de),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis,  à 
Villemétrie,  près  Senlis  (Oise).  (S  janvier  1873.) 

Martin  (E.),  D.  M.  P.,  chirurgien  major  au  3*  régiment  du  génie*  à 
Arras.  (15/^urier  1872.) 

Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  à  Narbonne  (Aude).  (4  itkit  1865.) 

Martinet  (Ludovic),  château  de  ia  Roche,  commune  de  Graçay  (Cher). 
(2  avril  1874.) 

MASsÉNAT(Elie),  manufacturier  âBrive8(Gorrèze).  3  mai  (1877.) 

Maufras  (E.),  notaire  à  Pons  (Charente -Inférieure).  (4  novem- 
bre 1875.) 

Maret  (A.  de),  archéologue,  au  Ménieux,  par  Montanbœuf  (Gliarente). 
(6  mars  1879.) 

Madbel,  d.  m.  p.,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  â  la 
Basse-Terre^  Guadeloupe.  (22  novembre  1877.) 

Mauricet  (Alphonse),  D.  M.  P.,  â  Vannes,  place  de  la  Halle-aux-Groins. 
lilaison  Charpentier.  (21  août  1862.) 

Mazaé-Azéma^  d.  m.  p.,  à  Saint-Denis  (Réunion),  chez  Delahaye,  li- 
braire, place  derÉco!e-dc-Médecine.  (18  aoûl  1864.) 

MiERzcjEwsKi,  D.  M.  P.,  professeur  à  TAcadémie  médico-chirurgicale 
(clinique  des  maladies  mentales).  C6té  de  Wyborg,  Saint-Péters- 
bourg. (20  m(ii1875.) 

Moiket  (J.-Charles),  D.  M.  P.,  médecin  des  Eaux  de  Cauterets,à  Saojon 
(Charente-Inférieure).  (1«»aotl/ 1867.) 

Mollet  (Charles),  propriétaire  à  Aïo-si-Tahari,  près  Jemmapes  (Algé- 
rie. (6  juin  1878.) 

Morel,  receveur  des  finances,  archéologue,  à  Nyons(DrAme).  (8 /an- 

vier  1880.J 
Mugnier,  d.  m.  P.,  139,  rue  Consolai,  à  Marseille.  (24oflo6re  1878.) 
Ml'ller,  professeur  au  Lycée  de  Tachkend  (Turkeslan)»(24oel<»ftre1878.) 
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Mdston,  D.  m.  p.,  à  Montbéliard  (Doobs).  (!6  janvier  4862.) 
Nacvtel  (Henrij,  D.    M.  P.^  représenté  par  M.  Gliio,  28^  galerie 

d*Orléaas^  Palais-Royal.  (5  août  1875.) 
PîEÏs  (Pauij,  niédecio  de  i'«  classe  de  fa  marine, à Saïgon.  (17 mars  188i«) 
NiCAiSE  (Cliarles-Louis-Àugusle),  archéologue,  à  Ghalons-sur-Marne. 

(5  décembre  i878.) 
NiGAS,  D.  Bl.  P.,  à  Fontainebleaa.  (7  novembre  1867.) 
NoGote,  D.  M.  P.,  médecin  principal  (armée  de  (erre)^  en  retraite  k 

Jù-Belloc,  par  Plaisance  (Gers).  (I  juillet  1867.) 
Obederare,  professeur  à  PUniversité  de  Bucbarest,  premier  'secrétaire 

de  la  légation  de  Roumanie,  à  Rome  (Italie)   (2  décembre  i87S.) 
Oum  M   IIarichaad  (Jules),  archéologue,  à   Vallon   (Ardèche). 

(!•'  août  4867.) 
Oiié,  professeur  de  physiologie  à  la  Facullé  de  médecine  de  Bordeaui. 

(20  févner  4862.) 
Papillacd,  d.  m.  P*y  àSaujon  (Chareule-lntérieure).  (6  mars  4873.) 
PAïkis  (Gustave),  D.  M.  P.,  à  Luxe^iil.  (4  nùvembre  1880.) 
FccBDO  (J.),  D.  M.  P.,  ù  Villefranche  (Aveyron).  (6  juin  4878.) 
p£iiKLTiER  (Georges),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen, 

impasse  de  la  Corderie  (barrière  St-Maur),  h  Rouen.  (21  mai  4868.) 
PRTrr  (Abel),  D.  M.  P.,  65,  rue  de  la  Mairie,  à  Carcassonne.  (4  no- 
vembre 4873.) 
PitTTE,  juge  de  paix,  àEiuze  (Gers).  (47  février  4870.) 
PiFART  (Alphonse),  voyngenr  dans  l'Amérique  du  Nord^  à  Marquise 

(Pas-dc-Calais)   (20  mai  1872.) 
PoMMEaoL  (Félix),  D.  M.  P.,  conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  & 

Gcrzal  (Puy-de-Dôme).  (!•'  mars  4866.) 
Poimr^  D.  M.  P.^  médecin  en  chef  de  la  marine^  à  Ruelle-sur- Rouvre 

(Charente).  (7  février  4878.) 
Pozzi  (Benjamin),  pasteur  de  PËglise  évangélique  libre,  1,  place  de  Se* 

gur,  ùPau.  (18  avril  4872) 
PRimER-BfcT,  ancien  médecin  du  vicc*roi  d'Egyple,  via  del  Rizorgiroento, 

7,  à  Pise.  (24  mai  4860.) 
PnumÉRES,  D.  M.  P.,  à  Marvéjols  (Lozère).  (6  janvier  4870.) 
PccHERAN,  D.  M.  P.j  ù  Bouillouse^  près  Port- Sainte-Marie  (Lot-et-> 

Garonne).  (18  août  4859  ) 
Regnault  (Félix),  à  Toulouse^  28,  rue  des  Balances.  (3  juin  4869.) 
Ri?iARD  (Léon),  D.  M.  P.,  97,  rue  Toupot-de-Bréveaux,  à  Cbaumont 

(Haulc-Marne).  (4"  avril  4880.) 
RiBEtx  (François),  D.  M.  P.,  à  Toulouse.  (4*'  février  4866.) 
RicuARD,  chanoine,  hydrogëoiogue,  au  séminaire  de  Monllieu  (Cha- 

renie-Inféricurc).  [iS  juillet  1878.) 
Ricoux,D.M.  P.,  médecin  dePhôpilal  à  Philippeville  (Algérie).  (I";tii7- 

let  1875.) 


XXXYI  PBMOMfXL. 

Robin  (Paul),  directeur  de  Porphelinat  de  Geœpuis  (Oise).  (7  avril 
1881.) 

RosEY  (Le  baron  Edm.),  à  Wissembourg  (Alsace-Urraine).  (14  juil- 
let 1878.) 

RouDiER   (Bernard),   député   de  la   Gironde,  docteur  en  droit,  à 
Pessac  de  Gensac  (Gironde).  (19  janvier  186S.) 

Sacaze  (Julien),  avocat  à  Saint-Gaudens  (flaule-Garonne).  (7  novem- 
bre  iSlS,) 

Saporta  (Le  marquis  Gaston  de),  correspondant  de  rinslîtut,  à  Âix  en 
Provence.  (13  mai  1869.) 

So'JChu-Serviniére,  député  de  la  Mayenne,  %  rue  des  Fossés,  à  Laval 
(Mayenne).  (7  novembre  1867.) 

Stephenson  (Franklin-Barbe),  D.  M.,  Surgeon  United  Slates,  Navy, 
59,  Fédéral  Street  Alleghany  (Pennsylvanie).  (7  mars  1878.) 

Teilleux  (Isidore),  médecin  en  chef  de  Tasilc  des  aliénés  de  Bonneval, 
au  Mans.  (20  novembre  1862.) 

Ten  Kate  (Hermann-Frédéric-Karl),  de  la  Haye,  Hainholzweg,  11%  à 
Gœttingue.  (18  décembre  1879.) 

Texier  (Louis),  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  d'Alger.  (17  no- 
vembre 1864.) 

Tbaok,  D.  m.  p.,  ex-inlerne  des  hôpitaux,  à  Nice  (Âlpes-Maritimes). 
(16  janvier  1873.) 

ToROK  (de),  d.  m.,  professeur  d'anatomie  à  Kolozsvftr  (Trausylvanie), 
(M.  Masson,  éditeur,  correspondant),  62,  avenue  des  Gobelins. 
(5  novembre  1880.) 

TouRTOULON  (De),  président  de  la  Société  des  langues  orientales,  à 
Montpellier.  (^  juin  1878.) 

Valenzcela  (Thedoro),  docteur  en  droit,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire  de  Colombie,  à  Bogota,  représenté  par  M.  Garcia  (Raphaël), 
6,  cité  Roulement.  (4  mars  1875.) 

Vautbier,  d.  m.  p.,  chirurgien  de  THÔtel-Dieu  de  Troyes.  (2t  juil- 
let 1870.) 

Vbnturini,  pharmacien  de  la  marine,  à  Toulon.  (20  janvier  1881.) 

Vermial,  médecin  aide-major  de  Isolasse,  au  26*  régiment  d'artillerie, 
au  Mans.  (8  novembre  1880.1 

ViARD,  D.  M.  P.,  à  Béze  (Côle-d'Or).  (23  octobre  1879.) 

ViGuiER,  D.  M.  p.,  docteur  ès-scieoces,  professeur  à  TEcole  deaaciencea, 

à  Alger.  (!•'  avril  1875.) 
Wbchniakof  (Théodore),  membre  de  la  Cour  supérieure  de  justice,  rési- 
dant au  Kremlin,  à  Moscou.  (!•'  février  1866.) 
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Memlbrea  asaoelës  étmB|^m. 

Ajd  Boué^  membre  de  rAcadémie  impériale  des  sciences  de  Vienne  et 

de  la  Société  d*anlhropologie,  à  Vienne.  (15  féwier  1872.  ) 
AsDRAOE  CoAVO  (J*de),  Conseiller  d'Etal  lionoraire,  président  du  congrès 

d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques»  8.  T.  de  Espéra. 

(16  décembre  1880.) 
fiiLPouiiy  à  Londres.  (5  juillet  1860.) 
Baekow,  professeur  à  rUni?ersilé  de  Breslau.(4  janvier  1866.) 
Beddoe  (John),  à  Clifton  (Angleterre).  (22  novembre  1860.) 
BuKB  (Carter),  membre  de  la  Société  d*anthropologie  de  Londres, 

28,  East  Street,  Queeo's  Square,  Londres  W.  C.  (21  mai  1863.) 
BoGDAROw  (f^  professeur  Anatole),  à  Moscou.  (16  juillet  1874.) 
BaowN-SEQDARD,  prores5eur  au  collège  de  France,  23,  rue  François  !•'. 

[Fondateur). 
BaucKE,  à  Vienne.  (21  juin  1860.) 

BcaTON  (le  capitaineWilliam),  consul  anglais  à  Trieste.  {^novembre  1875.) 
BcsK  (George),  ancien  professeur  Huntérien  au  collège  des  chirurgiens 

d'Angleterre,  à  Londres.  (2  juillet  1874.) 
Calori,  professeur,  à  Modène  (Italie).  (4  juin  1874.) 
Caroolle  (Alph.  de),  de  Genève.  (19  décembre  1867.) 
CiPELuni,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie,  à  Bologne  (Italie). 

(22  janvier  1874.) 
Casteo  (Fernando),  vice-président  de  la  Société  d'anthropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  1865.) 
CttAix  (Paul),  à  Genève.  (22  novembre  1860.) 
Charkocx  (Richard),  trésorier  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 

(21  janvier  1864.) 
Chil-y-Naeaiuo,  D.  m.  P.,  à  Palmas  (Grande  Canaric),  (7  novem- 

bre  1878.) 
CoixiNGWOOD  (Frederick),  curator  and  librarian  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres.  (21  janvier  1864.) 
CoccHi  (Igtno),  professeur  à  Tlnstilut  des  éludes  supérieures,  àFlo* 

rence.  (15  févritr  1872.) 
Cdruiig  (Blizard)^  à  Londres.  (1*'  décembre  1859.) 
CzoEENiG  (baron  de),  à  Vienne.  (21  juin  1860.) 
Baewih  (Charles),  Esq.  F.  R.  S.,  elc.^  Down-Bromley-Kent.  (7  dé- 

embre  1871.) 
Dawidoff  (A.),  vice-président  de  la  Société  impériale  des  amis  des 

sciences  naturelles,  d*anthropoIogie  et  d'ethnographie,  à  Moscou. 

(4  décembre  1879.) 
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Delgado  Jugq  (Don  Francisco],  secrétaire  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Madrid,  SO^calie  Anclia-de-Saii-Bernardo.  (\*^^juin  1855.) 

Desor,  professeur  à  Neufcliàtel  (Suisse).  (15  octobre  1874.) 

Dupont,  directeur  du  musée  royal  d*histoire  naturelle,  à  Bruxelles, 
(7  novembre  1872.) 

EcKER  (Alexandre),  à  Freiburg  (en  Brisgaii).  (il  janvier  1864.) 

Evans  (John),  président  de  Tlnslilut  anthropologique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  dUrlande,  Nash  Mills,  hemel  Heinpsted  (Angleterre). 
(19  avril  1877.) 

Farr,  à  Londres.  (5  juillet  1860.) 

Fenerlt-Effsndi,  professeur  à  l'Ecole  impériale  de  médecine  de  Con- 
stantinople.  (2  novembre  1865.) 

FuGiER,  ethnographe,  3,  Viaduct  Gasse,  à  Vienne  (Autriche). 
(2  mai  1878.) 

Flower,  professeur  au  Collège  des  chirurgiens,  à  Londres.  (15  fé- 
vrier 1877.) 

Garbiglietti,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  3,  via 
deir  Academia  Albertina,  a  Turin.  (5  juillet  1866.) 

GiACOMiNi,  professeur  à  TUniversité  de  Férouse.  (7  novembre  1878.) 

Gosse  (Hippoly te),  à  Genève.  (2  février  1860.) 

Hannover  (Ad.)j  à  Copenhague.  (17  novembre  1859.) 

Hatoen,  inspector  gênerai  of  U.  S.  Geological  Survey,  Washington 
(Etats-Unis).  (19  février  1880.) 

Hbllwalo  (Friedrich  de),  directeur  de  la  Revue  Ausland,  Cansladt  be 
Stutlgard.  (5  août  1875.) 

HiGGiNs  (Alfred),  secrétaire  pour  l'étranger  de  la  Société  d^anthropo- 
logle  de  Londres.  (17  décembre  1863.) 

His  (Wilhelm).  Freiburg  in  Brisgau.  (7  juillet  1864.) 

H0GH8TETTEB,  directeur  des  musées  impériaux  et  royaux  dMiistoirc 
naturelle,  à  Vienne  (Autriche).  (7  novembre  1878.) 

HuMPHRT,  professeur  d'anatomie  à  Tuniversité  de  Cambridge. 
(8  avril  1872.) 

Huxley  (Thomas),  professeur  à  TEcole  royale  des  mines  de  Londres. 
(5  avril  1866.) 

Htrlt,  à  Vienne.  (21  juillel  1860.) 

Jacubowich,  à  Saint-Pélersbouig.  (5  avril  1860.) 

Kapiitz  (Félix),  président  du  Comité  de  TExposilion  des  sciences 
anthropologiques  (1878),  Eichcrbach  gasse,  ^  Vienne  (.\utriche). 
(7  novembre  1878.) 

Katouiiski,  à  Saint-Pétersbourg.  (20  novembre  1862.) 

KoPERNiçKi,  chef  des  travaux  anatomiques  à  TEcolo  de  médecine  de 
Bucharest.  (21  novembre  1867.) 

Lazarus,  professeur,  5,  Kdnigsplatz,  h  Berlin.  (15  mars  1866.) 
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Lekbossik  (io86pli  Ds)^  professeor  d'analomie  à  rUni?ersité  de  Bu- 
dapest. (7  novembre  i878.) 
LowocK  (Sir  John),  Lamas Ghisleharst  S.  E.  London.  (!•'  août  1867.) 
LrrKB  (L'amiral  comte  os),  président  de  TAcadémie  des  Sciences^  à 

Saint-Pétersboarg.  (4  juin  1874.) 
Maîrop  (Wladiroir  dg),  secrétaire  de  la  section  d^ethnologie  de  la 
Société  impériale  de  géographie,  petite  rue  des  Italiens,  maison 
i8,  lig.  39,  à  Saint-Pétersbourg.  (4  novembre  1875.) 
Ua^tegazza  (Le  professeur),  à  Florence.  (7  mat  1863.) 
MuGsCÂilken),  à  Philadelphie.  (U  mai  1860.) 
MoBsiLLi,  D.  H.  p.,  aide  de  clinique  médicale,  Arcispedale  di  S.  Maria 

Noova,  à  Florence.  (4  juin  1874.} 
MuLLsa  (Frederich),  professeur  à  TUniversité,  vice-président  de  la 
Société  d* anthropologie  de  Vienne,  18,  MaxnerGasse,  Landstrane, 
à  Vienne  (Aulricbe).  (15  octobre  1874.) 
NicoLuca  (Giustiniano),  à  Isola-di-Sora,  par  Naples.  (4  février  1864.) 
NILSS02V  (Sven),  professeur  honoraire,  à  Lund  (Scanie).  (15^^0rter  1872.) 
NoTT(J.-C.),  à  Mobile  (EUte-Unis).  (17  novembre  1859.) 
Ow»  (Richard),  professeur^  à  Londres.  (20  août  1863.) 
Padilla  (don  Mariano),  à  Guatemala.  (1«'  aoiûkt  1861.) 
PcDao  d'Alcantara  (S.  M.  don},  empereur  du  Brésil^  à  Rio  Janeiro. 

(6iaiioterl876.) 
PuLSKT  (François  de),  ancien  président  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques  de  Budapest.  (7  novem- 
bre 1878.) 
RiBDRo,  ingénieur  des  mines^  directeur  de  la  carte  géologique  de 

Portugal,  à  Lisbonne.  (7  novembre  1878.) 
RuTiHETEK  (Ludwig),  à  Bftle.  (7  juillet  1864.) 
Sassb  (A.),  D.  M.  P.,  à  Zaandam  (Hollande).  (18  décembre  1873.) 
ScHAAFFiuusGN,  profosseur  d*anthropologie|  à  Bonn  (Prusse  rhénane). 

(19  novembre  1863.) 
ScimiOT  (Waldemar),  professeur  à  Tunivorsité  de  Copenhague.  (4  no' 

vembre  1875.) 
Seiuiaho  (Matias-Meto),  président  de  la  Société  d*anthropologie  de 
Madrid.  (17  oolobre  1865.) 

Souiim,  à  New-York.  (9  janvier  1868.) 
Stafleton,  à  Dublin.  (1«'  décembre  1859.) 
StWEHtmiVf,  directeur  du  Muséum  de  zoologie,  à  Copenhague.  (5  fé- 
vrier 1872.) 
Stieoa,  professeur  à  Dorpat  (Russie). 
TnotHAii  (John),  à  Devises  (Wiltsliire,   Angleterre).  (19  novem^ 

bre  1843.) 
TuLLoca  (Le  telonel),  à  Londres.  (5  juillet  1860.) 
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TuftNEn,  professeur  à  TUniversilé  de  Cambridge  (Angleterre).  (7  no^ 

vembre  1878.) 
Tylob,  président  de  l^astitut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne 

et  de  l'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 
Tttleii  (Robert),  gouverneur  du  Bengale,  à  Umballa.  (i^^  février  18G6.) 
Van  DuBEif,    professeur   et   directeur    du    Musée,   à    Stockholm. 

(4  avril  1878.) 
Velasco  (Gonzalès),  Paseo  de  Atocha,  museo  antropologico^  à  Ma- 
drid. (15  décembre  1859.) 
ViRCHOw,  I).  M.,  député  de  Berlin.  (9  décembre  1867.) 
VoGT  (Le  professeur  Garl),  à  Genève.  (IG  août  1863.) 
Worsaàe,   conseiller  d'Etat,  conservateur  du  Musée  des  antiquités 
du  Nord,  à  Copenhague.  (15  février  1872.) 


Correspondants* 


I.  Correspondanls  nationaux» 

Allaire,  médecin  principal  au  camp  de  Chàlons.  (6  janvier  1862.) 
Amé  (Edgar),  sous-inspecteur  des  douanes  au  Tonkin.  (4  mars  1875.) 
Armand  (Adolphe),  médecin-major.  (7  juillet  1864.) 
Aube,  capitaine  de  vaisseau,  à  Rochefort.  ^15  mars  1874.) 
Bassignot,  médecin  de   la  marine,  à  Saint-Denis  (Réunion).  (4  fé- 
vrier 1869.) 
Benoît  (Barthélemi),  chirurgien  de  Isolasse  de  la  marine,  au  Sénégal. 

(15  décembre  1859.) 
Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  mars  1876.) 
Bernadet  (Charles),  à  Londres.  (19  janvier  1865.) 
Bestion^  médecin  de  !'•  classe  de  la  marine,    rue  Saint-Roch,  à 

Toulon.  (17  ;m7/eM879.) 
BiART  (Lucien),  à  Orizaba  (Mexique).  (16  janvier  1862.) 
Boter,  D.  m.  p.,  médecin  de  la  marine,  à  Brest.  (15  mat  1878.) 
Cabaret  de  Saint-Cernin,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la  sta- 
tion de  Taïti.  (18  juillet  1861.) 
Cazalis,  D.  m.  p.,  à  Moriah,  pays  des  Bassoutos  (Afrique  australe). 

(!«'  décembre  1864.) 
Cazalis,  pharmacien  de  la  marine,  à  Rochefort.  (4  mars  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.>  à  San-Francisco  (Californie).  (21  août  1862.) 
Chanot^  d.  m.  p.;  ex-chirurgien  de  la  marine,  à  Hle  de  la  Réunion. 
(22  novembre  1860.)  j 
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Cbaput  (César),  lieulenant  au  98*  de  ligne.  (17  novembre  1861.) 
CBASSACiie,  D.  M.,  médecin  major  de  V  classe  au  35*  régiment  d'ar- 
tillerie, à  Vannes,  (19  février  1880.) 
Châssis,  D.  M.  P.,  à  la  Vera-Cruz.  (2i  avril  1870.) 
Coiufs,  consul  au  Japon,  ex-officier  de  marine,  40,  rue  Sainl-Sé\erin. 

(2  janvùr  1879.) 
CoBHUxuc,  médecin  de  la  marine.  (18  mars  1869  ) 
Cbetaux,  d.  h.  p.,  médecin  de2«  classe  de  la  marine.  (18  mars  1876.) 
Dallt  (Aristide),  commandant  d^infanterie.  (6  ;um  1867.) 
DA!«inos,   conservateur  au  musée  de   Boulacq,   au  Caire.  (17   /e- 

vrier  1860.) 
De  va  Bbutère,  artiste  peintre,  à  Alger.  (9  février  1880.) 
Desmazeb,  capitaine  du  génie  (2«   régiment),   3,   rue   Phiiippy,  à 

Montpellier.  (^  janvier  1880.; 
DoHOossET  (Le  colonel),  11,  rue  Jacob.  (20  août  1863.) 
Facrb,  d.  m.  p.,  médecin  de  colonisation   à  Ciiéraga  (Algérie). 

(7  juin  1860.) 
FosKTAN  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  (19  juillet  1860.) 
Fristo,  médecin-major  de  1'«  classe.  (4  mat  1860.) 
Gaillardot,   d.  m.  p.,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte).  (\^  juillet  1874.) 
liEKftT  (R.),  capitaine  du  génie,  aide-de-camp  du  général  Chanzy,  à 

Tambassade,  à  Saint-Pétersbourg.  (30  décembre  1877.) 
HcasT  (Marte-Joseph),  médecin  eu  chef,  à  Laghoual  (Algérie).  (7  dé- 
cembre 1863.) 
jAcauEMET,  proresseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. (1"  décembre  1859.) 
Jooym,  premier  pharmacien  de  ia  marine,  professeur  à  TÉcole  de  mé- 
decine na?al<,à  Rochefort.  (^i  mai  1873.) 
Lacassagne,  médecin  de  la  marine,  à  Marseille.  (4  février  1869.)  . 
Lagremé  (De),  consul  de  France,  h  Moscou.  (\6  janvier  1879.) 
Lautbé,  médecin   missionnaire,  à  Thnba-Bossiou  (montagnes  de  la 

Nuit,  Afrique  australe).  (21  août  1862.) 
Léger  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe.»  (1  janvier  1864.) 
Mac-Cartt,  conservateur  du  musée  d*Alger.  (17  avril  1879  ) 
Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d*Alger.  (17  avril  1879.) 
Mazé  (Hipp.)>  commissaire  de  marine.  (17  novembre  1859.) 
MiRANDE,  juge  au  tribunal  de  Karikal  (Indes  françaises).  (17  décem- 
bre 1868.) 
MouNiER,  pharmacien  de  la  Société  des  voyages  d^études,  à  Bussière 

(Loire).   (20  juin  1878.) 
MoNDiÈREs  (Alfred-Théophile),  médecin   de  la  légation  française,  à 
Hué  (Cochinchine).  (7  août  1871.) 
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MoifTAHo,  D.  M.   r.^  chargé  d'une  mission  du  gouvernement   en 

Malaisie.  (17  avril  1879.) 
MoNTROcziER  (Le  père),  missionnaire  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (2  dé' 

cembre  1860.) 
PiCHON,  D.  M.  P.j  à  (Sliang-Hai  Chine.)  (7  novembre  187:2.) 
PiGNÉ,  D.  M.,  à  San-Francisco  (Californie).  {±  avril  1863.) 
Petitot  (L'abbé),  missionnaire,  fort  Good  llope,  district  de  la  rivièro 

Mackensie  (Amérique  septentrionale),  40^  rue  Saint-Pétersbourg. 

(7  novembre  1872.) 
Regnt-Bet  (De),  chef  du  service  central   de  statistique  d'Egypte, 

membre  de  l'Inslilut  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte).  (16  juil- 

let  1874.) 
Renard  (Alexandre),  médecin- m^jor  en   chef  à  Batna  (Algérie)., 

(2  jvin  1864.) 
RocHEBRUNE  (De),   médecin  de    Thôpital  à  Saint-Louis  (Sénégal), 

(15  février  1877.) 
RouviÉRE  (Le  capilaine  de),  officier  d'ordonnance  du  général  Fai- 

dherbe.  (19  décembre  1867.) 
Saihte-Màrie  (De),  consul  de  France  à  Raguse.  (20  mai  1880.) 
Sanrey,  d.  m.  P.,  ex-médecin-major,  médecin  de  colonisation,  à  Souk- 

Ahras,  province  de  Constantine  (Algérie).  (15  mai  1878.) 
Sêriziat,  médecin-major.  (3  mai  1866.) 

SisrACR,  médecin-major  au  11®  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  (6  fé- 
vrier 1862.) 
Tirant  ,  D.  M.  P.,  administrateur  des  aiïaires  indigènes  à  Saigon 

(Cochinchine).  (19  novembre  1874.) 
TissoT,  ministre  de  France  à  Constantinople  (Turquie).  Cimars  1876.) 
ToMMASiNi,  D.  M.  P.,  à  Mascara  (Algérie).  (15  avril  1880.) 
ToucHARD,   chirurgien   de   \^  classe    do   la   marine i   au   Gabon. 

(5  mai  1864.) 
Valentin,  voyageur  en  Afrique.  (2  octobre  1873.) 
Vincent,  médecin  do  la  marine.  (2  décembre  1869.) 
Walther  (Charles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Rasse- 

Terre  (Guadeloupe).  (18  mai  1865.) 
Walther  db  la  Tour,  (E.),  D.  M.  P.,  ex«médecin  de  la  marine  de 

l'Etat.  (5  mars  1874.) 

'IL  Correspondants  étrangers, 

Alba  (Léon  y),  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou).  (6  janvier  1861.) 

Almagro,  D.  M.  P.,  à  Madrid.  (19  juin  1862.) 

Anoutchine  (Dimilri),  secrétaire  de  la]  section  anthropologique  de 
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la  Société  des  Amis  des  sciences  nalurelles  de  Moscou,  Musée 
polytechnique^  à  Moscou  (Russie.)  (3  mai  1877.} 
Arbo,  D.  m.,  à  Drammen  (Norwège).  (29  mai  1880.) 
AuDAiM,  D.  M.  P.^  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (18  août  1859.) 
Bellco^  professeur  à  rUniversilé  de  Pérouse  (Italie). (7  nopan6re  1878.) 

BcNEDiCK,  professeur  à  rUniversiié  de  Vienne,  I,  Franciskancr,  Plalz  5 
(Autriche).  (7  novembre  1878.) 

Bensergre  (Basile),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d'anthropologie, 
grande  MoUchanoska  (maison  Maylowsky,  à  Moskou).  (16  oeiobre 
1873.) 

BcTx,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d*anatomie  à  PUoiversité 
de  Kiew  (Russie).  (4  décembre  i879.) 

BoiSLUiiéRES  (Charles  de),  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint* 
Louis  (Missouri).  (2  novembre  1865.) 

Bbàbboor,  directeur  de  riostitut  antbropologiqne  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  ririande;  à  Londres.  (5  aoUt  1880.) 

BaccBET  (Antonio).  (30  juiUel  1868.) 

Gjodsigb  (Belisario),  D.  M.  P.,  à  Truxillo  (Pérou).  (3  janvier  1861.) 

Cabb  (Lucien),  assistant  curator  of  tbe  Peabody  muséum,  Uarwardé 
unifersity,  Cambridge  (Massachusetts  U.  S.).  (26 oc(o6r0 1879.) 

CABBOif,  D.  M.,  à  Canton  (Chine).  (16  janvier  1879.) 

Cbuua,  attaché  militaire  à  Tambassade  ottomane,  rue  LnfOtte. 
(5  août  1875.)  (Plerbe  Orléano,  22,  rue  Rabice). 

Cboudehs  (Joseph  db)^  D.  M.  P.,  à  Porto-Rico  Antilles.  :(16  mai  1861.) 

CoNSTAirriREscu  (Barbe),  docteur  'en  philosophie,  professeur  d*histoire 
àBucaresL  3  (avftM879.) 

CoBA  (Guido),  directeur  du  Cosmoitll^  rue  de  la  Providence,  à  Turin. 
(6  novembre  1873.  ) 

Costa  (Simoès  da),  professeur  à  TUoiversité  do  Coimbre  (Portugall.) 
(1"  février  1866.) 

CouRUBD  (Alfred),  D.  M.  P.,  G  rende- Kontucbenui,  à  Saint-Péters- 
bourg. (18tiiar#  1875.) 

CouRBifeRE,  à  Saint-Pétersbourg.  (18  juillet  1873.) 

Dablibg  (W.)f  professeur  d*anatomie  descri ptive  aux  Universités  de  Ne w« 
YorketdeYermont,  à  New-York  (Etats-Unis).  (8  novembre  1877.) 

Datis  (Chas.-Henry,  Stanley),  D.  M.,  à  Mériden  (Connecticut,  Etats- 
Unis).  (2  janvier  1873.) 

Dbuus  (Louis-H.),  0.  M.,  membre  numéraire  de  la  Société  anthropo- 
logique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  à  La  Havane.  (3  janvier  1878.) 

Derizans  (Benito),  D.  M.  (Brésil).  (20  avril  1876.) 

Desteuges  (Alcide),  D.  M.  P.,  à  Guayaquil  (République  de  TEquateor)* 
(19  février  1863.)] 
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DuNAUT,  D.  M.^  à  Genève.  (9  janvier  1868.) 

Fernandès  (Àntonio-Francisco),  D.  M.  P.,  à  Rio-Janeiro   (Brésil). 
(4  avHl  1861 .) 

Frîîs,  professeur  à  rUniversIlé  de  Christiania  (Norwége).  (18  mars  1876.) 

Frter  (Le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  en  Birmanie, 
à  Calcutta.  (5  avril  1877.) 

Gardo  (Manuel),  membre  fondateur  de  la  Société  d^antliropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  186S.) 

Hatnes  (Henry-W).,  professeur  àTUniversité  de  Boston,  Sd9,  Beacon 
Street,  Boston  (Massachusetts,  Etats-Unis).  (7  novembre  1878.) 

Hazelius,  D.  m.  p.,  directeur  du  musée  ethnographique  Scandinave  à 
Stockholm.  (5  novembre  1874.) 

HiLDEBRAND  (Haus),  D.  M.  P.,  !«'  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 

HiTCHMAN,  membre  fondateur  de  ia  Société  d'anthropologie  de  Liver- 
pool,  29,  Erskine-street.  (4  novembre  1869.) 

Htdb  Clarke,  local  Secretary  of  the  Antkropological  Society  of  Lon^ 
dony  président  de  TÂcadémie  d'Anatolie,  àSmyrne.  (15ytttnl865.) 

Itaua-Nicastro,  d.  M.,  à  Palazzolo-Acreide  (Sicile).  (5  juillet  1866.) 

IwANOFSKY,  D.  M.  Y.  Yyborskaïa  Storma,  Finshi  peredulok,  maison 
Opolcbinina,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie).  (4  ef^c^môr^  1879.) 

Janssens,  d.  m.,  à  Bruxelles,  21,  rue  des  Comédiens.  (18  novem- 
bre 1869.) 

Jones (W.),  ingénieur,à  Bruxelles,  18,  rue  Marmix.  (20  décembre  1866.) 

Kalindero,  d.  m.  P.^  à  Bucharest.  (13  mai  1869.) 

La  Calle  (Antonio  de),  privât  doceot  (linguistique)  à  l'Université  de 
Genève  (17  mars  1881.) 

Landry,  professeur  à  TUniversité  de  Québec  (Canada).  (16  mat  1861.) 

Lesquizamon  (D.  Juan,  Martin),  ministre  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Salta  (république  Argentine).  (21  juin  1877.) 

Litton  Forbes,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Londras,  an- 
cien méddcin  aux  consulats  anglais  en  Océanie,  Chaodos  club, 
Langham  Place,  à  Londres. 

Macedo  Pintoi  professeur  à  l'Université  deCoîmbre  (Portugal),  (l^'/tf- 
vrier  1866.) 

Meyer  (A.),  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Dresde.  (16  dé- 
cembre 1880.) 

Montelius  (0.),  D.  M.  P.,  2<>  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 

Moreno,  128,  Florida-Altos,  à  Buénos-Aîre.  (4  juin  1873.)  Hôtel  du 
Palais-Royal  (place), 

MoEBNO  Maiz,  d.  m.»  à  Lima  (Pérou).  (18  août  1864.) 

Morris  (J.-P.),  à  Ulverslon,  Angleterre.  (8  avril  1867.) 
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MccH,  secrétaire  général  de  la  Société  d*anlIiropologîey  à  Vienne. 
[5  décembre  4878.) 

NcHoz  LuRAf  membre  fondateur  de  la  Société  d'anliiropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  1865.) 

NoTAROy  D.  M.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Buenos* 
Ajres,  18,  rue  de  Constanlinople.  (16  mat  1878.) 

OssowsiT  (G.)»  membre  de  la  commission  archéologique  des  sciences 
de  Cracovie,  Âltca  Slawkowska,  228,  à  Cracovie.  (17  avril  1879.) 

Facuaiii,  professeur  de  physiologie  à  TUniversité  de  Turin.  (12  no* 
pemhre  1877.) 

Palus  (Alexis),  professeur  à  TUnivcrsilé  d* Athènes.  (19  octobre  1865.) 

Pesgellt  {W.)f  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à  Torquay 
(Dcvonshire),  Angleterre.  {S  janvier  1874.) 

PflUJxoKOFF^  cx>nservateur  du  musée  des  armures  au  Kremlin,  à 
Moscou.  (4  décembre  1879.) 

PicHARDo  (Gabriel),  membre  correspondant  de  la  Société  anthropolo- 
gique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropologi- 
que de  Cuba,  â  la  Ha?ane.  (3  janvier  1878.) 

Plus  (Georges)^  professeur  de  géologie  à  TUniversilé  d^Agram  (Au* 
(riche-Hongrie).  (16  juilUt  1874.) 

PosADA  Arahgo,  d.  m.,  professeur  à  Médelline  (Etats-Unis  du  Sud). 
[1  juillet  1870.) 

pROFiLLET  (le  R.  P.)»  mlssionuaire,  à  Haïti.  (5  fiuit  1864.) 

Rargabé  (Alexandre),  membre  de  la  Société  d^arcliéologie  d^Athènes, 
ministre  de  Grèce.  (19  octobre  1865.) 

Règalia  (F..)^  an  musée  anthropologique  de  Florence  (Italie). 
(2  aoûi  1877.) 

Retzius  (GuslaO,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Stockholm.  (20  fé- 
vrier iS13.) 

RoHER  (FlorisK  professeur  à  l'Université  de  Peslli  (Hongrie).  (17  no- 
vembre 1867.) 

Saleb-Obouert,  d.  m.  P.,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  de 
r  hôpital  du  Caire  (Egypte),  49,  rue  Monge.  (6  juin  1877.) 

ScHUGiRTWKiT  (Emile),  à  Wûrzburg.  (3  mars  1864.) 

ScBOR-rr  (John) ,  Inspecteur  général  de  la  vaccination  à  Madras , 
membre  de  la  Société  d*anthropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes 
anglaises).  (5  août  1875.) 

Skgrson»  d.  m.,  professeur  de  biologie  à  TUniversité  de  Dublin,  3,  Glare 
Street,  à  Dublin.  (7  novembre  1878.) 

Skirrow  (Michel),  maison  Tamanisheeff»  à  Tiflis.  (22  novembre 
1877.) 

Tava!«o,  d.  m.,  à  Rio-Janeiro.  (27  novembre  1878.) 

TiBOMiROFP  (A.),  secrétaire  de  la  Société  impériale  des  Amis  des  aciences 
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naturelles,  d'anlliropologle  el  d'ellinograpbie^  à  Moscou.  (4  dé^ 

cembre  1879.) 
TODD  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvcrnemenl  de  la  colonie^  au 

Cap  de  Bonne-Espérance.  {{9  juin  1879.) 
ToRRES  (Melchior),  proresseur  agrégé  à  TEcole  de  médecine  de  Buenos- 

Ayres.'  (20  novembre  1879.) 
TuBiNO,  82,  Huertas,  à  Madrid.  (30  juillet  1868.) 
Van  der  Kwdêre  (Léon),  agrégé  près  la  Faculté  de  philosophie  el 

lettres  de  PUniversilé  libre  de  Bruxelles.  (7  novembre  1872.) 
Vareu,  commissaire  à  l'Exposition  pour  la  république  Argentine. 

(7  novembre  1878.) 
Vasgoncellos-Abreu  (De),  à  Coïmbre.  (2  novembre  1875.) 
ViANNA^  D.  M.,  à  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 
VoLDRicH,  secrétaire  de  la  Société  d'anlhropolof^ie,  à  Vienne  (Autriche). 

(3  décembre  1878.) 
Von  Kauffmann  (Le  général),  gouverneur  général  du  Turkeslan,  à 

Tachkent  (Russie).  (7  février  1877.) 
Wallis  (Juan-N.),  D.   M.,  consul  de  Colombie  à  Bruxelles.  (7  dé- 
cembre 1871.) 
Wilson  (Daniel),  professeur  k  Tuniverslté  de  Toronto  (Canada). 

(15  avnl  1875.) 
WiTHALL,  à  Genève.  (23  janvier  1868.) 
Wrzesniowsei,  professeur  d'anatomie  à   Tuniversité  de  Varsovie^ 

12,  rue  Alexandria,  à  Varsovie.  (18fnar«  1880.) 
ZAwiszAf  archéologue,  à  Varsovie.  (5  novembre  1874.) 
ZoGRAPF,  membre  du  comité  de  TExposition  anthropologique, ù  Moscou. 

(Â  décembre  iS19,) 


PERSONNEL. 


XLVII 


COMITÉ  CENTRAL 


Mil.  AUBURTIN. 
D*ABBÂD1E. 
BATAILLA  RD. 
BORDIER. 
CHERVIN. 
COLLINEAU. 
COUDEREAU. 
DARESTE. 
DELASIAUYE. 
BUREAU. 

GIRARD  DE  RIALLE. 
MATHIAS  DUVAL. 
HAIUY. 

HOVELACQUE. 
iSSAURAT. 


MM.  LEGUAY. 

LBTOURNEAU. 

LUNIER. 

MAGITOT. 

PARROT. 

POZZI. 

PRAT. 

PROUST. 

ROUSSELET. 

SAUVAGE. 

THULIÉ. 

TOPINARD. 

TRÉLAT. 

VAISSE. 

ZAOOKOWSKI. 


ANaENS  PRÉSIDENTS 


Membres    du    C^Mlté    eentraL 


MM.  BËGLARD. 
BERTILLON. 
BERTRAND. 
DALLY. 
.    FAIDHERBE. 
GAUSSIN. 
GAVARRET. 
LAGNEAU. 


MM.  DE  MORTILLET. 
PLOIX. 

PRUNER-BEY. 
DE  QUATREFAGES. 
DE  RANSE. 
MARTIN  (Henri). 
SANSON. 
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LISTE   GÉNÉRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

En   1859  MM.  MÂRTIN-MÂGRON. 


1S60 

L.  GEOFFROY-SAlNT-UILAlRa. 

•1861 

BÉCLARD. 

1862 

BOUDIN. 

1863 

DE  QUATREFAGRS. 

1864 

GRATIOLET. 

1865 

PRUNER-BEY. 

1866 

• 

VÉRIER. 

1867 

GAVARRKT. 

1868 

BERTRAND. 

1869 

LARTET. 

1870-71 

GAUSSIN. 

1872 

LAGNEAU. 

1873 

BERTILLON. 

1874 

FAIDHERBE. 

1875 

DALLY. 

1876 

DE  MORTILLET. 

1877 

DE  RANSE. 

1878 

MARTIN  (Henri). 

1879 

SANSON. 

SECRÉTAIBE  GÉNÉRAL 

DE  1859  A  1880. 

BROCA  (Paul),  fondateur. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  PÉRIODIQUES 

AVEC  LESQUELS  LA  SOCIÉTÉ  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS. 


FRANCE 

Archives  île  médocine  navak. 

Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 

m 

Matériaux  pour  servir  à  Tbisloire  de  Tbomme  primitif. 

Ilémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires. 

Revue  des  sciences  naturelles  de  Monlpellier. 

Revue  scientifique. 

Société  académique  de  l'Aube,  à  Troyes. 

Snciété  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles -lettres  de  la 

Ivoire,  à  Saint-Etienne. 
Société  d*anatomie. 
Société  archéologique  de  Senlis. 
Société  arcbéologique  de  Constanline. 
Société  des  architectes  de  Paris. 
Société  de  biologie. 

Société  de  climatologie  algérienne,  à  Alger. 
Société  dunoise  de  Cbaleaudun. 
Société  d'émulation  de  TA  Hier,  à  Moulins. 
Société  dVmulation  de  Monibelliard. 
Sociélé  géologique  de  France. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
Société  médicale  des  hôpitaux. 
Société  parisienne  d'archéologie. 

Sociélé  savoistenne  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chambéry. 
Sociélé  des  sciences  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 
Société  des  .sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 
Sociélé  de  statistique  de  Paris. 


L  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ÉTRANGER 

AIleiiitt|^e« 

Archiv  Tûr  Anibropologie,  Freibourg  eu  Brisgau. 
Âkademie  der  WiftsenscbaftHn,  Munich. 
Gesellscbalt  Tûr  anibropologie,  Berlin. 
Gesellscbafl  fiir  oekonomie,  Kœnigsberg. 
Verein  fur  Erdkunde,  Dresde. 

AlsAee*IiOrralae. 

Société  d^bistoire  naturelle,  Colmar. 

Angleterre. 

Anthropological  Institule  of  Great  Britain  and  Ireland,  Londres. 
Le  journal  Nature,  Londres. 

Antrlehe. 
Antbropologicbe  Gesellscban^  Vienne. 

Belgique. 
Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique. 

Egypte. 

Institut  égyptien,  Alexandrie. 

États-Unis. 

Academy  of  Sciences,  Saint-Louis  (U.  S.). 

Tbe  American  Naturalist,  Boston  (U.  S.]. 

American  Pbilosophical  Society,  Philadelphie  (U.  S.). 

Muséum  Comparative  Zoology,  Cambridge  (U.  S.). 

Boston  Society  of  natural  bistory  (U.  S.). 

Hssex  Institut  of  Salem  (U.  S.). 

Smitbsonian  Institution,  Philadelphie. 

Indes  anglaises. 

Asiatic  Society  of  Bengale,  Calcutta. 

Italie. 

Le  Cosmos^  Turin. 

Societa  d^Antropologia  e  d'Etoologia,  Florence. 

Rassie. 

Société  impériale  des  naturalistes,  Moscou, 

Salsse. 

Société  de  géographie,  Genève. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  Lausanne 


BULLETINS 


DE  lA  SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


Ut'téanee.  — IjnTierlSII. 

INSTALLATION  DV  BlimBAU  DE  18SI. 

M.  Ploi^,  président  sortant,  prononce  le  discours  sui- 
vant : 

Messieurs, 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  je  vous  remerciais  do 
l'honneur  que  vous  me  faisiez  en  m'élevantàvotre  présidence. 
Aujourd'hui,  en  vous  renouvelant  ces  remerciements,  permet- 
tez-moi d'en  ajouterde  nouveaux  pour  le  concours  bienveillant 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner,  et  qui  m'a  rendu  non 
seulement  facile,  mais  agréable,  Taccomplissement  des  fonc- 
tions dont  vous  m'avez  chargé.  Les  circonstances  douloureuses 
que  nous  avons  traversées  et  moti  insuffisance  personnelle  me 
rendaient  ce  concours  epcore  plus  nécessaire  et  je  ne  dois 
Tous  en  savoir  que  plus  de  gré.  Une  mort  bien  imprévue 
nous  a  enlevé  au  milieu  de  cette  année  le  secrétaire  général 
qui,  par  sa  direction  intelligente,  par  son  ardeur  infatigable 
pour  nos  intérêts,  par  son  assiduité  à  nos  séances,  et  son  inter- 
vention active  dans  nos  discussions,  déchargeait  votre  prési- 
dent de  toute  préoccupation  et  de  toute  responsabilité  et  ne  lui 
laissait  que  l'honneur.  En  perdant  Paul  Broca,  nous  avons  fait 
une  perte  irréparable  ;  irréparable  pour  nous;  je  ne  dirai  pas 
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irréparable  pour  la  science,  la  science  n*ea  est  plus  à  compter 
le  nombre  de  ceux  qui  meurent  de  leur  dévouement  pour  elle, 
et  nous  savons  tous  que  les  lois  biologiques  font  malheureuse- 
ment dépendre  la  continuité  du  progrès  du  renouvellement 
incessant  des  organismes  qui  y  travaillent. 

Grâce  à  vous,  mes  chers  collègues,  grâce  à  la  bonne  har- 
monie qui  règne  parmi  vou»  et  au  dévouement  de  chacun 
pour  le  succès  de  notre  science,  nous  avons  pu  franchir  sans 
encombre  des  moments  difficiles,  et  continuer  sans  temps 
d*arrêt  la  marche  de  nos  travaux.  Le  développement  de  notre 
société  ne  s*est  pas  ralenti  an  seul  instant  ;  nous  pouvons 
être  désormais  assurés  qu'il  ne  se  ralentira  pas.  J*en  ai 
encore  pour  garant  le  choix  que  vous  avez  fait,  pour  vous 
présider,  de  Téminent  professeur  delà  Faculté  auquel  je  serai 
heureux  de  céder  la  place. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pu  que  m'efTorcer  de  suppléer  par 
mon  attention,  mon  zèle  et  mon  assiduité,  à  ce  qui  me  man- 
quait pour  remplir  les  délicates  fonctions  que  vous  m'aviez 
confiées.  Je  serai  heureux  si  vous  trouvez  que  je  ne  suis  pas 
resté  trop  au-dessous  de  ma  tflche.  L'honneur  que  vous  m'avez 
fait  restera  un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma  vie. 
.  J'invite  M.  le  président  Parrot  à  monter  au  bureau,  ainsi 
que  M.  le  secrétaire  général  Topinard. 

M.  Pah&ot,  président  pour  l'année  1881^  prenant  possession 
du  fauteuil,  prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

En  prenant  possession  du  fauteuil  où  vient  de  m'appeler 
celui  de  nos  collègues  qui,  pendant  une  année,  l'a  si  digne- 
ment occupé,  je  ne  puis  échapper  à  la  crainte  de  rester 
au-dessous  de  la  mission  que  je  dois  à  vos  suffrages.  C'est 
qu*en  me  nommant  votre  président,  vous  m'avez  tout  à  la 
fols  conféré  un  grand  honneur  et  donné  une  tâche  difficile. 
La  Société  d'anthropologie,  en  effet,  est  devenue  rapidement, 
parmi  celles  qui  ont  pour  objet  la  science,  l'une  des  plus  nom- 
breuses  et  des  plus  renommées.  Aujourd'hui,  bien  qu'elle  ne 
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date  qae  de  vingt  ans,  éa  notoriété  est  grande  non  seulement 
parmi  les  savants,  mais  aussi  dans  le  grand  public  ;  et  cela 
n*a  rien  qiû  doive  surprendre,  puisqu'elle  a  été  fondée  pour 
étudier  les  races  dont  se  compose  le  genre  humain  ;  et  que,  par 
là,  elle  touche  à  toutes  les  questions  qui  intéressent  le  plus 
directement  les  hommes. — Ajoutez  à  cela  que  l'anthropologie 
n'a  pas  l'apparence  froide  et  rode  des  antres  sciences  ;  que 
ses  dehors  sont  au  contraire  séduisants,  et  qu'elle  ne  laisse 
voir  ce  qu'elle  a  de  technique  et  d'ardu  qu'à  ceux  qui  pénè* 
trent  dans  sa  profondeur. 

La  diffusion  scientifique  est  un  fait  de  notre  temps  ;  et  Ton 
peut  affirmer  qu'à  aucune  autre  époque  les  savants  ne  se  sont 
livrés,  ne  se  sont  prodigués,  autant  qu'ils  le  font  aujourd'hui. 
Eh  bien,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l'anthropologie  a 
eontnbné,  pour  une  part  considérable,  à  démocratiser  ainsi 
la  science  ;  et,  comme  je  vous  lé  disais  tout  à  l'heure,  elle  est 
arriTée  à  ce  résultat,  en  se  rendant  accessible  à  tous  par  quel- 
que point.  Ses  modalités  sont  en  effet  nombreuses,  et  chacun 
y  peut  faire  un  choix,  suivant  ses  aptitudes  et  ses  goûts.  Il  est 
vrai  que  tous  ceux  qui  font  partie  de  notre  Société  ne  contri- 
buent pas  par  des  travaux  personnels  à  Tédiflcation  de  notre 
œuvre  ;  mais  ils  sont  encore  très  utiles,  en  nous  faisant  con- 
naître au  dehors,  en  y  portant  nos  tendances,  nos  idées  de  pro- 
grès et  d'énuincipation  intellectuelle.  Car  notre  Société,  qu'ali- 
mentent, en  y  convergeant,  toutes  les  découvertes,  toutes  les 
méditations  qui  ont  jeté  sur  le  passé,  une  lumière  si  éclatante , 
a  puissamment  contribué  à  rompre  les  entraves  vieillies  d'une 
chronologie  oppressive,  et  à  reculer,  dans  un  passé  dont 
Téloignement  n'a  pour  ainsi  dire  plus  de  bornes,  l'apparition 
de  rbomme,  qui  désormais  n'est  plus  créé  pour  lui,  en  dehors 
de  toute  lignée  préalable,  mais  se  montre  simplement  comme 
le  premier  des  êtres  qui  tout  doués  de  la  vie,  marchant  à  leur 
iéte  et  loin  devant  eux ,  mais  se  rattachant  par  de  nombreux 
tr^ts  d'union  au  reste  du  monde  zoologique.  Notre  but  est 
l'origine  de  l'homme;  c'est  vers  lui  que  sont  dirigées  toutes 
nos  recherches.  Atteindrons<uous  jam.ais  cet  idéal?  Qu'im- 
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porte;  visoas-le  sans  relâche;  et,  si  nous  ne  pouvons  le 
toucher,  soyons  convaincus  que  nos  travaux  d'approche  feront 
sortir  des  ténèbres  où  elles  sont  enfouies,  de  nombreuses  et 
peut-être  de  grandes  découvertes. 

Mais  rappelons-nous  que,  pour  être  fécondes,  ces  études 
ne  doivent  pas  sortir  du  domaine  des  faits  positifs  et  palpa- 
bles ;  que  si  nous  pouvons  tirer  de  ces  faits  toutes  ]es  consé- 
quences immédiates  qu'ils  nous  fournissent  et  celles  que  nous 
permet  une  légitime  induction  ;  nous  devons,  avec  un  soin 
vigilant,  nous  garder  des  hypothèses  prématurées,  quelle 
que  soit  leur  séduction.  Mêler  ces  hypothèses  à  ce  qui  est  dé- 
montré et  les  y  confondre,  ce  n'est  pas  éclairer  la  marche 
scientifique,  c'est  l'encombrer  et  bien  souvent  la  rendre  im- 
praticable. 

Eloignons  surtout  les  discussions  qui  sortiraient  de  notre 
programme.  Que  les  portes  de  cette  salle  ne  laissent  entrer 
que  Phomme  de  science,  avec  l'impartialité,  le  désintéresse- 
ment, Tamour  du  vrai,  qui  sont  ses  nobles  attributs.  Gela,  je  ne 
l'ignore  pas,  est  souvent  malaisé  ;  mais  cela  n'est  pas  au-dessus 
de  l'amour  que  nous  avons  pour  notre  grande,  notre  utile 
Société  ;  et,  laissez-moi  vous  le  dire,  sa  prospérité,  sa  conser- 
vation sont  à  ce  prix. 

Jusqu'ici,  chaque  nouvelle  année  a  été  marquée  par  un  ac- 
croissement notable  du  nombre  de  nos  collègues  ;  et  celle 
qui  vient  de  finir  n'a  pas  été  inférieure  aux  précédentes.  Au 
V  janvier,  nous  étions  720,  c'est-à-dire  44  de  plus  que  Tan- 
née deraière,  à  la  même  époque.  Nous  avons  élu  66  membres 
nouveaux  ;  à  savoir  :  44  titulaires  de  Paris,  9  de  la  province, 
4  associés  étrangers,  5  correspondants  nationaux  et  4  étran- 
gers. Mais,  à  côté  de  ce  gain,  il  faut  signaler  des  pertes.  Il  y  a 
eu  13  démissions  et  9  décès.  Ceux  que  la  mort  nous  a  pris 
sont  :  le  docteur  de  la  Foulhouze,  titulaire  du  3  août  1876; 
le  docteur  Fau,  titulaire  du  ISjuillet  1878;  le  docteur  Fuzier, 
titulaire  du  5  décembre  «861;  M.  Mœrenhout,  correspondant 
étranger,  du  20  avril  1876  ;  le  docteur  Périer,  titulaire  du 
i*'  décembre  1859  ;  le  professeur  Paul  Broca,  fondateur  de  la 
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Société  et  son  immortel  secrétaire  général;  M.  de  Saulcy,  titu- 
laire du  20  août  1863  et  honoraire  du  7  mars  i87i;  M.  Lavi- 
gne«  correspondant  national,  du  7  décembre  1871  ;  enfin  M.  Sa- 
bin  Bertheiot,  correspondant  national,  du  10  juillet  4865. 

Nous  avons  donc  subi  de  nombreuses  séparations  et  bien 
cruelles  ;  car  celles  que  fait  la  mort  le  sont  toujours  ;  mais, 
entre  tontes,  il  en  est  une  qui  nous  a  déchiré  le  cœur,  et  qui 
y  laissera  une  cicatrice  ineffaçable  et  douloureuse  sans  rémis- 
sion; c'est  celle  de  M.  Broca.  Sa  perle  a  été,  pour  le  monde 
scientifique  entier,  une  cause  de  grande  tristesse  ;  elle  nous 
a  jetés,  nous  tous^  ses  collègues,  dans  un  long  deuil.  Ce  n'est 
pas  le  jour  de  vous  parler  longuement  de  lui  ;  de  nombreux 
hommages,  et  bien  dignes  de  son  caractère,  de  son  labeur,  de 
son  génie,  lui  ont  été  déjà  rendus  par  des  plumes  éloquen- 
tes et  sympathiques,  et  je  n'essayerai  pas  de  refaire  ce  qu'elles 
ont  si  noblement  fait;  mais,  au  bruit  de  ce  nom,  au  souvenir 
de  cette  image  encore  si  vivante  en  notre  mémoire,  il  m*est 
impossible  de  ne  pas  dire  quel  vide  il  laisse  dans  notre  Société  ; 
et — celui  que  nous  avons  choisi  pour  tenir  sa  place,  me  le  par- 
donnera, j'en  suis  sûr  —  quelle  perte  irréparable  nous  avons 
faite  le  jour  où  il  nous  a  été  arraché.  Rappelez-vous  ce  qu'il 
était  à  nos  séances  et  dans  nos  discussions.  Quelle  infatigable 
attention  I  quelle  science  !  quelle  haute  impartialité  !  quelle 
courtoisie  tout  à  la  fois  bienveillante  etferme  t  quelle  présence 
d'esprit  !  quelle  ampleur  et  quelle  netteté  dans  les  vues  ! 
comme  l'expression  de  sa  pensée  était  saisissante  et  précise  1 

Il  avait  mis  au  service  de  notre  Société,  qu'il  aimait  passion- 
nément, tout  son  génie,  avec  cette  puissante  aptitude  au  tra- 
vail, dont  la  nature  l'avait  si  libéralement  doué.  Aussi,  parmi 
nous  comme  au  dehors,  et  dans  le  monde  entier,  il  était  con- 
sidéré  comme  le  plus  haut  représentant  de  la  science  anthro- 
pologique  ;  c'était  l'anthropologie  même. 

Quoi  de  plus  juste  !  ne  s'était-il  pas  donné  corps  et  âme  à 
notre  science?et  n'est-il  pas  permis  dédire,  après  sa  mort  pré- 
maturée, qu'il  s'était  arraché  la  vie  pour  la  donner  à  son 
œuvre? 
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Dans  cette  triste  pensée,  il  me  semble  qaê  nous  devons 
trouver  nne  consolation  ;  et  nous  dire  :  que  ce  qui  a  été  édifié 
à  ce  prix,  est  impérissable. Oui!  messieurs,  notre  Société  vi- 
vra de  la  vie  que  lui  a  donnée  M.  Broca;  et  ses  enseignements, 
son  dévouement,  nous  soutiendront  dans  la  tâche  qu'il  nous 
a  léguée.  Pour  moi,  tant  que  j'aurai  Fhonneur  de  présider  vos 
séances,  je  m'inspirerai  de  l'esprit,  des  conseils  et  des  leçons 
de  celui  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  le  disciple  et  l'ami. 

Quelque  douloureux  que  soit  le  souvenir  de  ce  cher  mort, 
il  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les  vivants  et  nous  rendre 
moins  précieux  les  services  qu'ils  nous  ont  rendus.  Aussi,  je 
crois  être  l'interprète  de  vos  sentiments  unanimes,  en  vous 
proposant  de  remercier  par  acclamation  le  Bureau  tout  entier 
et  en  particulier  notre  président,  M.  Ploix,  qui  emporte,  à  la 
place  qu'il  va  reprendre,  les  témoignages  les  plus  sincères  de 
notre  sympathie  et  de  notre  reconnaissance. 

M.  ToriNABD,  secrétaire  général  pour  trois  ans,  prend  place 
au  bureau  et  prononce  ces  quelques  mots  : 

Messieurs, 

En  prenant  ces  fonctions  remplies  pendant  vingt  ans  par 
notre  illustre  et  regretté  maître  Paul  Broca,  je  ne  puis  me 
défendre  d'une  certaine  émotion.  T  ai-je  droit?  N'ai-je  pas 
trop  présumé  de  mes  forces  7 

Broca  avait  toutes  les  capacités.  Il  était  du  semg  des 
Newton,  des  Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  Darwin.  C'était  une 
encyclopédie  vivante,  préparé  sur  tout  ;  ce  qu'il  avait  lu  une 
fois  il  ne  l'oubliait  plus.  Dans  un  livre,  un  mémoire,  une  dis- 
cussion, il  voyait  à  l'instant  le  point  vrai,  la  question  était  ju- 
gée. D'un  mot,  à  nos  séances^  il  apportait  la  lumière  dans  les 
communications  les  plus  confuses.  Sa  parole  chaude,  con- 
vaincante, toujours  prête,  nous  ralliait  dans  les  moments  dif- 
ficiles. Son  activité  était  prodigieuse  :  il  tenait  tête,  dans  ses 
dernières  années,  à  la  politique,  à  son  enseignement  et  à  ses 
malades  de  l'hêpital,  à  sa  clientèle  privée,  à  ses  devoirs 
d'académicien  et  de  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
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Sarohargé  de  rapports  et  ayant  toujours  quelque  mémoire 
magistral  en  voie  de  rédaction,  il  menait  de  front  son  labo- 
ratoire,  son  cours  à  l'Ëcole  d'anthropologie,  une  suite  de 
recherches  régulièrement  continuées  depuis  de  nombreuses 
années  et  sa  volumineuse  correspondance  de  secrétaire  gé- 
néral de  notre  Société. 

Broca  est  mort  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  intelleo- 
taelle  et  de  la  haute  autorité  qu'il  avait  conquise,  son  nom 
était  populaire  dans  le  monde  entier.  Jusqu'à  son  dernier 
jour  il  est  resté  Tâme  et  le  moteur  de  notre  Société,  et  le 
\idB  qu'il  a  laissé  ne  peut  être  eomblé.  Mais,  dans  les  lourdes 
fonctions  de  secrétaire  général  qu'il  remplissait  si  merveil- 
leusement, il  est  une  partie  matérielle,  courante  en  quelque 
sorte,  qui  exige  heureusement  moins  d'aptitude.  C'est  à 
celle-là  que  j'ai  songé  en  acceptant  vos  suffrages.  M'inspi- 
rant  de  mon  dévouement  à  la  cause  de  l'anthropologie  et  de 
ma  ferme  volonté  de  me  consacrer  tout  entier  à  l'œuvre 
laissée  par  Broca»  je  pense  pouvoir  la  remplir.  Pour  les  déci- 
sions à  prendre»  j'en  appellerai  souvent  au  bureau  et  à  vous- 
mêmes. 
Je  vous  demande  donc  de  l'indulgence,  un  concours  actif, 

mais  aussi  de  la  sagesse. 

J'estime,  en  effet,  messieurs,  que  la  perte  de  notre  premier 
et  de  notre  unique  secrétaire  général  jusquUci,  nous  fait  une 
situation  nouvelle  et  nous  impose  à  tons  des  obligations  per- 
sonnelles. La  Société  a  aujourd'hui  vingt  ans  accomplis  ;  de- 
puis seize  ans  elle  est  reconnue  d'utilité  publique,  elle  est 
laidement  adulte. 

Broca,  pour  cette  société  qu'il  avait  fondée  envers  et 
contre  tous  en  quelque  sorte,  était  comme  un  père,  un  maître 
vénéré  auquel  nous  laissions  le  soin  de  nos  affaires  et  aban- 
donnions presque  toute  la  responsabilité.  On  s'était  habitué 
à  compter  sur  lui,  on  savait  combien  la  dignité  et  la  pros- 
périté de  la  Société  étaient  en  bonnes  mains<  Les  incidents 
imprévus,  les  propositions  inopportunes,  les  écarts  de  discus- 
sion, rien  ne  l'effrayait.  On  le  sentait  maître  de  sa  majorité 
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et  pouvant  la  ramener  à  son  gré  dans  la  voie  pratique  de  la 
modération. 

Nos  ordres  du  jour  ne  nous  préoccupaient  pas  davantage. 
Par  ses  présentations,  par  le  développement  qu'il  savait  au  be- 
soin donner  à  la  correspondance,  par  de  véritables  leçons  im- 
provisées il  comblait  les  lacunes.  Cette  confiance  avait  ses  in- 
convénients :  on  s'habituait  à  être  passif;  au  lieu  de  prendre 
la  parole,  on  écoutait;  au  lieu  d'apporter  son  contingent  de 
recherches  et  de  méditations,  on  se  taisait.  Plus  de  vingt  rap- 
ports de  commissions  sont  actuellement  en  souffrance  ;  les 
lectures  deviennent  rares  ;  nous  n'avons  pas  eu  de  discussion 
générale  suivie  depuis  longtemps.  L'ethnographie,  ou  chacun 
peut  donner  un  avis,  est  négligée  pour  la  craniologie  ou  la 
démographie,  qui  sont  l'apanage  d'un  petit  nombre.  Le  pré- 
historique nous  absorbe. 

Sans  aucun  doute,  les  études  anatomiques  et  biologiques 
sont  la  base  de  l'anthropologie,  et  notre  plus  grand  danger 
est  de  nous  en  écarter.  L'anthropologie  est  bien  «  Thistoire 
naturelle  de  l'homme  et  des  races  humaines,  »  suivant  la 
définition  de  mes  deux  maîtres,  auxquels  je  dois  une  égale 
reconnaissance  :  M.  de  Quatrefages  et  Broca.  Mais  elle 
comprend  aussi,  sous  le  titre  de  sciences  anthropologiques,  un 
mot  qu'a  créé  l'Exposition  de  1878,  une  foule  de  branches  qui 
lui  appartiennent,  comme  Vethnographte  ou  science  des  peu- 
ples, de  leurs  mœurs,  coutumes,  industries,  institutions,  apti- 
tudes ;  la  sociologie  ou  science  de  l'évolution  des  sociétés,  et 
Yanthropologie  psychologique,!/ Ang\eietvQ  a  ouvert  la  voie  en 
sociologie,  à  peine  si  nous  y  sommes  entrés.  L'Italie  vient  de 
fonder  à  l'Université  de  Bologne  une  chaire  d'anthropologie 
psychologique. 

C'est  que  l'anthropologie  est  la  plus  vaste  de  toutes  les 
sciences,  la  plus  féconde  en  applications  diverses,  celle  qui, 
en  dernier  ressort^  donne  la  clef  du  mécanisme  du  progrès 
de  l'humanité  à  travers  les  âges. 

C'est  pour  cela  que,  dès  son  origine,  la  Société  a  fait  appel 
aux  intelligences  les  plus  variées,  aux  spécialistes  de  tout 
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genre.  Un  tel  concours  doit  porter  ses  fruits.  Il  nous  faut  ex- 
plorer tour  à  tour  toutes  les  parties  de  notre  domaine.  Ana- 
tomisiesy  philosophes,  historiens  ou  ethnographes,  il  nous 
faut  travailler  et  faire  converger  nos  forces.  Que  chacun  de 
nous  se  sente  engagé  :  la  Société,  disait-on,  c'est  Broca  ;  qu'à 
présent  la  Société  ce  soit  nous  :  une  propriété  collective. 

Mais  dans  cette  action  commune  il  est  des  règles  dont  nous 
ne  devons  pas  nous  départir,  qui  ont  fait  notre  force  depuis 
vingt  ans,  et  qui  constituent  ce  que  j'appellerai  la  tradition 
Broca,  et  que  je  défendrai  de  toutes  mes  forces. 

Certainement  rien  ne  nous  est  interdit  :  notre  but,  c'est  la 
recherche  de  la  vérité  sur  l'homme  dans  le  présent,  dans  le 
passé  et  dans  favenir;  nous  avons  le  droit  de  tout  examiner. 
Mais  il  faut  de  la  mesure  :  la  première  condition  pour  con* 
vaincre,  c'est  de  ne  pas  froisser.  Travaillons,  luttons  d'ar* 
deur,  mais  entre  nous.  Ne  prétons  pas  l'oreille  aux  bruits 
extérieurs,  ne  faisons  pas  une  vaine  parade  de  nos  idées, 
ménageons  les  croyances  des  autres,  et,  comme  me  le  disait 
souvent  Broca  à  propos  du  transformisme  :  «  N'affirmons  pas 
bruyamment,  prouvons.  » 

Ce  qu'il  faut,  en  un  mot>  pour  que  notre  Société  vive, 
grande  et  prospère,  se  résume  en  trois  mots  : 

De  l'unité,  du  travail  et  de  la  modération. 

Il  me  reste,  messieurs  et  chers  collègues,  à  vous  adresser 
mes  remerciements  de  l'insigne  honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  me  plaçant  à  ce  poste  si  élevé,  mais  si  périlleux.  J'es- 
père que  votre  confiance  ne  sera  pas  déçue. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procèi-vorbal. 

Ouôli  de  la  langue  maternelle.  —  M.  Hamy,  à  propos  du 
procès- verbal,  rappelle  qu'à  la  suite  de  la  lecture  faite  à  la 
dernière  séance  de  Tannée  1880  par  M.  Letourneau  sur  un 
naufragé  d'origine  française,  retrouvé  à  la  côte  nord-ouest 
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dé  l'Australie  après  de  longues  années,  il  s'est  engagé  h 
fournir  à  la  Société  des  renseignements  exacts  sur  le  sujet 
dont  M*  Letourneau  n'avait  pu  qu'ébaucher  la  curieuse  bio- 
graphie. Ainsi  que  M.  Hamy  Tavait  pensé,  le  naufragé  dont 
il  était  question  dans  la  lecture  de  M.  Letourneau,  n'est 
autre  que  Narcisse  Pelletier,  dont  les  journaux  ont  beau- 
coup parlé  il  y  a  quelques  années  et  qui  a  été  nommé, 
peu  après  son  retour  en  France,  gardien  du  phare  de  Com- 
merce à  Saint-Nazaire.  M.  Bureau,  notre  collègue  de  Nantes, 
a  bien  voulu,  sur  la  demande  de  M.  Hamy,  lui  adresser  un 
petit  volume  publié  par  le  docteur  Merland  sur  Narcisse 
Pelletier,  volume  que  M.  Hamy  offre  à  la  Société^  au  nom 
de  M.  Bureau^  en  en  donnant  une  courte  analyse. 

M.  Letoohneau.  Si  la  Société  y  consent,  j'examinerai  l'ou- 
vrage que  nous  présente  M.  Hamy,  et  je  vous  en  ferai  un 
rapport. 

GORaESPONDANCB- 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1"  Esquimaux  du  Jardin  d'acclimatation.  —  Une  lettre  du 
directeur  du  Jardin  d'acclimatation  qui  annonce  à  la  Société 
Tarrivée  d'une  famille  d'Esquimaux  provenant  du  Labrador, 
et  veut  bien  inviter  une  ^délégation  de  la  Société  à  les  exa- 
miner; 

3*  Envoi  de  crânes  de  F  Asie  Mineure.  —  Une  lettre  de 
M.  Salomon  Reinach,  datée  d'Athènes,  annonce  l'envoi,  fait 
à  la  Société  par  l'Ëcole  d'Athènes,  de  dix-sept  crânes  pro- 
venant des  tombeaux  de  Grynium  (Asie  Mineure]  ; 

3*  Envoi  d'ossements  et  de  moulages  d'Australie.  —  Une 
lettre  de  M.  Gauvin  annonce  l'envoi  d'objets,  donnés  par  le 
muséum  de  Sydney,  à  savoir  :  un  crâne  d'Australien,  un 
crâne  de  Fidjien,  un  squelette  de  Dingo,  un  squelette  de 
kangourou  ;  enfin  divers  moulages  ; 

4*  Demande  d'instructions  pour  le  Japon.  —  M.  Vincent, 
médecin  de  la  marine,  membre  correspondant  de  la  Société, 
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partant  pour  les  mers  de  Chine  et  du  Japon  où  il  doit  voyager 
pendant  deux  ans  environ,  veut  bien  se  mettre  à  la  dlsposi- 
tion  de  la  Société  pour  les  documents  ethnographiques  et 
démographiques  à  recueillir  sur  le  Japon. 

M.  Yincent  a  déjà»  en  1871»  fourni  à  la  Société  des  docu- 
ments précieux  sur  la  odte  occidentale  de  l'Afrique. 

5*  Lettres  de  remerciement  de  MM.  Jules  Delehaye  et  Paul 
Fière,  récemment  élus  membres  titulaires  de  la  Société. 

La  eorrèspondanee  imprimée  comprend  : 

AULisio  (Giuaeppe).  Una  tmentiia  e  plagio  del  lihro  iel  Des- 
curet.  Naples,  1880,  in-8. 

HimiLTOif  (Georges).  Biographical  Sketch  of  James  Aitken 
i/tf^a.  Philadelphie,  1880,  in -8. 

PowEU  (J.-W.).  Introduction  to  the  Sttuiy  of  Indian  Lan- 
guages,  Washington,  1880,  in*4. 

Dos  Muséum  Ludwig  Salvador,  Dresde,  1879,  in-S. 

GoTTARD  (Albert).  Lois  de  groupement  des  unités  humaines  à 
la  surface  du  ghbe,  Caen,  1879,  in-8. 

BBBTnLoif  (Jacques).  Paul  Broca.  (Journal  la  Nature  du 
21  août  1880.) 

—  Delà  vision  des  nombres^  (Journal  la  Nature  du  21  août 
1880.) 

—  Nains  et  Géants.  (Journal  la  Nature  du  23  septembre 
1880). 

BucHOFF  (D'  Theodor  L.  W.  V.).  Das  Himgewicht  des 
Menschen,  Bonn,  1880,  in-8.  M.  Pruner-Bey  ayompagne  cet 
envoi  de  la  traduction  du  résumé  suivant  de  cet  ouvrage  fait 
par  M.  le  professeur  Rudinger. 

La  question  sur  le  rapport  entre  la  masse i  du  cerveau  et 
rîntellîgence  est  d'une  telle  importance,  que  M.  BischofT  In 
considère  comme  une  des  tâches  les  plus  nécessaires  qui 
soient  à  résoudre  par  la  science.  Bien  qu'une  solution  défini- 
tive du  problème  soit  encore  éloignée  de  nous,  il  est  cependant 
certain  que  les  efforts  faits  jusqu'à  présent  ne  sont  pas  restés 
sans  résultats,  et  Fouvrage  de  M.  Bischoff  en  est  une  preuve 
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évidente.  Il  a  le  mérite  d'avoir  mis  en  évidence  la  véritable 
méthode  pour  cette  étude,  et  il  s'appuie  d'un  matériel  très 
riche,  savoir  :  559  cerveaux  mâles  et  347  féminins,  examinés 
par  lui-même. 

Après  avoir  soumis  à  une  analyse  fondamentale  tous  les 
travaux  afférents  à  ce  sujet,  M.  Bischoff  entre  en  matière, 
divisant  en  huit  chapitres  son  travail  :  I.  Le  poids  absolu  da 
cerveau  humain  par  rapport  au  sexe  ;  II.  L'influence  du  poids 
du  corps  ;  III.  L'influence  delà  taille  ;  IV.  L'influence  de  l'âge  ; 
y.  L'influence  des  races  et  des  nationalités  sur  le  poids  du  cer- 
veau ;  VI,  Les  rapports  du  poids  des  diverses  parties  du  cer- 
veau; VII.  Le  rapport  du  poids  cérébral  avec  l'intelligence; 
VIll.  Ge  dernier  chapitre  donne  le  résumé  des  résultats. 

Voici  maintenant  l'indication  succincte  des  points  les  plus 
importants  de  ce  travail  : 

Le  poids  du  cerveau  offre,  selon  les  individus^  des  diffé- 
rences remarquables  :  chez  l'homme,  de  i0i8  à  1925  gram- 
mes; chez  la  femme,  de  820  à  1565  grammes;  en  moyenne 
pour  l'homme,  1362  grammes;pour  la  femme,  1219  grammes. 
Il  en  résulte,  par  conséquent,  une  différence  ou  un  avantage, 
pour  l'homme,  de  143  grammes  ou  de  10^,5  pour  100.  Ge 
poids  surpasse  celui  des  animaux,  en  dehors  de  l'éléphant, 
avec  4500  grammes,  et  des  cétacés,  avec  2500  grammes.  Le 
poids  des  singes  ne  dépasse  guère  un  tiers  de  celui  de 
l'homme. 

Le  poids  du  corps  et  la  taille  n'ont  pas  une  relation  assez 
intime  avec  le  cerveau  pour  pouvoir  en  expliquer  le  poids. 
Toutefois,  pour  la  première  fois  M.  Bischoff  démontre  avec 
assez  de  certitude  qu'en  général  le  poids  du  cerveau  s'accroît 
avec  celui  du  corps  et  de  la  taille  d'une  part,  mais  que,  de 
l'autre,  des  individus  légers  et  petits  ont  quelque  avantage 
pour  le  poids  de  leur  cerveau  comparativement  aux  pre- 
miers. Quelque  chose  d'analogue  se  rencontre  aussi  chez  les 
animaux. 

Bien  qu'on  trouve  à  tous  les  âges  des  cerveaux  présentant 
les  poids  extrêmes,  il  est  cependant  certain  que  le  poids 
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augmente  depuis  la  naissance  jusqu'à  vingt  et  trente  ans 
chez  rhomme,  tandis  que  chez  la  femme  le  maximum  du 
poids  s'arrête  déjà  à  vingt  ans.  Depuis  cette  époque  du  plus 
haut  développement  le  poids  persiste  chez  l'homme  jusqu'à 
60-70  ans,  chez  la  femme  jusqu'à  50-60  ans,  pour  diminuer 
ensuite  graduellement. 

Quant  aux  races  et  aux  nationalttés,  autant  que  les  maté- 
riaux encore  bien  défectueux  le  permettent,  l'auteur  établit 
que  la  moyenne  du  poids  cérébral  paraît  être  la  même  chez 
tous  les  peuples  civilisés,  que  celle  des  races  nègres  infé- 
rieures est  en  effet  moindre  avec  des  différences  moins  pro* 
uoncées  entre  les  sexes  et  les  individus  que  chez  les  nations 
civilisées.  Dans  ce  chapitre  l'auteur  démontre  la  fausseté  des 
résultats  qu'on  obtiendrait  en  voulant  calculer  le  poids  du 
cerveau  d'après  Tétendue  de  la  cavité  crânienne  sans  y  ap- 
pliquer des  corrections  essentielles. 

he  poids  relatif  des  diverses  parties  du  cerveau  peut  donner 
des  résultats  très  importants  dans  l'avenir  ;  jusqu'à  l'heure 
actuelle  il  n  a  offert  que  des  résultats  incomplets.  Toutefois, 
le  poids  relatif  entre  le  oérébrum  et  le  cervelet  est  à  peu  près 
le  même  pour  les  hommes  de  différentes  nations  et  entre  les 
deux  sexes.  L'importance  du  cérébrum,  comme  organe  des 
fonctions  psychiques,  conserve  donc  toujours  sa  valeur. 

Le  chapitre  sur  les  plis  du  cerveau  est  très  remarquable. 
Leur  richesse  dépend  en  grande  partie  d'un  rapport  tout  mé- 
canique entre  l'étendue  du  cerveau  et  du  crâne.  Toutefois,  il 
doit  y  avoir  aussi  d'autres  influences  qui  dérivent  de  la  pro- 
portion de  la  substance  grise  à  la  blanche;  car  là  où  la  pre- 
mière pi*édomine,  le  plissage  doit  être  plus  abondant. 

Dans  le  huitième  chapitre  l'auteur  examine  jusqu'à  quel 
point  les  observations  faites  jusqu'à  présent  appuyeraient 
l'opinion  de  la  dépendance  de  l'intelligence,  du  poids  céré- 
bral. Ici  tout  d'abord  l'intelligence  des  animaux  marche 
presque  de  pair  avec  le  poids  de  leurs  cerveaux  ;  et  chez 
rhomme^  l'existence  même  de  Tintelligence  dépend  d'un 
certain  minimum  du  poids.  Et  cependant  il  est  impossible 
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d*étabUr  un  parallélisme  direct  entre  le  poids  du  cerveau 
et  les  facultés  et  actions  intellectuelles,  Dans  un  certain 
nombre  de  cerveaux  ayant  appartenu  à  des  hommes  illus- 
tres, on  en  trouve  qui  restent  au-dessous  de  la  moyenne,  et 
aucun  n'atteint  le  maximum.  Tous  ces  faits  sont  développés 
dans  une  discussion  bien  intéressante  sur  les  plis  cérébraux, 
sur  les  dispositions  originaires  et  le  développement  de  cet 
Qrgane.  Les  considérations  sur  les  cerveaux  de  malfaiteurs 
et  d'aliénés  sont  d'un  grand  intérêt. 

M.  BischofT  étudie  avec  une  attention  particulière  la  dif- 
férence sexuelle  de  10  à  11  pour  lOÔ  du  volume  cérébral, 
d'autant  plus  que  le  vénérable  doyen  des  physiologistes  a 
pris  une  part  publique  et  très  active  à  l'examen  de  la  ques- 
tion qui  traite  de  l'admission  de  la  femme  aux  études  uni- 
versitaires et  aux  carrières  de  médecins,  d'avocats,  etc. 

A  la  fin,  l'auteur  pose  la  question  épineuse  de  la  possibilité 
d'un  développement  cérébral  chez  l'individu,  après  son  ar- 
rivée à  la  limite  de  la  croissance,  chez  les  familles,  les  tri- 
bus, les  nations  et  les  races. 

Et  pour  ne  rien  oublier,  il  mentionne  que  la  constitution 
hiôtologique  et  chimique  du  cerveau  peut  offrir  des  condi-» 
tions  diverses  d'une  grande  influence  sur  sa  capacité. 

OBJETS  OFFERTS. 

i  Menhir  de  Doingt,  —  M.  de  Mortillbt.  J*ai  Thonneur  de 
présenter,  de  la  part  de  notre  collègue  M.  Georges  Lecocq, 
une  charmante  eau-forte,  représentant  le  menhir  de  Doingt. 
Ce  mégalithe  de  3  mètres  de  hauteur,  connu  sous  le  nom  de 
piert*e  de  Gargantua^  est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Doingt-Flamioourt,  arrondissement  de  Péronne  (Somme). 

RAPPORT  DU  TRÉ80RIRR. 

M.  Léguai,  trésorier,  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  re- 
mis à  la  cQmmission  des  comptes,  le  livre  des  balances  an- 
nuelles, et  lit  le  rapport  suivant  : 
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Notre  situalioQ  financière  s'établit  ainsi  : 

Aelif. 

En  caisse  k  ce  jour f  945  fr.  50  \ 

Rratet  et  valeurs 13189      80  f  ^ei89fr.05 

Cempte  de  dép^tn 6     65  1 

MassoD,  éditeur 48      20/ 

POMl'A 

Sooiéié  d'ethnologie 9      89 

CapiUI  au  !•'  janvier  1881 16 179      48 

Le  capital  au  1"  janvier  élait  de 13  548      95 

Il  y  a  donc  une  augmentation  de S  680      50 

Notre  capital  a  repris,  tous  ie  voyez,  sa  marche  ascen- 
dante et  cependant  nous  avons  fait  face,  cette  année,  à  d*as- 
sez  fortes  dépenses  exceptionnelles.  Ainsi  l'appropriation  et 
la  fermeture  des  bibliotlièques  données  par  M°^*  Gubler  à  la 
Société  nous  ont  occasionné  une  dépense  de  700  francs  envi- 
ron. Mais  notre  dévoué  bibliothécaire  a  maintenant  la  place, 
si  nécessaire,  qu'il  réclamait  depuis  plusieurs  années.  Nou9 
avons  eu  à  solder  le  rachat  de  cotisation  voté  par  le  Comité 
central,  dans  sa  séance  du  15  juillet  1880.  Un  achat  de 
105  francs  de  rente  5  pour  100,  capitalisant  toutes  les 
sommes  versées  pour  rachat  jusqu'à  ce  jour,  a  été  effectué  ; 
enfin  vous  remarquerez  que  le  compte  débiteur  de  Timpri- 
menr  ne  figure  plus  au  bilan,  il  a  été  intégralement  soldé,  y 
compris  le  troisième  fascicule  de  1880. 

Nous  n'avons  en  caisse  qu'une  somme  de  2945  fr.  50,  mais 
il  nous  reste  à  recouvrer  encore  2000  francs  sur  les  cotisa- 
tions de  1880  et  le  compte  des  abonnements,  qui  se  règle  au 
mois  de  mars,  viendra  augmenter  nos  ressources  disponibles. 
La  situation  financière  de  la  Société  est  donc  absolument 
satisfaisante. 

CANDIDATURES. 

M.  Dasst  (Ferdinand),  licencié  es  sciences  naturelles,  pré- 
parateur des  travaux  physiologiques  à  la  Faculté  de  méde- 
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cine,  présenté  par  MM.  Hervé,  Mathias  Duval  et  Topinard. 
M.  Palmer  (Le  général)^  ingénieur  aux.  Indes,  présenté  par 
MM.  Girard  de  Rialle,  Boggs  et  Topinard.  M.  Deniker,  pré- 
senté par  MM.  Chudzinskl,  de  Torok  et  Topinard.  M.  Cauvin, 
médecin  de  première  clause  de  la  marine,  rue  d*Astouin, 
Toulon,  présenté  par  MM.  Topinard,  Mathias  Duval  etKuhff  et 
M.  Venturini,  pharmacien  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Bor- 
dier,  Hyades  et  Topinard,  demandent  le  titre  de  membres 
titulaires. 


ÉLECTIONS. 


M.  le  docteur  de  Lanessan  et  M.  Hbnmuver  sont  élus  mem- 
bres titulaires. 


l-UESENTATIONS. 


Calolle  cérébrale  d'ua  BaqainiAa  ém  L«brA4ort 

PAR    M.    BORDIRR. 

Je  vous  présente  la  calotte  crânienne  d'un  Esquimau  mort 
depuis  peu  de  jours  à  Francfort.  Malheureusement  le  mé- 
decin qui  a  fait  son  autopsie,  ne  Ta  faite  qu'au  point  de  vue 
médical,  et  nous  n'avons  de  cet  individu  qu'une  pièce  :  sa 
calotte  crânienne. 

L'indice  céphalique  qu*elle  présente  est  de  76, i,  ce  qui  in- 
dique une  dolichoeéphalie  assez  peu  prononcée  pour  un 
Esquimau.  Cependant,  la  moyenne  que  j'ai  observée  chez  les 
hommes  de  cette  race  est  aussi  de  76. 

Les  Esquimaux  qui  sont  actuellement  au  Jardin  d'acclima- 
tation sont  du  Labrador  et  non  du  Groenland,  leur  type  est 
différent  :  ils  sont  plus  grands,  plus  barbus,  moins  dolichocé- 
phales^  et  le  nez  a  une  forme  différente  ;  il  se  rapproche  un 
peu  plus  du  nez  aquilin.  Il  semble  qu'ils  soient  croisés  avec 
les  Peaux-Rouges. 
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J'ai  aussi,  du  même  individu,  une  mèche  de  cbeTenx  qgi 
sera  examinée  au  laboratoire. 

Oitcviiion. 

M.  Girard  db  Riallb.  Une  particularité  remarquable  de  ces 
Esquimaux,  notamment  si  leur  mélange  avec  les  Peaux- 
Rouge  se  confirme,  c'est  leur  pilosité. 

H.  BoRDiER.  Ils  sont  moins  bruns  que  les  Esquimaux  du 
Groenland.  Un  enfant  de  huit  mois  a  la  peau  aussi  claire  que 
Taurait  chez  nous  un  enfant  blond, 

H.  TopiNARD.  Les  Esquimaux  du  Groenland  peuvent  être 
considérés  comme  le  type  le  plus  pur  ou  du  moins  le  plus 
homogène  qui  existe  de  cette  race.  Ceux  qui  vivent  sur  le 
continent  américain  ont  subi  des  mélanges  qui  nous  sont  at- 
testés par  les  variations  de  Tindice  céphalique. 

M.  BoRDiER.  Je  partage  Tavis  de  M.  Topinard  :  les  Groën- 
landais  me  paraissent  constituer  une  race  pure  de  croise- 
ments. Les  variations  de  types  sont  plus  nombreuses  sur 
l'autre  rive  de  la  mer  de  Baffin.Les  variations  dont  M.  Topi- 
nard vient  de  parler  sont  plutôt  le  fait  des  Esquimaux  d'Asie. 

M.  Haut.  Les  Esquimaux  du  Labrador  ne  sont  connus  jus- 
qu'à présent  que  par  les  deux  observations  de  Blumenbach  ', 
développées  récemment  par  M.  SpengeP.  Si  l'on  suppose 
exactes  les  données  numériques  fournies  par  ce  dernier  (et 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  ont  été  fournies  par  l'appa- 
reil ihering,  condamné  par  plusieurs  de  nos  collègues);  si 
l'on  suppose  exactes  les  données  de  M.  Spengel,  les  deux 
Esquimaux  de  Naïn,  déposés  à  Gœttingue,  auraient  pour  indica 
céphalique,  69.12  pour  l'homme,  71.8  pour  la  femme.  Les 
diamètres,  de  la  comparaison  desquels  se  tirent  ces  indices 
et  les  autres  dimensions  déterminées  par  M.  Spengel,  autori- 
sent à  juxtaposer  exactement  les  Esquimaux  de  Nain  à  ceux  du 

1  Blameobach,  thcas  têrtia  colkcliQnis  sum  craniorum  dlvêrêomm  gtn* 
thun  Uluitrata.  Gottin^œ,  1795,  in-4*i  p.  8-9,  tabl.  XXIV,  XXV. 

*  J.-W.  Spengel,  Di$  von  Bluminhach  gegrUndeU  anthropohgitche  Sœmm' 
lumg  âer  Univ^rsUdt  Gëttingin,  Braimschwerg,  1880,  in-4%  b.  74-75. 

T.  IV  (3«  S&RIE).  s 
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Orodnla&dt  dont  nous  possédons  459  observations  plus  ou 
moins  détaillées. 

Il  est  d'ailleurs  forl  exact  que  les  Esquimaux  occidentaux  dif- 
fèrent assez  sensiblement  des  orientaux  au  point  de  vue  des 
proportions  crâniennes. L'indice  moyen  des  quinze  têtes  d'Es- 
quimaux de  rOuest,  décrites  jusqu'à  présent  par  Morton, 
Wyman,  MM.  J.-B.  Davis,  Dali  et  Hamy,  est  d'environ  76, 
tandis  que  le  même  indice  pris  sur  les  cent  cinquante-neuf 
Esquimaux  du  Groenland  dont  il  était  question  tout  à  l'heure 
est,  tous  sexes  confondus,  de  71.50. 

Dans  Tune  et  l'autre  série,  d'ailleurs,  les  femmes  sont 
moins  dolichocéphales  que  les  hommes.  Un  crâne  de  femme 
Mahlemioute,  de  la  collection  Choris,  au  muséum  de  Paris,  a 
pour  indice  77,65,  tandis  que  deux  hommes  Kaniagmioutes 
de  Kadiak  offrent  pour  le  même  rapport  76,34.  Sur  deux 
femmes  du  Groenland,  aussi  du  Muséum,  Tindice  est  de  73,36 
et  sur  onze  hommes  de  même  provenance  il  est  de  71,80. 

M.  BoRDiBR  demande  si,  dans  cette  élévation  de  l'indice  chez 
la  femme.  M,  Hamy  croit  voir  quelque  chose  de  particulier 
aux  populations  esquimaux. 

M.  Hamy  ne  voit  dans  ces  variations  d'indices  de  l'homme 
à  la  femme  esquimau  que  des  variations  sexuelles,  qui  se  ma- 
nifestent avec  des  écarts  plus  ou  moins  considérables,  mais 
toujours  dans  le  même  sens  chez  toutes  les  races  qu'il  a  étu- 
diées jusqu'ici. 

M.  Girard  de  Ri  allé.  M.  Hamy  vient  de  donner  les  Ka- 
niagmioutes de  Kadiak  comme  des  types  d'Esquimaux  occi- 
dentaux. Or,  au  congrès  des  sciences  géographiques  de  4875, 
M.  Hamy  avait  paru  considérer  les  habitants  de  Kadiak 
comme  intermédiaires  aux  Koloches  et  aux  Esquimaux, 

M.  Hamy.  Il  existe  dans  l'archipel  de  Kadiak  deux  types 
ethniques  bien  distincts  :  l'un  esquimau  occidental,  c'est 
celui  dont  il  est  ici  question  ;  l'autre  considéré  par  M.  Pinart 
comme  esquimau-koloohe  et  auquel  M.  Girard  de  Rialle  vient 
de  faire  allusion.  Les  documents  &  l'aide  desquels  ce  dualisme 
ethnique  a  été  reconnu  pourraient  être  l'objet  d'une  discussion 
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que  M.Hamy  propose  d'ouTiirà  roccasion  du  rapport  que 
doit  prochainement  présenter  M.  Bordier  sur  un  manuscrit 
adressé  à  la  Société,  par  M.  l'abbé  Petitot. 

M.  Bordier  promet  sous  peu  le  rapport,  à  la  suite  du- 
quel il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  les  documents 
Bouvellement  acquis  à  la  science  sur  l'extrême  Nord  amé- 
ricain. 

f|««l9«es  •tacrratioBS  sur  la  splaBeliBologie  d'aa  oraag- 
ovUiBc*  bleolore,  adalte  niAle*  mort  an  Jardia  d*aealiauio 
tetlaa  eatSfti 

PAR  K.   CHUDZmSIJ. 

J*ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie 
plusieurs  moulages  de  la  plupart  des  viscères  de  l'orang  bi- 
colore adulte  mort,  au  mois  de  septembre  1879,  au  Jardin 
d'acclimatation,  étudiés  et  moulés  au  laboratoire  d'anthro- 
pologie. Le  sujet  qui  nous  a  fourni  l'occasion  d'étudier  et 
mouler  la  plus  grande  partie  de  ses  viscères  avait  toute  sa 
dentition,  sa  taille  était  de  i'^^OSS  ;  néanmoins  la  crête  sagit* 
taie  n'était  pas  encore  formée.  Il  restait  un  intervalle  de 
20  millimètres  de  largeur. 

La  couleur  des  poils  de  cet  orang  était  d'un  brun  foncé  et 
les  parties  qui  en  étaient  dépourvues  présentaient  une  teinte 
noire  bleuâtre,  comme  cela  surtout  s'observe  sur  la  face  de 
notre  orang. 

La  poitrine,  ainsi  que  la  partie  médiane  de  l'abdomen  et  le 
pubis,  étaient  garnis  de  longs  poils  bruns. 

C'est  grâce  à  la  complaisance  bien  connue  de  M.  Tramond, 
que  le  laboratoire  d'anthropologie  était  en  possession  des  prin- 
cipaux viscères  de  cet  animal  aussi  rare  qu'intéressant  à 
plusieurs  titres.  Seulement,  l'influence  de  la  haute  tempéra- 
ture qui  régnait  à  l'époque  de  la  mort  de  cet  orang,  a  favorisé 
la  décomposition  de  ces  pièces  précieuses,  et  c'est  avec  beau- 
coup de  peine  que  nous  avons  pu  les  conserver  dans  un  état 
à  peu  près  convenable  pour  leur  étude  et  leur  moulage. 
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Ce  qui  nous  a  frappé  surtout  dans  l'étude  des  viscères  abdo* 
minaux,  c'est  le  développement  prodigieux  de  la  graisse,  qui 
s'interpose  partout  sous  la  séreuse  péritonéale.  Le  dévelop- 
pement immense  du  tissu  celluio-graisseux  est  un  fait  con- 
stant chez  tous  les  orangs-outangs,  les  rufus  ou  les  bicolores. 
La  graisse  infiltre  ainsi  tous  les  tissus  de  Tanimal  ;  elle  est  moi- 
lasse^  visqueuse,  s'attachant  aux  doigts^  de  manière  à  rendre 
la  dissection  pénible  et  répandant  par-dessus  tout  une  odeur 
nauséeuse  forte  et  propre  à  Tanimal.  Pour  montrer  ce  déve- 
loppement prodigieux  du  tissu  celluio-graisseux  de  notre 
orang,  nous  avons  moulé  la  face  péritonéale  des  parois  anté- 
rieures de  Tabdomen,   que  nous  mettons  avec  les  autres 
moulages  de  diverses  pièces  concernant  la  splanchnologie  de 
Torang-outang  bicolore,  sous  les  yeux  des  membres  de  la  So- 
ciété. Sur  la  première  pièce  vous  voyez  un  énorme  bourrelet 
composé  de  la  graisse  qui  fait  saillie  dans  la  cavité  abdominale 
et  situé  entre  le  péritoine  et  la  paroi  antérieure  de  Tabdomen. 
Ce  bourrelet  a  de  i2  à  15  centimètres  de  largeur  et  6  centi- 
mètres d'épaisseur  et  est  circonscrit  par  une  rigole  très  pro- 
fonde. Le  bourrelet  en  question  englobe  les  cordons  d'oblité- 
ration des  artères  ombilicales  et  les  accompagne  jusqu'au 
sillon  anléro-postérieur  du  foie  en  y  formant  une  corde 
cylindrique  de  26  millimètres  de  diamètre  et  que  vous  aper- 
cevez bien  sur  le  moule  du  foie.  D'ailleurs,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  la  graisse  s'insinue  en  grande   abondance  parmi 
tous  les  viscères  abdominaux  :  ainsi  on  voit  de  larges  plaques 
de  ce  tissu  dans  le  grand  épiploon,  surtout  sur  les  trajets  de 
vaisseaux  et  au  voisinage  de  la  grande  et  de  la  petite  cour- 
bure de  l'estomac,  qu'on  voit  très  bien  sur  ce  dessin  habile- 
ment exécuté  par  notre  collègue,  M.  le  docteur  KhufT. 

Les  deux  lames  du  grand  mésentère  renferment  aussi 
un  dépôt  considérable  de  graisse  qui  y  atteint  l'épaisseur 
de  12  millimètres.  La  même  chose  s'observe  entre  les  deux 
lames  de  l'épiploon  gastro-hépatique,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  regardant  le  moulage  des  viscères  abdominaux 
en  son  ensemble.  On  voit  encore  sur  cette  pièce  que  la 
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graisse  se  dépose  abondamment  sous  la  forme  de  gros  et 
longs  flocons  flottants  qui  ornent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
la  surface  et  le  bord  des  gros  intestins  et  qui  sont  surtout 
remarquables  sur  PS  iliaque,  oii  ils  forment  des  appendices 
graisseux  formant  des  dessins  très  élégants. 

Ces  appendices  se  recommandent  encore  par  leur  lon- 
gnenr  et  par  leur  départ  qui  a  lieu  du  méso -côlon  iliaque, 
dont  les  deux  lames  sont  soulevées  fortement  par  les  saillies 
considérables  de  leurs  cordons  graisseux. 

Passons  maintenant  à  Tétude  particulière  de  chaque  organe 
abdominal. 

L*eslomac  est  énorme  et  son  diamètre  transverse  mesure 
334  millimètres,  le  diamètre  antéro-postérienr  est  de  137  mil- 
limètres, et  le  diamètre  vertical,  17i  millimètres. 

L*extrémité  pylorique  de  l'estomac  se  recourbe  à  gauche 
en  haut  et  en  arrière,  et  forme  une  bosselure  au  voisinage 
du  pylore.  Au  niveau  de  la  valvule  pylorique  il  existe  un  fort 
étranglement,  à  la  suite  duquel  on  remarque  un  renflement 
en  ampoule  qui  marque  le  commencement  du  duodénum. 

D'après  M.  Sappey,  le  diamètre  transverse  de  Teslomac 

a 

humain  a  de  240  à  260  millimètres,  donc  il  existe  pour  le 
diamètre  de  l'estomac  de  Torang-outang  un  avantage  de  85 
'  à  60  millimètres. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'estomac  humain  a  de 
100  à  120  millimètres,  le  même  diamètre  chez  Torang  l'em- 
porte donc  sur  celui  de  Thomme  de  37  à  17  milllimètres.  Le 
diamètre  vertical  chez  Thomme  n*a  que  80  à  90  millimètres, 
l'estomac  de  l'orang-outang  dépasse  donc,  en  hauteur,  l'esto- 
mac humain  de  82  à  92  millimètres.  De  là  il  suit  que  l'esto- 
mac de  l'orang-outang  est  agrandi  dans  tous  les  diamètres 
en  le  comparant  à  l'estomac  humain. 

La  longueur  du  duodénum  de  l'orang-outang  mesure 
290  millimètres,  la  même  portion  de  Tintestion  grêle  de 
rhomme  n'a  que  de  180  à  200  millimètres,  par  conséquent  la 
longueur  du  duodénum  de  l'orang  a  70  à  90  millimètres  de 
plus  que  celui  de  l'homme. 
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La  longueur  totale  de  Tintestin  grêle  de  Torangne  dépasse 
pas  5" ,525,  et  quand  on  les  incise  suivant  leur  longueur  on 
constate  un  petit  accroissement  qui  n*a  que  306  millimètres, 
c'est-à-dire  que  dans  ce  cas  la  longueur  totale  de  l'intestin 
grêle  atteint  le  chiffre  de  5",830.  Chez  Thomme  cette  portion 
du  csinal  alimentaire  dépasse  8  mètres;  donc  Tappareil  de 
chylification  de  Torang-outang  est  de  2»,  170  plus  court  que 
celui  de  Thomme.  Ce  raccourcissement  des  intestins  est  en 
partie  annulé  par  la  longueur  plus  grande  des  gros  intestins, 
et  en  effet  la  longueur  du  gros  intestin  de  Torang  a  2"^,i0  de 
longueur,  tandis  que  la  longueur  du  même  intestin  chez 
rbomme  n*a  en  moyenne  quei'^jOGS.  Il  existe  donc  450  mil- 
limètres de  plus  à  l'avantage  de  la  longueur  du  gros  intestin 
de  l'orang-outang. 

Le  calibre  des  intestins  de  Torang  est  en  général  plus 
grand  que  chez  Fhomme.  Mais  c'est  surtout  le  calibre  des 
gros  intestins  qui  nous  frappe  tout  d'abord  et  notconment  le 
calibre  du  cœcum,  qui  présente  à  sa  surface  de  très  fortes 
et  nombreuses  bosselures  maintenues  par  trois  larges  brides 
longitudinales  et  qu'on  voit  sur  le  moulage  que  je  mets 
sous  les  yeux  de  la  Société.  Le  calibre  du  cœcum  de  l'o- 
rang  est  de  i43  millimètres,  tandis  que  le  calibre  du  cœcum 
de  rhomme  n'a  que  80  ou  90  millimètres.  La  différence  de 
calibre  en  faveur  de  Torang  est  donc  de  63  millimètres. 

L'appendice  vermiculaire  de  notre  orang  est  très  remar- 
quable. 

Sur  le  moulage  des  viscères  abdominaux  dans  leur  ensem- 
ble, vous  voyez  que  cet  organe  est  fortement  replié  sur  lui- 
même  et  ses  replis  sont  maintenus  par  un  petit  épiploon 
chargé  de  graisse  et  sur  le  moule  particulier  où  cet  ap- 
pendice débarrassé  de  son  épiploon  est  déplié  dans  toute  sa 
longueur,  on  voit  qu'il  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
d'elles,  celle  qui  fait  suite  au  caecum  et  qui  est  renflée,  infun* 
dibuliforme  à  son  origine  et  parsemée  de  nombreuses  bosse- 
lures ;  Tautre,  beaucoup  plus  étroite  ;  relativement  lisse  et 
recourbée  en  crochet  à  son  extrémité. 
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La  longueur  totale  de  TappeDdioe  iléo-cttcal  est  390  mil- 
liinètres  ;  la  partie  étroite  a  134  millimètres  de  longueur;  la 
portion  renflée,  96  millimètres  ;  le  calibre  de  Finfundibulnm, 
M  millimètres  ;  de  la  portion  renfiéei  19  millimètres,  et  de 
la  portion  rétréde,  8  millimètres. 

Lee  diamètres  du  foie  sont  plus  courts  chez  notre  orang- 
oQtang  que  les  mêmes  diamètres  du  foie  de  Thomme  ;  ainsi, 
le  diamètre  transverse,  en  moyenne  dans  l'espèce  humaine, 
a  278  millimètres,  chez  Torang-outang,  MO  millimètres  ;  dif- 
férence, 18  millimètres.  Diamètre  antéro-postérieur  chez 
rhomme,  199  millimètres;  chez  l'orang,  150  millimètres; 
différence,  49  millimètres.  L'épaisseur  du  foie  de  Thomme 
atteint  69  millimètres  ;  chez  Torang  elle  est  de  51  millimètres  ; 
différence,  11  millimètres. 

Pour  le  reste,  le  foie  de  l'orang  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  l'homme,  seulement  le  lobule  de  Spigel  est  énorme  et 
présente  une  longue  saillie  conique  libre,  comme  on  voit  sur 
ce  moule,  ce  lobule  est  manifestement  rattaché  au  lobe  droit 
du  foie. 

Une  autre  particularité  du  foie,  c'est  le  développement 
immense  de  sa  vésicule  biliaire  dont  la  longueur  dépasse 
100  millimètres,  tandis  que  chez  l'homme  elle  n'a  que  70  à 
80  millimètres.  La  largeur  de  la  vésicule  biliaire  est  consi- 
dérable, elle  a  39  millimètres.  La  longueur  du  conduit  bi- 
liaire est  inégale  :  le  conduit  gauche  a  95  millimètres  ;  le 
droit,  17  millimètres  seulement.  Longueur  du  canal  hépati- 
que, 14  millimètres  ;  son  calibre  a  S^^^Ji  ;  longueur  du  canal 
cystique,  45  millimètres;  du  canal  cholédoque,  69  milli- 
mètres. Chez  l'homme  la  longueur  du  canal  hépatique  est 
de  90  à  30  millimètres  ;  canal  cystique,  30  millimètres,  et 
le  canal  cholédoque,  de  70  à  80  millimètres.  Son  embou- 
chure dans  l'intestin  grêle  a  lieu  à  85  millimètres  au-dessous 
du  pylore  chez  l'orang,  tandis  que  chez  l'homme  cette  em- 
bouchure s'effectue  de  140  à  150  millimètres  au-dessous  du 
même  point.  Enfin,  pour  finir  avec  le  foie,  remarquons  que  le 
sillon  antéro-postérieur  est  converti  en  un  canal  coupé  dans 
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la  majeure  partie  de  sa  longueur  par  un  large  pont  de  sub- 
stance hépatique. 

La  rate  est  mince,  très  petite  de  volume  et  d*une  forme 
ovoïde  à  grosse  extrémité  tournée  en  haut,  la  petite  extrémité 
présente  une  incisure  qui  sépare  du  reste  de  cet  organe  un 
tout  petit  lobule.  La  longueur  de  la  rate  de  Torang  est  de 
96  millimètres  ;  chez  Thomme  la  longueur  de  la  rate  est  de 
123  millimètres.  La  largeur  de  la  rate  de  Torang  est  de 
58  millimètres;  chez  Thomme,  8â  millimètres. 

Les  reins  de  Torang-outang  sont  remarquablement  petits 
et  leur  forme  est  triangulaire.  Longueur  du  rein  droit,60mil- 
Hmètres  ;  du  rein  gauche,  64  millimètres,  au  lieu  de  124  mil- 
limètres pour  le  rein  droit  de  Thomme  et  122  millimètres 
pour  le  rein  gauche.  Le  maximum  de  largeur  du  rein  de 
l'orang  est  de  54  millimètres  pour  le  rein  droit  et  46  milli- 
mètres pour  le  gauche;  au  lieu  de  68  millimètres  qui  est  la 
largeur  moyenne  de  Thomme. 

La  capsule  surrénale  de  l'orang  a  une  longueur  de  48  mil- 
limètres ;  chez  Thomme,  elle  atteint  le  chiffre  de  55  milli- 
mètres. 

COMMUNICATIONS. 

0«r  le  proeédé  employé  par  le  Jeune  Jaeqnea  laaadl 
pour  exéeuier  dea  eolenla  de  tête  >  ; 

FAR  M.   JCLISN  VINSON. 

Absent  depuis  le  mois  de  juillet,  je  ne  suis  rentré  à  Paris 
que  tout  récemment;  c*est  la  seule  raison  qui  m'a  empêché  de 
vous  communiquer  plus  tôt  les  observations  que  m'a  suggé- 
rées la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  4  mars 
dernier. 

Dans  cette  séance,  notre  regretté  maître  Broca  nous  pré- 
sentait un  jeune  calculateur,  le  petit  Inaudi,  remarquable 
par  une  faculté  exceptionnelle  pour  faire  de  tête  les  multi- 
plications et  les  extractions  de  racines  carrées  et  cubiques. 

I  Voir  sétnce  du  4  mars  1880,  p.  S44. 
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Broca  tous  a  expUqaé  comment  i^enfant  arrive  à  trouver  les 
racines  à  Taide  d'approximations  alternées  par  excès  et  par 
défaut,  en  formant  successivement  les  puissances  de  divers 
nombres.  Mais  Broca,  tout  en  remarquant  que  Tenfant  com- 
mençait par  la  gauche,  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  ma- 
nière dont  il  faisait  ces  multiplications.  Ce  point  m'avait 
échappé  dans  la  communication  verbale  du  savant  maître. 

Or,  je  suis  en  état  de  compléter  à  cet  égard  les  observa* 
lions  de  Broca,  et  plusieurs  de  nos  collègues  sont  dans  le 
même  cas  que  moi.  Après  la  séance  en  effet,  nous  avions  em- 
mené Inaudi  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  ob  nous  Tavions 
interrogé  de  nouveau.  Il  nous  refît  là  son  calcul  de  vive  voix, 
ce  qui  nous  permit  de  nous  rendre  compte  de  son  procédé. 
Ce  procédé  consiste  dans  :  !<>  la  décomposition  du  calcul 
pour  le  réduire  aux  données  de  la  table  de  multiplication  or- 
dinaire ;  ^  une  série  d'additions  progressives  ;  3*  une  mé- 
moire excellente  et  une  grande  habitude. 

Supposons  qu*on  ait  demandé  à  l'enfant  de  multiplier  9876 
par  325. 

11  sait  que  le  nombre  des  chiffres  d'un  produit  est  égal  au 
total  des  nombres  des  chiffres  du  multiplicande  et  du  multi- 
plicateur ou  à  un  chiffre  de  moins,  suivant  que  les  deux 
premiers  chiffres  de  gauche  donnent  un  produit  simple  ou 
binaire.  Or,  ici  3  x  9  donnant  27,  le  produit  aura  7  chiffres  ; 
le  premier  à  gauche  occupera  donc  le  rang  des  millions.  Ceci 
posé,  voici  le  tableau  des  opérations  que  fera  l'enfant  : 

3  X  9  =3  27,  c'est-à-dire 2  700  000 

3  X  8  =  Si,  c'est-à-dire  àl  rang  en  arrière....       240  000 

Ooaura  donc 2940O00 

3X7s=21j  c'est-à-dire  à  1  rang  encore  en  arrière.        21  000 


Total  nouveau 2  961  000 

3  X  6  SB  18,  c'est-à-dire 1800 


Total 2  962  800 


Il  revient  alors  au  second  chiffre,  %  du  multiplicateur,  et 
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continue  ;  empiriquement,  il  abrège  Topération  en  doublant 
le  nombre,  calcul  facile  à  faire  mentalement  ;  il  a  : 

197  5t0 
Total 3160  320 

Pour  le  5,  l'enfant  sait  aussi  que  le  produit  par  S  est  la 
moitié  du  produit  par  iO,  c'est-à-dire  du  nombre  avancé  d'un 
rang.  Avec  un  peu  d'habitude,  il  est  aisé  de  prendre  de  tête 
la  moitié  d'un  nombre  ;  on  a  ici  : 

49S80 
TolAl 3  S09  700 

Il  résulte  de  tout  ceci,  messieurs,  que  le  petit  Inaudi  n'est 
point  aussi  illettré  qu'on  nous  l'avait  dit  (vous  vous  souvenez 
que  lorsque  Broca  le  fit  calculer  devant  vous,  il  sut  recon- 
naître le  nombre  de  zéros  contenu  dans  les  nombres  qu'on  lui 
indiquait)  ;  qu'au  demeurant  il  y  a  là  des  procédés  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  que  nous  n'avons  point  affaire 
en  un  mot  à  une  faculté  intuitive  de  calcul,  et  que  par  con- 
séquent, au  point  de  vue  de  nos  études,  le  jeune  Inaudi  n'est 
que  très  médiocrement  intéressant. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  dei  teerétaireê  :  A.  GHERVtN. 


*%—* 


111°  séance.  —  10  janTier  {881. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUmCATIOlfS  DU  BDKEAU. 

Moi't  de  M.  Mariette-Pacha, — M.li  Paésidint.  J'ai  le  regret, 
messieurs,  de  vous  annoncer  la  mort  d'un  de  nos  plus  illus- 
tres collègues,  M.  Mariette-Pacha,  l'éminent  égyptologue, 
membre  titulaire  de  notre  société  depuis  1867  et  membre 
honoraire  depuis  1870. 
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M.  Bamt.  Notre  collègue  Mariette-Pacha  est  né  i  Boulogne- 
sur-Mer  en  4821 ,  où  son  père  était  simple  secrétaire  de  mairie^ 
Issu  d*une  famille  très  modeste ,  il  fut  d^abord  contraint  de 
se  faire,  en  1845,  professeur  de  septième  au  collège  com- 
munal. Aimant  passionnément  le  travail,  il  visitait  souvent 
le  petit  musée  de  Boulogne.  Le  hasard  fit  que  ce  musée  con- 
tenait un  sarcophage  égyptien  couvert  d'inscriptions  rapporté 
par  le  professeur  Denon  ;  ce  fut  lui  qui  détermina  la  vocation 
de  Mariette.  Il  s'attacha  à  expliquer  ces  inscriptions  à  Taide 
de  quelques  ouvrages  d'égyptologie  que  possédait  la  biblio- 
thèque de  Boulogne.  Plusieurs  interprétations  ingénieuses  de 
ces  inscriptions  qu'il  publia  dans  un  petit  catalogue  très  rare 
aujourd'hui,  le  firent  remarquer  des  égyptologues,  et  il  obtint 
une  mission  pour  poursuivre  ses  études. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  d'un  voyage  qu'il  fut  chargé 
de  faire  en  Allemagne.  Sa  mission  en  Egypte  a  une  autre 
importance.  C'est  alors  qu'il  fit  ses  principales  découvertes 
et  notamment  celle  du  temple  de  Sérapis  bientôt  suivie  de 
beaucoup  d'autres.  Toujours  il  étudiait,  en  même  temps  que 
rarcbéologie,  l'anthropologie.  Vous  savez  Pintérèt  qu'il  por- 
tait à  notre  science.  En  1867,  lors  de  l'Exposition,  il  invita 
notre  société  à  étudier  les  collections  qu'il  apportait  à  Paris. 
Une  commission  fut  chargée  de  faire  un  choix  des  pièces  les 
plus  intéressantes  qui  furent  données  à  notre  musée.  11  obtint 
pins  tard  de  créer  le  musée  des  antiquités  égyptiennes,  et 
llnstitut  ég^'ptien,  créations  durables  qui  assurent  l'avenir  de 
de  l'égyptologie,  science  qui,  fondée  par  Champollion,  est 
restée  française,  grâce  à  Mariette-Pacha. 

Décisions  du  Comité  central.  —  M.  ut  Peésident.  Dans  sa  der- 
nière séance,  le  comité  central  a  nommé  deux  commissions  : 
l'une  pour  juger  le  concours  du  prix  Godard  ;  elle  est  com- 
posée de  M.  Mathias  Duval,  président,  et  de  MM.  Leguay, 
Pozzi,  Coudereau  et  Bordier  ;  l'autre  pour  établir  le  catalo- 
gue du  musée  et  des  collections,  et  composée  de  MM.de  Mor- 
tillet,  président,  et  de  MM.  Auburtin,  Coudereau,  Leguay  et 
Topinard. 
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Le  comité  central  a  arrêté  que  la  société  souscrirait  pour 
1  000  francs  à  la  souscription  du  monument  à  élever  à  Paul 
Broca. 

Enfin»  il  a  été  décidé  que  Timpression  du  volume  des 
mémoires  en  cours  de  publication  serait  reprise  et  poursuivie. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

{^Lettre  de  M,  Georges  Revoit^  délégué  temporaire. —M, Georges 
Revoil,  délégué  temporaire,  écrit  une  lettre  datée  de  Bender 
Méraya,  dans  le  pays  des  Çomalis,  où  il  continue  ses  recher- 
ches anthropologiques. 

2*  Congrès  d^ Alger.  —  Une  lettre  du  président  de  TAssocia- 
tion  française  pour  l'avancement  des  sciences  annonçant  que 
le  congrès  se  tiendra  cette  année  ù  Alger  du  14  au  91  avril  1881 . 
La  Société  d'anthropologie  est  invitée  à  s'y  faire  représenter 
par  un  délégué.  La  proposition  est  renvoyée  au  comité  central. 

3*  Congy'ès  des  sciences  médicales  à  Londres. — Ce  congrès,  qui 
doit  se  tenir  à  Londres  du  â  au  9  août,  sera  présidé  par  l'il- 
lustre anthropologiste^  le  professeur  Flower.  Il  contiendra 
une  section  d'anthropologie  anatomique  et  d'anthropométrie. 

A^  Lettre  d'excuse.  —  M.  Brown-Séquard,  inscrit  pour  une 
communication  sur  l'hérédité,  s'excuse  d'être  retenu  momen- 
tanément chez  lui  par  l'état  de  sa  santé. 

5*  Esquimaux  du  Jardin  d'acclimatation. — Deux  lettres,  l'une 
de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  annonçant  à  la  commission  que 
les  Esquimaux  ont  tous  été  transférés  à  Thôpital  Saint-Louis  ; 
l'autre  de  M.  Landrieux,  médecin  de  Thôpital  Saint-Louis, 
donnant  des  détails  sur  la  mort  de  trois  d'entre  eux  dans  son 
service. 

M.  LE  Secrétaire  général.  A  la  réception  de  la  première 
lettre,  jeme  suis  rendu  à  l'hôpital  Saint-Louis,  où  j'ai  vu  le  troi- 
sième décédé,  sur  la  table  de  l'amphithéâtre,  l'un  des  hommes 
plus  ou  moins  croisé  de  Peau-Rouge,  mourant,  et  la  femme, 
à  une  période  moins  avancée  de  la  maladie,  mais  perdue. 
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Ces  deax  derniers  étaient  atteints  de  la  forme  la  plus  grave 
de  la  petite  vérole  :  de  la  variole  hémorrhagique,  comme  les 
trois  qui  les  avaient  précédés,  ici;  comme  les  trois  qui  ont 
succombé  en  Allemagne  :  huit  morts  successifs. 

Nous  assistons  là»  messieurs,  à  Tun  de  ces  drames  horri- 
bles, si  communs,  de  la  lutte  pour  l'existence  dans  le  temps, 
qui  aboutissent  parfois  à  Textinction  d'une  race  inférieure  en 
présence  d'une  race  plus  civilisée.  Le  nombre  de  victimes  a 
été  ici  relativement  faible»  Mais  on  a  vu  la  même  cause,  le 
germe  contagieux  de  la  variole  apporté  par  les  Européens 
dans  un  milieu  non  vacciné,  indemne  jusque-là  de  cette  ma- 
ladie, —  se  propager  et  anéantir  en  quelques  semaines  une 
tribu,  une  nation  entière,  des  iO  et  20000  âmes.  De  pareilles 
hécatombes  se  sont  produites  dans  toutes  les  races,  chez 
les  Autraiiens,  les  Polynésiens,  les  Nègres,  mais  davantage, 
me  semble-t-il,  dans  les  races  jaunes  et  parmi  les  Peaux- 
Rouges  et  les  Esquimaux  notamment.  Le  conducteur  norwé- 
gien  des  malheureux  qui  viennent  de  succomber  racontait  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  que  des  villages  entiers  d'Esquimaux 
ont  ainsi  disparu  dans  ces  dernières  années. 

En  présence  de  ces  faits,  ne  doit-on  pas  se  demander  s'il 
n'y  a  pas  là  quelque  état  particulier  du  sang  qui  a  prédis- 
posé à  cette  forme  si  terrible  de  la  variole  ?  J'ai  pensé  à  une 
sorte  d'état  scorbutique  chronique  dans  ces  mers  polaires, 
où  le  scorbut  est  vite  contracté  par  les  Européens,  et,  dans 
cette  pensée,  j'ai  pu  remettre  avec  l'assistance  de  M.  Lan- 
drieux  du  sang,  d'une  part  à  notre  collègue,  le  professeur 
Hayem ,  pour  être  examiné  au  microscope  et  de  l'autre  au  labo- 
ratoire de  chimie  de  la  Faculté  pour  être  analysé.  Je  vous 
en  dirai  les  résultats. 

M.  Landrieux  a  cependant  constaté  dans  les  quatre  autop- 
sies qu'il  a  pratiquées  une  lésion  commune  toute  particulière. 
Leur  foie  à  tous  était  énorme,  il  pesait  de  5  à  6  livres  en 
moyenne  et  était  gras,  autrement  dit,  pour  me  servir  du  mot 
technique  :  stéatosé.  On  sait  que  les  Esquimaux  vivent  surtout 
de  poisson  et  boivent  de  l'huile,  celle  de  phoque  surtout, 


30  SÉANCE  DU  20  lANVIER  1881. 

comme  nous  buvons  du  via.  Est-ce  la  cause  de  cette  stéatose 
et  celle-ci  donne-t-elle  la  raison  de  cette  forme  foudroyante 
de  la  variole  dans  ces  cas  particuliers  ?  Il  est  une  objection. 
C'est  que  les  épidémies  du  même  genre  enlevant  toute  une 
tribu  ont  été  observées  dans  une  multitude  d'autres  races  ne 
présentant  pas  ce  mode  particulier  d'alimentation. 

On  me  demande  sMls  étaient  vaccinés.  Non  !  Lorsque  les 
premiers  ont  été  pris  en  Allemagne  on  essaya  de  les  vacciner, 
mais  trop  tard  et  sans  succès.  Les  premiers  enlevés  sont 
morts  avant  toute  éruption,  ce  qui  fait  du  reste  qu'on  n*a  pas 
porté  de  suite  le  diagnostic  vrai.  Ceux  d'ici  sont  morts  plus 
tard,  du  deuxième  au  troisième  jour  de  Téruption.  Sur  Tin- 
dividu  que  j'ai  dit  croisé,  la  peau  dans  l'intervalle  des  pustules 
était  d^un  rouge  sombre  sans  mélange  de  jaune.  Sur  les  deux 
autres  que  j'ai  tus,  elle  était  d'un  jaune  intermédiaire  au 
jaune-souci  et  au  jaune  pain  d*épice  (mie)  ;  dans  les  trois  cas 
je  fais  abstraction  de  la  coloration  violacée  due  à  la  forme 
hémorrhagique  de  la  maladie. 

Le  plus  typique  des  trois  sujets,  comme  race,  était  la 
femme  :  la  forme  de  son  visage  en  losange,  la  hauteur  consi- 
dérable unie  à  l'aplatissement  de  la  racine  du  nez,  les  ouver- 
tures palpébrales  obliques  et  bridées  étaient  caractéristiques. 
La  pauvre  femme  nourrissait,  l'aréole  de  ses  seins,  large  et 
brune,  n*était  pas  plus  foncée  que  chez  nos  Européennes  dans 
les  mêmes  conditions.  Son  ventre  en  entier  avait  cette  colora- 
tion brune  qui  au  visage  porte  le  nom  de  masque.  Le  scrotum 
de  rhomme  non  croisé  était  d'un  noir  bleuâtre,  ainsi  que  le 
pénis,  aussi  foncé  que  ceux  du  Nègre. 

Nous  aurons  du  reste  à  revenir  sur  ce  sujet  à  l'occasion  des 

cerveaux  et  des  calottes  crâniennes  que  nous  espérons  vous 

présenter. 

Discusdon. 

M.  PABROT.C'est  une  loi  assez  générale  que  lorsqu'une  ma- 
ladie épidémique  fait  son  entrée  sur  un  territoire  où  elle 
était  encore  inconnue,  elle  y  peut  causer  des  ravages  ter- 
ribles. 
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G*0st  ainsi  que  lislande  a  été  dévastée  par  la  variole  et 
parla  rougeole,  lorsque  ces  maladies  y  firent  leur  première 
apparition  ;  c'est  ainsi  encore  que  la  variole  fit  d'innombrables 
vietimes  en  Afrique,  en  Amérique»  en  Polynésie. 

n  n'est  donc  pas  nécessaire  peut-être  de  rechercher,  chez 
les  peuples  qui  furent  victiraes  de  ces  épidémies  extraordi* 
naires,  une  disposition  aaatomique  spéciale. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

RittAUA  (E.).  Sulle  came  délie  anomalie  numeriche  délie  ver» 
tebre. 

Ghartre  (Ernest).  Premier  âge  du  fer,  I  vol.  texte  in-4*; 
1  album  in-^,  Lyon,  i880.  •*  M.  de  Mortillet  offre  cet  ou- 
vrage  de  la  part  de  l'auteur  et  fait  remarquer  qu'il  contient, 
outre  des  planches  très  nombreuses,  un  texte  excellent  pour 
lequel  notre  collègue  a  étudié  tous  les  documents  qu'on  a 
recueillis  sur  cette  époque. 

Mortillet  (Gabriel  et  Adrien  de).  Musée  préhistorique, 
album,  Uvr.  i  et  3,  Paris,  1881.  •--  M.  de  Mortillet  offre  à  la 
société  cette  publication  qu'il  a  entreprise  en  collaboration 
avec  son  fils,  M.  Adrien  de  Mortillet,  dessinateur.  L'ouvrage 
complet  se  composera  de  cent  planches  représentant  un  mil- 
lier d'objets  provenant  pour  la  plupart  du  musée  de  Saint- 
Germain  et  d'un  texte  explicatif. 

Les  deux  premières  livraisons  ont  paru  ;  deux  autres  sont 
sous  presse.  Elles  sont  consacrées  à  l'étude  des  documents 
provenant  de  l'époque  tertiaire  et  de  l'époque  quaternaire. 

Dxlauray  (Gaétan).  Traitement  de  la  phtàisie,  Paris  1880. 
(Bxtr.  du  Journal  des  connaissances  médicales.) — C'est,  dit  l'an- 
teur,  une  étude  delà  phthisie  suivant  les  races  et  les  milieux. 
La  conclusion  à  laquelle  j'arrive,  c'est  que  cette  maladie 
frappe  les  individus  et  les  parties  les  plus  faibles,  les  moins 
nourris  (races  inférieures,  femmes,  enfants,  adolescents, 
vieillards,  faibles,  poumon  gauche,  sommet  du  poumon).  C'est 
donc  une  maladie  en  raison  inverse  de  la  nutrition  et  la 
preuve,  c'est  qu'elle  est  engendrée  et  accrue  par  toutes  les 
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circonstances  physiologiques  et  mésologiques  qui  diminuent 
la  nutrition. 

Au  point  de  vue  de  la  race,  la  phthisie  frappe  les  races  infé- 
rieures plutôt  que  les  supérieures.  On  sait  que  les  races  infé- 
rieures sont  toutes  faibles  et  que  les  nègres  par  exemple  sont 
tous  anémiques.  £h  bien,  à  Sierra  Leone,  aux  Antilles,  à  la 
Guyane  anglaise  la  phthisie  fait  plus  de  victimes  parmi  les 
troupes  noires  que  parmi  les  blanches. 

Au  point  de  vue  du  milieu  physique,  la  phthisie  est  une 
maladie  des  pays  chauds.  Elle  est  d*autant  plus  fréquente  et 
d'autant  plus  aiguë  qu'on  se  rapproche  de  Téquateur;  au 
contraire  elle  est  de  plus  en  plus  rare  et  de  plus  en  plus 
chronique  à  mesure  qu'on  remonte  vers  le  nord.  Sous  Té- 
quateur  elle  est  toujours  galopante  et  peut  emporter  un 
homme  en  quinze  jours,  tandis  que,  sous  notre  climat,  elle 
dure  cinq,  dix  et  même  vingt  ans.  La  fréquence  de  la  phthisie 
dans  les  pays  chauds  s'explique  par  cette  considération  que 
ces  pays  produisant  normalement  Tanémie  dite  des  pays 
chauds  doivent  favoriser  le  développement  de  la  phthisie, 
maladie  en  raison  inverse  de  la  nutrition.  La  phthisie  qui 
sévit  au  nord  dans  nos  villes  ouvrières  est  une  phthisie  pro* 
fessionneile,  industrielle,  due  non  au  milieu  physique,  mais 
au  milieu  social.  Cette  phthisie  diminue  à  mesure  que  s'amé- 
liore la  condition  des  travailleurs. 

La  mortalité  par  phthisie,  qui  était  de  17  pour  100  en  An- 
gleterre au  commencement  du  siècle,  n'est  plus  que  de  12  pour 
100.  On  voit  donc  que  le  progrès  social  peut  restreindre  les 
ravages  de  la  phthisie  sociale,  de  la  phthisie  du  Nord,  tandis 
que  celle  du  Midi,  qui  est  en  train  de  faire  disparaître  des 
races  entières,  est  aussi  fatale  que  le  milieu  qui  l'engendre. 

Rbvub  d'anthropologie,  1"  fascic,  Paris,  1881. —  M.  To- 
PiNARD.  Ce  recueil,  le  complément  de  nos  bulletins  pour  toute 
personne  voulant  être  au  courant  de  l'anthropologie  à  l'é- 
tranger, a  été  fondé  en  1872  par  Paul  Broca,  qui  le  regardait 
comme  son  organe  personnel  et  se  bornait  a  le  déposer  silen- 
cieusement sur  le  bureau  tous  les  trimestres.  A  présent  c'est 
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une  œuvre  collective,  ]*organe  en  particulier  de  TEcole  d*an- 
ihropologie;  et,  n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  d'imiter  la 
réserve  de  Broca,  je  crois  de  mon  devoir  d'appeler  votre  at- 
tention sur  les  principaux  mémoires  et  articles  qu'il  contient. 

Ce  premier  fascicule  de  1881  comprend  un  travail  composé 
par  Broca  en  1872  sur  les  subdivisions  des  crânes  distribués 
d'après  Tindice  cépbalique  ; — la  leçon  d'ouverture  du  docteur 
Mathias  Duval  à  l'Ecole  d'anthropologie  sur  les  rapports  de 
l'embryologie  avec  l'anthropologie,  sujet  très  étudié  en  Alle- 
magne, mais  fort  peu  jusqu'ici  en  France  ;  —la  classification 
des  haches  de  bronze  par  M.  de  Mortillet  ; — la  fin  du  mémoire 
de  M.  Mondière  sur  le  nègre  assini;  et  une  étude  de  MM.  Ten 
Kate  et  Pavlovski  sur  une  série  de  crânes  de  criminels. 

Puis  viennent  :  une  revue  critique  des  recherches  de  MM.  Zo- 
graf  et  Bogdanof  sur  les  Samoyèdes  ;  —  une  revue  préhistori- 
que sur  divers  travaux  publiés  en  France  et  en  Allemagne  ;  — 
lare  vue  des  livres,  contenant,  entre  autres^  le  compte  rendu  du 
dernier  fascicule  du  Cranta  eihm'ca;  la  série  des  revues  fran- 
çaise, italienne,  américaine,  anglaise  et  allemande,  etc.  Je  me 
borne  à  vous  signaler  dans  ces  dernières  le  compte  rendu  des 
relevés  anthropologiques méthodiquementpoursuivisenltalie, 
le  compte  rendu  du  dernier  congrès  d'anthropologie  de  Berlin 
et  un  document  curieux  sur  la  taille  dans  la  ville  de  Paris 
comparée  au  chiffre  des  indigents  dans  chaque  arrondis- 
sement. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  de  PAsie  Mineure.  —  M.  Magitot  annonce  à  la  So- 
ciété l'arrivée  d'une  série  de  dix-sept  crânes  provenant  de 
TAsie  Mineure  et  offerts  par  l'Ecole  d'Athènes. 

M.  le  PaisiDENT  désigne,  pour  examiner  ces  crânes,  une 
commission  composée  de  MM.  Magitot,  Hamy  et  Zaborowski. 

CANDIDATURES. 

M.  Martin  (André),  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société 
de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  présenté 

T.  IV  (8«  SÉRIB).  s 
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par  MM.  Parrot,  Topinard  el  Drouault,  demander  le  litre  de 
membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  DAfWY,  Dbnikbr,  le  général  Palmer,  le  docteur  Cauvin 
et  Vbnturini,  sont  élus  membres  titulaires. 
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COHMimiCATIONS. 


Sur  l'hypoib^ie  4^.  remploi  eu  ftor  en  C fjpte 
pemlAnt  l«s  preinlèreB  djoatties  | 

FAR   tf.    BIIILV  SOLDI. 

L'ouvrage  de  M.  Chantre  qui  vient  de  vous  êtes  présenté, 
et  la  mort  de  Mariette  donnent  peut-être  quelque  actualité 
à  la  communication  que  je  vais  faire  devant  vous. 

M.  Chantre,  dans  son  ouvrage,  et  M.  Zaborowski^  dans 
l'analyse  qu'il  a  faite  de  ce  livre  dans  la  Revue  d'anthropo- 
logie, s'élèvent  avec  force  contre  une  opinion  de  Mariette  à 
laquelle  j'ai  été  fort  long  à  me  convertir:  c'est  que  le  fer 
n'était  pas  employé  en  Egypte  pendant  les  premières  dy- 
nasties. Telle  était  la  pensée  de  l'illustre  égyptologue  qui 
vient  de  mourir. 

J'ai  longtemps  combattu  cette  manière  de  voir.  Comment 
admettre  l'emploi  d'outils  en  bronze,  comment  admettre 
que,  sans  avoir  le  fer,  les  Egyptiens  aient  pu  tailler  le  granit 
et  la  diorite  ? 

J'ai  pourtant  dû  abandonner  ma  première  manière  de 
voir.  Et  je  crois  à  présent  que,  pour  tailler  ces  statues,  ils  ont 
dû  se  servir  de  simples  silex. 

Voici  comment  je  suis  arrivé  à  cette  opinion. 

Mariette  m'avait  recommandé  de  porter  mon  attention  sur 
les  peintures  du  tombeau  de  Ti,  représentant  des  sculpteurs 
à  leur  travail.  11  y  règne  une  confusion  extraordinaire. 
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J*ai  imité  le  procédé  marqué  sur  ces  peintures,  tenant 
d*une  main  un  silex  et  de  l'autre  cognant  sur  ce  ciseau  avec 
une  autre  pierre  ;  j'ai  pu  entamer  le  granit,  quoique  avec 
beaucoup  de  peine. 

Il  est  vrai  que  d'autres  sculpteurs  peints  sur  le  tombeau  de 
Ti  se  servent  d'un  ciseau,  mais  de  bronze.  Il  est  très  proba- 
ble que  ce  métal  leur  servait  pour  tailler  les  pierres  tendres. 
Quand  ils  avaient  affaire  à  des  pierres  très  dures,  je  pense 
qu'ils  se  servaient  de  jaspe.  Celte  pierre,  qui  est  très  dure 
et  abondante  en  Egypte^  en  a  même  tiré  le  surnom  sous  le- 
quel elle  est  connue  :  on  rappelle  souvent  caillou  égyptien. 

Il  est  donc  inutile  de  soutenir  que  les  Egyptiens  connais- 
saient le  fer,  dont  Mariette  a  inutilement  cherché  la  traça. 

Discussion. 

M.  DS  MoRTiLLET.  L'existence  du  fer  pendant  les  premières 
dynasties  égypliennes  me  parait,  contrairement  à  l'avis  de 
M.  8oldi,  établi  de  la  manière  la  plus  claire.  On  en  a  plu- 
sieurs preuves. 

Les  dessins  représentant  des  faits  de  chasse,  d'agriculture, 
d'industrie  et  de  sculpture,  dont  M.  Soldi  vient  de  vous  parler, 
sont  polychromes.  Les  objets  y  sont  représentés  suivant 
des  couleurs  conventionnelles.  Or,  les  instruments  longs  qu'il 
nous  a  décrits,  et  qui  servaient  à  tailler  les  statues,  sont  les 
uns  rouges,  couleur  de  bronze  ;  les  autres  d'un  bleu  violacé, 
couleur  conventionnelle  du  fer,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  herminettes  des  charpentiers  et  les  barreaux  des 
cages  contenant  des  animaux  féroces. 

Le  hiéroglyphe  qui  signifie  fer  se  retrouve  dans  les 
inscriptions  les  plus  anciennes.  Donc  le  fer  était  bien  connu 
à  ces  époques  reculées. 

Enfin  ces  déductions  sont  confirmées  par  un  fait  matériel. 
On  a  trouvé  du  fer  dans  l'intérieur  d'une  des  grandes  pyra- 
mides, qui  remonte  à  la  quatrième  dynastie. 

Ces  trois  arguments,  parmi  lesquels  se  trouve  la  découverte 
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du  fer  lui-même,  montrent  que  ce  métal  remonte  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  civilisation  égyptienne. 

L'instrument  de  jaspe,  dont  parle  M.  Soldi,  et  qui  devait 
servir  à  tailler  les  statues,  malgré  sa  nature,  bien  plus  résis- 
tante  que  le  fer,  n'a  pas  été  retrouvé.  M.  Mariette,  à  l'exposi- 
tion de  1878,  au  Trocadéro,  a  exposé  des  instruments  en  silex 
venant  d'Egypte,  mais  pas  un  instrument  en  jaspe. 

Le  jaspe,  du  reste,  ne  pouvait  pas  fournir  des  instruments 
longs  et  minces  comme  ceux  figurés  dans  les  peintures  dont 
nous  avons  parlé. 

En  résumé  le  ciseau  de  fer  s'affîrme,  le  ciseau  de  jaspe 
ne  se  montre  pas.  Notre  choix  ne  pouvait  être  douteux. 

M.  Hamy.  Je  me  suis  occupé  de  la  question  de  l'ancienneté 
du  fer  en  Egypte  pendant  le  voyage  que  j'ai  fait  en  ce  pays. 
J'ai  visité  les  carrières  dont  on  tirait  le  granit  et  j'ai  vu,  in- 
crustés dans  la  pierre^  de  nombreux  fragments  de  cornaline, 
substance  extrêmement  dure  qui  a  pu  servir  à  la  tailler. 

Quant  à  Vargumentque  M.  de  Mortillet  tire  des  couleurs 
conventionnelles  employées  dans  les  peintures  égyptiennes,  il 
ne  faut  pas,  je  crois,  y  attacher  une  importance  exclusive.  La 
valeur  des  couleurs  en  effet  est  loin  d'être  constante.  C'est 
ainsi  que  la  harpé^  instrument  que  l'on  voit  dans  la  main  des 
chefs,  est  peinte  des  couleurs  les  plus  variées. 

La  présence  du  fer  dans  Tune  des  grandes  pyramides  n'est 
pas  si  probante  que  le  croit  M.  de  Mortillet.  Ces  pyramides, 
en  effet,  ont  été  souvent  violées.  C'est  ainsi  qu'on  y  a  trouvé 
les  restes  d'un  Arabe  moderne  qui  y  était  entré  par  une  autre 
issue,  et  s'y  était  perdu. 

M.  SoLOi.  Je  ne  puis  qu'appuyer  ce  que  vient  de  dire 
M,  Hamy.  Les  couleurs  employées  dans  les  peintures  égyp* 
tiennes  n'ont  pas,  en  effet,  la  valeur  que  leur  attribue  M.  de 
Mortillet. 

La  découverte  du  fer  dans  une  pyramide  est  contestée,  on 
a  trouvé  des  instruments  en  fer,  et  nous  en  avons  au 
Louvre,  mais  leur  date  est  contestée  ;  peut-être  sont-ils  de 
Tépoque  grecque. 
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Le  sens  de  l'hiéroglyphe  qui  signifierait  fer  est  également 
contesté. 

Ainsi  rien  ne  nous  prouve  que  les  Egyptiens  aient  connu 
le  fer. 

Quant  à  la  substance  dont  ils  se  servaient  à  sa  place,  la  cor- 
naline, dont  vient  de  vous  parler  M.  Hamy,  est  en  effet  une 
substance  très  dure  qui  peut  tailler  la  plupart  des  pierres. 

Je  crois  qu*ils  se  servaient  surtout  du  jaspe  ;  avec  le  jaspe 
ils  pouvaient,  comme  je  Val  dit,  tailler  la  diorile  ;  si  Ton  n*en 
a  pas  trouvé,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  ne  faisaient  que 
très  rarement  des  statues  en  diorite.  La  plupart  de  leurs 
statues  sont  en  porphyre  ou  en  granit,  pierres  pour  les- 
quelles le  jaspe  est  inutile  ;  l'emploi  du  silex  suffit. 

Du  reste,  toute  cette  question  est  traitée  longuement  dans 
mon  livre  intitulé  /es  Arts  méconnus^  que  j'aurai  l'hojineur  de 
présenter  la  semaine  prochaine  à  la  Société,  et  dans  lequel  je 
donne  une  reproduction  du  tableau  Ti,  avec  Pexplication 
détaillée  des  procédés  employés. 

Sar  lefl  erâaes  iiial«lB  du  mnsée  de  Leyde  ; 

PAR   M.   H.-F.-C.   TEN  KATE. 

Parmi  les  collections  de  la  Hollande,  le  musée  anatomique 
de  Leyde  est  sans  doute  une  des  plus  riches,  tant  en  pièces 
anatomo-pathologiques  qu'en  objets  qui  touchent  plutôt  à 
l'anthropologie  proprement  dite.  Ces  derniers  consistent 
principalement  en  cinq  cents  crânes  environ,  pour  la  plupart 
des  races  jaunes  de  l'Asie  du  Sud-Est,  et  de  pièces  fort  inté- 
ressantes pour  l'anthropologie  de  la  Hollande.  J'aurais 
bien  des  choses  à  dire  sur  ces  collections,  mais  je  n'ai  eu 
occasion  que  d^étudier  une  soixantaine  de  crânes  du  grand 
nombre  provenant  de  la  Malaisie.  Tout  d'abord,  j'ai  choisi 
les  pièces  qui  me  paraissaient  les  plus  rares  et  dont  l'étude 
me  semblait  par  cela  intéressante.  Parmi  celles-ci  je  range 
Vieux  crânes  d'Achinois  du  Nord  de  la  grande  île  de  Sumatra, 
un  crâne  d'Oulou,  un  de  Batak  ou  Batta  et  trois  de  Redjangs, 
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tous  de  la  même  île  ;  puis  un  petit  nombre  de  crânes  prove- 
nant des  îles  Nias  et  Batou  du  côté  ouest  de  Sumatra  et  en- 
suite neuf  cr&nes  d'Âlfours  de  Tiie  de  Géram  dans  les  Moiu- 
ques.  En  outre,  j*ai  pris  quelques  notes  sur  une  quarantaine 
de  crânes  appartenant  aux  populations  des  îles  de  Java,  de 
Madura  et  de  Bali.  Parmi  les  soixante-deux  crânes  il  n'y  en 
a  que  deux  féminins. 

Un  certain  nombre  de  ces  crânes  ont  été  mesurés,  il  est 
vrai,  par  Tinfatigable  collectionneur,  le  docteur  Swaving  \ 
mais  comme  sa  méthode  est  assez  ditTérente  de  la  française 
et  que  plusieurs  indices  n'ont  pas  été  calculés,  j'ai  cru  qu'an 
nouvel  examen  craniologique  ne  serait  pas  superflu.  Sans  les 
soins  bienveillants  de  M.  le  professeur  Zaaijer,  directeur  du 
musée,  cela  ne  m'aurait  pas  été  possible. 

Rappelons  d'abord,  avant  de  donner  un  exposé  de  nos 
chiffres,  que  le  célèbre  naturaliste  et  voyageur  Junghuhn  *  a 
distingué  les  populations  jaunes  de  la  Malaisie  en  deux 
groupes,  savoir  les  Malais  et  les  Bataks.  Les  premiers,  se 
rapprochant  des  races  jaunes  du  continent  de  l'Asie,  com- 
prennent les  Malais  proprement  dits,  les  Javanais,  les  Son- 
déens,  les  Madurais,  etc.;  parmi  les  autres,  offrant  un  type 
plus  cauca^ique,  sont  les  Bataks  proprements  dits  de  Suma- 
tra, les  Dayaks  de  Bornéo,  les  Makassars  et  Bougis  de  Gélè- 
bes,  les  Alfours  des  Moluques,  les  Balinais,  et  un  certain 
nombre  d'autres  populations  insulaires.  Ces  Bataks  de  Jung- 
huhn sont  les  Indonésiens  de  M.  Hamy. 

Wallace  et  quelques  savants  hollcmdais,  compétents  en 
matière  ethnologique  de  nos  colonies  d'outre-mer,  comme  le 
professeur  Yeth  de  Leyde,  n'acceptent  pourtant  pas  cette  dis* 
tinction. 

En  abordant  Texamen  craniométrique,  je  me  suis  posé  la 
question  de  savoir  si  le  type  batak  de  Junghuhn  n'était  pas 
dolichocéphale,  et  en  réalité  j'ai  trouvé,  sauf  quelques  excep- 

1  Nûtmrkuniig  TifdschHfl  van  Neêrlanisch  !ndi$^  voU  XXXI,  7«  série, 
1S70. 
>  In  Dk  BattûUMtr  au,  Sumatra  vol.  1],  p.  ÎH, 
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lions,  que  les  crânes  du  type  batak  offraient  soit  la  mésaticé- 
phmlie,  soit  la  doUchooéphalie»  et  qu'un  certain  nombre  d'en* 
tre  eux  était  leptorrhinien. 

Cependant  il  y  a  parmi  les  crânes  appartenant  aux  Malais  de 
Junghuhn  des  dolichocéphales  tout  de  même,  mais  beaucoup 
moins  nombreux.  Les  Redjangs,  TOulou  et  Tun  des  Achinois 
sont  dans  ce  caS|  comme  nous  verrons  plus  tard. 

Exposons  d'abord  les  mesures  des  crânes  de  Sumatra  et  de 
ses  dépendances,  'pour  nous  en  tenir  à  un  ordre  géogra* 
phiqne. 


y 

Atjel 

11. 

Ottloa* 
F. 

BaUk*. 
H. 

Niu-Batou 
Moy.     Max. 

È 

m 

Min. 

DIara.  atii6r.-pMt. .  • 

111 

177 

174 

179 

172.7 

186 

164 

—    traiitv*  max... 

m 

187 

131 

140 

188.2 

144 

127 

—    vertical 

140 

136 

138 

135 

186.8 

140 

180 

— >    frontal  min... 

89 

98 

95 

94 

91.4 

98 

85 

—       —     max... 

108 

102 

111 

111 

107.2 

120 

97 

— >    ocoipit.  max.. 

107 

108 

107 

106 

m 

» 

» 

Courbe  eons-cérébr. . 

22 

16 

24 

20  \ 

—      frontale 

102 

113 

JOO 

98  1 

^     pariélftlé.... 

m 

123 

126 

Î30  > 

858  2 

872 

881 

f                  «—     •ue-iniaque.» 
—      cérébelleuse. 

75 
46 

78 
36 

68 
50 

79  i 

36  } 

-^     transv.    sus- 

aorieul.... 

)15 

802 

30H 

800 

» 

» 

la 

—     b(^.ant... 

290 

280 

228 

225 

to 

» 

» 

—         —    post.  . 

262 

270 

272 

285 

• 

» 

v 

—         —    totale. 

492 

500 

500 

510 

497.2 

525 

480 

Looffdeor  de  la  face. 

es 

? 

62 

67 

69.4 

78 

62 

Largeur  bizygomat. . 

124 

122 

128 

132 

180.0 

145 

125 

T«ongaeur  du  nez.... 

52 

49 

46 

50 

49.8 

52 

45 

Largeur  du  nez 

25 

27 

23 

28 

26.2 

28 

24 

Diana,  transv.  orbit.. 

39 

41 

S9 

37 

89.3 

41 

87 

—     vert,  orbit, .  •  « 

82 

32 

31 

84 

38.4 

86 

29 

Indice  céphalique .  • . 

80.1 

77.4 

75.8 

78.2 

80.0 

» 

» 

—     frontal 

64.9 

67.8 

66<9 

67.1 

66.2 

n 

» 

t  Un  orftoe  balak  (H.)  de  la  ooIleoUon  à  Qoetlingue  que  J'ai  eu  l'oeoa- 
sion  de  mesurer  depuis,  a  pour  ind.  oéph.  72.2,  ind.  oas«  55.1,  ind.  orb. 
80.0. 

s  Deux  crânes  nias  (H.)  que  possède  le  musée  anatomiqae  de  Berlin 
ont  les  indioes  :  céph.  77.9,  liai.  81.8,  orb.  97.8;  oépb.  84.0|  nas.  46.0, 
orb.  88.0,  ce  qui  donne  pour  les  8,  en  moyenne,  céph.  79.1,  nas.  51.1, 
orb«  85.9,  $oit  roésaticéphale,  niésorrhiDien  et  métotème. 
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Ayeli.  Niao-Batou. 

'    ^    ^^         Oalou.     Batak.     — ^^^fc^>'*»*^i^^»"^ 
H.  l.  F.  H.        Moy.      Max.      Min. 

Indice  BtéphaDique..  83.3  91.1  84.8  84.6  85.6  »  » 

—  temp.-zygom.*  71.7  76,3  74.2  71.2  70.3  »  » 

—  facial 50.8        ?  48.4  50.7  53.3  »  » 

^     nasal 48.0  55.1  50.0  46.0  53.1  »  » 

^     orbit 82.0  78. S  79.4  91.8  85.1  m  » 

Capacités 1459      1467      1203      1510      1460      1599      1270 

Angle  naso-aivéol.»..     74»0         î  74«4      76«»2       69«7       76o0       6702 

Les  A  chinois  forment,  comme  Ton  sait,  la  population  nom- 
breuse, mais  encore  peu  connue  de  Tempire  d^Achin,  ou 
mieux  d*Atjeh,  à  Textrémité  nord  de  Sumatra.  Nous  ne 
savons  pas  ce  qu'ils  sont,  mais  il  paraît  qu'ils  sont  d'une  ori- 
gine étrangère;  quelques  auteurs  les  font  venir  de  Vludo- 
Chine.  Plus  au  sud,  aux  frontières  achinoises,  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur  demeure  une  peuplade  mal  connue  et 
peu  nombreuse  appelée  Oulou  ou  Orang-Oulou.  D'après  de 
HoUander,  il  est  probable  que  ce  sont  des  Malais  et  non  pas 
des  Bataks  dans  le  sens  de  Junghuhn,  ce  qui  semble  être 
confirmé  par  une  légende  des  Loubou,  petite  peuplade  pa- 
rentée  des  Oulou,  qui  dit  que  jadis  ils  faisaient  partie  des 
Malais  des  Padaugsche  Boven-  landen  à  Pagar  Rouyong  \ 
Les  Bataks  proprement  dits,  qui  ont  donné  leur  nom  à  toute 
la  race,  habitent  des  régions  étendues  dans  la  partie  septen- 
trionale de  Sumatra.  Quant  aux  insulaires  de  Nias,  grande  île 
sur  le  côté  ouest  de  Sumatra,  ils  sont  regardés  par  leur  type, 
leur  langue,  etc.,  comme  descendant  des  Bataks  proprement 
dits^.  Selon  d'autres  ils  seraient  originaires  des  îlesPageb, 
situées  plus  au  sud. 

Les  habitants  des  îles  Batou,  non  loin  de  Nias,  dans  une 

'  Le  rapport  du  diamètre  frontal  minimum  au  diamètre  bizygomatique. 

*  Faute  d'instruments  de  cubage,  j'ai  calculé  la  capacité  or&nienne  ap- 
proximativement d'après  la  méthode  de  l'indice  cubique  (voir  Brooa,  In»tr, 
craniolog ,  p.  112-114).  Comme  Ton  sait,  la  chance  d*erreur  d'après  ce 
procédé  est  de  60  à  100  centimètres  cubes. 

*  Calculé  trigonométriquement. 

*  Land  m  volkinkiaide  van  N9d0rlandich,  0.  InâU^  du  docteur  de  Hol- 
ander,  vol.  11^  3«édit.,  p.  S8i.  Bréda,  1874. 

*  VérhandMingm  v.  h.  Bataxnaasch  Gmtoottchap,  etc.,  vol.  XXX^  p.  108. 
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direcUon  méridionale ,  paraissent  appartenir  au  peuple 
nias.  D'après  Janghuhn,  tous  les  habitants  des  îles  formant 
nne  chaîne  le  long  de  la  côte  de  Sumatra,  Tîle  d*Engano 
incluse^  sont  des  Bataks.  Cependant^  le  voyageur  von  Ro- 
senberg  croit  au  contraire  que  les  insulaires  d'Engano 
sont  des  Négritos  *.  A  mon  regret  il  n'y  avait  au  musée  qu'un 
seul  crâne  de  cette  île,  celui  d'une  femme  ;  le  type  était  bien 
peu  négrito;  il  était  dolichocéphale  prononcé  (73.3).  Les.  trois 
crânes  des  îles  Batou  que  j'ai  mesurés  sont  au  contraire 
brachycéphales  et  offrent  la  platyrrhinie,  de  même  que  deux 
de  Nias,  maïs  les  quatre  autres  sont  mésaticéphales  et  offrent 
la  leptorrhinie.  Peut-être  y  avait-il  dans  ces  îles  monta- 
gneases  le  long  de  Sumatra»  encore  peu  connues,  de  faibles 
restes  d'une  ancienne  population  négrito,  pas  à  l'état  pur, 
mais  mélangés  à  la  population  jaune  batake  actuelle  ? 

On  cite  par  exemple  à  Nias  deux  races  très  distinctes^ 
l'une  robuste  et  d'une  couleur  claire,  l'autre  petite  et  foncée*. 
n  est  probable  que  les  Hovas  de  Madagascar  sont  des  Bataks. 
D'abord,  leur  langue  offre  une  ressemblance  frappante  avec 
celle  des  Bataks  de  Sumatra  et  surtout  avec  l'idiome  nias  el 
d'ailleurs  leur  indice  céphaliqueestde78,  d'après^Pruner  Bey, 
tandis  que  nous  avons  vu  que  les  six  crânes  nias  sont  en 
moyenne  .mésaticéphales  (78.6)  tout  de  même. 

Les  Redjangs  dont  nous  donnons  ici  les  chiffres,  habitent 
la  partie  centrale  du  sud  de  Sumatra.  P'après  M.  de  Hol- 
lander  *,  ce  sont  des  Malais  profondément  mêlés  de  Javanais. 
Leur  territoire  touche  à  celui  des  Pasoumah,  qui,  selon  Jung- 
huhn,  appartiennent  aux  Bataks,  comme  les  Lampongs  plus 
au  sud. 

Ces  crânes,  tous  masculins,  ont  été  rapportés  par  le  voya* 
geur  Millier. 

t  jydsehrifl  voor  IndiêcKê  Toal^  landm  voUunkundê,  vol.  III,  p.  874 . 
s  Tijdschr.  v.  Ind.  taallantUnvolkenk,^  vol.  XIX,  p.  178. 
>  Op.  ciL,  p.  739. 
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Hadjangs  de  Sumatra. 

nm:  H»t  N»a. 

mtmMn  «flttfio-|ttilérieor....4«.«  Ito  J80  ISO 

—  transversal  maxlmnm 139  183  144 

—  vertical 138  133  144 

-»       frontal  minimum 97               94  94 

-«          —     maximum 110  lll  113 

—  occipito-maximum 112  111  107 

Courbe  sous-cérébrale 25                18  20 

—  froDtole 108  HO  108 

«^       pariéUle 136  182  136 

—  sus-iniaque 63                 70  75 

'   —       cérébelleuse 48                44  80 

—  IranaTersalesus-aurioalaire.  305  298  310 

—  horizontale  antérieure 242  230  225 

«—             —         postérieure 288  28t  290 

—  ^         totale 580  516  5tft 

Longueur  de  la  face 75                76  72 

Largeur  bizygomatique ?  126  131 

Longueur  du  nez 53                53  52 

Largeur  du  nez 27  25  25 

Diamètre  transversal  orbitaire 40               88  39 

—  vertical 22                 36  33 

Indice  céphalique 78.1             74.9  80.0 

—  frontal 69.7  69.6  65.2 

—  stéphanique 88.1  84.6  83.1 

—  temporo-zygomatiqne ?  74.6  71.7 

—  facial ?  60.3  54.9 

—  nasal B0.9  47.1  48.7 

—  orbitaire 80.0  94.7  8i.6 

Capacité 1599  1442     .        1621 

Angle  naao«alvéolaire B6o5  69*3  68*3 

On  voit  que  ces  trois  cr&nes  du  moins  ne  confirment  pas 
Topinion  que  les  Redjangs  soient  des  Malais  mêlés  de  Java- 
nais. Deux  sont  dolichocéphales  ;  un  est  mésaticéphale,  un 
est  leptorrhinien,  un  autre  microsème.  Signalons  que  le 
Batak  de  notre  tableau  est  également  leptorrhinien,  comme 
le»  Niassais  seuls,  et  que  les  deux  Achinois  et  TOulou  sont 
microsèmes,  ce  qu'on  ne  trouve  pas  en  général  chez  les  habi* 
tanls  de  la  Malaisie.  Les  cinq  Balinais  sont,  comme  nous 
verrons,  également  microsèmes.  Malheureusement  le  nombre 
de  crânes  est  beaucoup  trop  petit  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion. Je  ne  signale  que  le  fait. 

Les  sept  crânes  d'Alfours,  que  j  ai  pu  mesurer,  sont  tous 
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masculins  à  Texoeption  d*un  seul ,  et  proviennent  de  la 
côte  sud  de  la  grande  tle  de  Géram  dans  les  Moluques. 
Pas  besoin  de  rappeler  ici  que  le  nom  Alfour  est  mal  choisi 
et  bien  vague,  mais  dans  nos  colonies  on  a  encore  Thabitude 
de  désigner  sous  ce  nom  les  habitants,  pour  la  plupart  sau- 
vages ou  demi-sauvages,  des  Moluques  et  d'une  grande  partie 
des  Gélèbes,  outre  les  Malais  proprement  dits  qui  y  forment 
uneparlie  considérable  de  la  population  indigène.  D'ailleurs, 
le  mot  Alfour  était  écrit  sur  les  or&nes  et  je  Tai  reproduit. 

Alfourt  d0  Céram. 

Moy.  Maiim.  Minim. 

Diamètre  antéro-postérieur 178. S  188  160 

—  transversal  maximum. . .     133.3  140  1S8 

—  vertical 184.2  138  126 

«^       frontal  minimum 93.0  102  85 

—  —     maximum 105,3  lU  loo 

-*       occipital  maximum.  ...     106.4  111  102 

Courbe  sous-cérébrale 22.2  26  18 

—  frontale 91>.2  105  88 

—  pariétale 127. S  186  116 

—  sus-iniaque 73.4  82  70 

—  cérébelleuse 48. 4  64  36 

-«  iransver.  sus-aurlool 298.2  310  290 

—  horizontale  antérieure...  233.8  240  225 

—  —         postérieure.  .  277.3  287  270 

—  —          totale 5J0.8  527  495 

Lonynear  de  la  faoe 65.2  72  63 

•Largeur  biiygomatique ••••  134.4  144  12t 

Longueur  du  nez 51.2  64  47 

Largeur  du  nez 25.5  28  23 

Diamètre  transversal  orbltaire. ...  39 . 6  42  36 

—  vertical 84.2  38  32 

Indice  céphalique 74.7  »  v 

—  frontal 74.0 

«-     stéphanique 87.8  » 

—  temporo-zygomaiique. .  • .  •  89.8  a  n 

—  facial 48.5  »  » 

—  naaal.»  ««.... 51.9  »  » 

—  orbitaira 81.8  »  » 

Capacité «....  1446.8  1821  1845 

Angle  naso-alféolaire 7lo  78«  68o 

Je  n'ai  pu  prendre  que  six  mesures  sur  le  crâne  féminin  à 


»  • 

» 
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caase  de  sa  caducité,  savoir  les  diamètres  antéro-postérieur, 
transversal  maximmn,  frontal  minimum,  transversal  et  ver- 
tical de  Torbite  et  la  longueur  de  la  face.  Ses  chiffres  sont 
dans  la  moyenne. 

Il  en  résulte  qu'ils  sont  dolichocéphales  vrais,  mésorrhi- 
niens  et  mésosèmes. 

J'ai  tâché  de  savoir  s'il  y  avait  une  différence  essentielle 
entre  les  trois  tribus  qui  habitent  Tîle  de  Java.  On  a  les  Son- 
déens  ou  Soundanais  dans  les  montagnes  de  la  partie  occi- 
dentale de  Tîle  ;  les  Javanais  proprement  dits  au  centre  et  à 
Test  ;  les  Madurais également  à  Test,  mais  plus  à  l'extrémité, 
qui  forment  en  même  temps  la  population  de  Tîle  de  Madura 
à  la  côte  est  et  nord-est  de  Java. 

Il  est  probable  que  les  crânes  qu'on  voit  sur  les  registres 
craniométriques  désignés  conmie  «  Javanais  »  renferment 
ces  trois  éléments,  parce  qu'on  ne  fait  pas  toujours  la 
distinction.  Il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  que  ces  trois 
populations  ontune  même  origine,  quoique  par  des  influences 
étrangères,  comme  les  Hindous,  il  y  a  à  présent  certaines  diffé- 
rences, pour  ne  parler  que  de  la  langue.  La  population  java- 
naise est  décidément  brachycéphale,  comme  les  mesures  de 
plusieurs  anthropologistes  l'ont  fait  connaître.  Les  vingt-neuf 
Javanais  de  la  collection  Vrolik  sont  sous-brachycéphales 
(81.6);  ceux  que  j'ai  mesurés,  c'est-à-dire  les  Javanais  pro- 
prement dits,  sont  brachycéphales  vrais.  J'cd  toujours  choisi, 
parmi  le  grand  nombre  de  crânes  provenant  de  Java,  ceux 
qui  provenaient  de  régions  où  il  y  a  eu  le  moins  de  mélange 
possible  ;  pour  les  Sondéens  le  Préanger,  pays  exclusivement 
soundanais  ;  pour  les  Javanais  les  provinces  de  Sourakarta 
et  Jogjakarta  ;  pour  les  Madurais,  Madura  même.  De  mes 
mesures  résultent  les  chiffres  suivants  : 

12  JaTRiiait.  lOSond^eni.  12  Madurais. 

Diamèlre  antéro-postérieur 172.6  168.8  174.2 

—  transversal  maximum..    144.5  144. &  144.0 

—  vertical 186.7  135.0  140.0 

Indioe  céphalique 85.3  85.9  82.6 

Angle  naso^alvéolaire 63«8  67«0  71«1 
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Nous  voyons  que  les  Madurais  ont  la  tête  plus  longue  et 
haute,  mais  que  la  largeur  est  égale  à  celle  des  Javanais  et 
Sondéens.  Je  dois  noter  ici  que  les  Madurais  sont  en  moyenne 
d*ane  taille  plus  haute  et  plus  robustes  que  leurs  congénères. 
Ils  sont  sotts-brachycéphales  et  les  moins  prognathes.  J*ai 
trouvé  confirmée  Topinion  du  docteur  Bleeker  que  les  Java- 
nais sont  plus  prognathes  que  les  Sondéens. 

Les  Balinais,  qui  dans  la  classification  de  Junghuhn  sont 
Bataks,  et  que  j'avais  présumés  pour  cela  au  moins  mésati- 
cêphales,  ont  un  indice  aussi  brachycéphale  que  leurs  voisins 
de  Java  (85.5).  Malheureusement  le  nombre  de  cinq  crânes  ne 
suffit  pas  pour  savoir  si  c*est  leur  indice  réel.  D*ailleurs,  ils  sont 
mésorrhiniens  (50.2)  et  microsèmes(8l  .7),  tandis  que  les  trois 
diamètres  principaux  sont  en  moyenne  à  peu  près  égaux  à 
ceux  des  Sondéens. 

5  Balinaift. 

Diamètre  antéro-postériear 169. 2 

-^       transversal  maximum 144.3 

—        vertical 185.4 

Ans^le  naso-alvéolairo 72*0 

H  me  reste  àexposer  les  anomalies  diverses  que  j*ai  trouvées 
sur  le  nombre  total  (62)  des  crânes. 

Le  prolongement  frontal  de  Técaille  du  temporal  (procetsui 
front'Squam-tetnp.)  fut  noté  deux  fois  à  droite  sur  des  crftnes 
javanais.  Dans  un  de  ces  cas  il  y  avait  une  inlercalation  de 
deux  os  wormiens  au  ptérion  des  deux  côtés;  dans  Tautre 
un  seul  os  wormien  se  trouvait  au  ptérion  gauche.  En  outre, 
cinq  crânes  présentaient  des  os  wormiens  au  ptérion  des 
deux  côtés  :  i  sondéen,  2  madurais,  1  alfour  et  i  de  Nias* 
Batou.  Deux  fois  je  notai  ces  os  à  droite  au  ptérion,  i  chez 
un  Javanais  et  1  chez  un  Alfour.  A  gauche,  cette  anomalie  se 
présenta  quatre  fols,  i  sur  un  crâne  madurais,  I  chez  un  Red- 
jang  et  â  sur  des  crânes  de  Nias-Batou.  Ainsi,  sur  13  des 
Oâ  crânes  il  y  avait  des  diverses  anomalies  du  ptérion. 

Chez  trois  Madurais  j'observai  Tos  épactal  plus  ou  moins 
distinct.  Notons  ici  que  les  douze  Madurais  offraient  presque 
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un  liera  du  nombre  total  des  anomalieg  dÎTersei  notées  sur 
les  63  crânes.  La  suture  métopique  persistait  sur  un  crâne 
madurais  très  bracbycéphale  et  sur  un  crâne  re<i(}ang  doli-> 
chocéphale,  soit  deux  fois.  Deux  crânes  des  îlesBatou  <)ffraient 
ua  rétrécissement  notable  du  diamètre  biptérique. 

Sar  le  eràve  do  leane  f  «rllto  du  miivée  Pro««t 

PAK  A.    DE  TOROK. 

Je  vais  profiter  de  cette  séance  pour  vous  communiquer 
quelques  observations  relatives  au  crâne  d'un  jeune  gorille  du 
musée  Broca.  Gomme  je  crois  être  informé  que  M.  Manou- 
vrier  publiera  bientôt  une  étude  qu*il  a  faite  sur  les  crânes 
des  gorilles  de  notre  musée,  je  me  renfermerai  ici  dans  une 
description  générale. 

Le  premier  motif  de  ma  communication  de  ce  jour  a  été 
éveillé  par  le  mémoire  de  M.  Yirchow  intitulé  :  Uebet'  den 
Schàdel  desjungen  Gorilla,  qui  a  paru  dans  les  comptes  ren- 
dus mensuels  de  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Berlin,  au 
mois  de  juin  de  Tannée  dernière. 

Je  découvris  en  efTet  que  le  crâne  du  gorille  du  musée 
Broca,  que  je  vous  présente  ici,  a  un  certain  nombre  de  ca- 
ractères intermédiaires  entre  les  deux  jeunes  gorilles  que 
M.  Virchow  décrit,  et  dont  l'un,  le  plus  jeune,  appartient  au 
musée  zoologique  de  Dresde,  et  Tautre,  plus  âgé  que  celui-ci, 
appartient  au  musée  zoologîque  de  Berlin. 

Messieurs,  si  vous  comparez  le  crâne  de  ce  jeune  gorille 
avec  celui  de  cet  adulte  mâle,  vous  apercevrez  à  première 
vue  la  disproportion  qui  existe  dans  le  développement  de  la 
boîte  crânienne  proprement  dite,  et  dans  celui  de  la  partie 
faciale  du  crâne,  particulièrement  dans  les  mâchoires  et 
dans  les  crêtes  servant  d'attache  aux  muscles.  Si  vous 
examinez  le  crâne  de  ce  jeune  gorille  sur  lequel  ni  la  crélc 
orbitaire,  ni  la  crête  occipitale,  quoiqu'on  puisse  les  aper- 
cevoir, ne  laissent  distinguer  qu'un  développement  très  pri- 
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milif  ;  et  sur  lequel  la  crête  temporale  ne  permet  pas  eneore 
de  distinguer  aucun  signe;  et  sur  lequel,  enfin,  les  lignes 
temporales  mêmes  ne  sont  pas  encore  apparemment  déve- 
loppées, il  vous  sera  impossible  de  méconnaître  le  véritable 
type  anthropoïde  de  ce  jeune  gorille.  Mais  au  fur  et  à  mesure 
que  l'appareil  dentaire  et  les  crêtes  se  développent,  le  crâne 
du  gorille  s'éloigne  en  proportion  inverse  du  type  humain, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  accuse  telle  forme  monstrueuse,  dont 
l'expression  sauvage  et  bestiale  n'a  aucun  rapport  avec  le 
type  normal  du  crâne  d'une  race  humaine  quelconque. 
Vous  pourrez  déjà  conclure,  par  cette  comparaison,  qu'à 
une  époque  antérieure  du  développement  il  devait  exister 
un  rapprochement  encore  plus  marqué  entre  l'homme  et  le 
singe,  ainsi  que  M.  le  professeur  Duval  Ta  exposé   si  bril- 
lamment dans  son  cours  de  l'embryogénie  comparée.   Il  va 
sans  dire,  pour  pouvoir  démontrer  ce  que  nous  avançons, 
qu*il  faudrait  que  nous  ayons  à  notre  disposition  des  em- 
bryons de   différents   degrés    de  la  formation   du  gorille. 
Jusqu'ici  rien  ne  nous  est  parvenu  de  l'embryogenèse  du  go* 
rille,  et  la  plupart  des  jeunes  gorilles  qui  ont  été  examinés 
étaient  déjà  dans  la  période  de  renouvellement  des  dents.  Le 
crâne  le  plus  jeune  du  gorille,  qui  a  été  jusqu'à  présent  étu- 
dié, est  celui  qui  se  trouve  dans  le  musée  de  Dresde  et  sur 
lequel  M.  Yirchow  nous  donne  d'amples  renseignements  par 
le  mémoire  cité  plus  haut.  L'ensemble  de  ce  crâne  démontre 
éminemment  le  type  anthropoïde,  comme  vous  devez  en  con- 
clure par  la  présente  gravure  de  ce  crâne.  Le  crâne  de  l'au- 
tre jeune  gorille,  qui  se  trouve  dans  le  musée  de  Berlin  et 
que  M.  Virchow  décrit  dans  le  même  mémoire,  était  déjà  plus 
âgé;  chez  lui,  les  dents  temporaires  avaient  déjà  tout  leur 
développement  et  se  préparaient  déjà  au  renouvellement. 
Il  me  reste  donc,  messieurs,  à  vous  placer  successivement 
sous  les  yeux  les  caractères  principaux  de  notre  gorille,  com- 
parés avec  ceux  décrits  par  M.  Yirchow. 

En  ce  qui  concerne  la  capacité  du  crâne  du  jeune  gorille, 
M.  Virchow  a  trouvé  chez  celui  de  Dresde  355  centimètres 
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cubes,  et  chez  celui  de  Berlin,  380  centimètres  cubes  ;  quant 
à  celui  du  musée  Broca,  il  a  été  cubé  par  M.  Flandinette  et 
moi,  avec  du  plomb,  et  dans  chacun  des  deux  cas  sa  capa* 
cité  a  donné  500  centimètres  cubes  ;  ainsi  sa  capacité  dépasse 
considérablement  celle  du  crâne  de  Dresde  et  de  Berlin.  Cette 
grande  différence  doit  être  d'autant  plus  remarquée  que 
M .  Bischoff  (  Ueber  die  Verschtedenheit  in  der  Schàdelbildung  des 
Gorilla,  etc.  Mûnchen  (1867)  a  trouvé,  comme  maximum  de  la 
capacité  du  crâne  adulte  du  gorille,  465  centimètres  cubes, 
et  M.  Meyer  [Mtttheilungen  ans  dent  kônigL  zoolog.  Muséum 
zu  Dre&deUy  1877,  II  Heft),  560  centimètres  cubes,  tandis  que 
M.  Manouvrier  a  trouvé  la  capacité,  pour  ce  crâne  adulte  d*un 
grand  gorille  mâle  du  musée  Broca,  570  centimètres  cubes. 

Supposé  et  admis  que  ce  jeune  crâne  ainsi  que  ce  dernier 
appartiennent  à  la  même  variété  du  gorille,  il  s'ensuit  que  la 
capacité  de  la  boîte  crânienne  de  cet  âge  (deux  ans)  jusqu'au 
développement  définitif  n'augmente  que  de  70  centimètres 
cubes,  ce  qui,  eu  comparaison  de  la  croissance  de  la  partie 
faciale,  notamment  des  mâchoires,  ne  se  trouve  en  aucune 
corrélation.  En  raison  de  la  grande  capacité  du  crâne  de  ce 
jeune  gorille  nous  voyons  qu'il  se  rapproche  le  plus  du  type 
du  crâne  humain.  Avec  la  capacité  du  crâne  de  ce  jeune  gorille 
un  homme  microcéphale  aurait  bien  pu  exister,  caria  capacité 
de  ce  crâne  microcéphale  du  musée  Broca,  qui  appartenait  à 
un  individu  de  vingt-trois  ans,  n'a  que  401  centimètres  cubes. 

La  boîte  crânienne  de  notre  jeune  gorille  a  la  même  forme 
régulière  ovoïde  que  celle  de  Dresde,  comme  on  le  voit 
très  bien,  si  on  le  considère  dans  la  Norma  verttcalis  de  Blu- 
menbach.  Si  nous  comparons  la  gravure  du  crâne  de  Dresde 
avec  celui  de  notre  jeune  gorille,  nous  trouvons  que  le  dia- 
mètre transversal  maximum  chez  chacun  passe  derrière  la 
moitié  de  la  longueur,  c'est-à-dire  à  la  quatre-cinquième 
partie  du  diamètre  antéro-postérieur. 

Quant  à  la  hauteur  de  la  plus  grande  largeur  du  crâne,  il 
existe  entre  celui-ci  et  celui  de  Dresde  une  différence  re- 
marquable. Chez  le  crâne  de  Dresde  la  plus  grande  largeur 
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se  trouve  immédiatement  au-dessous  des  bosses  pariétales  ; 
ici  les  bosses  pariétales  sont  déjà  effacées  et  le  diamètre 
transversal  maximum  passe  plus  bas  et  même  derrière  les 
troas  auditifs,  an-dessus  des  deux  apophyses  mastoïdiennes. 

De  cette  particularité  craniométrique  entre  autres,  nous 
pouvons  dire  à  première  vue  lequel  de  plusieurs  crânes  de 
gorille  est  le  plus  jeune  ou  le  plus  vieux,  selon  que  la  plus 
grande  largeur  se  trouve  immédiatement  au-dessous  des 
bosses  pariétales  ou  au  niveau  de  la  partie  crânienne,  à 
l'endroit  où  plus  tard  se  développe  la  crête  occipitale.  En 
général,  chez  l'homme,  parmi  les  races  supérieures,  la  plus 
grande  largeur  du  crâne  étant  relativement  plus  voisine  des 
bosses  pariétales,  nous  voyons  qu*à  cet  égard  le  crâne  du  go- 
rille de  la  première  enfance  se  rapproche  davantage  du  type 
du  crâne  humain  que  plus  tard,  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
dans  notre  introduction. 

M.  Virchow  fait  ressortir  cette  remarquable  différence  et 
indique  par  conséquent  une  largeur  transversale  maximum 
supérieure  ou  pariétale,  et  une  largeur  transversale  maxi- 
mum inférieure  ou  temporale  ;  donc^  chez  les  plus  jeunes 
gorilles  la  largeur  transversale  maximum  est  pariétale,  chez 
les  plus  vieux,  temporale. 

Si  nous  considérons  notre  crâne  suivant  la  Norma  verti- 
calis  de  Blumenbach  et  le  comparons  avec  cette  gravure  du 
crâne  de  Dresde,  nous  remarquerons  que  le  rapport  entre  le 
diamètre  transversal  maximum  et  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  donne  en  général  un  caractère  sous-brachycéphale. 
M.  Virchow  a  trouvé  Tindice  céphalique,  chez  le  crâne  de 
Dresde,  80.5,  et  chez  celui  de  Berlin,  80.1;  j'ai  trouvé  Tin- 
dice  céphalique  de  celui  du  musée  Broca,  83.33,  de  sorte 
qu*il  a  justement  atteint  la  limite  supérieure  du  type  sous- 
brachycéphale. 

M.  Virchow  réfute  tout  à  fait  Topinion  de  M.  Bischoff,  que 
le  crâne  du  jeune  gorille  est  en  général  dolichocéphale. 
M.  Virchow  est  plus  afûrmatif  encore  et  dit  que,  si  Ton  me- 
sure le  diamètre  antéro-postérieur  maximum,  non  pas  entre 
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la  paeine  du  nez  et  entre  la  crête  occipitale,  mais  entre  la 
plus  grande  saillie  du  front  {qu'il  a  indiquée  par  en^euv  comme 
«  finiùn  des  Français  »)  et  entre  la  crête  occipitale,  il  résulte 
une  braehycéphalie  progressive  pendant  le  développement 
ultérieur  du  crâne.  Le  crAne  mesuré  de  cette  manière , 
M.  Virchow  a  trouvé  rindice  céphalique  :  chez  le  crâne  de 
Dresde,  81.9;  chez  celui  de  Berlin,  01.5.—  Chez  celui-ci  du 
musée  Broca  il  a  été  trouvé  par  moi  66.06. 

Considère-t-on  le  crAne  de  notre  jeune  gorille  par  la  Norma 
temporahs  et  le  compara*t-on  avec  la  gravure  du  crAne  de 
Dresde,  on  apercevra  au  premier  coup  d'œil  que  le  diamètre 
antéro-postérieur  dépasse  de  beaucoup  le  diamètre  vertical. 
La  gravure  du  crAne  de  Dresde  est,  selon  l'affirmation  de 
M«  Virchow,  systématiquement  {planmâssig)  placée  dans  la 
ligne  horizontale  dite  allemande,  c*estrà-dire  dans  une  ligne 
qui  part  du  bord  supérieur  du  trou  auditif  au  bord  inférieur 
de  Torbite.  Messieurs,  un  coup  d*œil  suffit  pour  découvrir 
que  le  crAne,  dans  la  ligne  citée,  n'est  point  horizontal.  La 
véritable  horizontale  dans  cette  gravure  doit  passer  non  pas 
par  le  bord  supérieur  du  trou  auditif,  mais  bien  du  bord  infé* 
rieur  du  trou  auditif  au  bord  inférieur  de  Torbite ,  de  sorte 
que  la  déviation  de  l'horizontale  dite  allemande  forme  un 
angle  aigu  de  6*,5  avec  la  véritable  horizontale  de  cette 
planche. 

Le  rapport  entre  la  hauteur  et  Ja  largeur  du  crAne  montre 
au  mieux  la  vue  postérieure,  c'est-à-dire  la  No9*ma  oeeipi" 
talis.  Dans  cette  position,  le  crAne  du  jeune  gorille  montre 
évidemment  le  type  platycéphale  (ohameecéphalo,  d'après 
M,  Virchow). 

Considérant  que  la  hauteur  entre  le  basion  et  le  vertex  est 
plus  grande  chez  le  crâne  de  Berlin  que  chez  celui  de  Dresde, 
tandis  que  la  hauteur  entre  le  trou  auditif  et  le  vertex  est 
égale  chez  tous  les  deux  ;  et  considérant  que  le  diamkre  frontal 
minimum  (diamètre  frontal  inférieur  d'après  M,  Virchow)  est 
même  moindre  chez  le  orAne  plus  Agé  de  Berlin  que  chez  ce- 
lui du  plus  jeune  de  Dresde,  tandis  que  les  diamètres  trant* 
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vertau»  poêiérieurs^  particulièrement  le  diamètre  transversal 
masimdtenj  sont  remarquablement  plus  grands  chez  le  crâne 
plus  ftgé  de  Berlin  que  chez  celui  du  plus  jeune  de  Dresde, 
M.  Yîrchow  arrive  à  la  conclusion  que  le  développement  du 
crâne  est  moins  favorable  au  cerveau  qu'aux  parties  spinales 
et  cérébelleuses,  et  que  le  point  essentiel  du  développement 
complet  ultérieur  est  repoussé  et  reporté  vers  les  parties  pos- 
térieures et  inférieures. 

Si  Ton  compare  ce  crâne  de  notre  jeune  gorille  avec  celui 
de  oet  adulte  mâle,  on  constate  en  effet,  d'une  manière  frap- 
pante, que  le  diamètre  frontal  minimum,  chez  le  vieux,  est  re- 
laiwement  moindre.  Cependant,  on  ne  saurait  guère  accepter 
Topinion  de  M.  Virchow,  d'après  laquelle  le  diamètre  frontal 
minimum  s'amoindrit  directement  pendant  la  croissance  ulté- 
rieure du  crâne.  J  ai  mesuré  les  six  crânes  d'adultes  gorilles 
de  notre  musée,  et,  h  une  exception  près,  j'ai  trouvé  que  le 
diamètre  frontal  minimum  était,  chez  tous  (mâles),  plus 
grand  que  chez  le  jeune.  Ceci  devient  évident  par  la  série 
des  mesures  suivantes  : 

Diamètre 
CrdneB  des  gorilles  du  matée  Brooa.  frooUl  mioimvitt. 

1 .  Crâne  du  jeune  gorille 68 

t.  —    d'un  adalta  cf  Sorille 76 

3.  —    d'un  adulte  cf  Sorille 74 

4.  —    d'un  adullQ cf  gorille •...,,...«,  64 

5.  —    d' unadu lie (3f  gorille... 70 

9.  —    d'un  adulte  cf  gorille 76 

7.  ^    d'un  adulte  cf  fforl lie 77 

Ainsi  la  thèse  de  M.  Virchow,  que  le  diamètre  frontal  mi- 
nimum, ehez  le  gorille  plus  âgé  de  Berlin,  est  plus  petit 
(63  millimètres)  que  chez  le  plus  jeune  de  Dresde,  n'a  qu'une 
valeur  accidentelle. 

Messieurs,  je  dois  attirer,  à  cette  occasion,  votre  atten- 
tion sur  ce  fait,  que  le  diamètre  frontal  minimum^  mesuré 
chez  le  gorille,  jeune  et  adulte,  n'a  point  de  valeur  cor- 
rélative. Car  si  l'on  mesure  le  diamètre  frontal  minimum 
chez  ce  jeune  gorille,  on  mesure  en  même  temps  le  diamètre 
transversal  de  la  cavité  crânienne,  comme  vous  pouvez  vous  en 
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convaincre  par  cette  section  horizontale  ;  mais  mesure-t-on 
le  même  diamètre  frontal  minimum  chez  le  crâne  d'un  vieux 
gorille  et  exactement  comme  M.  Virchow,  c'est-à-dire  der- 
rière les  apophyses  zygomatiques,  on  ne  mesurera  que  le  sinus 
frontaly  comme  vous  le  voyez  par  ^etle  section  antéro-poa- 
térieure.  Ici,  la  cavité  crânienne  est  encore  placée  assez  pos- 
térieurement et  le  point  de  départ  de  Ja  boîte  crânienne  est 
éloignée  de  M  millimètres  du  point  le  plus  saillant  du  front; 
mais  là  où  la  boîte  crânienne  proprement  dite  commence,  le 
diamètre  transversal  devient  apparemment  plus  grand.  Il 
est  donc  évident  que,  chez  le  crâne  plus  âgé  du  gorille,  on 
ne  peut  point  tirer  de  conclusions  des  mesures  extérieures 
sur  les  dimensions  intérieures  de  la  boîte  crânienne. 

Je  passe  maintenant  aux  autres  particularités  de  la  boîte 
crânienne. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  crête  orbitatre,  laquelle  est 
encore  dans  son  premier  développement,  se  voit  une  dé- 
pression horizontale  peu  profonde;  le  front  est  sur  la  ligne 
médiane  et  de  bas  en  haut  très  convexe,  tandis  que,  des  deux 
côtés,  les  bosses  frontales  sont  effacées.  Des  deux  apophyses 
orbitaires  externes  part  une  ligne  courbe  un  peu  saillante  de 
bas  en  haut  et  en  arrière  jusqu'au  point  stépkanion,  mais  à 
partir  d'ici,  cette  même  ligne  courbe  ne  se  laisse  percevoir 
que  comme  la  limite  supérieure  d'une  surface  quasi  polie; 
cette  ligne  est  la  ligne  courbe  temporale,  mais  ne  faisant  pas 
encore  saillie  comme  crête.  Entre  la  saillie  médiane  et  les  deux 
lignes  latérales  courbes,  l'écaillé  de  l'os  frontal  paraît  un  peu 
enfoncée.  Le  bord  de  la  suture  coronalc  est  saillant  et  no- 
tamment sur  le  point  des  deux  côtés,  où  elle  se  trouve  tra- 
versée par  la  ligne  courbe  temporale.  Les  dents  de  la  suture 
coronale,  en  général,  ne  sont  pas  si  régulières  et  si  égales, 
i!omme  vous  le  trouvez  par  exemple  dans  la  suture  coronale 
de  ce  crâne  d'un  jeune  orang  de  notre  musée.  Au  milieu  de 
la  suture  coronale,  autour  du  bregma,  les  dents  paraissent 
étroites,  tandis  qu'au  delà,  elles  sont  bien  plus  sinueuses  et 
plus  grosses.  La  suture  sagittale  est, dans  sa  partie  movenne, 
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pins  effacée  et  ses  dents  sont  plus  sinueuses  et  plus  grosses 
dans  les  parties  de  l'avant  et  de  l'arrière.  Au  commencement 
du  troisième  tiers  postérieur  se  trouve  un  creux  de  2  milli- 
mètres de  largeur,  auquel  correspondent  par  la  surface  in- 
terne du  crâne  deux  trous,  dont  l'un  est  plus  grand  et  Tautre 
plus  petit.  Selon  leur  situation  et  aussi  selon  leur  caractère 
anatomique,  je  les  considère  comme  trous  pariétaux.  L'ex- 
trémité antérieure  de  Técaille  de  Tos  occipital  se  termine  à 
angle  aigu  et  représente  comme  en  général  chez  Thomme  un 
véritable  /amodia.  Chez  le  crâne  de  Dresde,  comme  M.  Yirchow 
le  décrit,  cet  angle  aigu  de  Técaille  manque. 

M.  Yirchow  décrit  chez  le  crâne  de  Dresde,  juste  à  la 
droite,  entre  l'extrémité  postérieure  de  la  suture  sagittale  et 
au-dessus  de  Textrémité  antérieure  de  l'écailIe  un  petit  os 
womiien  qu'il  appelle  os  interpariétal  dextrum  et  sur  lequel  il 
attire  l'attention  dans  les  gravures  2  et  3  de  la  planche  1. 
Attendu  que  dans  la  cranioiogie  on  entend  sous  le  terme 
d'os  interpariétal  comme  distinction  des  autres  os  wormiens, 
seulement  un  tel  os  intercalaire,  dont  les  sutures  aboutissent 
aux  deux  astérions  ou  à  quelques  millimètres  au-dessus, 
cette  nomenclature  de  M.  Yirchow  pourrait  entraîner  quel- 
que confusion. 

La  suture  lambdoïde,  sur  le  crâne  de  notre  jeune  gorille, 
s'étend  de  la  pointe  de  l'écaillé  sur  les  deux  côtés.  Dans 
un  parcours  d'environ  32  millimètres,  elle  forme  subite- 
ment un  ressaut  angulaire  vers  le  haut  et  latéralement,  et 
de  là  elle  descend  rapidement  vers  la  suture  mastoïdienne, 
où  elle  forme  de  nouveau  un  ressaut  angulcdre.  La  suture 
lambdoïde  est  dentée  jusqu*ici;  à  partir  de  ce  point,  elle 
devient  linéaire.  Sur  Vastérion,  des  deux  côtés,  on  remar- 
que les  bords  eCTacés  des  os  wormiens  soudés.  La  protubé- 
rance occipitale  externe  se  continue  des  deux  côtés  avec  la 
crête  occipitak  primitivement  développée.  Les  bosses  céré* 
belleuses  sont  assez  saillantes  et  dirigées  obliquement  vers 
le  bas,  ce  qui  est  un  caractère  de  jeunesse,  parce  que  chez 
l'adulte,  en  général,  toute  la  moitié  inférieure  de  Técaille  de 
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l'os  occipital  est  plus  ou  moins  aplatie  et  dressée  vers  le  haut. 

La  suture  écailleuse  de  Tûs  temporal  court,  comme  M.  Vir* 
6h0v  l'a  Cité  chez  le  oràae  de  Dresde,  de  Tarrière  vers  le  de* 
vatit,  aisez  parallèlement  avec  la  lig^e  soi-disant  horizontale 
des  Allemands.  A  côté  de  Vangle  spkénoïdalde  Tos  pariétal,  la 
suture  se  dirige  tant  soit  peu  en  haut,  et  ici  Técaille  de  Vos 
temporal  fait  un  prolongement  [processus  frontalis  d'après 
M.  Yirohow)  en  avant,  d'une  longueur  de  ii  millimètres  à 
gauche,  et  14  millimètres  à  droite.  Ce  prolongement,  s'enga- 
geant  entre  l'os  pariétal  et  la  grande  aile  de  Tos-  sphénoldal, 
soulève  ainsi  la  jonction  de  ces  deux  oSé  Les  dents  de  la 
suture  de  ce  prolongement  sont  très  grosses  et  irrégulières, 
et  notamment  sur  la  droite  du  crâne,  où  le  bord  antérieur,  au 
milieu  de  la  suture,  forme  subitement  un  deuxième  prolonge* 
ment,  lequel  se  plonge  quasiment  dans  l'os  frontal.  De  l'irré^ 
gularlté  de  ce  prolongement  je  dois  conclure  en  faveur  d'un 
ci^devant  os  wormien  {os  epiptertcum,  d'après  M.  Virchow), 
qui  ultérieurement  se  serait  soudé  avec  le  prolongement 
supérieur  de  l'écaille  temporale.  Compare-t-ûn  cette  région 
sur  le  crâne  du  jeune  orang,  on  remarque  que  l'os  pariétal  et 
la  grande  aile  de  l'os  sphénoldal  s'atteignent  et  se  touchent 
encore,  mais  par  une  faible  pointe  seulement  ;  il  existe  donc 
ici  un  ptérton,  mais  en  forme  de  la  lettre  K.  Par  conséquent, 
le  crâne  du  jeune  orang,  quant  à  ce  caractère,  se  rapproche 
davantage  du  type  du  crâne  humain  que  celui  du  jeune  go*- 
rille,  où  manque  le  véritable  ptérion. 

En  ce  qui  concerne  la  base  de  Tendocrane  chez  notre 
jenne  gorille,  celle-ci  montre  en  général  un  certain  rappro*- 
chement  avec  le  type  du  crâne  humain  et  relativement  da- 
vantage que  chez  l'adulte.  Je  ne  veux,  ici,  que  décrire  ses 
caractères  généraux. 

En  premier  lieu  on  remarque,  dans  le  premi&r  étage ^ 
entré  les  bosses  orbitaires  assez  convexes  et  mamelonnées, 
une  fûdsé  etbmoldale  très  profonde  qui  an  surplus,  eom«- 
paratlvément  avec  16  crâne  brachycéphale  d'un  enfant  de 
deux  ans,  est  très  étroite.  Chose  très  remarquable,  chez  le 
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jeune  gorille  ïapophyêe  crùta  galli  manque  complètement, 
tandis  qu'elle  est  déjà  très  développée  chez  Tenfant.  On  aper- 
çoit le  long  de  la  ligne  médiane  de  la  lame  criblée  à  Textré* 
mité  postérieure  nne  faible  crête,  qui,  en  s'avançant  vers  le 
milieu  de  la  lame,  s'efface  entièrement;  k  partir  de  cet  en* 
droit  apparaît  une  fente  très  étroite  encombrée  d'une  masse 
cartilagineuse .  En  ce  qui  concerne  les  trous  de  la  lame  criblée, 
Us  sont  ici  peu  nombreux  et  non  distribués  sur  toute  la  lame 
criblée,  comme  chez  Thomme,  mais  principalement  suivant 
deux  lignes  longitudinales  sur  les  deux  côtés.  Gomme  nne 
différence  très  remarquable  du  type  crânien  Humain,  je  dois 
faire  ressortir  que  les  petites  ailes  de  Vos  sphénoldal  sont 
très  courtes^  de  sorte  que  le  bord  tranchant  de  Tétage  moyen 
est  formé  dans  sa  plus  grande  partie  par  les  grandes  ailes  de 
Tos  sphénoldal  et  par  le  bord  de  Vos  frontal.  En  conséquence, 
la  fente  sphénoldale  chez  le  gorille  n'est  pas  une  véritable 
fente,  mais  un  trou  triangulaire  prolongé.  Le  crâne  du  jeune 
orang  montre  aussi  dans  ce  cas  un  rapprochement  plus  cer- 
tain avec  le  type  crânien  humain  ;  car  chez  celui-là  se  trouve 
également  une  véritable  fente  sphénoïdale,  quoique  plus  petite 
que  chez  l'homme.  Ajoutons  encore'à  ce  qui  précède  la  re* 
lative  longueur  remarquable  de  la  selle  turcique;  de  même 
que  le  soinlisant  tmu  déchiré  antérieur  est  beaucoup  plus  cir- 
conscrit et  plus  nettement  déterminé  que  chez  Tbomme,  de 
sorte  que  la  dénomination  de  trou  déchiré  chez  le  gorille 
n'exprime  plus  le  caractère  anatomique  du  type  humain.  U 
faut  encore  remarquer  au  deuxième  étage  les  larges  sillons 
de  Vartère  méningée  moyenne^  la  grande  ouverture  de  Yhiatu$ 
de  Faltope^  le  large  sillon  du  grand  nerfpétreux  superficiel, 
la  large  gouttière  du  sinuê  pétreux  supérieur,  de  même  que 
la  large  gouttière  du  sinus  pétreux  inférieur  dans  le  troisième 
étage.  Ici,  se  voit  relativement  très  grand  le  trou  auditif  in-- 
terne,  dans  le  oul^de^sao  duquel  on  distingue  très  bien  les 
fossettes  ;  et  enfln«  la  gouttière  basilaire  relativement  très 
longue  et  correspondant  à  la  grande  longueur  de  la  selle  tur*- 
oique,  comme  je  viens  de  le  citer  plus  haut. 
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La  face  inférieure  da  crâne,  chez  le  jeune  gorille,  est  éga- 
lement plus  simple  que  chez  l'homme.  Ainsi  le  soi-disant 
trou  déchiré  poster  leur  y  comme  je  Tai  déjà  dit  pour  le  trou 
déchiré  antérieur,  est  beaucoup  plus  circonscrit  et  mieux 
fermé  que  chez  Thomme.  Les  trous  et  les  canaux,  en  général, 
sont  ici  également  très  grands,  comme,  par  exemple,  le  canal 
musctUO'tubaire, 

Messieurs,  comme  conclusion  de  mes  réflexions  je  veux 
encore  vous  communiquer  quelques  remarques  sur  le  trou 
occipital.  En  ce  qui  concerne  sa  situation,  le  type  du  jeune 
gdrille  se  rapproche  évidemment  du  type  crânien  humain. — 
La  longueur  du  trou  occipital  comporte  27  millimètres,  tan- 
dis que  la  largeur  maximum,  24  millimètres;  par  conséquent 
sa  forme  ressemble  à  peu  près  à  une  figure  circulaire.  J'ai 
mesuré  V angle  de  Daubenton  et  les  deux  angles  de  Broca, 
D'après  les  chiffres  de  ces  angles  le  jeune  gorille  se  trouve 
placé  entre  Thomme  et  le  gorille  adulte,  savoir  : 

Mesures  des  angles.  De  DaabeDlon.        Oooipital  ot  basilairo  de  Broca. 

1.  Chi'zrhomme  (Broca}..     De— 1o5à-f9o3  DelOoSàSOM  DeUo3à26»3 

2.  Chez  le  jeune  gorille  (de  Tôrtk) .    17o  32o  47o 

3.  Chez  radulte  gorille  (Brooa)....     32o5  44o6  53o2 

Messieurs,  tels  étaient  les  caractères  principaux  du  crâne 
du  jeune  gorille,  sur  lequel  j'cd  voulu  vous  communiquer 
mes  observations.  Nous  trouvons,  en  effet,  qu'il  y  a  quelques 
chances  singulièrement  favorables  chez  le  jeune  gorille  en  fa- 
veur de  son  rapprochement  avec  le  type  crânien  humain  (par 
exemple  sa  capacité  relativement  si  grande)  ;  de  sorte  que,  si 
le  développement  ultérieur  se  produisait  dans  une  direction 
heureuse,  il  se  formerait  un  être  dont  rintelligence  atteindrait 
un  degré  plus  élevé  que  ne  Ta  fait  ce  microcéphale  de  vingt- 
trois  ans.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  tous  les  caractères 
qui  touchent  aussi  étroitement  à  ceux  qui  expriment  la  no- 
blesse de  rhomme,  ne  restent  qu'une  vaine  espérance.  Rela- 
tivement les  énormes  mâchoires,  la  puissante  denture,  le  vi- 
goureux os  intennaxillaire,  la  configuration  des  narines  et 
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des  orbites,  les  arcades  zygomatiques  écartées,  la  profonde 
fosse  temporale»  toat  prête  à  la  tête  du  jeane  gorille  une 
physionomie  qui  déjà,  dans  Tenfance,  présage  la  bête  féroce 
future  :  Sa  physionomie  annonça  son  âme  (Voltaîfe). 

Messieurs,  si  vous  examinez  chez  ce  jeune  gorille  séparé- 
ment le  crâne  proprement  dit  et  la  face,  et  si  vous  les  com- 
parez à  leur  type,  vous  trouverez  qu'ici  le  type  humain  et  le 
type  féroce  animal  sont  liés  comme  dans  une  véritable  cari- 
cature. Cette  disposition  grotesque  se  montre  dans  toute  sa 
monstruosité  chez  l'adulte,  où  nous  trouvons  un  modèle  na- 
turel de  déformation  du  crâne  ;  car  chez  lui  toute  la  par- 
tie antérieure  du  crâne  est  déprimée  vers  le  bas  et  en  arrière, 
tandis  que  toute  la  partie  postérieure  est  dressée  vers  le  haut, 
comme  nous  le  voyons  sur  le  crâne  humain  artificiellement 
imité  dans  plusieurs  races.  Messieurs,  vous  voyez  que  la  na- 
ture reste  encore  la  maîtresse,  même  dans  la  caricature  ! 

BAPPORT 

■éiMoire  de  H.  Pelltot  «nr  des  reeherche» 
elhttof  raphlqve*  dan»  le  Hackenele  ; 

PAR   M.    A.    BORDIBR. 

J*ai  été  chargé  d'analyser  un  long  mémoire  manuscrit 
envoyé  par  M.  le  R.  P.  Petitot,  missionnaire  au  Mackensie, 
par  les  soins  de  M.  de  Sémallé. 

Ce  mémoire  considérable  a  pour  titre  : 

Quelques  preuves  directes  de  V origine  asiatique  de  plusieurs 
peuples  américains,  en  particulier  des  Déné-dindjié  et  des 
Innhuity  fournies  par  la  comparaison  des  données  archéologiques 
et  ethnographiques. 

Une  première  lecture  permet  de  faire  dans  ce  long  mé- 
moire deux  parts  : 

L'une  est  nn  rapport  avec  V épigraphe  que  Tanteur  a  in- 
scrite en  tête  de  son  mémoire  :  A.  M.  D.  G.  Ad  majorem  Dei 
gloriam,  et  n*a  qu'un  but  :  trouver  de  grands  rapports  entre  les 
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HAbr^tiK  et  le«  Déné-dindjié.  D«  celle-là  je  n'ai  rien  à  vou8  dire 
ici  et  éUe  est  non  avende^  Vautre  nous  iniéreMO,  parée  que 
Tautettr  a  évidemment  vôcu  longtemps  au  milieu  des  poptt« 
lations  dont  il  parle. 

Nous  nous  en  occuperons  donc  exclusivement  : 

M.  Petitot  pense,  d'ailleurs,  avec  raison,  «  qull  importé 
pour  les  archéologues  de  chercher  des  preuves  directes  aux 
déductions  tirées  par  eux  des  antiquités,  chez  les  peuples 
incultes  de  Tépoque  actuelle,  placés  encore,  dans  des  cir- 
constances  analogues  à  celles  que  trahissent  les  temps  pré- 
historiques ». 

Dans  ce  but  il  a  divisé  son  travail  ethnographique  en  trois 
parties  : 

1*  Les  armes  et  ustensiles  ; 

V  Les  habitations  ; 

3«  Les  sépultures. 

Hais,  avant  de  commencer,  un  mot  sur  le  nom  de  ces  popu* 
lations  : 

Nous  avons  l'habitude  de  désigner  les  habitants  des  con- 
trées boréales  de  TÀmérique,  à  Texception  des  Esquimaux, 
sous  le  nom  de  Tinneh  ou  à'Atkapaské  ; 

M.  Petitot  s'élève  contre  ce  nom  de  Tinneh, 

«  Il  serait  temps,  dit-il,  qu'on  appelât  les  Indiens  de  cette 
grande  famille  par  leur  nom  véritablei  qui  est  celui  d'Aomme  : 
Dint,  Je  proteste  de  toute  ma  force  contre  les  qualifloations 
données  par  les  Ânglo-Saxons  à  ce  peuple. 

La  qualification  de  Tinneh  est  impropre  et  ridicule,  ces 
mois  venant  du  verbe  faire,  to  do,  c'est,  comme  si  l'on  disait  : 
les  faisanU  ». 

Le  groupe  mélangé  des  Déné  et  des  Dmdjié^  réunis  sous  le 
nom  de  Dini-dindjxé^  habite  le  nord  de  l'Amérique^Nord  sur 
les  rives  du  fleuve  Maokensie,  sur  les  bords  du  lac  du  Grand- 
Ours,  à  peu  près  sur  le  cercle  polaire. . 

Armds.—- Les  O^nMtnd^ïif  appartiennent  à  l'âge  de  la  pierre. 
Il  serait  même  difficile  de  préciser  à  quelle  phase  de  l'âge  de 
la  pierre  on  devrait  les  rapporter,  puisque,  si  l'on  trouve  des 
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objeti  polis  dans  certaines  tribus,  d'autres^  qui  sont  pourtant 
leurs  voisines,  ne  font  usage  que  d'objets  et  d*armes  grès* 
sièrement  taiilées. 

Ge  fait  énoncé,  M.  Petitot,  quittant  l  obsenration  pure  et 
pressé  d^arriver  à  l'induction,  ajoute  s  «Leurs  haohes  ont  une 
forme  identique  à  celle  des  haohes  trouvées  dans  les  mines 
de  cuiTre  du  Caucase  et  des  Asturies  i> ,  et  il  en  conclut,  de  suite , 
que  lee  Déné-4mdjié  ont  connu  ces  armes,  dont  ils  ont  lé 
souvenir  traditionnel;  ils  les  ont  abandonnées,  mais  ils  lei 
ont  connues  et  les  ont  reçues  de  TAsie. 

La  coïncidence  de  forme  s'explique^  vous  le  sares,  tout 
naturellement  lorsqu'on  se  rappelle  : 
I  1*  Que  partout  les  armes  de  pierre  ont  présenté  la  même 

^         forme  ; 

i»  Que  partout  aussi  les  armes  de  métal  succédant  aux  ar« 

I         mes  de  pierre  ont  pris  la  forme  de  ces  dernières. 

'*  Parmi  les  armes,  M«  Petitot  mentionne  les  dents  d*un  cas« 

tor  gigantesque.  A  ce  sujet  on  pouvait  rappeler  la  mâchoire 

qui  servait  d'arme  à  Samson,  et  en  déduire,  sinon  l'origltie 

1         hébraïque  des  Américains,  du  moins  constater  une  fois  de 

plus  Vubtqui'té  de  eerîaiM  magêë. 

Parmi  les  objets  en  os  ou  en  pierre,  dont  les  analogues 
ont  été  découverts  dans  les  sépultures  de  l'époque  du 
renne,  dans  le  midi  de  la  France,  M.  Petitot  signale  lana- 
vette. 

Elle  est  en  os  et  sert  à  natter  le  réseau  de  fines  lanières, 
qui  remplit  l'intérieur  déi  raquêttéê  servant  à  parcourir  les 
neiges  épaisses. 

Ces  navettes  servent  encore  à  tricoter  la  peau  du  lièvre 
arctique,  réduite  en  lanières,  de  manière  à  en  former  des 
vêtements  sans  coutures,  qui  peuvent  enfermer  tout  le  corpë. 
C'est  à  ce  vêtement  que  les  Pêauw-de'LièvfêàolfBnt  leur  nom 
bicarré. 

De  l'identité  de  ces  navettes  avee  les  navettes  trouvées  en 
France  M«  Petitot  conclut,  cette  fois,  non  >ans  apparence  de 
raison,  qu'à  l'époque  du  renne,  nos  ancêtres  se  servaient  de 


60  SÉANCE  DU   20  JANVIER   i88i. 

raquettes  semblables  à  celles  des  Déné-dindjié^  et  peut-être 
aussi  de  vêtements  de  peau  de  lièvre. 

C'est  ainsi,  comme  le  rappelle  M.  Petitot,  que  M.  Milne- 
Edwards  soupçonna,  d'après  Texamen  des  os  du  harfang  ou 
grand  hibou  blanc  du  Nord  {nyctea  ntvea),  que  ces  mêmes 
peuples  préhistoriques  ont  pu  manger  la  chair  de  ce  rapace  ; 
car  les  ornements  de  cet  oiseau,  trouvés  en  abondance  dans 
certaines  cavernes  de  notre  pays,  présentaient  des  traces  du 
silex  qui  en  avait  détaché  la  chair. 

Les  Indiens  arctiques,  ajoute  M.  Petitot,  hommes  de  Tàge 
du  renne  moderne^  recherchent  comme  un  mets  friand  la 
chair  tendre  et  blanche  du  harfang. 

Habitations,  —  M.  Petitot  a  remarqué  Thorreur  supersti- 
tieuse qu'ont  les  Dené-dindjié  pour  les  grottes,  et,  générali< 
sant  peut-être  un  peu  facilement^  voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Près  du  lac  des  Ours,  au  bord  duquel  se  trouvent 
beaucoup  d'excavations  naturelles,  les  Dénés  ne  passent 
jamais  devant  une  grotte  sans  déposer  une  offrande  quel- 
conque. 

a  J'ai  vu,  dit-il,  y  déposer  des  flèches,  des  cuillers  de  bois, 
du  tabac,  et  Ton  y  trouve  les  mille  objets  divers  que  Ton 
trouve  souvent,  en  Europe,  dans  les  cavernes  des  âges  préhis- 
toriques. M 

Et  il  en  conclut  qu'ainsi  se  sont  meublées  nos  cavernes  I 

Mais  de  cette  superstition,  si  nous  voulons  trouver  l'ana- 
logue chez  nous,  c'est  non  pas  chez  des  peuples  de  l'âge  du 
renne,  mais  chez  nos  contemporains  qu'on  le  trouverait.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  à  ces  grottes,  qu'ils  n'habitent  plus,  le 
nom  de  trou  des  Fées^trou  de  l'Homme-Mort ,  et  cela  prouverait 
donc  plutôt  que  les  Déné-dindjié  ont  dépassé  l'époque  des 
grottes  habitées. 

Et  de  fait,  ils  habitent  des  tentes  en  plein  vent.  C'est  en- 
core avec  la  même  ingéniosité  dans  le  paradoxe  que  M.  Pe- 
titot trouve  une  grande  analogie  entre  les  galeries  couvertes 
de  l'époque  néolithique,  et  les  demeures  à  demi  souterraines 
et  précédées  de  galeries  qui  servent  d'habitations  d'hiver  aux 
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Esquimaux  et  dont  vous  avez  vu  des  spécimens  au  Jardin 
d'acclimatation. 

Nos  Eisquimaux,  dit-il,  remplacent  les  dalles  de  pierre  par 
des  blocs  de  glaces,  mais  la  forme  de  ces  allées  couvertes  est 
la  même,  et  c'est  Thabitude  d'ensevelir  le  mort  dans  sa  mai- 
son qui,  à  la  fin,  aurait  transformé  ces  maisons  en  monu- 
ments funéraires. 

Sépultures.  —  Au  point  de  vue  des  usages  funéraires,  on 
troave,  chez  les  Déné-dindjié,  trois  modes  de  sépulture  du 
corps  :  allongé,  accroupi,  debout,  dans  des  fosses,  des  sarco- 
phages de  bois  brut«  portés  sur  des  poteaux,  dans  la  terre 
ou  sur  le  sol,  dans  des  troncs  d'arbres,  plantés  en  terre,  etc. 
On  pratique  aussi  Tincinération,  dans  le  but,  dit  M.  Petitot, 
de  procurer  une  chaleur  réconfortante  au  défunt  dont  le 
corps,  sans  cela^  grelotterait  éternellement. 
Race.  —  Quelle  est  maintenant  la  race  des  Déné-dindjié  ? 
Le  portrait  assez  vague  que  nous  fait  Tauteur  permet  de 
reconnaître  une  race  mélangée  où  Ton  retrouve  un  peu  du 
Peau-Rouge,  un  peu  de  type  mongol,  un  peu  d'Esquimau. 

Le  Dindjié  loucheux  a  la  tête  allongée,  l'occiput  naturel- 
lement plat,  sans  aucune  déformation,  la  mâchoire  progna- 
the, le  nez  aquilin;  plusieurs  tribus  ont  le  nez  camus^  les 
yeux  petits  et  obliques,  la  face  ronde. 
Les  Dénés  ont  la  tète  courte,  le  front  fuyant,  le  nez  aquilin. 
L'absence  de  mesures  exactes  ôte  à  tous  ces  détails  une 
grande  partie  de  leur  valeur. 

On  est,  du  reste,  édifié  sur  l'ensemble  assez  compliqué  de 
l'ethnologie  nord-américaine  admise  par  Tauteur,  peu*  le  ré- 
sumé suivant,  que  je  copie  textuellement  : 

uLe  peuple  immigré  d'Asie  et  possesseur  du  cuivre,  le 
peuple  introducteur  de  l'incinération  et  de  la  crémation,  le 
peuple  des  mégalithes  et  de  la  déformation  du  crâne,  existe 
encore.  C'est  cette  même  race  brachycéphale  du  peuple 
karaïbo-koUouche,  esquimaude  (11). 

«  La  race  déné-dindjiée,  l'élément  qui  domine,  est  évidem- 
ment (?),  à  mes  yeux,  araméenne  et  hébraïque.  » 
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^e  n'insiste  pat* 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  relever  tout  ce  que  renferme  de 
fantaisiste  l'ethnologie  admise  par  M.  Petitot;  cependant, 
comme,  au  milieu  de  passages  absolument  antiscientifiques, 
il  en  est,  dans  ce  mémoire,  qui  ont  une  valeur  réelle,  il  im- 
porte,  je  crois,  de  bien  dire  ioi  que  Thypothèse  du  peuple- 
ment exclusif  de  TAmérique  par  l'Asie  perd  chaque  jour  du 
terrain. 

Il  est  bien  évident,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  au  moins  deux  élé- 
ments daDs  les  races  américaines  : 

t*  Un  élément  brachycéphale  qu'on  retrouve  dans  les 
Mounds ; 

2«  Un  élément  dolichocéphale  qui  domine  ailleurs. 

Il  est  probable  qu'un  mélange  avec  l'Asie  s'est  fait,  sans 
doute,  par  le  détroit  de  Behring. 

Mais,  aujourd'hui,  il  faut  absolument  compter  avec  un 
élément  autochtone  indiscutable. 

Eu  effet,  l'homme  tertiaire  d* Amérique,  d'après  les  fouilles 
de  M.  Ameghino  dans  les  Pampas,  était  de  petite  taille. 

'Bu  outre,  le  cr&ne  fossile,  trouvé  au  Brésil,  était  dolicho* 
cépbale  (indice,  69.72);  il  était  dolichocéphale  à  la  façon 
des  Esquimaux. 

D'un  autre  côté,  la  mésaticéphalie  des  Qulchas^  des  Ay- 
maras  (78.7)  nous  indique  un  élément  brachycéphale,  qui,  je 
le  répètCi  se  trouve  dans  les  Mounds. 

Mais  aujourd'hui  deux  peuples,  quoique  bien  éloignés, 
semblent)  en  Amérique,  se  donner  la  main,  comme  s'ils 
étaient  les  derniers  représentants  de  cette  race  fossile  amé- 
ricaine, dont  une  fraction  a  été  successivement  refoulée  vers 
le  Nord  :  ce  sont  les  Botocudos,  les  Esquimaux. 

Comme  si  les  Botocudos  avaient  dû  à  leur  férocité  de  ree- 
ter,  comme  un  îlot,  au  milieu  de  populations  nouvelles  ou 
métissées  du  Midi  ; 

Comme  si,  successivement  repousses,  les  Esquimaux  n*a- 
valent  trouvé  le  repoi  qu'au  milieu  des  glaces. 

Dan?  celte  hypothtee,  Terre-Neuve,  où  les  a  vus  Sébastien 
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Cabot,  le  Nouveau-Bru nswick,  la  Nouvelle-Ecosse^  au  lieu 
d^ètre  les  limites  extrêmes  et  méridionales  de  leur  ancienne 
extension,  ne  seraient  alors  que  leuravant-dernière  étape  dans 
un  exode  qui  les  avait  vus  partir  des  contrées  équatorlales. 

Comparons  d'ailleurs  quelques  mesures  d'après  la  thèse  du 
docteur  Rey.  Tous  deux  sont  de  taille  petite.  L'indice  cépba- 
lique  :  Botocudos,  73  ;  Esquimaux,  73  ;  le  crâne,  chez  les 
deux,  en  forme  de  carène  ;  Tétroitesse  des  os  propres 
du  nez. 

Voyez  d'ailleurs  les  photographies  qui  sont  dans  notre  ga* 
lerie,  et  elles  vous  montreront  les  pommettes  saillantes,  les 
yeux  obliques,  petits,  bridés  ;  les  cheveux  noirs,  droits,  gros; 
Toreille  grande,  écartée  ;  le  visage  plat,  arrondi  ;  une  ten- 
dance A  Tobésité;  tous  caractères  qui  sont  communs  aux  Es- 
quimaux. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  botoque  des  Botocudos  qui  ne  se 
retrouve  chez  les  Esquimanx,  ou  du  moins  chez  les  Koloches, 
entre  la  Colombie  anglaise  et  les  premiers  Esquimaux. 

Sans  doute  on  peut  objecter  comme  difTérence  la  leptor- 
rbinie  spéciale  deTEsquimau  (42,33),  alors  que  les  Botocudos 
du  docteur  Rey  lui  ont  donné  48,  ce  qui  est  voisin  de  la  lep- 
torrhinie,  mais  enfin  mésorrhiaien. 

Mais  M.  Rey  cite  d*autres  mensurations  :  une  femme  boto- 
cudo  qui  avait  40,35  (d'indice  nasal)  ;  une  autre,  44,t0  ;  une 
autre,  43,f  3  (Ganestrini  et  Moschen)  ;  une  autre,  38,88  (La- 
cerda  et  Peixoto),  ce  qui  donnerait  une  moyenne  de  41,65. 

Je  me  borne,  messieurs,  sans  rien  préjuger  encore,  à  vous 
signaler  ce  rapprochement  anatomlque,  qui  ferait,  d'après 
moi,  des  Esquimaux  et  des  Botocudos,  les  deux  tronçons  sé- 
parés d'une  seule  et  même  race. 

Au  surplus,  hypoihèM  pour  hypothèse,  je  préfère  eelU4à, 
qui  repose  sur  Tanatomie,  à  celle  de  M.  Patitot  et  de  ses  p<ir- 
tisans,  qui  repose  sur  une  idée  préoonçue  et  étrangère  A  la 
•eienoe. 
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Discnsiion. 

M.  HoYELACQUE.  Non  seulement  la  forme  crânienne  et  la 
taille  rapprochent  singulièrement  les  Botocudos  des  Esqui  • 
maux,  mais  encore  on  peut  signaler  la  couleur  de  la  peau, 
qui,  chez  les  premiers,  est  beaucoup  plus  jaunâtre  que  chez 
les  peuples  qui  les  environnent. 

Je  crois  me  souvenir  que  d'Orbigny,  dans  son  ouvrage  sur 
VHomjne  américain^  signale,  d'une  façon  très  particulière  et 
en  insistant  sur  ce  fait,  Tobliquité  de  Vœil  des  Botocudos, 
signe  soi-disant  mongolique. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  ARTHUR  CBERVIN. 


IH-  SfiANCB.  —  S  février  1881. 

rr^l4eaee  4e  M.  VAMM/BT,  préal4ea(. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Travaux  des  commissions.  —  M.  le  Président  rappelle  à  la 
Société  qu^elle  a  nommé,  dans  le  courant  de  Tannée,  plu- 
sieurs  commissions  dont  le  rapport  n'est  pas  encore  déposé. 
M.  le  président  donne  la  liste  de  ces  commissions,  au  nombre 
de  huit,  et  les  prie  de  hâter  leurs  travaux. 

correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Baye  (Baron  J.  de).  L' Industrie  acheuléemie  dans  le  loess  d$ 
la  Brie  champenoise.  Ghâlons-sur-Marne,  1864,  br.  in-8. 

Arcelin  (Adrien).  L*  Homme  pliocène  en  Californie;  le  crâne  de 
Calaveras  (Extr.  de  la  Revue  des  questions  scientifiques)^  juil- 
let 1880,  br. 
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Arcelin,  Faisan  et  Chantre  (E.).  Monographie  géologique 
des  oficieTis  glaciers  et  du  terrain  erratique  de  la  partie  moyenne 
du  glacier  du  Rhône  (Extr.  de  la  Revue  des  questions  scienti^ 
figues),  janvier  1881 ,  br. 

Peirge  (Henry-A.).  Evidences  ofVisits  ofSpanish  Navigators 
during  the  XVI  Century.  San-Prancisco,  1880,  br.  m-8. 

Morselu  (Enrico).  Critica  e  riforma  del  metodo  in  anthropo- 
logia,  Rome,  4880,  br.  in-8. 

Nadaillac  (Marquis  de).  Le  Mouvement  démocratique  en 
Angleterre,  Paris,  1884,  br,  in-8. 

FoRBBs  (D').  Vile  de  Rotumah  (Océanie).  Spa,  1880,  br. 
in-16. 

Obédénare.  Région  danubienne.  (Exlr.  du  Dict,  encycL  des 
sciences  médicales,)  Paris,  br,  in-8.  —  L'auteur,  en  envoyant 
cet  ouvrage,  y  joint  une  lettre  ainsi  conçue  : 

J'ai  tenté  de  décrire  les  caractères  physiologiques  et  mor- 
phologiques des  races  ou  des  groupes  ethniques  résultant 
de  la  fusion  intime  de  deux  ou  de  plusieurs  races,  en  tenant 
compte  le  moins  possible  du  caractère  le  plus  fugace,  c'est- 
à-dire  de  la  langue  parlée. 

Les  langues  ont,  incontestablement,  une  grande  impor- 
tance dans  rhistoire  ;  mais  la  question  des  races  est  tout 
autre  chose,  comme  l'école  de  notre  Société  renseigne  si 
bien  ;  et  Ton  a  eu  longtemps  le  tort  de  confondre  ces  deux 
éléments  très  distincts. 

On  a  donné,  comme  faisant  partie  de  la  race  slave  ou  de 
la  race  germanique,  toutes  les  populations  qui  parlent  un 
idiome  slave  ou  un  patois  germanique.  A  ce  compte-là  les 
Haïtiens  devraient  être  considérés  comme  faisant  partie  de 
la  race  française, 

11  faut  ramener  l'étude  de  l'ethnographie  aux  lois  et  prin- 
cipes des  autres  branches  des  sciences  naturelles.  L^homme 
doit  être  étudié  comme  nous  étudions  les  chiens  et  les  chevaux. 
Constituer  des  groupes  ethniques  diaprés  l'ensemble  des  ca- 
ractères morphologiques  et  physiologiques,  sans  tenir  compte 
des  langues  parlées. 

T.  IV  (3*  bérie).  3 
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Il  est  vrai  que  dans  l'Europe  occidentale  les  races  se  sont 
croisées  plus  ou  moins  intimement,  et  les  caractères  des  dif- 
férentes races  croisées  se  sont  ou  atténnés  ou  efifacés,  ou  ils 
se  sont  plus  ou  moins  répartis  sur  l'ensemble  des  métis  issus 
de  ce  croisement  opéré  sur  une  grande  échelle. 

Dans  l'Europe  orientale,  au  contraire,  les  races  se  sont  si 
peu  croisées,  que  les  différents  groupes  ethniques  ont  leur 
ensemble  de  caractères  anatomiques,  physiologiques,  et 
nous  dirons  aussi  intellectuels  et  moraux. 

L'étude  rationnelle  des  populations  orientales  européennes 
permet  de  prédire  de  quoi  sont  capables  telles  ou  telles  popu- 
lations de  telle  province  que  Ton  vient  d'ériger  en  Etat  auto- 
nome. 

Ce  sont  ces  idées,  exprimées  dans  mon  article,  que  je 
prends  la  liberté  de  soumettre  a  Tappréciation  de  notre  So- 
ciété. 

CANDIDATURES. 

M.  Ch.  Lebaigue,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  présenté  par  MM,  Rousselel,  Topinard  et 
Hervé  ;  M.  ïIossignkux,  architecte,  présenté  par  MM.  Hervé, 
Eousselet,  Topinard;  M.  Reclus  (Elle),  géographe,  présenté 
par  MM.  Lefèvre,  Coudereau,  Letourneau,  demandent  le  litre 
de  membres  titulaires. 

MM.  Issaurat,  Topinard  et  Landolt  proposent  H.  Litton 
FoRBEs,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Londres, 
médecin  des  Consulats  anglais  en  Océanie,  comme  membre 
correspondant  étranger. 

ÉLECTIONS. 

M.  André  Martin  est  élu  membre  titulaire. 
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PRISBNTATIONS. 
€^llectl«B  4e  slleii  dée«aTerts  A  Vlllera-Bar-Théret 

PAR  M.  ALIXANDRB  DBLAHBRCHI. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  TexameQ  de  la  Société  d'an- 
thropologie quelques  pièces  de  silex  provenant  des  fouilles 
faites  à  Yillers-sur-Thère»  près  Beauvais»  dcTant  une  com- 
mission désignée  pour  constater  le  résultat  de  ces  fouilles. 

Je  dépose  les  deux  procès- verbaux  des  4  et  13  janvier,  dont 
je  ¥Ous  demande  la  permission  de  faire  une  courte  analyse  ; 
ils  contiennent  le  plan  dressé  pour  suivre  l'opération  des 
travaux. 

En  juin  f  880,  en  exploitant  un  banc  d*argile  pour  fabri- 
quer  des  briques,  les  ouvriers  chargés  de  Textraction,  ar- 
rivés jusqu'à  la  glaise,  trouvèrent  un  cimetière  gaulois  com- 
posé de  près  de  six  cents  tombes,  qui  donnèrent  des  haches, 
des  pointes  de  flèche,  des  outils  de  formes  diverses.  Le 
tout  en  silex  éclaté  au  nombre  de  plus  de  f  4000. 

Préoccupé  de  Timportance  de  cette  découverte  et  de  l'in- 
térêt qu'elle  me  paraissait  avoir,  avec  l'autorisation  du  pro- 
priétaire j'écrivis  en  novembre  1880  à  M.  Henri  Martin  pour 
lui  en  donner  connaissance. 

M.  Henri  Martin  me  répondit  qu'à  son  grand  regretil  avait 
fort  peu  de  liberté  en  ce  moment,  mais  qu'il  allait  faire  part 
aux  hommes  les  plus  compétents,  à  la  Commission  des  mo- 
numents historiques  et  à  celle  de  la  géographie  des  Gaules, 
de  cette  importante  découverte. 

Après  l'exploration  du  cimetière,  à  i  kilomètre  de  dis- 
tance environ,  en  faisant  des  extractions  de  cailloux  les  ou- 
vriers ont  rencontré  des  silex  taillés  déposés  par  petits  grou- 
pes, espacés  de  80  centimètres  environ  les  uns  des  autres. 

Presque  aussitôt  des  bruits  propagés  avec  une  intention 
malveillante,  et  des  articles  publiés  d'abord  par  des  journaux 
de  la  ville  et  peu  après  par  certains  journaux  de  Paris,  con- 
testèrent la  vérité  des  silex. 
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C'est  alors  que  des  personnes  fort  honorables  et  parfaitement 
désintéressées,  désireuses  seulement  de  constater  la  vérité, 
acceptèrent  la  mission  de  faire  faire  des  fouilles,  dont  le  ré- 
sultat est  consigné  dans  les  deux  procès-verbaux  que  je  vous 
présente. 

Parmi  les  quelques  silex  que  je  présente,  extraits  d'une 
masse  de  plus  de  i8000,  j*ai  Thonneur  de  vous  signaler  les  dix 
pièces  marquées  d'un  cachet  qui  ont  été  trouvées,  devant  la 
commission,  dans  l'exploration  faite  le  i3  janvier  dans  une 
couche  du  gravier  de  transport  des  vallées,  figurée  au  plan. 

Vu  l'intérêt  que  présente  cette  découverte,  la  commission 
prie  la  Société  d'anthropologie  de  vouloir  bien  déléguer  à 
plusieurs  de  ses  membres  le  soin  de  venir  en  vérifier  l'exacti- 
tude et  en  constater  la  valeur. 

Difcnffion. 

« 

M.  Bertillon.  Sans  vouloir  me  prononcer  sur  la  question 
qui  vous  est  posée,  je  remarque  que  ces  pièces,  de  forme  très 
originale,  sont  couvertes  d'une  sorte  de  peinture  de  boue, 
qui  se  détache  au  moindre  frottement,  et  qui  a  tout  l'air 
d'avoir  été  appliquée  sur  ces  silex  pour  les  besoins  de  la 
cause. 

M.  DE  MoRTiLLET.  Je  suis  plus  incrédule  encore  que  M.  Ber* 
tillon  et  je  suis  persuadé  que  toutes  les  pièces  qui  nous  sont 
présentées  sont  fausses. 

M.  Henri  Martin  a  soumis  à  la  Commission  des  monuments 
mégalithiques  la  lettre  que  M.  Delaherche  lui  avait  écrite,  et 
dans  laquelle  il  nous  annonçait  des  faits  en  contradiction 
avec  tout  ce  que  l'on  connaît  jusqu'à  ce  jour.  Mes  collègues 
m'ont  donc  chargé  d'une  enquête  pour  les  vérifier. 

Deux  groupes  d'hommes,  ainsi  que  vous  le  disait  M.  Dela- 
herche, sont  intervenus  dans  cette  affaire  :  des  personnes 
honorables  de  Beauvais,  et  celles-ci  sont  au-dessus  de  tout 
soupçon,  et  les  ouvriers  de  la  carrière^  qui  assurément  sont 
des  faussaires. 

Les  ouvriers  soupçonnés  ont  demandé  deux  enquêtes  suc- 
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cessives  sur  lesquelles  je  reviendrai.  Mais,  tout  d'abord,  re- 
marquez les  invraisemblances  dont  leur  récit  abonde.  M.  De- 
laherche  nous  parle  d*un  cimetière  de  six  cents  tombes  si- 
tuées à  2  mètres  de  profondeur  ;  songez  à  la  masse  énorme  de 
terre  qu'il  a  fallu  enlever  pour  découvrir  ces  six  cents  tombes. 
Cependant  personne  n'a  connu  ces  travaux  considérables  ;  ni 
le  curé,  ni  nos  collègues  du  département  n'en  ont  été  infor* 
mes  avant  la  lettre  de  M.  Delaherche.  Ceux  qui  achetaient 
des  pièces  à  ces  ouvriers  en  étaient  seuls  informés. 

M.  Delaherche  nous  montre  des  pièces  qui,  d'après  lui, 
étaient  régulièrement  placées  autour  de  la  tète  (ou  plutôt  au- 
tour de  la  place  qu'elle  devait,  nous  dit-on,  occuper,  car  on 
n'a  trouvé  aucun  ossement].  Or,  tous  ceux  qui  ont  fait  des 
fouilles  savent  combien  il  est  difficile  de  fixer  ainsi  la  place 
d'objets  aussi  petits  :  il  a  fallu  pour  cela  creuser  la  terre 
avec  un  soin  extrême  et  le  couteau  à  la  main.  Je  me  de- 
mande s'il  est  croyable  que  dos  ouvriers  aient  fait  une  telle 
recherche  avec  le  soin  qu'elle  demande. 

Les  os,  je  viens  de  le  dire,  étaient  absents,  comment  donc 
a-t-on  pu  déterminer  leur  place  ?  Les  faussaires  ont  fini  par 
présenter  un  crâne;  or,  M.  Vasseur,  a  eu  l'idée  de  regarder 
ce  crâne  à  la  loupe  et  il  y  a  vu  de  petites  parties  charnues  qu'il 
a  pu  soulever  avec  sa  pince  et  examiner  avec  plus  de  soin.  Il 
a  bien  fallu  reconnaître  que  le  crâne  était  contemporain,  et 
Ton  a  déclaré  qu'il  y  avait  eu  erreur. 

On  n'a  pas  vu  trace  d'autres  ossements.  Alors  comment 
a-t-on  pu  déterminer  que  telles  pièces  étaient  placées  ré- 
gulièrement autour  de  la  tête,  telles  autres  sur  la  poitrine, 
ou  ailleurs  ?  Il  n'y  a  pas  de  position  normale  dans  les  cime- 
tières préhistoriques,  et  il  est  absolument  impossible  de  pré- 
sumer où  se  trouve  tel  ou  tel  membre. 

Enfin  pourquoi  les  ossements  auraient-ils  disparu  ?  Plu* 
sieurs  os  du  corps  humain  offrent  une  grande  résistance  et 
il  faut  des  agents  d'une  extrême  énergie  pour  les  détruire,  et 
alors  l'action  chimique  se  serait  fait  sentir  sur  les  silex  qui 
présenteraient  une  patine.  Par  exemple,  l'acide  carbonique 
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aurait  pu  détruire  les  os  ;  mais  rien  ne  patine  plus  les  silex 
que  l'acide  carbonique  ;  or,  ces  silex  ne  présentent  aucune  pa- 
tine. M.  Bertillon  vous  signalait  tout  à  Theure  Targile  rouge 
qui  les  enduit;  c'est  de  Targileferrifère.  Or,  les  silex  auraient 
pris  quelque  chose  de  cette  teinte  rouge,  s'ils  étaient  long- 
temps restés  dans  ce  voisinage  ;  il  aurait  même  suffi  d'un 
temps  relativement  assez  court  pour  produire  cet  effet, 

Mais  admettons  que  ces  silex  n'aient  été  soumis  à  aucune 
action  chimique;  ils  n'en  auraient  pas  moins  reçu  du  temps 
ce  brillant  particulier  que  l'on  reconnaît  aisément  et  qu'on 
a  appelé  le  vetmU  antique.  Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  sur 
les  pierres  que  nous  apporte  M.  Delaherche. 

Il  y  a  mieux  :  on  distingue,  à  leur  aspect  extérieur,  les  si- 
lex qui  viennent  de  sablières  de  ceux  qui  ont  été  trouvés 
dans  l'argile.  J'ai  vu  un  silex  dont  une  face  était  restée  in- 
tacte et  conservait  le  vernis  antique  dont  je  viens  de  parler, 
et  dont  l'autre  avait  subi  une  taille  récente.  Dès  le  premier 
aspect  on  les  distinguait  l'une  de  l'autre. 

Les  silex,  nous  ditK>n,  ont  été  trouvés  en  quantités  consi- 
dérables, et  en  tas  disposés  en  quinconces.  Or,  les  ouvriers 
incriminés  demandèrent  qu'une  enquête  fût  ouverte  sur  les 
lieux.  Dans  une  première  enquête  eux-mêmes  indiquèrent 
dans  quel  endroit  il  fallait  fouiller  pour  trouver  des  silex.  On 
en  trouva,  en  effet,  à  1  mètre  de  profondeur.  Aussitôt,  les 
enquêteurs  dirent  que,  puisque  les  dépôts  de  silex  étaient 
disposés  en  quinconces,  il  fallait  continuer  la  fouille.  Mcds  les 
ouvriers  trouvèrent  cette  recherche  complémentaire  inutile, 
dangereuse  même,  et  elle  fut  abandonnée. 

Une  seconde  enquête  fut  alors  jugée  nécessaire,  et  il  est 
juste  de  dire  que  cette  fois  on  entoura  l'endroit  qu'on  devait 
fouiller  de  planches  marquées  avec  des  sceaux.  Mais  on  né- 
gligea de  mettre  des  gardiens  autour  de  cet  endroit  pendant 
la  nuit  qui  suivit  :  on  n'en  mit  que  le  matin,  ce  qui  était 
beaucoup  trop  tard.  La  Commission  elle-même  ne  vint  qu'à 
une  heure  de  l'après-midi.  Je  ne  m'explique  pas  la  fente 
qu'on  trouva  dans  le  sol  à  certain  niveau.  Et  je  m'étonne 
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dun  ébouiement  qui  eut  lieu  pendant  la  fouille,  car  ce  ter- 
rain, tassé  par  les  siècles,  aurait  dû  offrir  plus  de  résistance. 

Je  conclus  de  considérations  très  diverses,  comme  vous  le 
voyez,  que  des  ouvriers  assez  habiles  pour  fabriquer  les 
pièces  que  vous  nous  présentez  ont  pu  être  assez  adroits 
pour  vous  tromper. 

M.  Delahehghe.  C'est  surtout  parce  que  ces  pièces  ont  une 
forme  nouvelle,  encore  inconnue  de  la  science,  qu'elles  ont 
paru  fausses.  Le  terrain  où  on  les  a  trouvées  servait  à  faire 
delà  brique,  et  comme,  pour  préparer  la  terre  à  brique,  on 
élimine  soigneusement  les  pierres,  les  ouvriers  ont  pu  re- 
marquer ces  pierres  sans  les  chercher  d'abord  avec  le  soin 
que  suppose  M.  de  Mortillet. 

Sans  insister  sur  le  détcdl  des  enquêtes,  qui  déjà  ont  été 
faites  par  des  personnes  honorables  et  par  moi-même,  je 
prie  la  Société  de  ne  pas  rejeter,  sans  examen,  des  pièces  qui 
ont  une  importance  considérable,  car  elles  indiquent  les 
rites  funéraires  de  'cette  époque  reculée.  Je  la  prie  donc  de 
désigner  une  commission  pour  se  rendre  compte  de  la  réalité 
de  noire  découverte. 

M.  DB  Mortillet.  Je  tiens  les  détails  que  j*ai  fournis  plus 
haut  d'un  des  membres  de  la  commission  d'enquête  et  de 
r Indépendant  deBeauvais,  qui  adonné  un  compte  rendu. 

M*  Léguât.  La  forme  étrange  de  ces  silex  sufQrait  à  nous 
mettre  en  garde  contre  leur  authenticité.  En  voici  un  qui  a 
une  forme  de  yatagan  turc  tout  à  fait  invraisemblable. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  présomptions  qui  s'élè- 
vent contre  eux.  Lorsqu'on  examine  la  trace  des  coups  qui 
leur  ont  été  portés,  on  voit  que  la  taille  en  a  été  fort  diffé- 
rente de  celle  qui  était  en  usage  dans  les  temps  préhisto- 
riques. 

M.  Bertilloh.  Ces  dessins  réguliers  que  les  silex  forment 
entre  eux  sur  la  table  qu'a  disposée  M.  Delaherche,  ontrils  été 
trouvés  tels  quels  dans  le  sol?  Dans  ce  cas,  les  a-t-on  moulés 
sur  place? 

M.  Delahbbche.  Oui, et  on  les  a,  en  effet,  levés  surplace. 
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L'ouvrier  qui  faisait  ce  travail  y  mettait  un  soin  extrême,  y 
passait  beaucoup  de  temps  et  était  payé  en  conséquence. 

Ces  fouilles  ont  duré  huit  mois  ;  les  personnes  qui  affir- 
ment la  fausseté  de  nos  pièces  ne  connaissaient  pas  le  ter- 
rain :  sa  superficie  est  d'environ  47  mètres  sur  49  ;  les  tombes 
étaient  disposées  en  escalier,  comme  l'indique  le  plan  que 
je  vous  présente, 

M.  LE  Président.  Il  y  a  lieu  de  nommer  une  commission 
pour  étudier  la  question  qui  vous  est  soumise.  Cette  commis- 
sion se  composera  de  MM.Lëguay,  Reboux,  Salmon. 

GOIIMUNICATIONS. 
De  l'cxim^n  da  «ang  an  point  de  Tne  aDlhro|iolo|fii|ae  f 

PAR    LE   PROFESSEUR   HATEH  ^ 

Les  recherches  qui  ont  le  sang  pour  objet,  ont  de  tout 
temps,  vivement  sollicité  l'attention  des  biologistes.  Voici 
longtemps  déjà  que  les  naturalistes  ont  fait  connaître  la  forme 
des  globules  du  sang  de  l'homme  et  des  différentes  espèces 
de  vertébrés.  Mais,  dans  ces  dernières  années  surtout,  les 
travaux  des  médecins  ont  donné  à  l'étude  des  éléments  figu- 
rés du  sang  une  impulsion  nouvelle  :  de  ces  travaux  est  sortie 
la  numération  des  globules.  La  médecine  légale,  de  son  côté, 
a  cQntribué  aux  progrès  de  ces  recherches,  dont  elle  trouve 
h  faire  chaque  jour  des  applications  immédiates  aux  exper* 
Uses  judiciaires. 

Il  ne  semble  pas  que  les  anthropologistes  se  soient  jus- 
qu'ici préoccupés  de  la  question.  Il  n'existe,  du  moins  à  ma 
connaissance,  aucun  travail  où  le  sang  soit  étudié  au  point 
(le  vue  spécial  de  l'anthropologie.  Et  pourtant,  il  y  aurait  là 
une  mine  féconde  d'observations  d'un  haut  intérêt,  et  dont 
Tanthropologie  tirerait  incontestablement  le  plus  grand 
profit.  Mais  cette  étude  reste  tout  entière  à  faire.  Si  donc  je 
viens  aujourd'hui  entretenir  la  Société  d'un  sujet  qui  n'est 

*  Noie  rédigée  par  M.  Hervé. 
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pas  même  ébauché^  c*esl  moins  pour  apporter  des  faits  nou- 
veaux que  pour  indiquer  les  méthodes  qui  devront  être  sui> 
vies  par  les  observateurs,  s'ils  veulent  obtenir  des  résultats 
empreints  de  la  précision  scientifique. 

Il  est  difficile,  à  vrai  dire,  de  prévoir,  dès  à  présent,  quelle 
pourra  être  la  portée  de  semblables  recherches,  poursuivies 
simultanément  par  un  grand  nombre  d'observateurs  procé- 
dant à  l'aide  de  bonnes  méthodes  —  car  c'est  seulement 
ainsi,  et  en  accumulant  de  nombreuses  observations,  qu'on 
arrivera  à  des  conclusions  de  quelque  valeur  —  mais  on  ne 
saurait  douter  qu'elles  ne  soient  appelées  à  révéler  des  faits 
qui  seront  pour  Tanatomie  comparée  proprement  dite,  et 
peut-être  même  pour  l'histoire  naturelle  comparée  des  races 
humaines,  une  source  de  précieux  renseignements. 

Il  n'est  pas  impossible,  en  effet,  que  ces  observations 
amènent  lesanthropologistes  à  reconnaître  quelque  nouveau 
caractère  de  race,  et  qu*elles  les  conduisent  à  chercher  dé- 
sormais dans  le  sang  un  élément  pour  la  solution  de  celte 
question  si  ardue  de  la  diagnose  ethnique.  Mais,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  toute  affirmation  à  cet  égard  serait  préma- 
turée. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  les  études  faites  jus- 
qu'ici sur  le  sang  ont  montré  dans  les  éléments  globulaires 
de  ce  liquide  d'assez  grandes  variations,  soit  que  l'on  consi- 
dère le  même  individu  dans  l'état  de  santé,  soit  qu'on  exa- 
mine comparativement  différents  individus  d'une  même  race: 
ces  variations  sont  en  rapport  avec  la  vigueur  des  individus^ 
avec  leur  constitution  ou  leur  manière  de  vivre.  N'est- on 
pas,  dans  une  certaine  mesure,  autorisé  à  en  inférer  que  des 
oscillations  .plus  grandes  encore  se  manifesteront,  quand 
viendront  à  changer  les  conditions  de  race,  de  climat,  de 
régime,  et  que,  dès  lors,  l'examen  du  sang  pourra  fournir, 
sinon  une  caractéristique  absolue  de  la  race,  du  moins  un 
élément  d'appréciation  de  la  vigueur  et  de  l'énergie  vitale 
des  différents  peuples  ? 

C'est  le  désir  de  fournir  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre 
ces  recherches  une  solide  base  d'observation,  qui  m'a  déter- 
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miné  à  faire  porter  cette  première  communication  sur  une 
question  de  technique  pure  :  celle  des  méthodes  à  employer 
dans  l*examen  du  sang.  L'importance  qu'il  y  a  à  rigoureuse- 
ment déterminer  la  méthode,  et  à  préciser  les  conditions 
dans  lesquelles  l'observation  doit  se  faire,  est  ici  tellement 
capitale,  que  je  prie  la  Société  de  m'excuser  si  je  retiens  un 
peu  longtemps  son  attention  sur  des  détails  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  assez  arides. 

L'anthropologiste  peut  avoir  en  vue,  dans  l'étude  du  sang, 
tel  ou  tel  côté  de  la  question  :  c'est  tantôt  la  forme,  tantôt  le 
nombre  des  globules  sanguins  qu'il  s'agira  de  déterminer. 
Mais  le  premier  point  à  élucider,  celui  qui  a  été  l'objet  des 
travaux  les  plus  nombreux,  est  relatif  aux  dimensions  des 
globules  rouges.  C'est  à  la  discussion  de  ce  point  délicat  de 
technique  que  je  me  bornerai  aujourd'hui. 

Rien  ne  semble  plus  facile,  au  premier  abord,  que  de  me- 
surer les  globules  du  sang.  En  réalité,  rien  n'est  moins  aisé. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
chiffres  qu'ont  donnés  les  différents  auteurs;  il  y  a  entre  ces 
chiffres  des  écarts  considérables,  et  qui  sont  faits  pour  sur- 
prendre, quand  on  se  Ogure  la  mensuration  des  globules 
rouges  comme  une  opération  toute  simple.  A  ceux  qui  vou- 
draient se  faire  une  idée  de  ces  écarts,  je  recommande  de 
lire,  outre  les  ouvrages  anciens,  et  notamment  les  traités  do 
physiologie  et  d'histologie,  les  travaux  récents  de  Woodward, 
tke  Application  of  Photography  to  Micrometry^  tvith  spécial 
référence  io  the  Mycrometry  of  blood  in  criminal  cases,  in  the 
Monthly  Joum.  of  microscop.  science,  septembre  1876  ;  de 
Johnston,  Transact.  of  the  internat,  med.  Congress  of  Philadel- 
phiaj  1876;  Philadelphie,  1877;  de  L.  Périer,  Du  sang  au 
point  de  vue  de  V expertise  judiciaire,  1878,  travaux  exclusive- 
ment consacrés  à  l'étude  de  la  question  de  technique  qui 
nous  occupe. 

Comment  expliquer,  sinon  par  l'emploi  d'une  méthode  vi- 
cieuse,  de  procédés  défectueux,  que  de  telles  divergences 
aient  pu  se  produire  entre  les  observateui*8  ?  Je  n'hésite  pas 
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à  le  répéter  :  Tapparente  simplicité  des  mensurations  micro- 
scopiques des  globules  rouges  du  sang,  cette  simplicité  est 
absolument  trompeuse  ;  elle  cache  de  nombreuses  et  graves 
causes  d'erreur,  dont  la  plupart  des  observateurs  n'ont  pas 
toujours  su  s'affranchir,  et  qu'il  importe  de  bien  connaître 
afin  de  les  éviter.  Parmi  ces  causes  d'erreur,  les  unes  pro- 
viennent des  instruments  qui  peuvent  être  mal  construits  ou 
imparfaitement  gradués^  les  autres  tiennent  à  la  manière 
d'opérer,  et  particulièrement  de  faire  les  préparations  qui 
doivent  servir  à  la  mesure  des  éléments  du  sang.  J'aurai  à 
revenir, dans  le  cours  de  cette  communication,  sur  les  erreurs 
qu'entraînent  les  dispositions  défectueuses  de  l'appareil  in- 
strumental; je  les  signalerai  chemin  faisant,  tout  en  donnant 
la  description  de  la  méthode  à  suivre  dans  la  mensuration 
des  globules.  Quant  à  celles  qui  sont  imputables  au  mode 
de  procéder,  je  n'en  signalerai  ici  que  deux^  mais  capitales  : 
la  première  vient  de  ce  que  trop  souvent  on  emploie  des 
préparations  mal  faites,  qui  contiennent  des  globules  altérés 
que  l'on  prend  pour  des  éléments  normaux  ;  la  seconde  con- 
siste à  choisir  au  hasard,  dans  le  champ  de  la  préparation, 
un  certain  nombre  de  globules,  à  les  mesurer,  et  à  tirer  des 
quelques  mensurations  ainsi  faites  d'une  manière  tout  arbi- 
traire une  moyenne  générale. 

Les  auteurs  qui  se  sont  récemment  occupés  de  la  question 
ont  cherché  à  se  mettre  à  l'abri  de  ces  différentes  causes 
d'erreur.  Certains  ont  modifié,  dans  ce  but,  le  procédé  habi- 
tuel de  mensuration  ;  c'est  ainsi  que  Woodward  prend  l'image 
photographique  de  la  préparation  microscopique,  et  mesure 
ensuite  les  dimensions  des  globules  sur  l'épreuve  négative. 

D'autres  ont  pensé  que  la  seule  manière  d'obtenir  de  bonnes 
moyennes,  c'est  de  mesurer  le  plus  grand  nombre  possible 
d'éléments  vus  à  de  forts  grossissements  (M.  Périer,  par 
exemple,  emploie  pour  ces  mensurations  des  grossissements 
de  4000  à  UOO  diamètres). 

Je  ne  pense  pas^  pour  ma  part,  cpie  les  auteurs  précités 
aient  trouvé  la  solution  de  la  question.  Je  vais  donc  décrire 
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ici  la  méthode  quim^a  servi,  et  qui  me  parait  devoir  être  re- 
commandée aux  observateurs,  comme  préservant  à  peu  près 
sûrement  des  deux  causes  d'erreur  principales  que  je  signa- 
lais tout  à  rheure. 

Le  premier  point  à  considérer  concerne  la  préparation  des 
éléments  à  mesurer.  Ici,  il  faut  bien  se  tenir  en  garde  contre 
cette  méprise  trop  commune,  qui  consiste  à  prendre  des  glo- 
bules altérés,  des  éléments  lésés  par  une  cause  quelconque, 
pour  des  éléments  normaux.  Or,  c'est  un  fait  qu'il  importe 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  quand  on  étudie  le  sang  :  rien 
n'est  plus  délicat  qu'un  globule  rouge.  Si  grande  est  la  vul- 
nérabilité de  ces  éléments,  qu'ils  s'altèrent  dès  la  sortie  des 
vaisseaux  ;  le  contact  de  l'air  chaud  ou  froid,  de  l'humidité, 
la  moindre  pression  sur  la  lamelle  couvre-objet,  suffisent 
pour  leur  faire  perdre  leurs  caractères. normaux.  Les  choses 
étant  ainsi,  voici  comment  il  convient  de  procéder  à  la  pré- 
paration, qui  sera  quelque  peu  différente,  suivant  qu'on  se 
proposera  d'étudier  les  globules  à  l'état  huraid«;,  en  suspen- 
sion dans  du  sang  pur,  ou  qu'on  voudra  les  obtenir  à  l'état 
de  dessiccation. 

Pour  préparer  les  globules  par  le  premier  procédé,  j'ai  fait 
construire  par  M.  Nachet  un  petit  appareil,  dit  cellule  argen- 
tée ^  qui  consiste  en  une  lame  de  verre,  dont  la  surface  est 
parfaitement  plane,  et  dans  le  milieu  de  laquelle  se  trouve 
creusée  une  rigole  circulaire  assez  profonde,  isolant  un  petit 
disque  au  centre  delà  plaque.  Par  la  galvanoplastie,  on  pro- 
voque le  dépôt  sur  cette  lame  d'une  couche  d'argent,  que 
Ton  enlève  ensuite  exclusivement  au  niveau  du  disque  cen- 
tral. Cette  disposition  permet  de  déposer  sur  le  disque  une 
couche  de  sang  qui  s'y  étale  en  couche  mince,  et  de  la  re- 
couvrir d'une  lamelle  plane  sans  crainte  de  comprimer  les 
globules,  puisque  la  lamelle  ne  repose  pas  immédiatement 
sur  le  disque. 

Quand  on  examine  une  préparation  bien  faite  de  sang  frais, 
on  aperçoit  de  nombreux  éléments  discoTdes,  de  forme  régu- 
lière, tenus  en  suspension  dans  une  couche  liquide,  où  ils 
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manifestent  une  tendance  très  marquée  à  se  réunir  en  piles, 
de  manière  à  former  des  îlots  que  séparent  des  espaces  rem- 
plis parle  plasma  sanguin.  Les  globules  isolés  sont  extrême- 
ment rares  et  peuvent  se  compter  (sur  plusieurs  milliers  de 
globules  agglutinés,  il  n'y  a  guère  plus  d*un  globule  isolé), 
ils  sont  d'autant  moins  nombreux  que  la  préparation  est 
mieux  faite.  Si  Ton  attend  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure 
pour  laisser  à  la  coagulation  le  temps  de  se  produire^  on  voit 
se  déposer  dans  les  espaces  plasma  tiques  une  gelée  filamen- 
teuse et  réticulée  plus  ou  moins  abondante,  suivant  Tétat  de 
santé  ou  de  maladie.  Je  considère  ce  réseau  flbrillaire  appa- 
raissant ainsi  dans  les  intervalles  des  ilôts  globulaires  qu'il 
rattache  les  uns  aux  autres  en  traversant  toute  la  préparation, 
comme  formé  par  de  la  fibrine.  Il  suffit  alors  d'imprhner  à 
la  lamelle  couvre-objet  un  léger  glissement,  pour  rompre  les 
adhérences  qui  réunissent  les  globules,  et  Ton  obtient  ainsi 
des  éléments  normaux,  se  séparant  par  simple  étirement 
des  filaments  qui  les  relient,  et  dont  quelques-uns  forment 
comme  des  espèces  de  chapelets  dans  le  champ  de  la  pré- 
paration. 

n  faut  tenir  pour  altéré  tout  globule  qui  a  perdu  la  forme 
discoïde  ;  tels  sont  ceux  dont  la  surface  se  montre  hérissée 
de  nombreux  et  fins  prolongements  qui  leur  ont  fait  donner 
le  nom  de  globules  épineux  ;  tels  sont  encore  les  globules  d'as* 
pect  vésicnleux. 

Quant  aux  préparations  de  sang  sec^  voici  longtemps 
déjà  qu'on  en  fait  usage  en  histologie.  Bourgogne  père  en 
fabriquait  dès  1840.  Ces  préparations  répondent  mieux 
que  les  précédentes  à  certaines  indications  :  les  éléments 
globulaires  s^y  conservent,  en  effet,  indéfiniment,  à  la  seule 
condition  qu'ils  soient  préser\'és  du  contact  de  l'humidité 
qui  dissout  l'hémoglobine;  il  suffit,  pour  cela  d'encadrer 
avec  de  la  cire  la  lamelle  à  couvrir.  Il  est  bon  aussi  de 
prendre  soin  de  nettoyer  à  l'acide  sulfurique  la  lame  porte- 
objet^  avant  d'y  déposer  le  sang,  de  manière  à  neutraliser 
Talcalinité  du  verre.  Le  mode  de  préparation,  des  plus  sim- 
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pies,  consiste  à  recueillir  sur  ime  lame  porte-objet  une 
gouttelette  de  sang,  obtenue  par  une  piqûre  de  la  pulpe  du 
doigt,  et  à  Ty  étaler  à  Taide  d'une  baguette  de  verre,  pour 
en  produire  la  dessiccation.  Dans  les  préparations  faites  par 
ce  procédé,  les  globules  se  présentent  bien  isolés  et  à  plat  ; 
outre  les  avantages  qu'elles  présentent  pour  Tétude,  elles 
offrent  encore  cette  supériorité  de  permettre  de  collectionner 
de  nombreux  échantillons  de  sang.  C'est>  en  définitive,  la 
meilleure  méthode  à  employer,  et  il  y  a  lieu  de  la  recomman- 
der tout  particulièrement  aux  explorateurs. 

Une  fois  la  préparation  faite,  il  ne  reste  plus  qu'à  la  por- 
ter sous  le  microscope,  pour  procéder  à  la  mensuration  des 
éléments.  C'est  là  le  second  point  de  la  question. 

La  méthode  ordinairement  usitée  est  connue  sous  le  nom 
de  méthode  par  applïcalion.  L'appareil  instrumental  se  com- 
pose d'un  oculaire  micrométrique,  dont  les  divisions  ont  été 
calculées  au  moyen  d'un  micromètre  objectif  vérifié,  corrigé, 
et  aussi  exact  que  possible  ;  il  suffit,  pour  conncdtre  les  di- 
mensions véritables  des  objets,  de  rechercher,  au  préalable, 
combien  de  divisions  de  l'oculaire  micrométrique  sont  conte- 
nues dans  chacune  des  divisions  de  valeur  connue  du  micro- 
mètre objectif. 

Le  micromètre  objectif  dont  je  me  sers,  et  qui  sort  d'une 
bonne  maison,  a  été  corrigé  avec  soin  par  Govi  :  il  s'est  trouvé 
que  sa  longueur  totale  étant  de  1  millimètre,  ses  divisions  pré- 
sentaient entre  elles  des  écarts  assez  considérables. 

Il  s'agit  maintenant  de  calculer  combien  les  globules  rouges 
mesurent  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  largeur,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  déterminer  la  longueur  de  leur  diamètre, 
puisque,  dans  leur  état  d'intégrité,  ces  éléments  sont  circu- 
laires. Mais  ici,  tous  les  observateurs  ont  été  arrêtés  par 
une  difficulté  :  comment  évaluer  d'une  façon  précise  la  quan- 
tité dont  un  globule  dépasse  les  traits  du  micromètre.  Géné- 
ralement on  se  contente  d'un  à  peu  près;  un  globule  occupe, 
par  exemple,  deux  divisions  entières  de  l'oculaire  micromé- 
trique, plus,  les  trente  ou  quarante  centièmes  de  la  division 
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suivante.  Pour  parer  à  cette  difficulté  et  apporter  plus  de  ri- 
gueur dans  les  mensurations,  on  a  imaginé  un  procédé  con- 
sistant dans  remploi  d*un  oculaire  micrométrique  à  vis, 
muni  d'an  vernier;  en  tournant  la  vis,  on  fait  circuler  au- 
dessus  des  divisions  du  micromètre  un  fil  d'araignée,  que 
Ton  rend  ainâi  tangent  au  globule  qu  il  s'agit  de  mesurer.  Il 
n'y  a  pins  qu'à  lire  alors  sur  le  vernier  la  valeur  exacte  de  la 
fraction  de  division  recouverte  par  le  globule. 

Une  telle  précision  n'est  pas  nécessaire  dans  la  mesure  des 
éléments  du  sang.  Il  suffit  d'employer  un  oculaire  micromé- 
trique à  divisions  unes,  et  où  chaque  trait  soit  finement 
gravé.  Au  lieu  de  Toculaire  ordinaire,  dans  l'intérieur  duquel 
se  trouve  une  lame  portant  5  millimètres  divisés  en  cinquante 
parties,  on  se  servira  d'un  oculaire  où  la  même  longueur  sera 
divisée  en  cent  parties.  En  combinant,  comme  je  le  fais,  To- 
eulaire  3  de  Nachet  avec  l'objectif  5  du  même,  on  peut  ob- 
tenir un  grossissement  de  090  diamètres  environ  ;  la  valeur 
de  chaque  division,  avec  ce  jeu  de  lentille,  est  égale  à  1|A,i7. 
On  peut  arriver  à  apprécier  assez  exactement  le  quart  de  cette 
valeur,  soit  Op., 29.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  mieux  ; 
je  suis  même  persuadé  qu'en  voulant  faire  mieux,  on  ferait 
plus  mal.  Peut-être  pourrait-on  cependant  atteindre  un  plus 
haut  degré  d'approximation  par  le  second  procédé  de  micro- 
métrie  décrit  par  M.  Malassez^,  procédé  que  je  n'ai  pas  mis 
eu  œuvre  et  qui  permettrait  de  pousser  jusqu'au  dixième  de 
millième  de  millimètre.  J'estime,  au  surplus,  que,  pour  ar- 
river à  des  résultats  satisfaisants,  le  choix  des  globules 
importe  plus  qu'une  détermination  si  minutieuse  de  leur 
diamètre. 

Je  dois  signaler  ici  la  possibilité  d'erreurs  énormes,  cau- 
sées par  l'emploi  d'un  oculaire  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce, et  qui  est  fait  pas  Hartnack.  Cet  oculaire,  préconisé 
par  M.  Malassez,  permet  d'éloigner  ou  de  rapprocher  le  verre 
de  l'œil  de  Toculaire  de  la  glace  micrométrique,  à  l'aide  d'un 

>  Arch.  de  physiologie  norm.  et  pathol.t  1874. 
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collier  mobile,  qui,  en  se  déplaçant  suivant  les  besoins^  mo- 
difie la  distance  entre  Tobjectif  et  la  lame  gravée,  et  néces- 
site, par  suite,  une  détermination  de  la  valeur  des  divisions 
micrométriques  pour  chaque  situation  du  verre  de  Toeil.  Cette 
obligation  se  trouve  supprimée  par  la  disposition  suivante, 
connue  depuis  Amici,  et  qui  consiste  dans  un  verre  de  l'œil 
mobile  à  frottement  s  enfonçant  dans  un  oculaire  à  collier 
fixe. 

Dans  la  mensuration  des  globules  sanguins,  il  est  indif- 
férent, je  crois,  d'opérer  sur  du  sang  humide  (pur)  ou  sur  du 
sang  sec.  Les  différences  entre  les  résultats  fournis  par  ces 
deux  procédés  ne  sont  pas  plus  grandes  que  les  variations 
observées  en  faisant  deux  fois  de  suite  l'examen  du  même 
sang  par  l'une  ou  par  l*autre  des  deux  méthodes.  Si  ces  pré- 
parations de  sang  sec  sont  plus  commodes,  elles  exposent, 
par  contre,  à  plus  d'erreurs,  en  raison  de  l'épaisseur  du  cer- 
cle de  réfraction  qui  entoure  alors  les  globules,  et  qui  ne 
permet  pas  de  savoir  si  leur  bord  dépasse  ou  non  les  lignes 
de  division  du  micromètre. 

A  quelque  procédé  que  l'on  s'arrête,  il  y  aurait  lieu  aussi 
de  tenir  compte  de  l'épaisseur  variable  des  lamelles  dont  on 
recouvre  les  préparations. 

Pour  éviter  Terreur  qui  peut  en  résulter,  il  faut,  autant  que 
possible,  faire  choix  de  lamelles  d'épaisseur  sensiblement 
égale,  et  prendre  soin,  en  déterminant  la  valeur  des  divisions 
du  micromètre  oculaire,  de  couvrir  le  micromètre  objectif 
d'une  lamelle  semblable.  C'est  pourtant  ce  que  bien  des  ob- 
servateurs négligent  de  faire.  11  est  vrai  de  dire  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'examen  du  sang,  ce  n'est  là  qu'un  détail  d'une  im- 
portance secondaire. 

Nous  venons  de  voir  comment  il  convient  de  traiter  le  sang 
pour  obtenir  de  bonnes  préparations,  et  quelle  est  la  mé- 
thode qui  sert  à  déterminer  les  dimensions  des  globules 
rouges.  Aucun  des  nombreux  détails  dans  lesquels  j'ai  dû 
entrer  à  ce  sujet  n*est  inutile,  et  l'on  ne  saurait  impunément 
les  négliger. 
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il  me  reste  maintenant  à  dire  comment  il  faut  opérer  pour 
prendre  la  moyenne  des  mensurations. 

C'est  peut-être  le  point  le  plus  important  et  le  plus  délicat 
de  la  question.  On  ne  saurait  croire  à  quelles  erreurs  les  ob* 
servateurs  se  sont  laissé  entraîner  sur  ce  chapitre  des 
moyennes,  et  Ton  peut  dire  que  là  est  incontestablement  la 
source  principale  des  écarts  que  je  signalais  en  commençant 
entre  les  chiffres  fournis  par  les  différents  auteurs.  La  plu* 
part  d'entre  eux  ont  cru  pouvoir  choisir  au  hasard  les  glo- 
bules quHls  mesuraient  ;  ils  ont,  par  là,  gravement  compromis 
leurs  résultats.  C'était  méconnaître  un  fait  capital,  à  savoir 
que  le  sang,  considéré  à  Tétat  physiologique,  est  un  liquide 
très  hétérogène,  changeant,  soumis  à  d'incessantes  fluctua- 
tions et  dont  la  continuelle  évolution  fait  qu'il  n'est  pas  le 
même  à  deux  instants  très  rapprochés  de  la  vie  du  même 
individu.  Tandis  que  certains  éléments  disparaissent^  d'autres 
se  forment  dans  sa  masse  :  petits  de  taille  au  moment  où  ils 
apparaissent,  ils  se  développent  et  acquièrent  peu  à  peu  leurs 
dimensions  définitives.  Il  en  résulte  une  très  grande  variabi^ 
lité  dans  la  grandeur  des  globules  du  sang  le  plus  normal. 

On  peut  dire  qu'on  rencontre  dans  le  sang,  d'une  façon 
constante,  au  moins  trois  dimensions  de  globules  :  des  grands, 
des  moyens  et  des  petits,  sans  compter  les  rares  globules 
nains.  Ces  trois  sortes  de'  globules  ne  sont  pas  mélangés  au 
hasard  :  c'est  un  mélange  en  proportions  définies  qui  est  ré- 
glé par  l'évolution  physiologique  du  sang  lui-même.  Il  est 
vrai  que  ces  rapports  proportionnels  entre  les  différentes  va- 
riétés de  globules  sont  sujets  à  des  oscillations  plus  ou  moins 
étendues  et  qn*ils  peuvent  varier  sous  l'influence  de  certains 
facteurs  ;  mais  ces  fluctuations  elles-mêmes  présentent  comme 
une  sorte  de  moyenne  qu'on  doit  considérer  comme  l'ex- 
pression de  Tétat  normal.  C'est  cette  moyenne  qu'il  s'agissait 
de  dégager.  On  y  arrive  par  la  numération  des  globules. 
Je  ne  décrirai  pas  ici  le  procédé  dont  je  me  suis  servi  dans  ce 
but  ;  je  rappellerai  seulement  qu'il  importe  d'opérer  avec  un 
liquide  qui  fixe  les  globules  dans  leur  forme  et  leurs  dimen- 

T.   IV  (8«  SéRIB).  « 
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ttODs,  sans  les  altérer.  Voici  les  résultats  qu'a  fournis  cette 
numération.  Si,  au  lieu  dé  compter  purement  et  simplement 
tous  les  globules  en  bloc,  ou  fait  le  dénombrement  des  grands 
et  des  petits,  en  déduisant  le  chiffre  de  ces  derniers  du  chiffre 
total  on  aura  le  nombre  des  moyens.  J'ai  constaté  ainsi  qu'il 
y  a  75  globules  moyens  pour  li  grands  et  li  petits.  Or,  si 
l'on  prend  la  moyenne  des  dimensions  de  ces  75  globules 
moyens,  il  se  trouve  qu'elle  est  la  même  que  la  moyenne  de 
la  somme  des  globules. 

La  formule  qui  résume  ces  faits  peut  être  énoncée  de  la 
façon  suivante  :  la  moyenne  des  dimenitons  deê  glohule$  du 
94mg  e$t  celle  des  globulei  de  dimemions  moyennes. 

La  règle  consiste,  en  définitive,  à  négliger  dans  les  calculs 
•s  globules  extrêmes,  grands  et  petits,  pour  ne  tenir  eompte 
qne  des  moyens.  Cette  proposition  est  vraie  non  seulement 
pour  le  sang  de  Thommet  mais  aussi  pour  celui  des  animaux 
Ueo  portants.  Il  va  sans  dire,  et  j'ai  déjà  insisté  sur  ce  points 
qu'il  ne  faut  faire  porter  les  mensurations  que  sur  les  glo-t 
bules  présentant  la  forme  régulièrement  arrondie  caractéris- 
tique de  l'état  normal. 

La  méthode  dont  je  viens  de  donner  si  longuement  la  des- 
cription est  également  applicable  aui^  globules  rouges  tt 
aux  globules  blancs.  Mais,  pour  mesurer  ces  dernier?,  on  ne 
doit  se  servir  que  de  sang  pur  à  une  température  assez  basse* 
Une  température  élevée  en  déterminant,  comme  on  sait,  les 
singuliers  mouvements  qui  caractérisent  ces  éléments  con- 
tractiles^ amène  leur  déformation.  U  importe  aussi  d'opérer 
dans  une  préparation  dont  les  éléments  sont  réunis  en  piles. 

La  connaissance  des  dimensions  des  globules  rouges  et 
blancs  n'est  qu'un  des  éléments  de  cette  importante  qucs*; 
tion  du  sang.  L'étude  anatomique  de  ce  liquide  comporte 
encore  : 

I^  détermination  du  noncibre  des  globules  rougea  et  de  leur, 
valeur  en  hémoglobine  ; 

Celle  du  nombre  des  globules  blancs  et  des  hématoblasias; 
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Et  enfin,  pour  être  complet,  rélude  microscopique  du  pro- 
cessus de  Ift  coagulation. 

J'ai  fait  connaître  plusieurs  fois  iea  procédés  que  j'emploie 
pour  arriver  à  fixer  ces  divers  facteurs.  Jusqu'à  présent  ces 
procédés  n'ont  guère  trouvé  leur  utilisation  que  dans  les 
éludes  cliniques;  il  serait  très  intéressant  cependant  de  les 
appliquer  aux  recherches  d'anatomie  comparée  et  d'anthro- 
pologie. Cette  application  n'entraînerait  pas  de  grandes  diffi- 
cultés :  il  sufHt,  en  effet,  de  quelques  gouttes  de  sang,  re- 
cueillies à  Taide  d'une  simple  piqûre,  pour  déterminer  tous 
les  éléments.qui  sont,  susceptibles  de  fournir  sur  Tétai  du 
sang  des  renseignements  précis.  Je  recommande  ici  à  ceux 
qui  feront  ,4?es  recherches  de  né  s'adresser  qu'à  des  individus 
autant  que  possible  sains  et  bien  portants  et  de  considérer 
comme  entachés  tl'un  vice  rédhibitoiré  tou^  ceux  qui  sont 
atteints  d'anémie  chronique,  cet  état  du  sang  étant  la  cause 
d'altérations  globulaires  vraiment  énormes.  Les  adultes,  d'en; 
viron  trente  ans^  sont  les  individus  qu'il  faut  choisir  de  pré-* 
férence  pour  ces  éludes. 

Pour  terminer  je  signalerai  quelques-uns  des  résultats» 
malheureusement  trop  peu  nombreux  encore,  auxquels  ces 
recherches  m'ont  conduit. 

Voici  d'abord  un  tableau  comparé  de  Tétai  du  sang  0hez 
l'homme  et  chez  l'enfant  nouveau-né,  établissant  les  moyenuef 
générales  chez  Tun  et  chez  l'autre  : 

L  -^  NOMBBB  DBS  eiiOBtI.ES. 

Homme  adalte.  Enfant  nouveau>né. 

N<  5  200  000  N  5  400  000 

B  *  S  ODO  {K  S  060.  B  f  8  000  (pendant  \é9  denx  à  troîi  premier*  Jours) 

H  >  253  000  H  Moins  nombreux  que  che^  l'adulU. 

<  Qlob.  rDugei. 
*  Qtob.  Irlsne». 
f  H^meft^bUftee. 
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11.  —  DIMENSIONS   DES  GLOBULES  ROUGES. 

A.  Ch9Z  Vhomme, 

Globules  les  plus  petits ^V'f  ^ 

*-       petits 6    ,5 

—  moyens 7    ,5 

—  grands 8    ,5 

—  les  plus  grands 8    « 8  (environ  9(t}. 

moyenne  générale  :  7(&,  5. 

B.  Chez  l'enfant. 

Globules  nains  les  plus  petits 3^^)53 

—  nains , 5,5 

—  petits 6,    5 

—  moyens 7  ,    5 

— i       grands 8,    5 

—  géants 9,5 

—  les  plus  grands. .  • 10  ,25 

11  n'est  pas  besoin  dlnsister  sur  ces  résultats  :  la  compa- 
raison des  chiffres  est  suffisamment  instructive  par  elle-même. 
Je  Veux  seulement  faire  ressortir,  en  passant,  ce  fait  curieux 
que,  dans  Tespèce  humaine,  le  nombre  des  globules  rouges 
est  plus  grand  à  la  naissance  (5  400000)  qu'à  l'âge  adulte 
(5  200000);  j'ajoute  que  ce  fait  ne  se  retrouve  pas  dans 
toutes  les  espèces  animales. 

Dans  cette  détermination  des  différents  facteurs  qui  per- 
mettent d'établir  pour  chaque  individu  la  formule  du  sang, 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  je  m'attache  aussi  à  rechercher  la  ri- 
chesse des  globules  en  hémoglobine.  J'ai  coutume  de  dési- 
gner cette  valeur  par  la  lettre  G,  et  je  fais  G  égal  à  i  dans  les 
cas  types  qui  représentent  le  globule  humain  à  son  état  le 
plus  physiologique. 

J'ai  pu  constater  que  la  valeur  de  G  est,  en  général,  supé- 
rieure chez  l'enfant  naissant  à  ce  qu'elle  est  chez  l'adulte. 

Qu'il  me  soit  permis  d^ ajouter  encore  quelques  mots  sur 
les  fluctuations  que  le  sang  d'un  même  individu  est  suscep- 
tible de  présenter  à  l'état  physiologique.  Il  est,  en  effet,  extrê- 
mement important,  pour  ceux  qui  entreprendront  ces  études, 
d'être  bien  renseignés  sur  ces  faits,  qui   leur  montreront 
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combien  il  est  nécessaire  de  ne  pas  se  contenter,  pour  asseoir 
des  conclusions,  d'un  seul  examen  de  sang.  Il  faut  absolu* 
ment  examiner  plusieurs  fois  le  sang  du  même  individu,  et  le 
sang  d'un  grand  nombre  d'individus  d'une  même  race,  pour 
être  autorisé  à  considérer  un  caractère,  quel  qu'il  soit,  comme 
définitivement  acquis.  Ce  caractère  n'aura  une  valeur  géné- 
rale que  s'il  s'exprime  par  une  différence  sensible  et  con- 
stante, c'est-à-dire  s'accusant  toujours  dans  le  même  sens« 
•  Yoici^  à  l'appui  de  ces  affirmations,  un  tableau  où  sont  no- 
tées les  fluctuations  physiologiques  du  sang  observées  chez 
nn  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  bien  portant  : 

26  novembre  1880 N.  a  $  973  700 

G.  SES      0,84 
Rt  =  5017  900 

!•'  décembre  1880 N.  =  5687700 

G.  «s      0,90 
R.  s=  5118  900 

10  décembre  1880 N.  es  5020  400 

G.  «   1 

R.  sa  5  020  400 

10  décembre  1880 N.  s  5846600 

G.  s      0,92 
R.  as  5  397  000 

Ce  sont  les  plus  fortes  fluctuations  que  j'aie  observées  chez 
rhomme  sain.  Chez  la  femme,  et  à  l'état  normal,  on  rencontre 
de  semblables  oscillations  causées  ordinairement  parla  mens- 
truation. 

En  finissant,  je  rappellerai  aux  explorateurs  qui  auront  l'oc- 
casion de  poursuivre  ces  recherches  sur  les  différentes  races 
humaines,  de  quelle  importance  est  le  choix  des  sujets,  et 
combien  il  est  capital  de  n'opérer  que  sur  des  individus  sains, 
en  raison  des  modifications  si  profondes  qu'entraîne  l'anémie. 
n  est  probable  que  ces  altérations  pathologiques  du  sang 
doivent  être  extrêmement  fréquentes  chez  diverses  peu- 
plades, vivant  dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques  et 
affaiblies  par  les  privations. 

>  R  désigne  la  richesse  globulaire  da  sang  exprimée  en  globules  saine. 
C'est  le  nombre  des  globales  rapporté  &  la  valeur  1  de  G. 


"SÉANCE   DU   3   FÉViUEK    188!. 

à*e8t  peur  ces  raisons  que  je  ne  mentionHe  ici  que  teuâ 
tmtes  rééerves  Les  résultats  que  j*ai  obtenus  sur  les  EsquH 
maux  et  sur  les  Nègres. 

L'Esquimau  Kujagu,  âgé  de  vingt-huit  ans,  dont  j'ai  exa- 
miné le  sang,  le  11  décembre  1877,  était  un  de  ceux  qui 
furent  exhibés,  à  cette  époque,  au  Jardin  d*acellmatation.  H 
avait  quitté  son  pays  le  4  aoftt;  il  était  bien  portant  et  avait 
le  teint  eoloré.  Voici  les  résultats  que  j^ai  notés  : 

N.  9  4  067  000 
G.  =a        i,04 
R.  =  4240  000 
B.  =     7  dOO 

DiQt0n$ioQS  des  globules  rouges  : 

Qlobules  nains '. 4fiL,34 

-»       petiU 5,5 

—  moyens 7  ,07 

—  grands 8  ,15 

.—       les  plus  grands  ...  8  ,70 

Moyenne  généraU  :  7(&,07. 

La  proportion  des  différentes  tailles  de  globules  était  la 
suivante  : 

âlobules  grands 7  pour  100 

— «      petits il      «- 

—  moyens 82     — . 

Dimensions  des  globules  blancs  : 

Globules  petits 5^,  5 

—       les  plus  grands 8  ,22 

Dimensions  des  hématoblastes  : 

Soulignons  seulement  la  quantité  assez  forte  des  globules 
blancs,  oe  qui  tenait,  sans  doute^  à  Talimentation  grasse  de 
notre  Esquimau.  Le  même  fait  s'observe,  en  efTet,  dans  la 
diète  lactée. 

Il  y  a  lieu  de  noter  également  la  richesse  de  ce  sang  en  hé- 
moglobine (6  3s  1 ,04)  ;  j|e  n'ai  rencontré  une  rapyonne  ausai 
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éiévée  que  chez  l'enfant,  où  la  valeur  de  G  doit  son  accroisse- 
ment à  la  présence  dans  le  sang  de  nombreux  globules  de 
grandes  dimensions. 

Je  donne  maintenant,  sans  commentaires,  les  résultats  siiiv 
vants  obtenus  sur  deux  nègres  : 

1*  B...,  nègre  né  à  Saint-Domingue,  de  parents  originaires 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Vingt-neuf  ans  et  six  mois. 
Très  robuste.  A  Paris  depuis  plusieurs  années  : 

N.  a*  5S60000 
G.  «n      0^90 
R.  es  4  994  000 
B.  a      3  317 

2*  J.-.,  même  origine.  Vingt-deux  ans  dix  mois.  Bien  por- 
tant. A  Paris  depuis  plusieurs  années  : 

N.  «■  4  930  oou 
a.  sa      0,96 
a.  =:  4  72S  000 
B.  s     5700 

Les  dimensions  des  hématies  étaient  les  mêmes  dans  les 
deux  cas,  savoir  : 

Olobulev  petits Ou.,  9 

—      moyenii "^  >** 

^     grands S  ,1T 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  des  secrétaires  :  poxzi. 


ltl«  SÉANCE.  —  17  février  1881. 

Prévldenee  de  M*  PAmA«IT«  préaident. 

Le  procè5-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ei  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  DURBAU. 

Mon  de  M.  Manier.  —  M.  lb  PftÉsiDKfr.  J'ai  le  regret,  mes- 
sieurs,  de  vous  annoncer  que  notre  collègue  M.  Menier,  qui 
était  connu  de  la  plupart  d'entre  nous,  est  mort  hier  soir  à 
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Noisiel  (Seine-et-Marne).  Peu  d^hommes  forent  aussi  dévoués 
aux  progrès  de  toutes  les  sciences.  La  nôtre  doit  beaucoup 
à  son  appui.  Il  a  été  un  des  fondateurs  de  TEcole  d*anthro* 
pologie  et  un  des  premiers  souscripteurs  au  monument  que 
nous  élèverons  à  la  mémoire  de  M.  Broca. 

Société  d'anthropologie  de  Lyon  et  enseignement  d'anthropo- 
logie à  Lyon, — M.  Chantre  annonce  la  création  d'une  société 
d*anthropologie  à  Lyon.  La  ville  de  Lyon  avait  fondé,  Tan 
deiiiier,  un  musée  d'anthropologie,  qui  fut  inauguré  par 
Broca,  vous  vous  en  souvenez  vous-mêmes.  Dans  le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion,  il  exprima  la  pensée  que  le 
nouveau  musée  ne  trouverait  son  utilité  que  si  Ton  y  adjoi- 
gnait un  enseignement.  Le  projet  fut  dès  lors  à  l'étude,  mais 
beaucoup  de  membres  de  l'Université  se  défient  de  Tanthro- 
poiogie  ;  le  nouveau  cours  eut  donc  quelque  peine  à  trouver 
l'hospitalité  à  la  Faculté  des  sciences.  Depuis,  le  congrès  de 
l'Association  française  à  Reims  a  exprimé  le  vœu  de  voir 
l'anthropologie  introduite  dans  l'enseignement  public.  Le 
recteur  de  l'Académie  de  Lyon  s  est  ému  de  cette  manifesta- 
tion» et  j'ai  été  chargé  du  nouvel  enseignement. 

Il  a  rencontré  un  succès  que  je  n'espérais  pas,  et,  chaque 
vendredi,  sept  ou  huit  cents  auditeurs  viennent  entendre  mes 
leçons,  qui  roulent,  en  ce  moment,  sur  l'anthropologie  pré- 
historique. 

La  nouvelle  Société  qui  s'est  fondée  peu  de  temps  après 
compte  déjà  cent  adhérents.  Ses  règlements  et  ses  statuts 
ressemblent  beaucoup  aux  vôtres,  qui  ont  été  pris  pour  base 
de  discussion. 

Le  bureau  est  ainsi  composé  : 

Président  .M.  Paulet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Vice-présidents  :  MM..Guigue,  architecte  en  chef  du  dépar- 
tement ;  Arloing,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

Secrétaire  général:M.  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum. 

Secrétaires  :  MM.  Rapatel,  chef  de  clinique  à  la  Faculté 
de  médecine  ;  de  Milloué,  directeur  du  musée  Guimet  ;  Ju- 
lien, répétiteur  à  TEcole  vétérinaire. 
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ArcAiviste:  M.  Pélagaad,  substitut  du  procureur  de  la  Ré» 
publique. 

Trésorier: M,  Bourgeois,  questeur  de  la  Société  d'économie 
politique. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Clavei,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  ;  Glédat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  ;  Cou- 
tagne,  médecin-expert  près  les  tribunaux  ;  Dutailly,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  ;  Faure,  professeur  à  l'Ecole 
vétérinaire  ;  Dissard,  conservateur  du  musée  des  Antiques  ; 
Gayet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ;  Guimet,  orien* 
taliste  ;  Lacaasagne,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ; 
Lortet^  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ;  Perroud,  médecin 
des  hôpitaux  ;  Sicard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  Société  salue  avec  joie  la  Société  émule 
qui  vient  de  se  fonder  dans  la  seconde  ville  de  France.  Son 
succès  rapide  démontre  une  fois  de  plus  les  progrès  que  notre 
science  ne  cesse  de  faire  dans  Tesprit  public. 

Proposition  d'interruption  des  séances  pendant  le  congrès 
d'Alger,  —  M.  le  président  donne  lecture  d'une  proposition, 
faite  par  plusieurs  membres  du  bureau  et  de  la  Société,  que 
la  Société  ne  tienne  pas  de  séance  le  troisième  jeudi  d'avril 
et  le  premier  de  mai,  à  cause  du  Congrès  de  l'Association 
française  d'Alger,  et  que,  pour  compenser,  elle  tienne  une 
séance  supplémentaire  le  premier  jeudi  d'août,  pendant  les 
vacances  réglementaires. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  rappelle  que  la  section  d'anthro- 
pologie de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  a  été  fondée  sur  l'initiative  de  Broca  ;  que  ses  sessions 
annuelles  se  sont  tenues,  les  autres  années,  pendant  les  va- 
cances de  la  Société  ;  que  la  plupart  des  membres  de  celle-ci 
y  assistent  habituellement,  autant  par  devoir  que  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  leurs  collègues  de  province,  et  que 
la  session  prochaine  d'Alger  ne  peut  pas  se  tenir  à  l'époque 
ordinaire  pour  des  raisons  climatologiques. 

Cette  session,  dit-il,  aura  lieu  du  44  au  21  avril  ;  mais,  avec 
Taller  et  retour  de  Paris,  cela  signifie  du  9  au  28  avril  au 
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minimum.  Des  excursions  auront  lieu  ensuite,  ob  il  y  anra 
beaucoup  à  observer  pour  les  anthropologîstes  désirant 
profiter  de  leur  voyage  pour  connaître  les  deux  races  indi- 
gènes de  l'Algérie,  les  Berbers  et  les  Arabes.  On  a  jugé  en 
somme  que  les  billets  réduits  devaient  courir  du  5  avril  au 
15  mai. 

Le  secrétaire  général  de  la  Société,  qui  à  Thonneur  d'être 
président  de  la  section  d'anthropologie  et  ne  peut  s'abstenir 
par  conséquent,  le  secrétaire  général  adjoint,  les  deux  secré- 
taires annuels,  le  secrétaire  rédacteur  des  séances,  deux  pro-' 
bablement  des  président  et  vice-présidents  de  la  Société, 
et  l'agent  de  la  Société,  qui  est  en  même  temps  celui  de  TAsso* 
ciation,  assisteront  au  congrès. 

Dans  cesc  onditions  il  paraît  difficile  que  les  quelques 
membres  restés  à  Paris  tiennent  séance  et  que  les  rouages 
de  notre  Société  fonctionnent  de  façon  à  donner  satisfaction 
à  ce  qu'on  est  dans  l'habitude  d'attendre  d'elle. 

Plutôt  que  d'avoir  des  séances  pauvres,  il  vaut  peut-être 
mieux  ne  pas  en  avoir  du  tout  et  se  recueillir  complètement 
pour  reprendre  ses  travaux  au  troisième  jeudi  de  mai.. 

M.  DIS  MoÊTiLLET  n'approuve  pas  la  proposition,  il  fait  rè^ 
marquer  que  le  Congrès  des  sociétés  savantes  se  tient  dans 
la  semaine  de  Pâques,  que  tous  les  ans  des  communications 
ipéoiales  sont  faites  à  la  Société  d'anthropologie  par  nos  col* 
lègues  de  province  et  qu'on  ne  peut  véritablement  pas  flaire 
défaut. 

M.  Lbguay  dit  qu'une  innovation  aura  lieu  à  ce  congrès 
des  sociétés  savantes  et  que  les  sociétés  de  Paris  seront  invi- 
tées par  M.  le  ministre  à  y  prendre  part.  Il  est  dono  néoes*- 
saire  d'être  là. 

M.  Sanson  ajoute  que  la  Soeiété  n'a  pas  à  se  préoccuper  de 
ce  que  TAssoclation  française  fait,  et  est  aussi  d'avis  de.  tenir 

séaneç  en  avril  et  mai. 
La  proposition,  mise  aux  voix,  n'est  pas  adoptée. 
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CORRfiSrONDANCB. 

La  Correspondance  imprimée  comprend  : 

RiLNKE  (Joannes).  Grundzûge  der  Physiologie  de$  Mén$thm. 
Leipiig,  1881,  in-8. 

Beaunis  (H.).  Nouveau:^  JffUmenU  de  phytiologie  Aumatiit^ 
Paris,  1881,  in-8.  Fin. 

Baye  (Baron  J.  de).  JUs  Jmîruments  in  pierre  à  l'époque  de» 
méiatix,  Brocl).,  Paris,  1881,  in*8. 

PuRRY  (J.-P.).  Mémorial  upon  tlie  présent  condition  of  Cut^t 
/ïfi<i,  Augusta^  Gewgia.  Broob.,  1880,  in-8. 

NovARO  (Bartholome).  La  melascopia  y  la  meialùterapiéL 
Brocb.,  Buenos*- Ayres,  1880,  in^. 

PL0V9R  (W.-H.).  On  tke  eranial  Ckaraciers  oftheNaHvêê  %f 
ihe  Fiji  fslands  {Joum.  of  the  anthrop.  ImtiMty  nOTembre 
1880). 

AGASSiz(Aiex.).  Preliminary  Bepori  on  tke  Mchini,  Broch., 
Cambridge,  1880,  in-S. 

MuNE-EowARDS  (Àlph.].  Etudes  priliminairee  sur  tes  eruâ^ 
taeéâ.  Cambridge,  1880,  in-S. 

AcADâme  d'Hippoue,  séance  du  31  janvier  1881  (Journ.  lé 
Seybouse  du  28  janvier  1881). 

MoKdiAre  (A.-T.).  tes  Nègres  chez  eux  y  8*  partie  {Re\me  d'an- 
ikrop.), 

TormARD  (P.)-  Obeervadom  upon  ihe  M^hods  and  Pri^eseee 
9f  Amhropwmiry  {Joum,  ofike  anthrop.  Inàtitutiy  novembre 
1880). 

Institut  aÉ06RA»aiQUB  de  Berne.  Programme. 

Falsan  et  Chantre.  Monographie  des  anciens  glacim'S  {ioumn 
le  Salut  public  du  10  janvier  1881). 

Woods  (J.-D.).  The  Native  Tribes  of  south  Australia.  Adé- 
laïde, 1879,  in-8, 

TAPLnt  (Q,).  South  Australian  aboriginal  Folklore,  Adélaïde, 
1879,  iq-8. 

^lAfPOif.  A  brief  Aceow/kt  ofike  N^ives  of  Wesêem  Aus* 
tralia,  Perth,  1879,  in-8.  Broeh. 
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La  Galle  (A,  de).  La  Glossologiej  essai  sur  la  science  expert" 
mentale  du  langage,  Paris,  1881 ,  in-8. 

Ameghino  (Flor .).  La  antiguëdad  del  hombre  en  el  Plala,  T.  I*% 
Paris,  1880,  in-8. 

ViHSON  (J.).  Discours  prononcé  à  Fouverture  des  cours  de  lan- 
gues orientales  vivantes.  Paris,  1881,  broch.  in-8. 

Roter  (M"*  Clémence).  Mémoire  sur  F  origine  des  Aryas  et 
leurs  migrations.  Broch.,  Paris,  1880,  in-8. 

HovELAGQUE  (A.).  La  Langue  Khasia.  Broch.,  Paris,  1880, 
in-8. 

Sébillot  (Paul).  Littérature  orale  de  la  haute  Bretagne. 
Paris,  1881 ,  in-12. 

Abbadie  (A.  d').  Sur  les  Oromo,  grande  nation  africaine,  sou- 
vent  appelée  «  Galla  »  {Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  1880). 

Rolland  (G.).  Mission  transsaharienne.  Géologie  et  hydro^ 
logie.  Broch.y  Paris,  1880^  in-8. 

—  Sur  le  gisement  de  silex  taillés  dEl-Hassi  (Sahara  algé- 
rien), Paris,  1880,  in-4. 

Delille.  Sur  les  déformations  artificielles  du  crâne  à  Toulouse, 
Thèse  inang.  Paris,  1880.  —  H.  Hamt  fait  les  observations 
suivantes  : 

L*auteur  a  fait  une  enquête  sur  ce  point  dans  un  village 
voisin  de  Villefranche.  Il  démontre,  ce  qu'on  penscdt  déjà, 
que  cette  mode  tend  à  disparaître.  Dans  le  village  en  ques- 
tion^ la  déformation  se  rencontre  :  chez  les  hommes  de  15  à 
30  ans,  dans  la  proportion  de  20  à  25  pour  100,  et,  chez 
les  enfants  de  Técole,  dans  la  proportion  de  8,4  pour  100 
seulement. 

OBJETS  OFFERTS. 

l' Objets  provenant  d'Asie  centrale. — M.  deUjfalvy.  Ala  suite 
d'un  accident  survenu  près  de  la  mer  d'Aral,  j'ai  été  obligé 
d'interrompre  le  voyage  que  j'ai  entrepris  en  Asie  centrale 
et  de  revenir  en  France.  Dans  trois  ou  quatre  semaines,  je 
repartirai  pour  un  nouveau  voyage. 
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Je  rapporte  de  ma  première  expédition  une  série  de  pho- 
tographies de  Bachkirs  représentés  de  face  et  de  profil  ;  des 
photographies  de  Kirghises,  destinées  à  montrer  les  diffé^ 
rences  qni  séparent  les  deux  races  et  que  j'offre  à  la  Société. 

Je  rapporte  6  crânes  kirghises  et  des  mensurations  nom- 
breuses prises  sur  les  Kirghises,  soit  à  Omsk,  où  j'en  ai  me- 
suré 20,  soit  dans  le  Turkestan  (grande  horde),  où  j*en  ai 
mesuré  environ  40.  D'autres  encore  ont  été  mesurés  à  Kaza- 
linsk  et  à  Orembourg  (petite  horde),  au  nombre  de  40. 

Enfin  je  rédige  en  ce  moment  une  grammaire  de  la  langue 
yagnant,  langue  peu  connue,  dont  on  ne  sait  si  elle  est 
aryenne  ou  agglutinative. 

2»  Squelette  d'Australien,  crânes  deFidjiens  de  V archipel  de  la 
Louisiade.  Moulages,  cheveux  et photographies.'^M.  le  docteur 
Cauvin,  médecin  de  marine  de  première  classe,  fait  don  à  la 
Société  des  objets  suivants,  précédemment  annoncés  par  lui 
et  provenant  de  son  voyage  à  Sydney  : 

6  moules  de  crftnes  de  Tasmaniens,  dont  2  doubles  ; 

2  masques  de  faces  de  Tasmaniens  ; 

iOcrânes  de  l'île Engineer  (partie  sud  de  la  Nouvelle-Guinée); 

2  crânes  de  Fidjiens  ; 
I  crâne  d'Australien  ; 

12  échantillons  de  cheveux  d'Australiens  ; 
i  squelette  d'Australien  ; 
i  squelette  de  Dingo  ; 
1  squelette  de  kanguroo  ; 

3  volumes; 

1  moule  de  mâchoire  de  Sydney  ; 

2  mâchoires  de  Sydney  ; 
Photographies  d'Australiens. 

M.  TopmARD.  Cet  envoi  est  très  précieux  et  la  preuve  de 
l'excellence  de  la  mesure  qu'a  prise  la  Société,  sur  la  propo- 
sition de  Broca.  C'est  en  effet  à  propos  du  docteur  Cauvin  et 
peu  après  son  départ  que  fut  votée  la  création  de  délégués 
temporaires  spéciaux.  Le  docteur  Cauvin  avait  travaillé  au 
laboratoire  et  partait  spécialement  chargé  par  notre  secré- 
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tftire  général  de  nous  obtenir  .des  crânes  auslralien»  et  tas- 
manietls  dont  noire  musée  était  absolumdtit  vide.  BrocA 
adt^essa  àM.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  une  demande 
de  mission  gratuite  en  faveur  de  M.  Gauvin  et  de  M4  HaekSi  «t 
déposa  simultanément  au  comité  central  la  proposition  ci- 
dessus.  Ne  serait-ce  pas  le  cas,  quoique  M.  GatiYin  ne  soit 
pas  dans  les  conditions  voulues,  de  se  rappeler  que  notre 
règlement  permet  d'accorder  des  médailles  à  ceux  de  ses  dé* 
légués  qui  lui  rendent  des  serViceè  signalés  de  ce  genre. 

M.  Gauvin  étudie  en  ce  moment  ces  crânes  ;  mais,  sans  pré- 
juger de  ses  résultats,  je  me  permets  de  dire  que  si,  dans  sa 
série  de  Tarchipel  de  la  Louisiade,  on  met  de  côté  4  certaine 
crânes,  les  autres  offrent  une  homogénéité  que  je  n'ai  Jamais 
rencontrée  qu*une  fois  auparavant,  et  cela  précisément  dans 
une  série  avec  laquelle  celle-ci  a  une  grande  ressemblance 
pAr  la  face  et  la  petitesse  du  crâne  :  la  série  des  Andamans  du 
musée  de  Hunier  à  Londres.  Geux-ci  sont  brachycéphales^ 
tandis  que  la  série  de  M.  Gauvin  est  dolichocéphale.  Malgré 
cela,  je  leur  trouve  une  similitude  extraordinaire.  Leur  type 
en  tout  cas  s'éloigne  au  maximum  de  celui  des  Tasmaniens 
d'une  part  et  des  Papous  vrais  de  l'autre^  représentés  par  la 
race  de  Tîle  des  Pins  et  de  Loyalty,  tontes  deux  nègres  éga- 
lement. 

3**  Types  a^âniens  de  la  Bavière,  —  M.  le  docteur  J.  RAia[E, 
professeur  d'anthropologie  à  l'Université  de  Munich,  offre  à 
la  Société  5  crânes  dans  les  conditions  suivantes  : 

M.  TopiNARD.  M.  Ranke  se  préoccupe  depuis  long- 
temps de  la  crâniologiê  de  la  Bavière.  Une  première  fois, 
en  1877,  il  a  publié  un  mémoire  reposant  sur  la  mensuration 
de  4  700  crânes.  Une  seconde  fois,  en  1880,  au  congrès  de 
Berlin,  il  s'est  appuyé  sur  la  mensuration  de  243!  Crânes 
poiir  conclure  à  un  certain  nombre  de  types,  dont  4  brachy- 
eépbales  et  I  dolichocéphale^  ce  dernier  représentant  Tan'* 
eienne  population  des  conquérants  francs  et  allemands^  enf 
terrés  dans  le  Bei/iengraber,  Je  lui  ai  écrit  pour  lui  demander 
de  vouloir  bien  non?»  «dresser  4  ou  5  crâne?»  typique?  répons 


liant  à  ses  eonclusfon»;  ce  qull  s'est  empressé  de  faire  de  la 
façon  la  plus  gracieose. 

Ge  sont  les  5  d'ânes  ci-joints,  donl  les  étiquettes  sont 
ainsi  libellées  : 

I*  Population  moderne  de  Munich  ;  3*  population  ancienne 
de  Mnnich  ;  3®  population  moderne  des  campagnes  ;  -i*  popu- 
lation ancienne  des  campagnes  ;  dépopulation  dolichocéphale 
ancienne. 

J*omets  le  nom  de  la  localité  particulière  où  chacun  a  été 
recueilli.  A  un  premier  coup  d'oeil,  je  constate  que  l'un  de 
ces  types  est  absolument  le  même  que  le  numéro  9  de  la  série 
des  Auvergnats,  que  Broca  a  fait  mouler  comme  exemple 
du  type  celtique,  et  qu'un  autre  est  absolument  savoyard,  ce 
qui  vient  à  l'appui  de  ma  doctrine,  que  Celtes,  Allemands 
du  centre  et  Slaves  sont  trois  sections  d'une  seule  et  même 
grande  race  préhistorique,  les  brachycéphales  envahisi^eurs 
de  l'époque  de  la  pierre  polie. 

M.  Hahy.  Notre  ancien  président,  M.  Pruner-Bcy,  a  tiré  de 
ses  travaux  déjà  anciens  sur  les  Bavarois  la  même  conclusion 
que  M.  Ranke. 

^"^  Crânes  d'indigène  de  Saigon  et  de  jeune  chimpanzé  du  Rio 
JViMei.  —  M.  le  docteur  Cours,  médecin  de  première  classe 
de  la  marine,  offre  au  laboratoire  d'anthropologie  les  deua 
pièces  précédentes. 

M.  TopiKARD.  J'attire  l'attention  sur  la  sous-dolichocépbalie 
à  première  vue,  ou  la  mésaticéphalie  du  erine  de  SaYgon. 
Nos  collections  en  possèdent  un  autre  dont  Tindica  est  plus 
bas  encore,  de  sorte  qu'en  le  rapproehant  d'autres  faits,  on 
peut  oroire  en  Cochiuchine  à  quelque  rAce  ancienne  doU' 
chocéphalc. 

Je  fais  remarquer  ensuite  la  persistance  de  la  suture  mé- 
dio-fpontale  du  chimpanzé,  dont  la  dentition  correspondrait 
à  Tàge  de  cinq  ou  six  ans  chez  Thomme.  Cette  persistance 
se  présente  de  deux  façons  chez  l'homme.  Pour  les  uns,  c'est 
un  signe  d'infériorité,  autrement  dit  de  réapparition  d'un 
caractère  normal  chez  quelques  animaux,  comme  le  mouton. 
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Pour  les  autres,  c'est  un  signe  de  supériorité,  la  trace  d'un 
effort  de  la  part  des  lobes  frontaux  à  prendre  plus  de  déve- 
loppement, les  deux  moitiés  de  Tos  frontal  restant  ouvertes 
pour  permettre  à  ce  développement  de  se  produire.  Un  de 
ces  jours,  je  vous  soumettrai  une  statistique  sur  ce  point. 


PRÉSENTATIONS. 

Photosrapldie  de  Suniatra. 


PAR   H.    BAMY. 


M.  Hamy  présente  une  photographie  envoyée  par  M.  Brau 
de  Saint-Pol-Lias,  qui  voyage  actuellement  dans  les  Indes 
néerlandaises. 

La  photographie  représente  un  individu  de  la  tribu  an  - 
thropophage  de  Bacta.  On  y  voit  un  ornement  curieux  en  fil 
de  cuivre,  qui  traverse  la  bouche  d'une  canine  à  Vautre  et 
constitue  une  mutilation. 

Nonvelles  reeberehes  sar  le  giaenieiit  de  Chellest 

PAR  FLORBNTINO  AHBGHIlfO* 

Il  y  a  quelque  temps  j'eus  Thonneur  de  vous  présenter  plu- 
sieurs pièces  que  j'avais  recueillies  dans  le  gisement  déjà  cé- 
lèbre de  Chelles,  et  de  vous  donner  sur  elles  quelques  rensei- 
gnements. Depuis  cette  époque,  en  continuant  Vexploration 
de  ce  gisement^  j'ai  considérablement  augmenté  ma  collec- 
tion; aussi  je  vous  demande  la  permission  de  vous  présenter 
quelques  nouvelles  pièces^  et  de  vous  communiquer  quelques 
observations  qui,  je  crois,  ne  manquent  pas  d'un  certain  in- 
térêt. 

Vous  vous  rappelez  que  les  carrières  de  Chelles  montrent 
au-dessous  de  la  terre  végétale  quatre  couches  bien  dis- 
tinctes :  le  dtluvium  ronge;  plus  bas,  mais  seulement  par  en- 
droits, une  couche  de  sable;  au-dessous,  une  forte  couche  de 
cailloux  roulés;  et  enfin,  à  la  base,  une  couche  de  cailloux 
roulés  et  de  sable  de  couleur  grisâtre  et  très  souvent  cimenté 
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par  des  infiltrations  calcaires.  Je  vous  ai  dit  également  que 
c'est  dans  cette  couche  inférieure  que  Ton  trouve  exclusive- 
ment les  hachettes  ou  anciens  instruments  amygdaloïdes  tail- 
lés sur  les  deux  faces,  et  je  vous  en  ai  montré  plusieurs 
Exemplaires  de  formes  distinctes.  En  voici  maintenant  plu- 
sieurs autres  échantillons  trouvés  depuis  lors  et  appartenant 
à  des  formes  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  encore  été  signalées 
dans  cet  endroit. 

Yoici  tout  d*abord  un  exemplaire  de  grande  dimension, 
d'une  forme  très  allongée^  presque  losangiquei  et  taillé  avec 
une  régularité  vraiment  surprenante  pour  Tépoque  à  laquelle 
il  appartient.  Il  a  été  trouvé  tout  à  fait  à  la  partie  inférieure 
de  la  couche  la  plus  profonde,  reposant  sur  les  marnes  ter- 
tiaires. 

En  voici  un  deuxième  exemplaire  d'une  forme  rectangu- 
laire, de  manière  que  Textrémité  supérieure,  au  lieu  de  se  ter- 
miner en  pointe,  forme  une  espèce  de  tranchet;  cette  forme, 
que  M.  de  Mortillet  considère  comme  très  exceptionnelle, 
D*cst  pas  rare  dans  le  gisement  de  Ghelles. 

Enfin,  voici  des  exemplaires  absolument  semblables  à  ceux 

0 

figurés  par  Lyell  {l* Ancienneté  de  P homme,  flg.  11,  p.  125); 
Lubbock  {C Homme  avant  f  histoire,  flg.  135,  p.  274,  édition 
de  867)  et  de  Mortillet  {Musée  préhistorique,  fig.  25,  30,  31, 
35  et  48).  Pour  me  résumer  j'ai,  de  Ghelles,  toutes  les  formes 
d'instruments  de  cette  époque  qu'on  a  signalés  ailleurs,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qu'on  appelle  haches  à  talon,  des  disques  e^ 
de  rinstrument  à  tranchant  latéral  figuré  par  M.  de  Mortillet 
sous  le  numéro  40. 

Je  répète  encore  une  fois  qu'avec  ces  instruments  on 
trouve  des  lames  obtenues  par  percussion  et  qui  servaient  cer- 
tainement de  couteaux,  mais  qu'il  n'y  a  ni  grattoirs,  ni  ra- 
cloirs,  ni  pointes. 

Je  vous  avais  précédemment  mentionné^  comme  consti- 
tuant la  faune  qui  accompagne  ces  objets,  Velephas  antiquus, 
le  rhinocéros  Merckii,  l'hippopotame,  le  trogonthère,  un 
bœuf,  un  cheval,  et  un  cerf  qui  n'est  point  le  renne.  Ce  dernier 

T.  IV  (3«  s*bik).  7 
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«nimftl»  (i'aprèB  le  profasseur  Gaudry,  à  qui  j'en  ai  montré  les 
débris,  se  rapporterait,  selon  toutes  probabilités,  au  cervut 
Belgrandi  de  l'ancienne  faune  de  Montreuil,  où  il  aoeompa- 
gnait  également  Yelephas  antiquus  et  le  rhmoeerot  Merckii  ^. 
Je  peux,  en  outre,  egouter  un  autre  animal  comme  faisant 
partie  de  cette  faune,  Vursus  spelxtu,  duquel  j'ai  trouvé  les 
deux  canines  que  voici.  Enfin,  je  dois  faire  une  remarque  sur 
les  nombreuses  molaires  de  cbcval  qu'on  trouve  dans  cette 
couebe  ;  elles  diffèrent  de  celles  que  l'on  trouve  habituelle- 
ment dans  le  quaternaire,  se  rapprochant  un  peu  davantage 
de  l'espèce  tertiaire  appelée  eguus  stenonit. 

Une  circonstance  qui  mérite  d'ôtre  mentionnée  :  c'est  que 
les  instruments  les  plus  beaux  ont  été  trouvés  tout  à  fait  à  la 
base  de  cette  couche,  reposant  sur  des  marnes  verdfttres  re- 
maniées, mais  de  l'époque  tertiaire.  Il  faut  en  conclure  que 
cette  industrie  remonte  bien  plus  haut  vers  le  passé  que  le 
quaternaire  inférieur  de  Ghelles,  et  la  présence  à  la  base  du 
quaternaire  d'instruments  taillés  avec  tant  de  régularité, 
comme  ceux  que  je  viens  de  vous  montrer,  constitue  pour 
xnoi  le  plus  sérieux  des  arguments  théoriques  que  l'on  puisse 

<  Les  carrières  de  Montreuil  préseatent  une  resnembUnoe  absolue  aveo 
celles  de  Chelles.  Il  y  a  également  une  couche  inférieure  de  couleur  gri- 
sâtre sans  blocs  erratiques  et  riche  en  ossements,  une  couche  supérieure 
de  gros  cailloux  roulés  et  stériles,  et  enfln,  en  haut^  les  mêmes  couches  de 
sable  et  le  dHuvium  rouge  à  blocs  erratiques.  Les  couches  inférieures  pré- 
sentent les  mêmes  traces  de  dénudation  et  d'anciens  ravinements  que  l'on 
remarque  dans  les  couches  correspondantes  de  Chelles.  Parmi  les  nom- 
breuses molaires  d'éléphant  obtenues  par  Belgrand,  de  ce  gisement,  il  n'y 
en  a  qu'une  seule  qui  se  rapporte  au  mammouth  ;  les  autrep  sont  toutes 
de  Vêlephas  anUquut,  mais  je  crois  que  la  dent  de  mammouth  doit  avoir 
été  trouvée  dans  les  couches  de  sable  déposées  dans  les  anciens  ravine- 
ments oreuaé»  par  Peau  à  la  surface  des  couches  inférieures.  Peut-être  en 
eet-il  de  mê(ne  du  bison  et  du  cerf  élaphe.J'igqore  ai; Ton  a  trouvé  iqi 
quelques  échantillons  de  ces  instruments  amygdaloïdes  si  caractéristiques 
du  quaternaire  inférieur;  les  ouvriers  qui  exploitent  les  sablières  ne  les 
connaissent  pas^  peut-être  ont-ils  passé  inaperçus,  mais  J'ai  recueilli  dans 
la  couche  inférieure  deux  lames  obtenues  par  perouasion^  aveo  un  qoneolde 
très  prononcé,  qui  attestent  la  présence  de  l'homme  i  cet  endroit.  Les 
carrières  de  Montreuil  se  trouvent  entre  60  et  SB  mètres  d'altitude,  celles 
de  Chelles  entre  40  et  45  mètres. 
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inToqaer  en  faveur  de  l'existence  de  l'homme  pendant  les 
derniers  temps  de  i*époqae  tertiaire. 

La  plus  grande  partie  de  ces  instruments,  comme  vous 
pouvez  le  juger  par  ceux  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
ter, ont  leur  tranchant  intact,  beaucoup  n'ont  même  point 
servi.  Ils  n'ont  pas  été  roulés  par  Teau,  et  ils  ont  été  aban* 
donnés  par  Tbomme  où  nous  les  trouvons.  L'homme  a  donc 
habité  sur  place,  et  les  instruments,  au  moins  en  partie,  ont 
été  également  taillés  sur  place.  Ce  qui  le  prouve  aussi  d'une 
manière  évidente,  ce  sont  les  petits  nucléus  comme  les  deux 
que  voici,  que  Ton  trouve  dans  le  même  gisement.  Les  dents 
et  les  os  de  mammifères  ne  présentent  pas  davantage  aucune 
trace  d'avoir  été  roulés  par  Teau.  D'un  autre  côté,  comme 
les  débris  de  mammifères  et  les  objets  de  l'industrie  de 
l'homme  se  trouvent  à  tous  les  niveaux  de  cette  couche  infé- 
rieure, il  faut  en  conclure  que  l'homme  a  habité  cet  endroit 
presque  continuellement  ou  à  intervalles  relativement  très 
courts.  Aussi  cette  couche  ne  s'est  pas  déposée  au  fond  d'un 
dépôt  d'eau  permanent;  elle  n'a  pas  non  plus  été  transportée 
par  des  courants  d'eau  d'une  extrême  violence.  Ces  faits  ne 
s'accordent  guère  avec  l'idée  qu'on  se  forme  généralement 
des  anciens  fleuves  quaternaires.  Il  faut  alors  chercher  l'ex* 
plication  de  l'accumulation  de  ces  grands  dépôts  de  transport 
par  des  causes  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  empêcher  que 
lliomme  habitât  cet  endroit,  du  moins  pendant  certaines  sai- 
sons de  Tannée.  Des  fleuves  très  larges,  mais  peu  profonds, 
à  courant  faible  et  à  crue  périodiques  peuvent,  il  me  semble, 
donner  Texplication  de  ces  faits. 

Une  autre  question  également  d'une  certaine  importance, 
c'est  le  nombre  considérable  de  silex  taillés  que  l'on  retire  des 
carrières.  Je  possède,  maintenant,  du  gisement  de  Ghelles, 
plus  d'une  centaine  de  ces  instruments  amygdaloTdes,  taillés 
sur  les  deux  faces,  tandis  que  je  n'ai  que  trois  haches  polies 
provenant  de  la  couche  noire  superficielle  du  même  endroit. 
Je  crois  que,  dans  tous  les  autres  gisements  où  se  trouvent 
représentées  ces  deux  époques,  la  proportion  doit  être  à  peu 
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pi*è3  la  même.  Cela  prouve  sans  doute  que  Tépoque  pendant 
laquelle  Thomme  taillait  les  instruments  amygdaloTdes  s*esi 
prolongée  pendant  un  laps  de  temps  énorme  ;  mais  il  faudrait 
se  dcmeuider  aussi  si  les  hommes  qui  habitaient  la  France 
pendant  le  commencement  de  Tépoque  quaternaire  n'étaient 
pas  bien  plus  nombreux  qu*on  est  disposé  à  le  croire. 

Cet  instrument  amygdaloïde  se  modifie  à  mesure  que  Ton 
s'approche  de  la  surface.  A  la  partie  supérieure  de  la  couche 
inférieure  du  gisement  de  Ghelles,  il  est  le  plus  souvent  d'un 
travail  très  grossier;  quelquefois,  mais  très  rarement,  il 
n*est  taillé  que  sur  une  seule  face. 

La  couche  de  cailloux  roulés  n^  3,  qui  vient  au-dessus, 
comme  je  Tai  déjà  dit  précédemment,  est  presque  stérile. 
Je  n*y  ai  recueilli  que  quelques  fragments  d'os  roulés  indé- 
terminables, et  quelques  instruments  grossiers  également 
roulés,  et  qui  n'ont  rien  de  catactéristîque.  Mais  cela  ne  doit 
pas  nous  étonner,  car  nous  avons  ici  toutes  lés  preuves  que 
cotte  couche  a  été  transportée  par  de  très  forts  courants  d'eau . 

Les  couches  de  sable  déposées  dans  le  fond  des  anciens  ra- 
vinements qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessous  du 
diluvium  rouge  sont,  au  contraire,  très  riches  en  objets  de  Tan- 
cienne  industrie  humaine;  mais  ici,  l'ancien  et  lourd  instru« 
ment  amygdaloïde  taillé  sur  les  deux  faces,  a  complète- 
ment disparu.  Il  est  remplacé  par  une  espèce  de  hachette 
moins  lourde,  et  taillée  toujours  sur  une  seule  face.  En  voici 
deuK  exemplaires  d'une  forme  ovale  très  raccourcie,  et  une 
autre  d'une  forme  allongée  et  pointue^  tous  les  trois  très  bien 
taillés,  surtout  sur  les  bords.  Ces  objets,  en  ne  les  regardant 
que  par  la  face  taillée,  rappellent  absolument  par  leurs 
formes  les  instruments  amygdaloïdes  de  la  couche  inférieure, 
mais  la  face  opposée  présente  une  surface  plate  obtenue  d'un 
nucléus  par  percussion  et  qui  n'a  pas  été  retouchée. 

Ces  instruments  sont  également  accompagnés  de  lames 
qui  ont  servi  comme  couteaux,  mais  il  apparaît  ici  deux  formes 
nouvelles  dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  dans  les  couches 
inférieures,  le  racloir  et  la  pointe.  Je  vous  en  ai  présenté 
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quelques  exemplaires  lors  de  ma  première  communication  ; 
maintenant,  comme  confirmation  de  ce  que  j*ai  avancé  Je  vous 
demande  la  permission  de  vous  en  montrer  quelques  nou- 
veaux échantillons.  Voici  trois  racloirs  :  l'un  taillé  à  grands 
éclats,  les  deux  autres  retouchés  sur  les  bords,  mais  toujours 
sur  une  seule  face. 

En  fait  d'animaux  accompagnant  ces  objets,  je  n'avais 
mentionné  précédemment  que  des  molaires  de  cheval  et  de 
bceufde  taille  ordinaire,  et  des  fragments  de  lamelles  den- 
taires d'éléphant,  mais  indéterminable.  Maintenant  je  peux 
ajouter  des  débris  d'un  cerf  différent  de  celui  que  l'on  trouve 
à  la  base,  et  qui  est  peut-être  le  renne,  des  molaires  d'un  au- 
tre cerf  comparable  au  cervus  canadensis,  beaucoup  de  débris 
du  bison,  et  une  molaire  supérieure  d'un  rhinocéros  qui 
n'est  point  le  tichorhinusy  mais  qui  ne  se  rapporte  pas  non 
plus  au  rhinocéros  Merckit  que  l'on  trouve  à  la  base.  Voici 
cette  molaire,  et  voici  celle  homologue  du  rhinocéros  de 
Merck,  vous  pouvez  les  comparer  et  vous  vous  apercevrez 
qu'il  y  a  entre  elles  des  différences  accentuées. 

Enfin  voici  la  dernière  molaire  supérieure  droite  d'un 
bœuf^  qui  diffère  de  la  dent  homologue  de  tous  les  bovidés  de 
l'ancien  continent;  elle  est  au  contraire  tout  à  fait  iden- 
tique à  la  dent  homologue  de  Vovtbos  moschatus,  animal  qui 
habite  aujourd'hui  l'extrémité  septentrionale  de  l'Amérique 
du  Nord.  Mais  cette  molaire,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  moi-même 
et  je  ne  peux  pas  assurer  qu'elle  a  été  trouvée  dans  les  cou- 
ches de  sable  dont  je  parle  ;  je  ne  fais  que  le  supposer. 

Ainsi  on  voit  à  (ihelles  paraître  dès  la  base  du  quater- 
naire les  lourds  instruments  aroygdaloïdes  mélangés  avec 
des  lames  et  accompagnés  de  nombreux  débris  de  la  faune 
à  elephas  aniiquuè.  Cette  industrie,  que  Ton  voit  se  modifier 
graduellement  jusque  dans  les  couches  de  sable  qui  se 
trouvent  au-dessous  du  dtluvtum  rouge^  est  remplacée  par  le 
petit  instrument  taillé  sur  une  seule  face,  puis  apparaît  le  ra- 
cloir  et  la  pointe  dite  du  Moustier.  Mais  ici  Veiepka$  aniiquui 
et  le  rhinocéros  Merckit  ont  disparu. 
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COHMimiGATIONS. 

Uwut  !••  «Il«x  f  véleBdas  p»élilslorlqaMi  4«  SmimmIsi 

PAR   M.   Dl  MORTaLKT. 

J*ai  été  à  Beauvais  depais  la  dernière  séance,  avec  notre 
collègue  M.  Saimon,  et  je  puis  ajouter  de  nouveaux  rensei- 
gnements &  ceux  que  je  vous  ai  donnés  Tautre  jour  sur  les 
pièces  qui  vous  ont  été  apportées  par  M.  Delaherche.  Je  de* 
mande  pardon  à  la  Commission  si  je  vais  un  peu  sur  ses  brisées 
aujourd'hui.  Peut-être  aurai-je  rendu  son  travail  plus  aisé. 

Nous  avons  pu  constater  tout  d'abord  que  tout  le  monde 
à  Beauvais  croit  que  la  Société  a  reconnu  Tanthenticité  des 
silex  qui  vous  ont  été  présentés. 

J'ai  fort  surpris  en  disant  que  l'impression  générale  est 
tout  à  fait  contraire  et  que  la  Société,  loin  d'émettre  une 
opinion  favorable,  avait  nommé  une  Commission  pour  exa* 
miner  la  question. 

J'ai  visité  ensuite  la  carrière  où  se  sont  faites  les  préten« 
dues  découvertes,  et  j'ai  constaté  qu'elle  est  ouverte  dans  un 
terrain  incontestablement  quaternaire,  où  j*ai  été,  comme 
M.  Salmon,  surpris  qu'on  n'ait  pas  trouvé  de  silex  taillés 
réellement  préhistoriques.  Nous  en  avons  donc  cherché,  et  en 
peu  de  temps  nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  en  place 
dans  le  diluvium  et  bien  authentique,  et  un  instant  après 
nous  en  trouvâmes  un  autre  de  la  même  époque,  mais  où 
l'intervention  humaine  était  beaucoup  moins  nette.  Sur  les 
deux  silex,  la  patine  et  le  brillant  du  vernis  antique  étaient 
manifeste  ;  l'apparence  était  toute  différente  des  silex  que 
nous  a  présentés  M.  Delaherche. 

Ce  gisement  contenait  beaucoup  de  silex  provenant  de  la 
craie,  mais  la  craie  qui  leur  était  adhérente  s'était  jaunie  et 
lissée,  elle  ne  tachait  plus  en  blanc  comme  celle  des  silex 
taillés  qui  ont  été  présentés  à  la  Société.  Aucun  silex  n'avait 
cette  sorte  de  peinture  d'argile  que  M.  Bertillon  vous  signa- 
lait l'autre  jour  sur  les  silex  de  M.  Delaherche.  Pour  mieux 
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établir  la  différence,  j'ai  demandé  à  ces  messieurs  la  pièce 
de  leurs  collections  qu'ils  regardent  comme  la  plus  démon- 
stratiTe,  et  j'ai  mis  en  regard  un  des  silex  recueillis  par 
nous  dans  le  même  terrain.  La  différence  était  si  manifeste, 
qu'elle  frappa  tout  le  monde. 

Mais  il  y  a  mieux  :  on  connaît  le  faussaire,  on  sait  où  il 
taillait  ses  faux  et  comment  il  fabriquait  les  pièces  qui  vous 
ont  été  montrées. 

Près  de  Beauvais  se  trouve  Bresles,  où  s* élève  une  raffine- 
rie de  sucre.  Cette  opération  exige  l'emploi  de  la  craie  ;  on 
rappelle  marne  dans  le  pays,  mais  le  nom  est  inexact,  c'est 
tout  simplement  de  la  craie,  dont  on  retire  les  silex  au  sortir 
de  la  carrière;  ces  silex  sont  rejetés  comme  inutiles,  ce  sont 
ces  silex  que  le  faussaire  utilisait  pour  fabriquer  les  pièces 
fausses  qui  vous  ont  été  soumises.  Le  silex  sortant  de  la  car- 
rière est  tendre  et  particulièrement  favorable  à  la  taille.  Le 
fait  a  été  constaté  par  M.  Beuvrin,  inspecteur  du  chemin  de 
fer  du  Nord,  qui  a  fait  fabriquer  des  instruments  de  la  forme 
qu'il  a  voulu. 

Messieurs,  il  est  d'autant  plus  important  de  dénoncer  ces 
trafics  coupables  que  l'industrie  du  faux  tend  à  se  généra- 
liser. Dernièrement  on  m'en  a  envoyé  d'Abbeville,  pour  que 
je  me  prononce  sur  leur  authenticité,  l'acheteur  ayant  l'in* 
tention  de  poursuivre  en  justice  le  faussaire  qui  l'a  trompé. 
Â  Lyon,  on  a  proposé  à  M.  Chantre  de  superbes  haches  po- 
lies, que  notre  collègue  a  reconnues  fausses  et  qu'il  a  refu- 
sées. Elles  m'ont  alors  été  adressées  à  Sain l-Ger main,  où 
elles  n'ont  pas  eu  plus  de  succès.  Ces  dernières  viennent  do 
Nyons  (Drôme),  mais  on  ne  sait  qui  les  fabrique.  Ce  sont  là 
des  spéculations  dont  il  faut  arrêter  le  cours. 

DifCfUtion. 

M.  Lbguay.  On  fabrique  un  grand  nombre  de  pièces 
fausses  à  Belfort  et  en  Dauphiné  ;  il  existe  dans  cette  région 
une  véritable  spécialité  pour  contrefaçon  de  haches  polies. 
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Crâne  tronvé  dans  nne  groUe  de  l'époque  de  !•  pierre  polie 
'  êk  Bray-sar-Selne  (■nrnc)»  nvee  une  quarantaine  de  aqae- 
leUen»  haehea  polleo,  poln^ono  en  os,  colllerB  et  ornemente 
en  coqnlllea  *  t 

PAR   M.    PARROT. 

Le  crâne  présente  une  lésion,  ou  plutôt  les  restes  d'une 
lésion  considérable.  Elle  occupe,  en  effet  :  1<>  toute  la  partie 
supérieure  et  postérieure  du  frontal  :  cette  surface  a  38  mil- 
limètres de  large,  et  transversalement  près  de  4  centimètres; 
2*  presque  toute  la  surface  du  pariétal  gauche,  excepté  au 
niveau  de  deux  surfaces  triangulaires,  situées,  Tune  au  niveau 
du  lambda,  Tautre  au  niveau  de  Taslérion;  3**  enfin,  Tangle 
bregmatique  du  pariétal  droit,  surtout  le  long  de  la  sagittale. 

La  lumière  pénètre  assez  complètement  dans  l'intérieur 
de  la  cavité  crânienne,  pour  que  Ton  puisse  examiner  sa  sur- 
face ;  et  il  est  impossible  d'y  découvrir  la  moindre  altération, 
notamment  au  niveau  des  surfaces,  qui  sont  atteintes  à  la 
périphérie. 

D*une  manière  générale  et  dans  sa  physiononiie  d'en- 
semble, l'on  peut  dire  que  cette  lésion  présente  une  grande 
analogie  avec  Tatrophie  sénile  ;  mais  elle  en  diffère  notable- 

* 

ment  par  son  siège,  son  asymétrie  et  son  étendue. 

Elle  consiste  en  une  dépression,  semblable  à  celle  que  Ton 
aurait  produite  à  Taide  de  la  pulpe  digitale,  sur  une  surface 
unie  ayant  la  consistance  du  mastic  de  vitrier  lorsqu'il  est 
frais.  Vouloir  la  décrire  plus  minutieusement  serait  détruire 
ou  amoindrir  l'impression  qu'en  donne  la  comparaison  pré- 
cédente; cependant  il  est  nécessaire  d'ajouter  les  détails 
suivants  : 

La  surface  malade  du  pariétal  gauche  est  divisée^  parallè- 
lement à  la  suture  coronale,  par  une  crête  qui  a  I  centi- 
mètre environ  de  large.  A  son  niveau,  la  paroi  crânienne  a 
son  épaisseur  normale  et  présente  quelques  rugosités. 

En  arrière  se  voit  la  surface  malade  la   plus  étendue,  de 

I  Ezaroen  fait  le  19  décembre  1880. 
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forme  irrégulièrement  triangulaire  et  de  6  centimètres  envi- 
ron de  côté.  Les  bords  sont  sinueux  et  semblent  mamelon- 
nés, bien  que  la  paroi  y  ait  son  épaisseur  normale.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  la  région  déprimée.  En  un  point,  on  voit 
comme  un  mamelon  ou  un  îlot  de  près  de  2  centimètres  de 
diamètre  où  le  pariétal  a  son  épaisseur  à  peu  près  normale  ; 
par  tout  ailleurs,  il  est  excessivement  aminci,  et,  comme  en 


un  point,  il  s'est  fait  une  brisure  (K),  sans  doute  au  moment 
de  Textraction  du  crâne,  on  peut  mesurer  cette  épaisseur,  qui 
a  là  1  millimètre  seulement. 

De  deux  des  angles  de  cette  brisure  (A,  B)  part  une  fis- 
sure de  même  origine.  La  supérieure  s'étend  jusqu'à  la  sagit- 
tale, et  rinférieure  passe  au-devant  du  trou  auditif  pour 
atteindre  le  rocher.  Cette  surface  déprimée  est  parfaitement 
lisse  ;  elle  donne  par  le  toucher  la  même  sensation  que  la  par- 
tie saine  de  la  surface  crânienne  et  a  une  couleur  identique. 
En  avant  de  la  crête  est  une  autre  surface  malade  (j*enlends 
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cicatrisée,  comme  d'ailleurs  en  tous  les  autres  points),  beau- 
coup plus  irrégulière,  et  qui  se  confond  avec  celle  du  frontal. 
Il  est  tout  à  fait  impossible  d'y  trouver  la  trace  de  la  suture 
coronale,  bien  que  celle-ci  en  fasse  partie.  En  aucun  point, 
la  paroi  ne  paraît  être  aussi  amincie  qu'en  arrière  de  la  crête. 
A  %  centimètres  en  avant  et  au-dessous  du  bregma,  on  voit 
une  brisure  (K'),  analogue  à  celle  précédemment  signalée,  de 
forme  quadrangulaire.  De  trois  de  ces  angles  partent  des  fis- 
sures Jqui  traversent  complètement  la  paroi  et  qui  sont  très 
étendues.  A  son  niveau,  la  paroi  n'a  pas  moins  de  3  millimè- 
tres, et  sur  un  point  elle  en  a  6  ;  ce  qui  est  son  épaisseur 
normale.  Au-dessus  de  la  brisure,  en  avant  du  bregma,  sur 
le  frontal,  se  trouve  une  surface  de  15  millimètres  carrés  en- 
viron, où  ta  surface  est  un  peu  déprimée.  Il  y  existe  d'une 
manière  très  manifeste  de  l'ostéoporose. 

La  même  altération  se  voit  plus  en  avant^  sur  un  autre 
point  du  frontal,  du  même  côté  et  sur  une  très  petite  surface. 

Enfin,  on  la  rencontre  sur  le  pariétal  droit,  précisément 
dans  des  points  symétriques  par  rapport  à  ceux  où  le  gauche 
est  atteint  de  dépression  ;  mais  elle  est  peu  étendue,  et  sur- 
tout très  superficielle.  Les  inégalités  les  plus  marquées  n'ont 
pas  une  profondeur  qui  dépasse  1  millimètre. 

La  particularité  la  plus  intéressante  que  présente  ce 
crâne  est  une  trépanation  (T)  qui  se  trouve  à  gauche,  sur  le 
frontal  et  Je  pariétal.  Elle  a  la  forme  d'un  ovale.  Son  grand 
axe  est  nettement  dirigé  d'avant  en  arrière.  Son  extrémité 
antérieure  atteint  la  crête  coronale,  qu'elle  a  fait  disparaître 
en  ce  point.  Son  bord  inférieur  dépasse  très  légèrement  le 
ptérion,  qu'elle  a  fait  disparaître  également.  Il  est  impossible 
de  donner  sa  forme  exacte,  non  plus  que  ses  dimensions  pré- 
cises, attendu  que  toute  sa  région  postérieure  (P)  se  trouve 
comprise  dans  une  vaste  perforation  par  brisure  de  la  paroi 
crânienne,  qui  s'est  faite  probablement  au  moment  de  l'ex- 
traction. Il  existe  encore  un  peu  plus  de  sa  moitié  antérieure  ; 
et,  d'après  ses  dimensions,  on  peut  en  conclure  que  celles 
de  la  perforation  totale  étaient  :  diamètre  antéro-postérieur, 
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ao  millimètres  ;  diamètre  transverse,  de  haut  en  bas,  24  mil- 
limètres. Le  bord  est  taillé  en  biseau  et  régulier,  lisse, 
parfaitement  cicatrisé.  L*aspect  de  Vos,  à  son  niveau,  est 
exactement  celui  de  la  table  externe.  On  n'y  voit  aucune 
rugosité  et  le  diploé  n*est  pas  apparent.  La  trépanation  a  été 
pratiquée  à  l'extrémité  la  plus  inférieure,  à  gauche,  de  la 
partie  malade,  qui  se  trouve  immédiatement  en  avant  de  la 
suture  coronale,  et  qui  a  3  centimètres  de  large  dans  la 
partie  où  l'on  a  fait  l'opération. 

Ge  cas  est  sans  contredit  l'un  des  plus  intéressants  que 
Ton  connaisse.  Le  siège  de  la  trépanation  prouve  qu'elle  a  été 
faite  en  vue  de  guérir  le  mal  et  qu'elle  n'a  pas  causé  l'affec- 
tion des  os  crâniens.  En  effet,  elle  se  trouve  en  partie  sur 
des  os  sains,  et  à  Tune  des  extrémités  de  la  région  malade. 
Si  elle  eût  été  la  cause  du  mal,  elle  se  trouverait  à  peu  près 
au  centre  de  la  lésion.  D'ailleurs,  l'on  sait,  par  de  très  nom- 
breux exemples»  que  la  trépanation  est  inofifensive  pour  les  os 
au  centre  desquels  elle  est  pratiquée,  et  qu'elle  n'y  détermine 
aucun  travail  analogue  à  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

C'est  donc  pour  guérir  une  affection  osseuse  que  la  trépa- 
nation a  été  pratiquée,  ou  pour  débarrasser  le  malade  d'acci- 
dents que  l'on  supposait  être  dus  au  mal  apparent.  On  paratt 
avoir  réussi,  puisque  le  malade  était  depuis  longtemps  guéri 
quand  il  a  succombé,  comme  le  prouve  la  cicatrisation  corn- 
plète  des  os,  tant  au  niveau  de  la  trépanation,  que  dans  les 
points  primitivement  malades. 

Quelles  étaient  et  la  nature  de  l'altération  osseuse  et  sa 
cause?  C'est  là,  comme  on  le  comprend,  des  questions  très 
difficiles  à  résoudre.  L'affection  osseuse  paraît  avoir  été  une 
ostéite  raréfiante  exfoliatrice.  Quant  à  sa  cause,  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  la  considérer  comme  traumatique.  On  voit  sur 
le  frontal,  à  peu  près  à  la  partie  médiane  et  à  5  centimètres 
au-dessus  de  la  glabelle,  une  rigole  de  3  centimètres  de  long, 
légèrement  courbe,  à  concavité  droite.  Le  front,  à  son  niveau, 
est  un  peu  irrégulier  et  mamelonné  ;  elle  aboutit,  par  une  de 
ses  extrémités,  à  la  dépression  pathologique  du  frontal,  on 
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plnlôt,  au  bord  un  peu  relevé  et  mamelonné  de  cette  dépres- 
sion. On  pourrait  y  voir,  sans  trop  d'imagination,  un  coup 
de  hache  qui  se  serait  cicatrisé. 

Est-ce  une  plaie  unique  faite  au  crâne  dans  un  combat  ou 
une  rixe,  et  faudrait-il  la  considérer  comime  le  point  de  dé- 
part de  tout  le  mal  ;  ou  bien  la  boîte  osseuse  aurail^elle  subi 
d'autres  atteintes  semblables,  et  même  peut-être  plus  pro- 
fondes ou  d'une  autre  forme,  et  dont  la  trace  aurait  disparu 
sous  rinfluence  du  travail  d'élimination  et  de  réparation 
consécutif  7  .Je  suis  assez  disposé  à  admettre  cette  dernière 
hypothèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  Ton  ne  saurait  méconnaître  Tintérét 
de  cette  remarque,  c'est  la  première  fois  qu'il  est  permis  de 
constater  sur  un  crâne  préhistorique  une  trépanation  théra- 
peutique faite  dans  le  but  de  guérir  un  mal  apparent,  une 
lésion  des  os  du  erâne.  Jusqu'ici,  en  effet,  le  mal  pour  le- 
quel,.d'après  les  très  ingénieuses  hypothèses  de  Broca,  là 
trépanation  du  crâne  était  pratiquée  h  ces  époques  reculées, 
était  de  ceux  qui  ne  laissent  pas  de  traces  sur  le  squelette. 
La  trépanation  dans  la  théorie  imaginée  par  Broca  était  di- 
rigée contre  un  mal  invisible.  Dans  le  cas  actuel,  il  me 
semble  difficile  de  contester  le  but  visé  par  les  chirurgiens 
de  la  Marne  en  perforant  ce  crâne.  La  maladie,  ou  plutôt  sa 
marque  indélébile,  est  tracée  en  gros  caractères  à  côté  du 
remède  qu'on  lui  a  opposé.  Et  c'est  là  précisément  ce  qui 
fait,  je  le  répète,  tout  l'intérêt  de  ce  fait,  et  qui  constitue  ce 
crâne  à  l'état  de  pièce  unique  dans  son  genre,  et  partant  très 
précieuse. 

Menhirs  cl  bassina  Cniiiés  dans  le  grés,  en  Algérie  ; 

PAR  II.    CHARLES   MOLLET. 
(Communiqué  par  M.  Emile  Rivière.) 

Entre  Aïn-Si-Tahari  et  Aïn-Charcas  se  trouve  un  coteau 
dont  Taltitude  est  d'environ  200  mètres.  Ce  coteau  mame- 
lonné est  une  formation  de  grès.  Sur  son  sommet,  on  ren- 
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contre  des  grès  énormes,  tantôt  à  fleur  du  sol,  tantôt  attei- 
gnant 3  et  3  mètres  de  hautear. 

Au  point  le  plus  culminant  du  coteau,  deux  blocs  considé- 
rables m*ont  tout  Tair  de  menhirs.  L'un  a  été  taillé  et  Tautre 
redressé,  et  le  travail  de  Thomme  est  évident.  En  outre,  tout 
à  Tentour  une  quantité  de  blocs  de  grès  grossièrement  équar- 
ris.  Au  sommet  de  Fun  des  menhirs,  un  bassin  circulaire  de 
20  centimètres  environ,  avec  déversoir,  me  parait  creusé  de 
main  d*homme.  Dans  cette  saison,  Teàu  des  pluies  le  main- 
tient toujours  plein.  Le  fond  en  est  parfaitement  plat,  ce  qui 
me  ferait  croire  au  travail  humain,  malgré  la  circonférence 
qui  n*est  pas  très  régulière. 

Pour  arriver  à  ce  menhir,  on  montait  un  escalier  qui  existe 
encore,  escalier  grossier,  bien  entendu,  formé  de  grosses 
pierres  mal  équarries,  mais  dont  le  rapprochement  et  la  dis- 
position indiquent  évidemment  le  travail  de  l'homme. 

J*avais  pensé  longtemps  que  toutes  ces  pierres  avaient 
été  taillées  par  les  Romains,  qui  ont  élevé  dans  la  plaine 
un  certain  nombre  de  constructions.  Je  pensais  que  tous  ces 
grès  avaient  été  utilisés  sur  lieu  et  avaient  rendu  inutile 
Textraction  de  carrières.  Mais  Tun  n^empêche  pas  Vautre. 
Les  hommes  deV&ge  de  pierre  d'abord,  les  Romains  ensuite, 
ont  pu  laisser  ici  des  traces  de  leur  passage. 

Mais  j'ai  trop  peu  exploré  cette  partie  qui  est  couverte  de 
broussailles  pour  en  parler  avec  certitude. 

Un  peu  plus  bas,  à  environ  300  mètres,  sur  le  même  co- 
teauy  les  blocs  de  grès  sont  presque  tous  à  fleur  du  sol  ou  ne 
s'élèvent  guère  à  plus  de  i  mètre.  Dix  de  ces  blocs  sont  tail- 
lés de  main  d'homme  et  présentent  les  particularités  sui- 
vantes : 

4*  Longueur,  l",50;  largeur,  1  mètre;  profondeur,  40 cen- 
timètres. Bloc  de  grès  sortant  du  sol  et  creusé  à  sa  partie 
supérieure  avec  une  petite  rigole  ; 

â*  Dessin  à  peu  près  semblable.  La  surface  de  la  pierre 
est  plate,  les  eaux  ont  rongé  le  grès  un  peu  partout  ;  par 
suite,  l'excavation  et  la  rigole  ne  sont  pas  régulières. 
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Longueur,  2  mètres  environ;  largeur,  l"',50;  profondeur, 
60  centimètres  ; 

3»  Bassin  d'une  longueur  de  2°^,50,  une  largeur  de  i  mè- 
tre et  une  profondeur  de  50  centimètres.  Au  fond,  se  trouve 
une  dépression  très  régulière,  parfaitement  polie  et  sans 
issue,  et  au-dessus,  on  trouve  un  autre  bassin  plus  petit,  fer* 
mant  sans  doute  h  volonté  ; 

A^  Pierre  droite  qui  me  parait  être  le  couvercle  du  petit 
bassin  ; 

S"»  Grand  bassin  représentant  deux  récipients,  dont  le  plus 
petit,  situé  au-dessous  du  plus  grand,  devait  recevoir  le  li- 
quide de  celui-ci.  Gela  m'a  fait  Teffet  d'un  pressoir  à  huile 
probablement.  La  largeur  du  bloc  qui  présente  ces  deux 
cuves  est  de  3  mètres,  et  sa  largeur  de  â",50.  La  profondeur 
du  récipient  le  plus  grand  est  de  70  centimètres  ;  celle  du 
petit  est  de  30  centimètres. 

La  distance  qui  sépare  ce  bloc  du  bassin  n""  3  est  de  3  mè- 
tres; 

6''  Un  sixième  bloc,  long  de  2  mètres  et  large  de  1  mètre, 
présente  également  deux  bassins  dont  le  plus  petit  domine  le 
plus  grand  pour  s'y  déverser  ; 

7"^  Bloc  présentant  un  véritable  trou  conique,  parfaite- 
ment poli,  dont  le  diamètre  est  de  20  centimètres,  et  la  pro- 
fondeur de  30  centimètres  ; 

8°  Bloc  avec  un  trou  non  conique,  conduisant  dans  une 
cavité  à  fond  plat;  le  diamètre  de  l'ouverture  est  de  iO  centi- 
mètres. 

Enfin,  il  existe  deux  autres  bassins  que  je  vais  faire  dé- 
blayer ;  ils  sont  un  peu  différents  des  précédents. 

Plusieurs  Arabes  que  j'ai  interrogés  m'ont  assuré  qu'au 
sommet  de  certaines  montagnes  des  environs  on  trouvait 
d'énormes  blocs  de  pierres  droites  plus  ou  moins  taillées, 
que  je  me  promets  d'aller  voir  prochainement.  Du  reste,  ces 
différents  monuments  ne  sont  pas  très  éloignés  des  tombeaux 
mégalithiques  de  Roknia.  Peut-être  y  aurait-il  quelques  rap- 
ports entre  les  uns  et  les  autres. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ces  bassine  me  paraissent  certainement 
remonter  à  l'époque  du  fer.  Ce  métal  seul  pouvait  creuser  le 
grès  de  cette  façon,  et,  de  plus,  on  aperçoit  encore  partout 
sur  ces  blocs  les  traces  de  coups  donnés  avec  le  ciseau. 


finr  mne  «••■lalie  nmcalalr*  êtes  an»  femwÊm 
(miiscle  •ni«-lrachéllea)tt 

PAR  M.   LIPOUBLI. 

(Communiqué  par  le  doolaar  8«  Pozii.) 

On  trouve  chez  presque  tous  les  mammifères,  sur  la  partie 
latérale  du  cou,  un  muscle  qui  s'étend  de  l'acromion  ou  de  la 
partie  externe  de  la  clavicule  aux  apophyses  transverses  des 
vertèbres  cervicales  et,  plus  rarement,  à  la  base  du  crâne. 

C'est  à  ce  muscle  que  les  zoologistes  ont  donné  les  noms 
multiples  énumérés  ci-dessus.  En  anthropologie,  il  est  appelé 
de  préférence  Levator  claviculœ.  Nous  avons  choisi  le  qualifi- 
catif adopté  par  Guvier. 

Ce  muscle  se  reproduit  quelquefois  par  atavisme,  dans 
l'espèce  humaine,  avec  tous  les  caractères  qu'il  possède  dans 
les  animaux. 

Bien  que  l'orao-trachélien  soit  moins  commun chezl'homme 
que  le  sternal,  le  surcostal  antérieur,  le  Iransverse  de  la 
nuque,  le  cléldo-occipital,  etc.,  il  constitue  cependant  une 
anomalie  réversive  assez  fréquente. 

C'est  M.  le  professeur  Wood  qui  le  premier^  en  1864,  a 
appelé  l'attention  sur  ce  muscle  chez  Thomme.  Aujourd'hui, 
il  en  possède  cinq  cas.  Il  Ta  rencontré  chez  des  hommes  4  fois 
sur  191,  et  chez  t  femme  sur  71,  soit  5  fois  sur  207  sujets. 
Trois  fois  il  était  bilatéral,  et  i2  fois  il  existait  seulement  à 
gauche  *. 

1  Synon,  Uvator  clavicuia;  Uvator  scapulœ  major  vel  aniêrior,  de  Dou- 
glaesetBurmeister;  aeromio-tracMliêH,  deMeokel;  acromio-batilaire,  de 
Vicq-d'Aiir;  olçtvio-trachélit%  de  Church;  6asio-hum$ralia  ^  ^^  Kraute; 
Kopf-arm  musMt  de  Peyer;  transverso-scapulaire^  de  Strauss-Durckheim  i 
omo-atlaniicus,  de  Haughton  ;  cervico-humeraliSf  de  Humphry;  mcutoïdO' 
acromio-daviculairef  de  Lanaee^raoe,  etc. 

*  J.  Wood,  On  a  Group  of  Varieties  of  thê  Human  Sêek,  ShMd^r  and 
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Dans  la  majeure  partie  des  cas  observés  par  M.  Wood,  la 
disposition  générale  de  romo-tracliélien  était  la  même.  Large, 
aplati,  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas,  et  d'arrière  en 
avant,  il  s'attachait  supérieurement  aux  tubercules  posté- 
rieurs des  apophyses  transverses  des  deux  premières  ou  des 
quatre  premières  vertèbres  cervicales,  et,  inférieurement,  au 
tiers  externe  de  la  face  supérieure  et  du  bord  postérieur  de 
la  clavicule,  en  face  du  tubercule  d'insertion  du  ligament  cé- 
nofde,  au-dessous  des  fibres  du  trapèze. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  M.  le  professeur 
Wood,  M.  le  professeur  Macalister  (de  Dublin)  a  noté  plusieurs 
fois  la  présence  de  ce  muscle.  Sa  statistique  est  toutefois  un  peu 
dififérente  delà  précédente.  Tandis  que  M.  Wood  établit  une 
moyenne  de  3  cas  sur  100  siy«ts,  M.  Macalister  admet  seule- 
ment une  moyenne  de  i  cas  sur  dfr;  M  ÎHge,  enfin,  contra- 
dictoiremeut  qua  i'omo-trachélien  est  aussi  souvwrt  unilaté- 
ral que  bilatéral  (Macalister,  Proceedings  Irish  Acad.f  X, 
p.  1*4). 

M.  le  docteur  Mûrie  Ta  disséqué  sur  une  Boschismane,  et 
tout  récemment  encore  MM.  Macwhinnie  et  Knott  en  ont 
fait  représenter  divers  spécimens  chez  des  individus  de  race 
eaucasique  (Knott,  Muscular  Anomalies  y  Dublin,  1S79-1880). 

Je  ne  Tai  vn  qu'une  fois  sur  une  femme.  Il  n'existait  que 
d'un  seul  côté  (à  droite)  et  s'étendait  des  tubercules  posté- 
rieurs des  apophyses  transverses  de  l'atlas  et  de  l'axis  au- 
dessous  du  splénius,  de  l'angulaire  de  l'omoplate  et  du  trapèze 
à  la  face  supérieure  de  l'acromion. 

Si  l'on  fait  quelques  recherches  bibliographiques,  on  s'a- 
perçoit que  l'omo-trachélien  a  été  signalé  depuis  longtemps, 
mais  considéré f  à  tort,  comme^  un  faisceau  anormal  dea 
muscles  du  cou. 

En  1813,  Kelch  a  indiqué,  chez  un  homme,  dass  lequel  les 
muscles  orao-hyoîdiens  faisaient  défaut,  une  bandelette  mus- 


wilh  thtir  tramitionnal  forms  and  homohgies  in  iht  hfammaUa  {PhUosophi- 
cal  Transactions  ofHoyal  Society,  London,  1869). 
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culaîre  attachée  supérieurement  à  l'apophyse  transverse 
droite  de  la  sixième  vertèbre  cervicale,  et,  en  dehors,  au 
bord  postérieur  de  l'extrémité  acromiale  de  la  clavicule. 
Kelch  regarde  cette  bandelette  comme  détachée  d'un  des 
muscles  du  cou,  mais  il  évite  de  se  prononcer  sur  celui  de 
ces  muscles  auquel  il  doit  la  rapporter  (Kelcb,  Beitràge  zur 
Pathoiog.  Berlin,  1813,  XXIV,  §  32). 

En  1814,  RosenmuUer  remarqua  un  faisceau  musculaire 
compris  entre  Tapophyse  transverse  gauche  de  la  première 
vertèbre  cervicale  et  la  première  digitation  du  grand  den- 
telé. Pas  plus  que  Kelch,  il  ne  sait  en  déterminer  la  significa- 
tion (RosenmuUer,  De  nonnullis  musculù,  etc.  Leipzig,  1814, 
§5). 

Il  y  a  quelques  années,  Wood  a  revu  une  disposition  ana- 
logue. 

Theile  a  noté  un  cas  où  Tomo-trachélien,  également  uni- 
latéral, commençait  aux  tubercules  postérieurs  des  apo- 
physes transverses  des  quatrième  et  cinquième  vertèbres 
cervicales  droites,  entre  le  grand  droit  antérieur  de  la  tète  et 
le  scalène  postérieur,  et  finissait  au  milieu  du  bord  posté- 
rieur de  la  clavicule.  Il  admet  là  une  variété  du  scalène  pos- 
térieur (Theile,  Traùé  de  myologie  de  Sœmmerring,  Encycl, 
anal.  Trad  J*"  Jourdain,  1843,  p.  153). 

En  1847,  W.  Gruber  a  décrit  deux  muscles  situés  entre  les 
apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales  et  les  os  cla- 
viculaires.  Ces  muscles,  qu'il  a  disséqués  deux  fois  sur  qua- 
rante sujets,  furent  regardés  par  lui  comme  des  faisceaux 
dissociés  du  trapèze  (Vier  Abhandlungerij  §  22).  Ces  deux  cas 
sont  discutés  par  Henle  dans  la  dernière  édition  du  Handbuvh  ^ 
cet  anatomiste,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  W.  Gruber, 
suppose  que  ces  faisceaux  dépendent  des  stemo-cléido-mas- 
toldiens. 

Gruveilhier  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  «  J'ai  considéré, 
dit-il,  comme  accessoire  supplémentaire  du  trapèze,  un  fais- 
ceau musculaire  que  j'ai  rencontré  récemment  ;  il  était  étendu 
de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  à  l'extrémité  externe  de  la 

T.  IV  (8«  série).  8 


414  î^tlAXCK  Dl?   47   FÉVRIER   4884. 

eiaviouic,  oh  il  confondait  ses  insertions  avoc  celles  du  Ira- 
pëze.  Uinsertiou  à  Tatlas  avait  lieu  en  avant  du  splénius  et 
de  l'angulaire.  »>  (Cruveilhier,  Anat.  descf*ipL^  i*  ôdif,  t.  II, 

p.  49.) 

Bnfln,  l'omo-trachélien  est  représenté  bifurqué  supérieure* 
ment  àur  un  m>gre  dans  l'atlas  de  Guvier,  Mercier  et  Lauril- 
lard  {Atlas  de  mj/ologie,  Paris,  4855,  pi.  Vil).  Ici  seulement, 
ce  muscle  est  désigné  par  son  véritable  nom. 

Exposer  les  divers  modes  de  conformation  de  Tomo^raché* 
lien  chez  tous  les  animaux  serait  trop  long  ;  je  me  contente- 
rai d'indiquer  les  principaux  changements  qu'il  subit  et  de 
les  comparer  à  certains  types  trouvés  anormalement  ches 
l'homme. 

A  l'exception  de  l'homme,  des  oiseaux  et  des  poissons,  il 
paraît  devoir  exister  dans  tous  les  vertébrés.  Il  semble  rem- 
placer les  os  sur-claviculaires  qui  relient,  chez  les  pois- 
sons, la  clavicule  au  crâne.  De  pareilles  substitutions  ne  sont 
pas  rares  en  anatoniie  comparée  ;  ainsi,  l'appareil  hyoïdien 
se  compose  d'un  certain  nombre  de  pièces  dont  les  unes  sont 
osseuses  dans  plusieurs  animaux;  musculaires,  dans  d'autres 
(Ex.  stylo-hyoïdien). 

Dans  la  plupart  àc»  mammifères,  Tomo-trachélien  est 
unique  et  commence  au  tubercule  postérieur  de  l'apophyse 
transverse  de  Tatias;  chez  plusieurs,  il  descend  jusqu^à  l'apo- 
physe transverso  de  Taxis,  et  semble  représenter  ce  qui  chez 
l'homme  constitue  les  deux  digitations  supérieures  de  l'an- 
gulaire de  Tomoplate.  Contrairement  à  ce  que  l'on  a  dit,  on 
le  trouve  dans  la  taupe,  où  il  prend  ses  insertions  sur  les 
apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq  premières  vertèbres 
du  cou. 

*  Tandis  que  M.  Broca  assure  qu'il  n'existe  pas  chez  le  go- 
rille et  le  chimpanzé  (Broca,  VOrdre  des  Primates)^  MM.  Hux- 
ley, Wood,  Lannegrace  affirment  qu'il  est  toujours  présent 
ehe2  ces  deux  anthropoïdes  et  ches  l'orang. 
'  D*après  ces  derniers  naturalistes,  il  irait  dans  les  singes 
anthropomorphes  des  tubercules  postérieurs  des  apophyses 
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Iran^vertes  dea  deux  premières  coryioalsa  à  l'extrémité  ex •* 
ierae  de  la  clavioule.  Dans  les  singes  quadrupèdes  {cynoeé'» 
pAaks),  l'insertion  externe  se  transpose  par  suite  de  la  sta** 
lion  différente,  et  a  lieu  à  Tacromion.  L'attache  claviculaire 
réapparaîtrait)  selon  Mûrie  et  Mivart,  chez  le  nyctictim 
tardigrùtus  et  les  chauveê^souris  (Mûrie  et  Mivart,  Proc.  ËOoL 
Soc.,  I86j»et1667). 

L'omo-trachélien  est  bifurqué  dans  la  loutre,  le  phoque,  1^ 
blaireau,  la  belette  et  quelques  autres  animaux. 

Lea  Afféa  de  pierre  du  Sahara  central  i 

Par   m.   LUCIEN   RABOURDIN. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  j'avais  Thonneur  d*étre  atta- 
ché, comme  chef  de  section  du  cadre  auxiliaire  des  travaux 
de  rËtal,  À  la  mUsion  trans-saharicnne  du  lieulenant^colonel 
Flatters.  Cette  mission,  organisée  par  M.  de  Freycinet,  alor^ 
ministre  des  travaux  publics,  avait  pour  but  l'étude  d'un 
chemin  de  fer  reliant  l'Algérie  à  l'un  des  grands  royaumes 
I  de  l'Afrique  centrale.  Elle  devait  se  rendre  à  Ouargla,  en 

^^  passant  par  Blskra  et  Touggourt,  puis  traverser  le  grand 

désert,  en  choisissant  la  direction  la  plus  convenable  pour 
arriver  an  Soudftn. 

Partie  de  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  la 
mission  campait,  le  16  avril,  au  lac  Menkhough,  point  ex- 
trême du  voyage,  situé  à  t  iOO  kilomètres  environ  de  Biskra, 
et  rentrait  en  France  vers  le  milieu  de  juin,  après  avoir  passé 
cinq  mots  dans  le  désert  et  quelques  semaines  au  milieu  des 
[  Touâreg-Azdjer.  Les  travaux  accomplis  par  celte  expédition 

I  furent  jugés  assez  importants  pour  que  le  ministère  crût  de- 

voir la  continuer,  et  le  colonel  Flatters  reparlait  au  mois 
d'octobre,  accompagné  de  la  plupart  des  membres  d(^  la 
première  mission. 

S*il  ne  m*a  pas  été  possible  de  faire  ce  second  voyage,  j'ai 
pensé  cependant  qu'il  me  restait  une  tâche  à  terminer  et 
qu'il  pouvait  être  utile  pour  la  science  de  publier  le  résultat 


I 


'  ^ 
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de  travaux  personnels  auxquels  j'ai  pu  me  livrer  en  dehors 
des  modestes  fonctions  dont  j -avais  été  chargé.  C'est  pour  ac- 
complir ce  devoir  que  j'écris  aujourd'hui,  et  je  serais  heu- 
reux si  les  observations  et  découvertes  qu'il  m*a  été  permis  de 
faire  jetaient  quelques  nouvelles  lueurs  sur  l'époque,  encore 
si  obscure  pour  nous,  des  premiers  âges  de  l'humanité. 

Je  dédie  ce  mémoire  à  mes  anciens  compagnons  de  route. 
€'est  un  témoignage  de  bon  souvenir  et  de  bonne  amitié, 
auquel  je  joins  tous  mes  vœux  pour  la  réussite  de  leur  œuvre 
civilisatrice.  Des  fatigues,  des  privations  et  des  dangers  de 
toutes  sortes  attendent  ces  courageux  explorateurs  ;  mais, 
malgré  les  souffrances  et  les  hasards  inévitables  d'un  pareil 
voyage,  la  mission  atteindra,  tout  entière  et  sans  accident, 
le  terme  de  son  parcours,  car,  selon  les  paroles  mêmes  que 
nous  adressait,  à  Touggourl,  le  mulâtre  marabout  Si  Maam- 
mar*  :  Ceux  qui  partent  pour  le  bien  ne  trouvent  que  le  bien^  et 
reviennent  avec  lui  *. 


1 


Le  19  janvier,  tous  les  membres  de  l'exploration  trans- 
saharienne Flatters  étaient  réunis  à  Constantine,  et  la  mis- 
sion, pour  la  première  fois  au  complet,  se  trouvait  ainsi 
composée  : 

<  Supérieur  de  la  zaouïa  de  Temaciii^  centre  de  Tordre  de  Tidjani. 

*  Depuis  le  jour  où,  plein  d'espoir,  j'écrivais  ces  lignes,  une  épouvan- 
table nouvelle  nous  est  parvenue.  La  seconde  mission  Flatters,  embarquée 
le  19  octobre  1880, 2l  Marseille,  a  été  massacrée  tout  entière  vers  le  16  fé- 
vrier, h  quelques  jours  de  marche  sud  d'Âssiou,  dans  TÂbsen  ou  pays 
d'Ahir. 

La  nouvelle  mission  était  ainsi  composée  : 

Le  colonel  Flatterg^  chef  d'expédition;  MM.  le  capitaine  3l(Mf on,  chef 
en  second;  Béringer,  ingénieur  de  TEtat;  AocA«,  ingénieur  des  mines; 
Santtffi,  ingénieur  civil;  Guiard,  médecin  aide-mijor  de  première  classe; 
DianouSf  lieutenant  au  14*  de  ligne. 

Glorieusement  morts  pour  la  patrie  et  pour  la  science,  ces  courageux  et 
infortunés  savants  reposent  aujourd'hui  loin  de  tous  ceux  qui  les  aimaient, 
recouverts  et  ensevelis  déjà  sous  les  sables  de  ce  désert  qu'ils  venaient 
féconder  par  le  commerce,  la  civilisation  et  la  paix 
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M.  le  lieutenant-colonel  Flatters,  chef  de  mission  ;  MM.  Mas- 
son^  capitaine  d'état-major  ;  Béringer»  ingénieur  des  travaux 
de  FEtat  ;  Roche,  ingénieur  des  mines  ;  Guiard,  médecin 
aide-major  ;  Bernard,  capitaine  d'artillerie  ;  Cabaillot,  conduc- 
teur des  ponts  et  chaussées  ;  Rabourdin,  chef  de  section  du 
cadre  auxiliaire  des  travaux  de  l'Etat  ;  Brosselard  et  Le  Cha- 
telier,  sous-lieutenants. 

Nous  fûmes  obligés  de  rester'plusieurs  jours  à  Constantine 
pour  compléter  les  achats  de  matériel,  et  j'en  profitai  pour 
visiter  la  ville  et  les  environs.  Ayant  pu  m'introdulre,  un 
vendredi  soir,  dans  la  petite  mosquée  des  Aïssaoua,  j'ai  vu 
les  exercices  étranges  et  répugnants  de  cette  secte  musul- 
mane de  convulsionnaires.  Ces  exercices  ont  été  décrits; 
aussi,  sans  m'arrèter  sur  ces  faits  déjà  connus,  je  me  con- 
tenterai de  signaler  quelques  points  qui  me  paraissent  dignes 
d'attention. 

Les  mouvements  auxquels  se  livrent  les  Aîssaoua  pour 
arriver  à  l'insensibilité  physique  m'ont  semblé  composés 
avec  une  véritable  science.  Ils  s'entraînent  petit  à  petit  aux 
crises  nerveuses  par  un  balancement,  peu  rapide  d'abord, 
du  corps  et  de  la  tête  ;  puis  la  vitesse  augmente  peu  à  peu, 
elle  devient  aussi  grande  que  possible,  les  figures  se  tirent 
et  se  contractent,  les  yeux  sont  légèrement  convulséS)  le  chant 
des  psaumes  n'est  plus  qu'une  suite  de  cris,  d'aboiements 
rauques  et  pressés,  et  le  vertige  hystérique  commence  à  faire 
haleter  toutes  ces  poitrines  nues.  Mais,  dans  ces  conditions, 
la  lassitude  viendrait  avant  la  crise.  Aussi  le  mouvement  se 
ralentit,  de  façon  à  reposer,  tout  en  entretenant  l'effet  déjà 
produit,  et  cette  succession  habilement  ménagée  de  violent 
entndnement  et  de  repos  relatif,  pendant  lequel  se  conserve 
l'état  nerveux  acquis,  doit  agir  sur  tous  les  tempéraments.  Les 
hommes  qui  se  livrent  à  ces  exercices  le  font  sans  doute  de- 
puis le  plus  jeune  Âge,  car  j'ai  vu  parmi  eux  un  enfant  de 
huit  on  neuf  ans  au  plus  ^  Lorsque  son  tour  est  venu,  il  a 

'  li  est  à  remarquer  que,  parmi  oeux  qui  faisaient  ces  exeroices^  je  iren 
ai  pas  vu  dépassant  la  oinquantaine. 
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étii  comme  les  autres,  se  faire  piquer  les  grandes  aiguilles 
«tt^deuus  des  tempes  et  dans  la  bouohe.  Revenu  à  sa  place,' 
9a  figure  paraissait  légèrement  contractée,  mais  il  a  néan* 
moiai  gardé  ses  aiguilles  toute  la  soirée.  Tout  en  pensant 
que  las  Alsaaoua  '  sont  des  jongleurs  fort  adroits  qui  peuvent 
faire  impunément  de  dangereux  exercices,  comme  ceux  du 


*  Us  AUiaoua,  —  Alssa  est  un  ancien  nom  arabe  encore  très  répandu 
de  U09  jours,  qui  sisnifle  «  Jégua  u;  Aissaoua  veut  dire  «  enfants  de  Jésus  »« 
Voici  ce  qu'on  raconte  sur  l'origine  de  eut  ordre  : 

«  Sidi  Mohammed-ben-Aïssa  vivait  il  y  a  environ  trois  cents  ans  à  Mek- 
uès,  daaa  le  Maroc.  11  était  chargé  de  famille  et  encore  plus  de  misère, 
quand  Dieu,  qu'il  allait  souvent  invoquer  dans  les  mosquées,  se  manifesta 
h  lui  par  pluiieuré  miracles,  en  lui  envoyant  des  secours,  puis  eu  le  faisant 
riche.  Mais  ATssa  disait  :  «  Ce  que  j'ai  est  le  bien  du  Seigneur,  je  n'en 
«  suis  que  le  dépositaire  pour  ceux  qui  le  craignent  et  le  servent,  u 

Sidi^Aïsss  sut  sniuits  un  songe  dans  lequel  Mohammed  lui  enjoignait 
de  former  des  prosélytes  et  lui  révélait  en  même  temps  la  formule  de 
prière  qu'il  devait  adopter.  Cent  disciples  ou  khouan  se  groupèrent  bientôt 
autour  d*AIssa. 

Irff  IQlUa  Moulaï'Ismall,  jaloux  de  nnfluonoo  des  marabouts, en  prit  de 
l'ombrsge.  Mais  il  dissimula  en  atteûdant  l'ocoaslon  d'expulser  de  Meknèa 
celui  qui  grandissait  h  ses  côtés  en  autorité  et  en  sainteté. 

Celte  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  On  était  à  TAïd-cI-Kébir 
(mot  à  mot  ia  grand»  fêlé)  ou  fSte  de  Beiram,  lorsque  Sidi-AIssa  invita  ses 
khouan  à  venir  chez  lui  le  lendemain  après  la  prière.  Comme  tous  atten- 
daient qu*on  leur  ouvrit  la  porte,  Alesa  parut  et  leur  dit  :  «  Si  vous  m'aimez 
tous,  si  vous  m'obéissez  tous,  si  vos  cœurs  sont  d'accord  avec  vos  bou-' 
ohea,  le  moment  est  venu  de  me  le  prouver.  Vous  savez  qu'il  est  d*usage 
d'égorger  des  moulons  à  Toccasion  de  i*Aïd-el-Kébir,  eh  bien  I  je  vous  ai 
tous  choisis  pour  tenir  lieu  de  victimes!...  Entrez  donc  chez  moi.  » 

Les  khouan  hésitaient,  quand  l'un  d'eux  cependant  pénétra  dans  la  mai- 
son avec  lu  maître,  et  l'on  vit  bientôt  le  sang  couler  de  la  maison  dans  la 
rue.  De  oent  disciples,  quarante,  fidèles  à  leur  serment,  entrèrent  un  à  un 
chez  Sidl-Aïssa,  et  chaque  fois  on  vit  le  sang  couler,  tandis  que  les 
soixante  autres  khouan  fuyaient  avec  épouvante. 

La  nouvelle  de  oet  horrible  égorgement,  se  répandant  aasaitôt  dans  tout 
Mcknès,  arriva  jusqu'à  MoulaMsmaïU  Celui-ci  envoya  ses  chaouchs  pour 
s'emparer  de  Sidl-AIssa.  Quand  ils  eurent  envahi  la  maison,  iU  virent  les 
quarante  khouan  occupés  à  dépouiller  et  à  dépecer  les  moutons.  C'était 
\e  sspg  dt  osa  animaux  qui  avait  coulé  dans  la  rue.  Umall,  qui  croysil 
trouver  un  coupable,  n'exila  pu  moins  Sidl^AYsss. 

Le  sainl  allait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  disciples  vers  un  en- 
droit nommé  fUmm»,  quand  un  jour  on  ne  rencontra  Hsn  q«i  pût  rassa- 
sier les  voyageurs.  Comme  les  khouan  te  plaignaient  à  leur  maître  : 
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sabre  oa  du  poignard,  par  exemple,  je  pense  aussi  que,  der* 
rière  ces  chefs  de  flie,  derrière  ces  entraîneurs,  se  trouve  la 
masse  des  fidèles,  les  entraînés,  qui  tombent  réellement  en 

«  Maugei  da  poUon^  •  leur  dit  ce  dernier.  Ile  so  inireot  à  obercber  sous 
les  pierres  des  serpents  et  des  scorpions  quelle  mangèrent. 

î>e  \k  is  croyanoe  encore  répandue  aujourd'hui  que  les  Alsaaoua  peuvent 
manger  impunément  tout  ce  qui  leur  ptatt  et  qu'ils  jouissent  du  privilège 
de  guérir  les  piqûres  dea  bétes  venimousei. 

Les  exilés,  arrivés  à  Ilameria,  s'y  fixèrent  et  construisirent  des  gourbis. 
Le  sultan  Ismall  essaya  de  lutter  avec  le  marabout.  Alssa,  protégé  par 
Dieu,  resta  toujours  le  plus  Tort.  C'est  ainsi  qu'il  déposséda  une  fois  la 
Kultan  de  son  empire  en  le  lui  payant  dix-huit  fois  ce  qu'il  valait  et  ce  que 
Ismall  lui  en  demandait,  pensant  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  payer 
et  le  rendra  la  risée  de  sa  cour  et  de»  kbonan.  Sidi-Alssa  rendit  Tempire 
à  ismall,  mettant  pour  condition  h  cette  généreuse  restitution  que  chaque 
année,  &  la  fétc  du  Mouloud,  naissance  du  Prophète,  les  Aissaoua  sorti* 
raient  seuls  pendant  sept  jours  dans  Meknès.  La  convention  est  enoora 
observée  aujourd'hui.  II  est  vrai  que  tous  tes  gens  de  Mcknès  sont  kbouan. 
de  Sidi-Moussa. 

Alssa  continua  d'habiter  Hameria.  Il  y  fit  élever  une  mosquée  dans  la« 
quelle  il  fat  enterré. 

MottlaT-IsmaTl,  apprenant  la  mort  de  Sidi-AIssa,  pent»a  que  Dieu  s'était 
retiré  de  ses  khouan  et  résolut  de  les  faire  périr  tous.  11  fit  placer  dans 
une  vasque  de  son  palais  des  scorpions,  des  serpents,  des  feuilles  de  cactus 
aux  longues  épines  et  des  poisons  violents.  Il  ordonna  ensuite  aux  khouan 
qu'il  avait  fait  arrêter,  puis  amenés  de  Meknès,  de  manger  le  contenu  de 
la  vasque.  Ceux-oi  reculèrent  d'abord,  mais,  encouragés  par  la  femme  da 
l'un  d'eux,  ils  se  prcolpilèrent  sur  Thorriblo  fesLIn,  qu'ils  eurent  bientôt 
fait  disparaître. 

Moulai  IsmatI  reconnut  le  doigt  de  Dieu  et  laissa  désormais  en  paix  les 
khouan  de  Sidi-Mohammed-ben-ATssa  {ttinéraire  dêVAlgériê^  par  L.  Piessc, 
1S79). 

Les  ATssaoua  sont  répandus  dans  toute  rAlgérie;  ils  ont,  entre  autres, 
une  mosquée  à  Alger  même  et  è  Conslantine.  C'est  pcut-èlro  de  toutes  les 
sectes  musulmanes  la  plus  fanatique  ainsi  que  la  plus  dangereuse  pour  les 
chrétiens.  Reliés  entre  eux  par  des  signes  secrets  auxquels  ils  se  recon- 
naissent, plies  sous  le  joug  d'une  obéissance  passive  aux  moindres  ordres 
de  leurs  prêtres,  ils  sont  d'autant  plus  redoutables  que  les  exercices  aux  « 
quels  ils  se  livrent,  joints  aux  légendes  sur  leur  fondateur,  les  amènent  à 
ne  pas  compter  avec  la  douleur,  puisqu'ils  pensent  pouvoir  braver  impu- 
nément le  fer,  le  feu  et  le  poison. 

Chaque  vendredi  soir  les  Aissaoua  se  réunissent  dans  leur  mosquée  pour 
»e  livrer  à  leurs  exercices,  qu'Us  nomment  U$  jêux.  Voici  la  description 
sommaire  de  ce  que  j*ai  vu  : 

An  milieu  de  la  mosquée  so  trouvaient  accroupis  par  terre  lea  musiciens 
et  la  masse  des  fidèles;  derrière  eus  le  marabout,  chef  de  Tordre  à  Con- 
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anesthésie  et  souvent  aussi  en  convulsions  bystéro-épilep- 
liques.  J*ai  remarqué  plusieurs  fois  en  effet  des  fidèles 
retournant  à  leur  place,  après  s'être  fait  enfoncer  des  aiguilles 

siantine,  était  assis  sur  des  tapis  au  fond  d'une  niche  pratiquée  dans  le 
mur  et  disait  son  chapelet,  et  enfin,  rangés  sur  les  trois  autres  faces  de  la 
mosquée,  une  soixantaine  d'hommes,  jeunes  et  vigoureux,  presque  nus  et 
»ana  autre  vêtement  qu'un  mauvais  sseroual  (pantalon  arabe),  commen- 
liaient  leurs  exercices.  Ces  hommes  se  tiennent  debout  les  mains  invaria- 
blement croisées  derrière  le  dos  et,  se  balançant  en  mesure  sur  la  jambe 
gauche,  ils  chantent  des  psaumes  en  frappant  de  leur  pied  droit  le  sol, 
tous  ensemble  et  suivant  un  rythme  varié.  Ce  mouvement  oscillatoire  du 
corps  sur  les  hanches  est  accompagné  de  violents  balancemeuts  de  la  tôle. 
Par  périodes  de  dix  à  quinze  minutes  les  chants  deviennent  de  plus  en 
plus  rapides  et  heurtés  jusqu'à  ce  qu'ils  éclatent  en  cris  rauques  et  sau- 
vages: tous  les  convulsionnaires  semblent  alors  en  proie  au  délire  d'une 
passion  furieuse  et,  s'entre-regardant  avec  des  yeux  égarés  comme  prêts  à 
se  précipiter  les  uns  sur  les  autT*es,  ils  bondissent  ensemble  trois  ou  quatre 
fois  en  poussant  de  véritables  rugissements.  Puis,  tout  à  coup,  un  calme 
relatif  succède  à  celte  scène  violente  et  toute  la  muraille  humaine  n'oscille 
plus  qu'avec  lenteur  en  murmurant  des  plaintes,  des- soupirs  et  presque 
des  sanglots  exhalés  sur  un  rythme  énervant.  C'est  alors  qu'un  convulsion- 
naire,  se  détachant  des  autres,  s'avance  en  sautillant,  les  bras  toujours 
croisés  derrière  le  dos,  vers  un  prêtre  ordonnateur  des  cérémonies.  Arrive 
près  de  lui,  le  convulsionnaire  imprime  à  sa  tête  un  mouvement  rapide  et 
violent  de  giration  pendant  au  moins  une  minute,  puis  le  prêtre  le  prend 
et  le  conduit  devant  le  marabout,  aux  pieds  duquel  il  se  prosterne  en  s'élen- 
dant  tout  de  son  long.  Il  se  relève  dès  que  le  marabout  lui  a  baisé  l'épaule, 
et  se  livre  au  prêtre  qui  lui  fait  subir  la  cérémonie  des  aiguilles  ou  des 
poignards,  etc.  Voici  en  quoi  consistent  ces  exercices  : 

Les  aiguilles  ont  une  longueur  de  20  centimètres,  leur  diamètre  est  d'en- 
viron 1  millimètre  à  1  millimètre  et  demi,  elles  sont  assez  pointues  à  l'une 
de  leurs  extrémités,  tandis  que  l'autre  est  aplatie  pour  recevoir  une  boucle 
large  et  mobile.  Le  prêtre,  avant  de  se  servir  de  ces  aiguilles,  les  passe 
dans  sa  bouche  pour  les  humecter  et  il  en  enfonce  une  dans  chaque  joue 
du  convulsionnaire,  la  boucle  en  dehors  et  les  deux  pointes  sortant  par  la 
bouche  en  se  croisant,  puis  une  autre  ensuite  au-dessus  de  chaque  sour- 
cil, les  pointes  en  bas  et  en  dehors  de  la  figure  et  les  boucles  sur  le  front. 
D'autres  se  font  enfoncer  les  aiguilles  dans  le  bras  ou  dans  le  cou,  mais 
de  toute  façon,  cet  exercice  des  aiguilles  s'accomplit  toujours  sans  amener 
la  plus  petite  goutte  de  sang. 

Les  poignards  sont  des  lames  d'acier  fort  pointues,  étroites  et  minces. 
Elles  n'ont  guère  plus  de  1  centimètre  de  large  sur  25  de  longueur  et  sont 
terminées  par  une  lourde  tête  de  plomb  en  forme  de  poire.  Les  Alssaoua 
se  fi)nt  enfoncer  ces  poignards  aux  mêmes  endroits  et  de  la  même  façon 
que  les  aiguilles,  c'est-à-dire  dans  les  joues,  le  front^  etc.  Quelques  autres 
tiennent  un  de  ces  poignards  fortement  appuyé  par  la  pointe  sur  leur  bras 
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OU  des  poignards  dans  les  membres  ou  la  têle,  s'arrêter  en 
chemin  et  commencer  à  tomber  en  catalepsie.  Dans  ce  cas, 
un  prêtre  se  contentait  de  passer  légèrement  sa  main  sur  la 
figure  du  malade^  ce  qui  amenait  toujours  le  relâchement 
des  muscles  et  arrêtait  la  crise.  Enfin  le  développement,  la 
transformation  et  Farrèt  de  tous  ces  phénomènes  nerveux 
que  j*ai  vus  se  produire  dans  cette  soirée,  se  sont  toujours 
effectués  conformément  aux  Jois  que  M.  le  docteur  Gharcot  a 
si  bien  mises  en  évidence  dans  ses  brillantes  leçons  de  laSal- 
pétrière. 

Nous  quittions  Constantine  le  25,  et  le  31  nous  arrivions  à 
Biskra.  Il  nous  fallut  rester  encore  là  quelques  jours^  et  nous 
partions  le  7  février,  organisés  en  caravane  avec  des  cha- 
meaux (on  appelle  ainsi  en  Algérie  le  dromadaire)  de  louage. 
Cheminant  alors  au  milieu  de  cette  magnifique  vallée  de 
rOued'-Rirh,   dans  laquelle,  dit  le  poète  arabe,  on  peut 

oa  lear  ventre,  tandis  que  le  prêtre  frappe  dessus  à  grands  coups  de  maillet 
jusqu'à  ce  que  le  poignard  soit  suffisamment  enfoncé  pour  tenir  de  lui- 
même,  malgré  le  poids  de  sa  tête. 

Les  exercices  du  sabre  sont  assez  divers  et  je  me  contenterai  de  citer  lo 
suivant  :  le  convulsionnaire  applique  la  pointe  parfaitement  aiguisée  d'uu 
sabre  sur  son  bas-ventre,  tandis  que  le  prêtre  en  appuie  la  poignée  sur 
sa  propre  poitrine.  Ces  deux  hommes  joignent  alors  les  pieds,  se  donnent 
les  mains  et,  se  tirant  avec  force  jusqu'à  ce  que  la  lame  du  sabre  soit 
pliée  en  demi-cercle,  ils  tournent  rapidement  dans  cette  position. 

Enfin,  les  ATssaoua  mangent  des  feuilles  do  cactus,  du  verre  cassé,  etc. 

Les  convnlsionnaires  commencent  leurs  exercices  à  six  heures  du  soir, 
ils  ne  paraissent  entrer  en  aneslbésie  que  vers  huit  heures,  et  c*e8t  alors 
seulement  que  chacun  d'eux  va,  à  tour  de  rôle,  subir  les  cérémonies  des 
aiguilles,  des  poignards^  etc.  Cela  dure  jusqu'à  minuit  et,  pendant  tout  ce 
temps,  ces  hommes  ne  cessent  pas  une  minute  de  se  balancer  et  de  tourner 
la  tête  plus  ou  moins  violemment.  On  prétend  qu'à  partir  de  cette  heure 
les  ATssaoua  se  livrent  à  des  actes  d'immoralité^  on  dit  que  des  femmes 
arabes  de  toutes  conditions  attendent  dans  la  mosquée,  poussées  par  cette 
croyance,  que  c'est  accomplir  un  acte  de  piété  que  de  se  donner  à  ces  oon- 
Tulsionn aires.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  minuit  les  Arabes 
mêmes,  s'ils  ne  sont  pas  de  la  secte,  sont  renvoyés  de  la  salle  et  les  ATs- 
saoua paraissent  tenir  à  ce  que  le  plus  profond  mystère  couvre  la  suite  de 
leurs  cérémonies. 

*  (Hud  signifie  cours  d'eau.  Ce  nom  s'est  conservé  dans  le  Sahara,  par 
tradition  sans  doute,  à  des  dépressions  profondes,  seuls  restes  de  ri- 
vières et  de  fleuves  depuis  longtemps  disparus. 
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marcher  tous  les  jours  à  Fombre  des  palmiers,  nous  passions 
par  Touggouri  ;  puis,  après  avoir  fait  une  pointe  vers  Test 
jusqu'à  Ha8si-ould*Miloud,  pour  explorer  celte  partie  de 
rOued-Igharjhar,  nous  entrions  le  35  dans  la  grande  et  an- 
tique oasis  d*0uargla. 

Il 

L'oasis  d*Ouargla,  la  plus  considérable  du  sud  de  rAlgôrie, 
possède  environ  douze  cent  mille  palmiers.  Elle  a  néanmoins 
l)i'esque  entièrement  perdu  son  activité  et  son  importance 
d'autrefois  par  suite  de  Tabolition  de  Tesclavage.  Ce  grand 
centre  commercial  où  convergeaient,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  toutes  les  caravanes  du  Soudan,  n*est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  point  isolé  dans  le  désert,  sans  presque  plus  de 
relations  avec  l'Afrique  intérieure,  et  c'est  tout  au  plus  si  cinq 
ou  six  caravanes,  venant  de  Ghàt,  d'Insalah  ou  de  Ghadamès, 
y  arrivent  chaque  année. 

Ouargla  est  alimentée  par  cent  cinquante  puits  artésiens, 
luus  plus  ou  moins  anciens,  que  Ton  se  contente  d'entretenir, 
sans  en  creuser  de  nouveaux.  Le  nettoyage  et  la  réparation 
do  ces  puits  sont  conflés  à  une  vingtaine  d'individus,  répartis 
entre  les  trois  quartiers  de  la  ville,  qui  exercent  de  père  en 
fils  le  pénible  métier  de  plongeur.  On  appelle  ces  hommes 
rhelhassa  ^  Ce  sont  plutôt  des  métis  ou  des  mulâtres  que  des 
nègres,  car  ils  appartiennent  à  cette  race  de  TOued-Rirh 
connue  sous  le  nom  de  Rouara  ou  Rouaha,  que  Thistorien 
Ibu-Khaldoun  considérait  même  comme  berbère. 

J'ai  vu  un  matin  les  rhethassa  accomplir  leur  travail  dans 
un  jardin  situé  en  dehors  des  murs  d'enceinte  de  la  ville.  Je 
trouvai  là  six  hommes,  jeunes,  grands  et  paraissant  vigou- 
reux, les  oreilles  bouchées  avec  de  la  graisse  et  n'ayant  pour 
tout  vêtement  qu'un  chîHbn  de  toile  à  la  ceinture.  Quatre  de 
ces  hommes  étaient  accroupis  devant  un  feu  qu'ils  avaient 

1  Au  fliui^ulier  rlUlhas,  mol  barbarlsé  dirivaiil  de  la  racine  f'êthez  oj 
relhêss^  plonger,  et  qui  signlfte  phnffêur. 
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allumé,  et  les  dsux  autres  travaillaient  au  pnlis.  Voie!  la 
façon  dont  je  les  ai  vus  opérer: 

Le  rhethas,  quittant  le  feu  devant  lequel  il  était  assis,  se 
met  à  Teau.  Il  reste  quelques  instants  à  la  surfaee,  priant 
Dieu  de  le  préserver  de  la  mort  et  faisant  des  ablutions  sur  sa 
tète  et  sa  poitrine,  puis,  après  des  inspirations  rapides  et  de 
plus  en  plus  profondes,  il  plonge  en  glissant  le  long  d'une 
corde  dont  l'extrémité  supérieure  est  fixée  au  bord  du  puits. 
Un  autre  rhethas,  tenant  la  oorde,  est  averti  par  des  mouve- 
ments de  l'arrivée  au  fond  du  puits  et  du  commeneement  de 
l'ascension. 

Lorsque  le  plongeur  revient  à  la  surface,  il  est  soutenu 
sous  les  bras  par  son  camarade  ;  il  reprend  alors  avec 
quelque  difBoulté  sa  respiration,  et,  se  faisant  ensuite  des 
ablutions,  il  semble  revenu  à  l'état  normal  et  ne  paraît  pas 
fatigué,  car  11  remonte  lui-même  son  panier. 

Les  conditions  dans  lesquelles  Je  les  ai  vus  travailler  sont 
If?  Huivantes  : 

Tempéralure  extérieure U^5 

—  de  Teau «i»,© 

ProfoDdeiir  du  puiU SS*,50 

Contenance  du  panier  servant  à  ourer  le  puits  «  S  litres. 

• 

{•'  rbetlias.  2*  rh«lh«i. 

Tenrtps  employé  à  la  descente J  ",1 0«         i*,S* 

—  è  remplir  le  panier...,    0,38  0,36 

—  à  remonter 0,45  0,48 

Durée  de  l'immersion îl",83«         t",33« 

Les  rhethassa  ne  travaillent  que  de  huit  heures  du  matin 
à  midi;  le  même  individu  descend  quatre  fois  et  gagne 
tUieentimes  par  chaque  descente.  La  plus  grande  profondeur 
à  laquelle  ils  peuvent  travailler  serait,  d'après  leur  dire,  de 
27  brasses  (de  i'',85]»  soit  KO  mètres. 

L'hérédité  joue  certainement  un  grand  réie  dans  l'aptitude 
que  possèdent  ces  hommes  pour  leurs  pénibles  et  dangereux 
exercices.  Us  avaient  pris  dernièrement  avec  eux,  pour  le 

dresser,  un  jeune  Rouara,  c'est-à-dire  un  individu  de  même 
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race,  mais  dont  les  ancêtres  n'avaient  jamais  été  plongeurs. 
Ce  jeune  homme  fut  sur  le  point  d'y  renoncer,  ayant  eu 
dans  les  premiers  temps  de  violentes  hémorrhagies  et  de 
forts  accès  de  fièvre. 

On  trouve  à  6  kilomètres  nord-nord-ouest  d'Ouargla,  près 
du  village  de  Ngouça  (I)  \  un  atelier  fort  important  de  silex 
taillés.  Cet  atelier  est  caractérisé  par  la  grande  abondance 
et  la  perfection  des  pointes  de  flèche  qu'on  y  ramasse.  Les 
Arabes  eux-mêmes,  malgré  leur  génie  peu  observateur  et 
leur  insouciance,  connaissent  depuis  longtemps  cette  véri- 
table mine  de  pointes  de  flèche,  et  Tagha  d'Ouargla  en  pos- 
sède toujours  quelques-unes  en  réserve  pour  les  officiers  qui 
viennent  dans  son  aghalik. 

J'ai  rapporté  de  cet  atelier  soixante-neuf  échantillons  *,  se 
classant  ainsi  : 

Deux  éclats  rubanés,  de  petite  dimension  (de  5  centimètres 
à  6  centimètres),  taillés  sur  une  seule  face  et  ayant  pu  servir 
de  couteaux. 

Une  pointe  de  flèche,  de  forme  elliptique  et  aux  deux  faces 
taillées. 

Trois  pointes  de  flèche,  barbelées,  à  base  arquée,  sans 
pédoncule  et  aux  deux  faces  taillées. 

Soixante-trois  pointes  de  flèche^  barbelées  avec  pédon- 
cule et  aux  deux  faces  taillées. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  la  présence  de  silex  taillés 
a  été  signalée,  non  seulement  à  Ouargla,  mais  aussi  dans 
toute  la  partie  nord  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  et  une  partie 
du  Sahara.  M.  Arcelin  en  a  trouvé  le  premier  dans  l'Egypte 
en  1867,  et,  en  1869,  l'abbé  Richard  trouvait  de  semblables 
silex  dans  les  hauts  plateaux  du  sud  de  l'Algérie.  M.  Bez- 


1  Les  chiffres  romains  qai  suivent  le  nom  ou  la  désignation  de  rempla- 
cement des  ateliers,  renvoient  aux  mêmes  chiffres  indiqués  en  rouge  sur 
la  carte. 

*  Toutes  les  pierres  ou  objets  désignés  dans  ce  mémoire  forment  une 
collection  complète  de  367  pièces  que  Ton  peut  voir  au  musée  de  Saint- 
Germain  en  Laye. 
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brugger  en  a  recueilli  à  son  tour  dans  le  désert,  au-delà  de 
TAurès  ;  M.  Gbopin,  aux  chotts  '  de  la  province  d'Oran. 

Mais  Ouargla  était,  jusqu'à  présent,  le  point  extrême  du 
désert  oit  Ton  eût  trouvé  ces  restes  de  l'industrie  préhisto- 
rique, et  c'est  aux  deux  missions  transsahariennes  Flatters  et 
Ghoisy  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  faire  un  pas  de  plus 
à  ces  intéressantes  questions.  Le  docteur  Weisgerber,  atta- 
ché à  la  mission  Ghoisy,  rencontrait,  en  effet,  celte  année, 
de  nouveaux  ateliers  de  pierres  taillées  jusqn'à  EUGoléah,  et 
j'ai  pu,  de  mon  côté  (conmie  on  le  verra  plus  loin)  non  seu- 
lement  en  découvrir  d'autres  situés  beaucoup  plus  avant 
dans  le  désert,  mais  même  recueillir  dans  le  pays  des  Toua- 
reg plusieurs  instruments  semblables  à  ceux  de  nos  allu- 
vions  quaternaires  les  plus  anciennes  et  du  type  chelléen, 
ainsi  qu'une  hache  polie.  Ge  sont  là  des  faits  tout  nouveaux 
pour  l'Afrique. 

Contrairement  à  certains  peuples  qui  semblent  avoir  con- 
servé dans  quelques  légendes  le  souvenir  des  hommes  qui 
taillaient  la  pierre  ^  les  Arabes,  interrogés  sur  la  provenance 
des  pointes  de  flèche,  cet  objet  le  plus  caractéristique  de 
tous,  disent  qu'elles  sont  fabriquées  par  les  djinn  (génies),  et 
c'est  aussi  l'opinion  des  Touareg*.  Gependant  la  race  ber- 
bère n'est  pas  d'une  apparition  récente  en  Afrique  comme 
la  race  arabe,  puisqu'elle  se  perd  au  contraire  dans  la  nuit 
des  temps,  ce  qui  permettrait  d'assigner  une  antiquité  fort 
reculée  à  l'âge  de  pierre  du  Sahara. 
Il  serait  intéressant  de  questionner  à  ce  sujet  les  Rouara 


1  I^iltéralemont  rivage^  et  par  extension,  jac,  éiang  salé, 
*  N.  Hawthorne  rappelle  ûasi,  dans  un  de  ses  romans  (Ralf  Cran/leld, 
histoire  d'un  prédestiné),  une  légende  américaine  sur  la  provenance  des 
flèches  en  silex  :  ce...  Ses  regards  avaient  été  attirés  par  une  broche  en 
forme  de  cœur...  Cette  broche  était  en  quartz  blanc  ordinaire  et  il  se  rap- 
pela l'avoir  faite  lui-môme  d'une  de  ces  tètes  de  flèche  qu'on  trouve  S| 
souvent  dans  les  anciennes  retraites  des  hommes  rouges.  »  Ces  hommes 
ronges,  ne  seraient-ce  pas  les  Indiens?  Les  Japonais  regardent  les  pointes 
de  flèche  comme  les  armes  des  légions  d'esprits  qui  traversent  l'air  pen- 
dant les  orages. 
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et  d«  conuaitre  Iturs  légendes;  on  trouverait  là,  je  croi^, 
d'utiles  renseignements. 

Dès  notre  arrivée  à  Ouargla,  nous  avions  renvoyé  nos  cha- 
meaux de  louage,  qui,  étant  une  espèce  du  nord,  n'auraient 
pu  supporter  le  climat,  les  fatigues  et  la  nature  particulière 
des  pâturages  du  Grand-Désert.  L'achat  des  chameaux  et 
l'organisation  de  notre  escorte  de  Gbftamba  (pluriel  de 
GbAambi)  nous  firent  rester  plusieurs  jours,  et  le  B  mai,  nous 
quittions  enfin  Ouargla,  formant  une  importante  caravane 
ainsi  composée  : 

10  membres  de  la  mission;  15  hommes  de  service,  or* 
donnances  ou  domestiques  ;  30  indigènes  à  mahari  *  (la  plu» 
part  Ghàamba-bou-Rouba  d'Ouargla),  hommes  d'escorte, 
guides  et  bachamars';  enfin,  60  sokrars^.  Total  :  405  per- 
sonnes) dont  22  Européens.  Notre  convoi  était  de  240  cha- 
meaux, portant  trois  mois  de  vivres  et  sept  jours  d'eau  pour 
nous,  nos  hommes  et  nos  chevaux. 

A  partir  de  ce  jour,  l'exploration  commençait  réellement. 
Nous  allions  entrer  dans  les  solitudes  immenses  et  désolées 
du  Grand-Désert,  où  l'on  marche  huit  ou  dix  jours  sans  trou- 
ver d'eau  et  des  mois  entiers  sans  voir  d'oaiis  ;  le  désert  avec 
son  atmosphère  de  sable,  ses  vents  de  feu,  ses  eaux  amères 
et  fétides,  et  l'inconnu  se  dressait  devant  nous,  avec  toutes 
ses  incerliludes,  mais  avec  tous  ses  charmes  aussi  et  ses  plus 
entraînantes  séductions. 

N'ayant  pas  à  faire  un  récit  de  voyage,  je  me  contenterai 


1  Dromadaire  do  selle.  Au  pluriel  mahara.  Le  chameau  coureur  est  au 
chameau  de  bftt  ce  qu'est  chez  nous  le  cheval  de  selle  au  cheval  de  trait. 
J'ai  fait  la  moitié  dii  chemin  h  mahari  ;  on  s'habitue  vile  K  celle  monture 
qui,  contrairement  à  ttn  préjuge,  ne  donne  pas  le  mal  de  mer.  Il  y  a,  entre 
rallurc  du  mahari  et  celle  du  cheval  arabe,  la  difTcrenco  d'un  degré,  le 
mahari  va  au  pas  allongé  aussi  vite  que  le  cheval  au  trot  et  au  trot  aussi 
vits  qu'un  cheval  tu  galop.  Le  dromadaire  est  commode  |iour  les  longues 
oourtM  du  désert,  non  seulement  à  cause  de  sa  sobriété,  mais  parce  que, 
roarohant  i'amblje  au  pas  allongé,  on  peut  franrhlr  de  grands  ospares  snn^^ 
trop  de  fatigue. 

*  (]iiers  chameliers. 

'  Ctiameliors. 
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fie  décrire  les  diverses  stations  préhistoriques  que  j  ai  trou- 
vées, en  y  joignant  quelques  faits  intéressant  Tanthropologie. 
Afin  d'éviter  de  revenir  en  arrière  et  pour  plus  de  clarté^ 
ie  citerai  ces  stations  dans  leur  ordre  géographique,  du 
nord  au  sud,  et  non  dans  Tordre  suivant  lequel  je  les  ai  reil** 
contrées,  car,  dans  une  même  fégion,  j'ai  trouvé  les  unes  à 
Taller,  les  autres  au  retour  ;  j'indiquerai  néanmoins  îes  dates 
de  leur  découverte. 

III 

Le  14  mai  (retour),  je  trouvais  à  Hassi*-Medjlra  (M)  quel- 
ques éclats  et  fragments  de  silex  taillés,  fort  peu  abondants 
et  disséminés  un  peu  partout.  Il  n*y  avait  à  recueillir  que  : 

Deux  éclats  rubanés  en  forme  de  couteaux,  à  une  face 
lisse. 

Une  pointe  de  flèche  en  fer  de  lance,  aux  deux  faceî» 
taillées. 

Le  42  mai  (retour),  nous  arrivions,  par  hasard,  à  un  pnils 
abandonné  et  comblé,  que  nos  guides  châamba  ne  Connais- 
saient pas  et  dont  la  tradition  n'a  pas  conservé  le  souvenir. 
Ce  puits  fut  appelé  Rhatmaia  (ÏII),  du  nom  dé  la  région  où  il  se 
trouve.  Je  remarquai  de  suite,  autour  du  puits,  une  quantité 
considérable  de  silex  taillés,  couvrant  au  moins  4  kilomètres 
carrés.  Malgré  la  chaleur  accablante,  car  il  était  midi,  je  me 
mis  immédiatement  à  faire  des  recherches,  d'autant  plus  que, 
devant  partir  le  lendemain  matin  au  point  du  jour,  je  n*avaîs 
que  cette  demi-journée  pour  Texploîtation  de  Tatelier.  Mal- 
heureusement, je  ne  pus  guère  y  consacrer  plus  de  quatre 
heures,  étant  obligé  de  rentrer  assez  souvent  sous  ma  tcnto, 
où,  chancelant  comme  un  homme  ivre,  je  m^adminlstraîs  une 
douche  pour  combattre  un  commencemont  d'Insolation.  Mais 
j  ai  été  récompon:^é  de  m^s  oiïorls  par  des  trouvailles  tr^^s 
intéressantes. 

La  disposition   générale  de  cet  atelier  est  excessivement 

»  PnilR. 
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remarquable,  car  chaque  sorte  d'inslrument  occupe  un  em- 
placement particulier  :  les  couteaux  gisent  à  une  place,  les 
grattoirs  ou  les  flèches  à  une  autre,  etc.^  et  Ton  ne  peut  ad- 
mettre que  le  vent  soit  la  cause  de  cet  arrangement^  car  les 
pierres  ne  sont  pas  classées  par  grosseur,  mais  au  contraire 
suivant  leurs  formes.  Cette  disposition  de  Vatelier  de  Hassi- 
Rhatmaia  n'est  autre  chose,  suivant  moi,  qu'un  témoignage 
de  l'existence  de  la  division  du  travail  aux  âges  préhistori- 
ques, et,  de  plus,  cet  atelier  prouve,  par  le  grand  nombre  de 
ses  instruments,  qui  témoignent  d'un  long  séjour,  et  par  son 
organisation  méthodique,  peu  favorable  au  changement  de 
résidence,  que  les  hommes  de  cette  époque  n'étaient  pas  des 
peuples  nomades,  mais  bien  des  tribus  sédentaires^  vivant 
probablement  de  chasse  et  de  pêche. 

J'ai  rapporté  de  cet  atelier  cent  trente-sept  instruments  ou 
objets  : 

Cinquante-quatre  éclats  rubanés  en  forme  de  couteaux,  à 
une  face  lisse. 

Neuf  grattoirs  taillés  sur  les  deux  bords^  &  une  face  lisse. 

Un  disque  (petit)  retaillé  sur  les  bords,  à  une  face  lisse. 

Une  lame  à  dents  de  scie. 

Un  nucléus. 

Neuf  poinçons  triangulaires  ou  losangiques,  à  une  face  lisse 
ou  prismatiques  et  taillés  sur  toutes  les  faces. 

Neuf  pointes  de  lance  ou  de  javelot,  a  un  renflement  laté- 
ral à  la  base  et  pédoncule,  ou  à  renflements  latéraux  symé* 
triques-44a  base,  pédoncule,  nervure  dorsale  et  un  renfle- 
ment latéral  à  la  pointe,  ou  lancéolées-amygdaloïdes,  toutes 
à  une  face  lisse. 

Quatre  pointes  de  flèche  avec  un  renflement  latéral  ù  la 
base  et  pédoncule^  à  une  face  lisse. 

Onze  pointes  de  flèche  losangiques,  à  une  face  lisse. 

Onze  pointes  de  flèche  en  feuilles  de  laurier,  à  une  face 
lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-amygdaloïde,  aux  deux 
faces  taillées. 
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Quatre  ébauches  de  pointes  de  flèche  barbelées,  avec  pé- 
doncule. 

Trois  pointes  de  flèche  (dont  une  très  grosse)  barbelées; 
avec  pédoncule,  aux  deux  faces  taillées,  sauf  la  grosse,  dont 
la  grande  face  n*est  pas  retaillée. 

Une  pierre  taillée  en  forme  de  profll  et  à  une  face  lisse. 
(Gel  objet,  qu^il  est  difflcile  de  définir,  a,  par  une  cause  inten- 
tionnelle ou  accidentelle,  l'apparence  d'un  profil  humain  de 
race  blanche,  et,  dans  cette  hypothèse,  la  tête  serait  sur- 
montée d'une  coiffure  élevée  rappelant  la  grande  chachia 
des  Touareg.) 

Treize  instruments  ne  pouvant  être  déterminés. 

Deux  fragments  taillés  d'œuf  d'autruche . 

Une  cauri  (cyprxa.moneta). 

Un  fragment  de  hache  polie  en  jade,  ayant  servi  de  per- 
cuteur. 

Un  œuf  d'autruche*,  ouvert  hune  de  ses  extrémités,  et 
probablement  de  l'époque. 

Cet  œuf  se  trouvait  enterré  dans  le  sable  avec  trois  autres 
de  mêmes  dimensions  et  également  ouverts  à  leurs  extré- 
mités. Us  étaient  placés  tous  les  quatre  côte  à  côte,  l'ouver- 
ture tournée  en  haut,  et  émergent  au-dessus  du  sable  de 
4  centimètre  à  peine.  On  voit;  à  la  seule  apparence  de  la  co- 
quille, que  ces  œufs  remontent  à  une  époque  fort  reculée  ;  ils 
offrent  la  particularité  intéressante  d'être  beaucoup  plus  gros 
(un  cinquième  de  volume  en  plus)  que  les  œufs  modernes. 
En  examinant  à  la  loupe  certains  anneaux  foncés  de  Tœuf 
que  j'ai  rapporté,  il  m'a  semblé  voir  de  petits  fragments  de 
charbon. 

Comme  j'ai  constaté  dans  les  ateliers  sahariens  la  présence 
constante  de  fragments  d'œufs  d'autruche,  dont  un  assez 
grand  nombre  semblaient  taillés  intentionnellement,  et 
comme  aussi,  les  œufs  de  Hassi-Rhatmaia  sont,  suivant  les 
plus  grandes  probabilités,  contemporains  de  l'âge  de  pierre, 

1  Cet  QBuf  0Bt  exposé  à  Saiat-Germaia  à  côlé  d'un  œuf  moderne,  oomme 
*  point  de  comparaison. 

T.  IV,  (3«  série).  9 
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il  est  permis  de  croire  que  les  hommes  de  cette  époque 
avaient  trouvé  là  des  vases  solides,  supportant  le  feu,  et  dont 
les  débris  leur  servaient  de  grossiers  instruments. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  pense  que  oes  quatre  œufs,  appareillés 
en  grosseur  et  rangés  avec  un  ordre  et  un  soin  évidents,  in- 
diquaient une  sépulture,  et  je  regretterai  toijgours  de  n*avoir 
pu  faire  des  fouilles,  qui  eussent,  peut-être,  fourni  de  pré- 
cieux documents. 

Mais  les  objets  les  plus  intéressants  de  cette  station  sont  la 
cyprxa  moneta  et  la  hache  de  jade. 

J'ai  trouvé  la  cyprœa  moneta  à  Torifice  même  du  puits.  Elle 
est  complètement  décolorée  et  sa  partie  dorsale,  usée  comme 
par  un  long  frottement,  est  percée.  Il  est  possible  que  ce  co- 
quillage ait  été  un  ornement,  une  partie  de  collier,  par 
exemple,  et  qu'il  se  soit  détaché  par  l'usure.  Mais  comment 
expliquer  la  présence  en  cet  endroit  d'une  coquille  de  la  mer 
des  Indes  ?  Doit-elle  être  considérée  comme  le  témoignage 
d'une  communication  de  cette  mer,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  côte  est  d'Afrique  avec  ces  premiers  peuples  du  Sahara  ? 

La  découverte  du  fragment  de  hache  en  jade  n'est  pas 
moins  singulière. 

J'ai  recueilli  cette  hache  assez  loin  du  puits,  elle  était  au 
milieu  de  silex  taillés.  Elle  est  polie,  de  forme  plate,  grande 
et  large  comme  la  moitié  de  la  main  et  a  servi  longtemps  de 
percuteur,  aussi  ses  deux  extrémités  sont-elles  tout  à  fait 
usées.  M.  Damour,  correspondant  de  l'Institut,  l'ayant  ana- 
lysée, la  définit  ainsi  : 

«  Néphrite  verte  ;  densité,  2,98,  fusible,  en  émail  blanc  jau- 
nâtre, ressemble  beaucoup  au  jade  néphrite  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  N 

Voici  donc  un  second  objet  qui  semble  venir  indiquer  à  son 
tour,  non  plus  seulement  une  communication  avec  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  mais  encore  avec  les  terres  de  Vocéan 
Indien,  l'Asie  méridionale  ou  TOcéanie. 

Si  nous  examinions  les  probabilités  en  faveur  de  ces  hypo- 
thèses, nous  constatons  tout  d'abord  que  l'époque  du  trans- 
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pori  &  cet  endroit  de  la  cyprœa  mimeta  et  de  la  hache  en 
jade  remonte  certainement  ^  des  temps  très  reculés,  puisque 
les  Arabes  du  Sud,  qui  connaissent  si  bien  tous  les  puits  du 
désert,  même  les  puits  morts  (taris  ou  comblés),  ignoraient 
Texistence  de  celui-ci.  De  plus  on  ne  trouve  plus  de  jade  en 
Afrique  et  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
ont  toujours  eu  pour  cette  pierre  un  superstitieux  attache- 
ment qui  explique  son  transport  jusqu'à  des  points  fort  éloi- 
gnés. Ski  France  on  a  longtemps  attribué  des  vertus  curatives 
aux  haches  de  jade  et  cette  croyance  subsiste  toujours  dans 
quelques-unes  de  nos  campagnes  *.  Les  Chinois  ont  encore 
le  plus  grand  respect  pour  les  fragments  roulés  de  néphrite 
qu'ils  portent  comme  amulettes,  sous  le  nom  de  pierres  de  Yu, 
Enfin  nous  voyons  dans  les  chants  de  la  Nouvelle-Zélande, 
recueillis  par  sir  Georges  Grey,  qu'un  certain  Naghué,  de 
Rarotonga,  une  des  principales  îles  de  Manaïa,  préféra  quit- 
ter sa  patrie  que  de  céder  aux  persécutions  de  la  reine  qui 
voulait  lui  enlever  une  pierre  de  jade,  et,  conduit  par  le 
hasard,  il  découvrit  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  colonisa.  La 
superstition  du  jade,  superstition  antique  et  Ton  pourrait 
presque  dire  universelle,  suffit  donc  pour  expliquer  la  pré* 
sence  de  morceaux  de  cette  pierre  à  des  distances  considé- 
rables de  leurs  lieux  d'origine  et  malgré  même  les  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  de  communications. 

La  présence  de  la  cyprœa  monetay  dans  cet  atelier,  est  tout 
aussi  significative,  grâce  à  un  certain  nombre  de  faits  déjà 
acquis.  Les  anciennes  populations  préhistoriques  paraissent 
avoir  aimé  et  recherché  les  coquillages  d'une  espèce  rare  ou 
d'une  provenance  lointaine.  C'est  ainsi  que  la  nasaa  gibbotula^ 
coquille  rare  de  la  Méditerranée,  a  été  trouvée  non  seulement 
dans  la  célèbre  grotte  deGrimaldi,  près  de  Menton,  par  M.  Ri- 

>  On  voit  encore  au  musée  de  Nancy  une  hache  en  néphrite  avec  l'indi- 
cation suivante  :  a  Pierre  néphrétique  qui  a  été  donnée  avec  un  pareille  k 
Monseigneur  le  prince  François  de  Lorraine,  évêque  de  Verdun,  par  M.  de 
Marcheville,  ambassadeur  pour  le  roy  de  France  à  Constantinople,  la- 
quelle, portée  au  bras  ou  sur  les  reins,  a  une  vertu  merveilleuse  pour  Jetter 
et  préserver  de  la  gravelle,  comme  Teipérience  le  faict  voir  journellement.» 
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vière,  mais  même  en  Dordogne,  dans  la  grotte  de  Laugerie- 
Basse,  par  M.  Massénat.  De  plus,  deux  autres  coquilles  médi- 
terranéennes se  trouvaient  dans  cette  dernière  grotte  :  la 
cyprœapirum  et  la  cyprœa  lurida  *.  Or,  Ton  a  découvert,  ces 
dernières  années,  dans  les  chotts  sahariens,  et  précisément 
dans  les  régions  que  j'ai  parcourues,  des  coquilles  de  l'océan 
lAdien.  M.  le  capitaine  Parisot  ramassait,  en  1875,  sur  la  rive 
nord-ouest  du  chott  Melrir,  la  valve  d'une  grande  arca. 
Etudiée  par  M.  Fischer,  du  Muséum,  elle  n'a  pu  être  rappro* 
chée  que  de  Varca  rhombea^  Bornéo,  de  l'océan  Indien  (Chine 
et  Geylan,  sec.  Reeve).  Vers  la  même  époque,  à  peu  près, 
M.  Thomas  faisait  une  découverte  analogue  dans  les  sables 
de  l'ancienne  oasis  de  Sedra  la,  c'est-à-dire  à  une  distance 
relativement  peu  considérable  de  Hassi-Rhatmaia.  Il  re- 
cueillit en  cet  endroit  et  (fait  digne  d'attention)  au  milieu  de 
vestiges  d'ateliers  préhistoriques^  diverses  coquilles  mannes, 
parmi  lesquelles  deux  spécimens  de  cyprœa  moneta  et  un 
très  petit  conm  mutilé.  M.  Toumouër,  ayant  examiné  ce 
cône,  déclare*  qu'il  n'appartient  pas  à  la  Méditerranée,  mais 
que  ses  caractères  sont  ceux  de  quelque  espèce  de  l'océan 
Indien. 

Ces  faits^  qui  peuvent  paraître  peu  nombreux,  sont  en  réalité 
assez  considérables  par  rapport  au  petit  nombre  d'explora- 
tions scientifiques  accomplies  jusqu'à  ce  jour  dans  le  Sahara, 
et  ils  ont  de  plus  une  telle  netteté,  qu'ils  suffiraient  déjà,  je 
pense,  à  établir,  comme  une  grande  probabilité,  l'existence, 
aux  âges  préhistoriques,  d'une  communication  entre  le  Sa- 
hara central  et,  à  tout  le  moins,  la  côte  est  de  l'Afrique. 
Mais  il  existe  encore  d'autres  considérations  qui  viennent  non 
seulement  confirmer  cette  idée,  mais  même  l'élargir  encore 
et  lui  faire  faire  un  pas  de  plus.  Des  documents  botaniques  et 
philologiques  éclairent,   en   effet,   cette   question  par  des 

>  Fischer,  BuU.  Soc,  géol,j  1975.  Coq.  des  cavernes. 

*  Sur  quelques  coquilles  marines  recueillies  par  divers  explorateurs  dans 
la  ri^gion  des  choilks  sahariens^  par  M.  Toumouër,  ancien  président  de  la 
Société  géologique  de  France  (Comp(f  rendu  de  la  7«  session  de  V Association 
française  pour  Pavancemenl  des  sciences,  1879). 
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données  fort  intéressantes.  Je  ne  citerai,  à  ce  sujet,  que  les 
observations  de  MM.  A.  de  GandoUe  et  G.  d'Eichthal. 

«Un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dit  M.  Alph.  de  Gan- 
doUe ^  se  trouvent  communes  entre  l'Asie  méridionale  (Pé-^ 
ninsule,  Geylan,  Java)  et  T Afrique  intertropicale.  Beaucoup 
de  plantes  qui  ne  craignent  pas  la  sécheresse  ont  une  habi« 
lation  prolongée  du  Sénégal  au  Bélouchislany  et  aux  plaines 
du  nord  de  Tlnde,  avec  ou  sans  interruptions  dans  les  pays 
intermédiaires.  D'autres  suivent  plutôt  le  littoral  de  TAfrique 
occidentale,  ou  se  trouvent  partagées  entre  Tlnde  et  Mada-^ 
gascar.  L'analogie  actuelle  des  climats  et  la  direction  des 
courants  de  Tfnde  à  Mozambique  ne  suffisent  pas  pour  expli* 
quer  une  si  grande  communauté  d'espèces.  Madagascar  sem- 
ble avoir  plus  d'espèces  communes  avec  la  Péninsule  in- 
dienne et  Geyian  qu*avec  les  parties  orientales  de  la  colonie 
du  Gap,  dont  elle  est  plus  rapprochée  et  sur  laquelle  porte 
un  courant  rapide,  qui  marche  du  canal  de  Mozambique 
vers  le  midi.  Il  est  naturel,  en  voyant  ces  faits,  de  supposer 
que  la  mer,  à  une  époque  peu  ancienne,  avançait  moins  du 
côté  de  FArabie,  que  VAfrique  touchait  à  la  Péninsule  in- 
dienne, ou  au  moins  que  des  îles  intermédiaires  grandes  et 
nombreuses  donnaient  des  moyens  temporaires  de  commu- 
nications. Les  groupes  des  Seychelles  et  des  Maldives  s'élè- 
vent, si  je  ne  me  trompe,  d'une  mer  peu  profonde,  travaillée 
par  des  volcans.  G'est  aux  géologues  d'apprécier  si  cette  mer 
est  ancienne.» 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Gustave  d'Eichthal  a  dé- 
montré une  communauté  de  race  entre  PAfrique  et  la  Ma- 
laisie.  En  comparant  la  langue  parlée  par  les  Foulahs  (dési- 
gnés aussi  sous  les  noms  si  divers  de  Fellans,  Fellatahs, 
Fontes,  Pholeys,  Peuls  et  Pouls)  avec  l'ensemble  des  dialectes 
malaisiens,  M.  d'Ei^hthal  a  prouvé  Pexistence  d'une  parenté 
réelle  de  cette  langue  avec  ces  dialectes,  et  en  particulier 
avec  celui  de  Java. 

1  Géographie  botaniqWt  t.  Il,  p.  tM8. 
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«  Les  Foulahs,  ajoute-  Ul  S  séparés  des  nègres  africains  par 
leurs  caractères  génériques  et  par  leurs  propres  traditions  *, 
peuvent  être,  d'après  leur  langue,  considérés  comme  un  ra- 
meau de  races  malaisiennes.  Par  là  ils  se  rattachent  à  la 
Polynésie,  qui  semble  avoir  été  le  berceau  des  races  domi- 
nantes de  rarchipel  ;  ils  ne  présentent  cependant  avec  cette 
région  aucun  rapport  spécial  ni  direct;  ils  ne  s'y  rattachent 
que  par  Imtermédiaire  de  l'archipel  ;  Java  est  le  point  del'ar- 
ohipel  avec  lequel  ils  offrent  le  plus  d'affinité;  ils  ont  parti- 
cipé aux  communications  qui  ont  eu  lieu  entre  cette  île  et 
l'élément  sanscrit,  quoiqu'il  ait  pu  être  (peuple  ou  sacerdoce), 
et  leur  langue  renferme  un  certain  nombre  de  mots  sanscrits 
qui  semblent  presque  tous  y  avoir  été  introduits  par  Tinter- 

«  Mémoîre$  d9  la  Société  etfmoloffiquê^  1841,  t.  !«'. 

*  Une  tradition  nationale  des  Foalahs  rattache  leur  origine  à  la  race 
blanche.  Très  fiera  de  cette  descendance,  ils  se  sont  toujours  efforcés  de  se 
tenir  purs  de  tout  mélange  de  race.  <c  II  est  certain,  dit  M.  d'Eichihal,  que 
lenr  nom  national»  lui-même,  interprété  par  les  langues  de  rarchipel,  veut 
dire  blanc^  et  il  est  probable  qu'en  entrant  en  Afrique  ils  se  donnèrent  eux- 
mêmes  ce  nom  pour  se  distinguer  des  peuplades  environnantes.»  (Uémoi- 
resdê  la  Société  ethnologique,  1841,  t.  I"».) 

«  Près  de  Girkoua,  dit  Glapperton,  une  jolie  petite  flUe  fellane,  aussi 
leste,  aussi  propre  dans  sa  mise  que  nos  laitières  anglaises,  m'accosta  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'aisance.  Elle  se  rendait  au  marché,  où  elle  por- 
tait du  lait  et  du  beurre.  Elle  me  dit  que  j'étais  de  sa  nation.  »  (Denham 
et  Clapperton,  t.  III,  p.  8.) 

«  Les  Foulahs,  dit  Mungo-Park,  ceux  du  moins  qui  habitent  près  de  la 
Gambie,  ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé,  les  cheveux  soyeux  et  les  traits 
agréables.  »  (Mungo-Park,  1. 1«',  p.  25.) 

«  Les  Fonlahs  qui  habitent  au-delà  des  montagnes  de  Sierra«Leono,  dit 
Matwes  (ceux  de  Fouta-Djallon)  semblent  être  une  espèce  intermédiaire 
entre  les  Arabes  et  les  noirs.  Ils  ont  la  figure  maigre,  les  cheveux  noirs, 
longs  et  droits,  le  teint  jaune  et  le  nez  aqullin.  »  (Walckenaer,  t.  VII, 
p.  193.) 

«  Les  Foulabs  du  Bondou,  disent  Grey  et  Dochard,  sont  bien  faits  et  ac- 
tifs, leur  peau  est  d'un  cuivre  clair,  et  de  tous  les  peuples  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, les  Maures  exceptés,  ce  sont  ceux  qui  ont  dans  la  physionomie 
le  plus  de  ressemblance  avec  les  Européens.  Leurs  cheveux  sont  plus 
longs  que  ceux  des  noirs;  leurs  yeux,  plus  grands,  plus  ronds  et  d'une  cou- 
leur plus  agréable,  ont  aussi  plus  d'expression.  Les  femmes,  en  particu- 
lier, peuvent  rivaliser  avec  les  Européennes  pour  la  beauté.  »  (Walcke- 
naer,  t.  VII,  p.  168.J 
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médkdre  de  l'ancienne  langue  hiératique  de  Java.  De  Tar- 
chipel  les  Foulahs  ont  emporté  avec  eux  les  mots  transmis 
aux  Malaisiens  par  les  Garibes  et  les  Guaranis,  et  même  en 
outre  ces  deux  noms  si  remarquables  du  lion  et  de  l'autru^ 
che,  jugerjn  et  ndau^  qui  nous  font  retrouver  rAmérique  au 

milieu  de  l'Afrique Leurs  premières  stations  dans  TAfri- 

que  orientale  paraissent  avoir  été  l'île  de  Méroé,  où  se  re- 
trouvent encore  des  noms  de  lieux  foulahs  ;  puis  le  Dar-Four, 
littéralement  la  contrée  des  Four,  qui  tient  d*eux  son  nom 
(Four  pour  Poul)  et  dont  la  langue  conserve  encore  des  traces 
certaines  de  leur  présence.  » 

Si,  résumant  tous  ces  faits,  nous  les  groupons  suivant  leur 
nature  et  suivant  leur  importance,  en  y  joignant  pour  cha- 
cun d'eux  les  conséquences  probables  qui  en  découlent,  nous 
obtiendrons  le  tableau  suivant  : 

Prtmkr  fait.  ComéqurniCês. 

Découverte,  par  plusieurs  ezplo-  \ 
ratenrs,  de  coquilles  de  la  mer  des 
Indes  dans  diverses  parties  du  Sa- 
hara :  le  chott  Melrir ,   l'ancienne 
oasis  de  Sedrata  et  Tatelier  de  Hassi-j 
Rhatmaia.  r      Probabilité  de comrannioatioos  des 

Les  silex  taillés  au  milieu  desquels  \  peuplades  sahariennes  de  l'àfe  de 
se  trouvaient  ces  coquilles  et  les  oo-[  pierre  avee,  au  moins,  la  oéte  orien- 
quillages  rares  recueillis  dans  les!  taie  d'Afrique, 
grottes  de  Grimildi  et  de  Laugerie- 
Basse,  prouvent  que  ces  objets,  con- 
sidérés comme  précieux  dans  les 
temps  préhistoriques,  ont  été  appor* 
tés  là  par  les  hommes  de  cette  époque .  ' 
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[kuaiéme  fait. 


Découverte,  dansTatcUerde  Hassi- 
Rh  al  m  ai  a,  d'an  fragment  de  hache 
polie  en  néphrite^  de  même  compo  • 
sitioa  que  le  jade  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Seul  instrument  de  pierre  polie 
trouvé  dans  un  atelier  de  Tftge  de  la 
pierre  taillée  et  dans  un  pays  ou  lai 
matière  avec  laquelle  il  est  fait  n'existe! 

pas,  il  n'a  pu  être  apporté  que  dej  Probabilité  de  communications 
main  d'homme.  Son  origine  peut  êtrel  des  peuplades  sahariennes  de  Tâge 
fort  lointaine  et  son  transport  s'être  \de  pierre,  non  plus  seulement  avec 
effectué  malgré  des  dilUcultés  oonsi-/ la  côte  orientale  d'Afrique,  mais  avec 
dérables,  comme  le  prouvent  de/  les  terres  de  la  mer  des  Indes,  peut- 
nombreux  exemples  de  la  super8tî-|  être  l'Océanie. 
tion  du  jade. 

De  plus,  l'époque  où  cette  hache  al 
été  déposée  ou  perdue  à  cet  endroit,! 
remonte  à  ces  temps  éloignés  dont 
la  Iradition  n'a  pas  conservé  le  sou- 
venir, puisque  les  Arabes  du  Sud, 
si  intéressés  à  connaître  tous  les 
puits  du  déserl,  ignoraient  tout  k  fait 
Texisience  de  celui  de  Hhatmaia. 

Troisième  fait. 

Identité  d'espèces  botaniques  entre 
l'Asie  méridionale  (péninsule,  Cey« 
lan,  Java)  et  l'Afrique  intertropicale. 

L^analogie  des  climats  et  la  direc- 
tion des  courants  ne  suffisent  pas  àl  FIxistence  probable,  dans  les  temps 
expliquer  cette  remarquable  commu-i  reculés,  de  facilités  physiques  do 
naulé  d'espèces.  V  communications  entre  l'Afrique  cen- 

L'Afrique  aurait  pu  toucher  autre-  Arale  et  l'Asie  méridionale,  une  partie 
fois  à  la  Péninsule  indienne  ou,  dui  de  la  Malaisie  et  particulièrement 
moins,  y  être  reliée  par  des  tles  in- 1  Java, 
termédiaires.  On  pourrait  le  croire 
en  voyant  que  les  Seychelles  et  les 
Maldives  s'élèvent  d'une  mer  peu 
profonde  travaillée  par  des  volcans., 
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Quatrième  fait. 

Parenté  de  langue  entre  le  Foulali  \     Probabilité  d'une  ancienne  corn- 
et les  dialectes  malaisiens  et,  parmi  Imunioaiion  de  l'Afrique  centrale  avec 
tons  ces  dialectes,  affinité  particu-  i  Java  et  peut-être  toute  la  Malaisie. 
liëre  avec  celui  de  Java.  \     Hypothèse   d'une  origine  malai- 

L*llede  Méroéetle  Dar-Fourtin-Tsienne  et  de  Java  comme  centre 
djquéspar  la  linguistique  comme  les  ld*émigration  de  la  grande  race  oon> 
premiers  établissements  des  Fou-  |quérante et  dominatrice  soudanienno 
lahs  en  Afrique.  /des  Foulahs. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  tableau,  c*est  que  chaque 
nouveau  fait  vient  non  seulement  confirmer  les  conclusions 
résultant  de  celui  ou  de  ceux  qui  le  précèdent,  augmentant 
ainsi  leurs  probabilités,  mais  encore  les  agrandir  et  les 
développer  dans  le  même  sens  en  faisant,  à  chaque  fois, 
avancer  la  question  générale  vers  une  solution  à  la  fois  plus 
certaine,  plus  précise,  plus  complète  et  plus  large. 

C'est  pourquoi  je  pense  légitime  d'admettre,  comme  très 
probable^  l'existence  d'une  communication  des  peuplades  sa- 
hariennes de  l'ftge  de  pierre  avec  l'Asie  méridionale  et  la 
Malaisie. 

Quant  à  l'hypothèse  de  l'origine  malaisienne  de  cfes  peu- 
plades, il  faudrait,  pour  lui  donner  une  certaine  probabilité, 
vérifier  si  la  race  fellane  remplit  les  conditions  auxquelles 
doit  satisfaire  une  des  races  modernes  de  l'Afrique,  pour  pou- 
voir être  considérée  comme  celle  même  qui  a  taillé  les  silex 
sahariens,  si,  toutefois,  cette  race  existe  encore  de  nos  jours. 
Nous  examinerons  cette  hypothèse  et  étudierons  ces  condi- 
tions dans  le  dernier  chapitre  de  ce  mémoire,  quoique  nous 
sachions  fort  bien  que  les  données  du  problème  sont  trop  in- 
suffisantes pour  qu'il  soit  possible  de  le  résoudre  aujour- 
d'hui et  d'arriver  à  autre  chose  qu'à  des  aperçus  plus  ou 
moins  plausibles  sur  la  solution  probable. 
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IV 


Etant  campés,  le  12  mai  (retour)  dans  la  grande  plaine  du 
feidj  *  Torba  ',  près  du  gourd  •  Bonhloula  (IV),  j'y  ai  constaté 
l'existence  d'un  atelier  assez  important.  Il  existe  sur  le  flanc 
nord-est  des  deux  gourds,  appelés  les  Toumiet  *,  une  suite 
de  dépressions  où,  sous  une  mince  couche  de  sable  ou  de 
gypse,  se  trouve  de  Targile  blanche,  terre  à  foulon,  bien  con- 
nue des  indigènes,  qui  s'en  servent  pour  laver,  d'où  le  nom 
de  Feidj*Torba  donné  à  cet  endroit.  C'est  dans  une  de  ces  dé- 
pressions que  j'ai  trouvé  l'atelier.  Il  est  assez  considérable,  au 
moins  comme  étendue,  car  les  instruments  sont  clair-semés. 
Voici  la  désignation  de  ceux  que  j'ai  recueillis  : 

Quatre  éclats  rubanés,  en  forme  de  couteaux,  à  une  face 
lisse. 

Un  disque  (grand  comme  la  moitié  de  la  main)  épaifl  de 
1  centimètre  environ,  aux  bords  retaillés  et  à  une  face  lisse. 
(J'ai  vu  là  beaucoup  de  disques  dont  certains  avaient  bien 
15  centimètres  de  diamètre.) 

Un  poinçon  à  une  face  lisse. 

Deux  pointes  de  lance  ou  de  javelot,  lancéolées-amygda- 
loi'des,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  elliptique  aux  deux  faces  taillées. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-prismatique,  pointe  et  pé^ 
doncule  retaillés,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  barbelée  avec  pédoncule,  aux  deux 
faces  taillées. 

Un  nucléus. 


1  Feidj  ou  fedj,  bande  de  terrain  reotiliirne,  passade  peu  étendu,  maisli 
fond  relativement  meuble,  interrompu  par  des  barrée  de  dunes. 
'  Terre  à  foulon, 

*  Véritable  montagne  de  sable  atteignant  parfois  les  dimensions  de 
montagnes  ordinaires.  Ne  doit  pas  être  confondu  avec  gour,  pluriel  de 
gara^  témoin  rocheux  du  sol  solide. 

*  Jumeaux. 
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G*esi  à  partir  de  cet  endroit  que  la  grande  antilope  com- 
mence à  se  montrer. 

A  environ  (H)  kilomètres  sud  de  cet  atelier  se  trouve  Aïn- 
Taîba  \  point  de  passage  obligé  des  caravanes. 

Aln-Taïba  est  située  au  fond  d'un  grand  entonnoir  (150  mè- 
tres de  diamètre  et  30  mètres  de  profondeur),  sorte  de  cra- 
tère d'effondrement,  et  perdu  dans  un  large  massif  de  dunes 
élevées  dont  beaucoup  mesurent  120  mètres  au-dessus  du 
sol.  C'est  une  mare  circulaire  de  101  mètres  de  diamètre, 
profonde,  en  son  milieu,  d'un  peu  plus  de  5  mètres,  et  en- 
tonrée  d'une  épaisse  bordure  de  roseaux  et  de  quelques  ché- 
tifs  palmiers.  Son  eau  est  chargée  de  sept  à  neuf  dixièmes 
de  sels  alcalins  ;  aussi  faut-il ,  pour  s'approvisionner, 
creuser  sur  la  rive  des  trous  de  3  ou  4  mètres,  dans  les- 
quels l'eau,  se  filtrant,  arrive  assez  pure.  Il  y  a  trois  ans, 
S50  chameaux,  exténués  de  soif  et  de  fatigue,  se  sont  préci- 
pités dans  cette  mare  ;  mais  l'inclinaison  de  ses  bords  est 
telle,  que  presque  tous  y  sont  restés  ;  circonstance  qui  n'a 
pas  amélioré  l'eau.  On  voit  encore,  çà  et  là,  sur  le  sol  des  os- 
sements de  ces  animaux,  ossements  que  nos  chameaux  re- 
cherchaient et  mangeaient  avec  avidité. 

Cette  profonde  cuvette,  dans  laquelle  les  caravanes  sont 
obligées  de  camper  pour  faire  de  l'eau,  devient,  à  l'époque 
des  chaleurs,  un  séjour  intolérable  par  suite  de  la  réverbéra- 
tion des  dunes  élevées  qui  en  forment  les  parois.  Mais  c'est, 
en  tout  temps,  un  endroit  malsain;  car,  le  soir,  un  épais 
brouillard  se  lève  et  reste  suspendu  au-dessus  de  la  mare. 
Les  émanations  de  ces  vapeurs  sont  assez  mauvaises  pour 
que  nous  en  ayons  tous  plus  ou  moins  ressenti  les  effets 
sous  forme  d'accès  de  fièvre  ou,  pour  les  plus  favorisés,  de 
violents  maux  de  tète. 

U  existe  une  seconde  cuvette,  à  200  mètres  nord  de  la 
mare,  mais  en  partie  comblée  par  le  sable;  elle  est  à  sec  et 
beaucoup  moins  profonde. 

1  Am  :  source,  laiba  :  bonne. 
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J  ai  constaté,  à  Aïn-Taïba,  Texistence  de  deux  ateliers, 
Tun,  peu  important,  dans  la  dune  nord  (10  mai,  retonr); 
l*autre,  assez  vaste,  dans  la  dune  sud  (9  mai,  retour).  J*en 
ai  rapporté  les  pierres  suivantes  : 

Atelier  de  la  dune  nord  (Y).  Quatre  éclats  rubanés  en 
forme  de  couteaux,  à  une  face  lisse. 

Un  grattoir  taillé  sur  les  deux  bords,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  (petite),  à  un  renflement  latéral  à  la 
base  et  pédoncule,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche,  lancéolée-plate,  aux  deux  faces 
taillées. 

Deux  ébauches  de  pointes  de  flèche  barbelées  avec  pé- 
doncule. 

Atelier  de  la  dune  sud  (VI),  Onze  éclats  rubanés,  en  forme 
de  couteaux,  à  une  face  lisse. 

Quatre  grattoirs  taillés  sur  les  deux  bords,  h  une  face 
lisse. 

Trois  lames  à  dents  de  scie. 

Un  nucléus. 

Deux  coins  (petits)  triangulaires. 

Deux  poinçons  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  lance  ou  de  javelot  lancéolée-aniygdaloïde, 
à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  lance  à  renflements  latéraux  symétriques  à 
la  base,  un  renflement  latéral  à  la  pointe,  pédoncule,  nervure 
dorsale  et  une  face  lisse. 

Deux  pointes  de  flèche  losangiques  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée*prismatique^  pointe  et  pé- 
doncule retaillés,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  en  fer  de  lance,  à  une  face  lisse. 

Une  ébauche  de  pointe  de  flèche  barbelée  avec  pé- 
doncule. 

Deux  pointes  de  flèche  barbelées  avec  pédoncule  et  aux 
deux  faces  taillées. 

Un  triangle  équilatéral,  retaillé  avec  soin  sur  tous  ses  bords 
et  faces. 
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La  région  d'ATn-Talba  me  paraît  avoir  été  un  centre  im- 
portant des  populations  de  l*ftge  de  pierre,  car  si,  par  suite 
de  causes  destructives,  trop  longues  à  développer  ici,  il  n'est 
pas  toujours  facile  d'y  trouver  un  atelier  complet  et  en  place, 
ou  même  seulement  un  instrument  entier,  on  y  rencontre» 
du  moins,  presque  à  chaque  pas,  des  débris  de  silex  portant 
les  marques  évidentes  d'une  taille  intentionnelle. 

Je  trouvais^  le  20  mars  (aller),  dans  le  gassi  ^  d'Aïn-Taîba 
(YIl),  une  pierre  isolée  et  de  transport,  paraissant  avoir  été 
longtemps  roulée.  C'était  : 

Une  pointe  de  flèche  barbelée,  avec  pédoncule  et  aux  deux 
faces  taillées. 

Cette  pierre  est  le  premier  de  tous  les  silex  taillés  que  j'aie 
recueillis  dans  l'expédition. 

Un  peu  plus  loin  (VIII,  je  ramassais  (5  mai,  retour),  dans 
le  même  gassi,  une  seconde  pierre  isolée  : 

Une  lame  de  silex  en  forme  de  couteau,  à  une  face  lisse. 

Enfin,  je  découvrais  (26  mars,  aller)  un  atelier  dans  Tex- 
trémîté  sud  du  gassi  d'ATn-Talha  (IX),  et  j'en  ai  rapporté 
les  échantillons  suivants  : 

Vingt-huit  éclats  rubanés  en  forme  de  couteaux,  à  une  face 
lisse,  dont  un  beau  fragment  semblable  à  une  lame  de  poi- 
gnard. 

Quatre  grattoirs  taillés  sur  les  deux  bords,  à  une  face  lisse. 

Un  nucléus. 

Deux  pointes  de  lance  ou  de  javelot  lancéolées-amygda^ 
loTdes,  à  une  face  lisse. 

Quatre  pointes  de  flèche  lancéolées-allongées  ou  en  feuilles 
de  laurier  et  à  une  face  lisse. 

Un  instrument  ne  pouvant  être  déterminé. 

Les  pierres  de  cet  atelier  n'occupaient  qu'un  espace  de 
médiocre  étendue,  mais  elles  étaient  tellement  abondantes, 
qu'on  pouvait  les  prendre,  pour  ainsi  dire,  à  poignées. 

C'est  dans  ces  régions  que  je  fus  témoin  de  faits  prouvant 

'  Large  couloir  entre  deux  chataes  de  dunes,  se  continuant  sur  une 
grande  longueur  en  terrain  ferme. 
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la  résistance  remarquable  des  Arabes  .du  Sud  à  la  fatigue  et 
au  jeûne. 

Le  jeudi  6  mai,  au  retour,  nous  étions  partis  à  cinq  heures 
du  matin  et,  après  avoir  marché  plusieurs  heures  dans  des 
dunes  très  hautes  et  très  fatigantes,  nous  nous  étions  arrê- 
tés, pour  camper,  à  une  heure  et  demie.  Un  de  nos  Ghftamba 
part  alors  à  pied,  sans  avoir  rien  pris  depuis  la  veille,  pour 
chasser  l'antilope  et,  étant  parvenu  à  en  tuer  une,  il  revient 
à  huit  heures  du  soir  demander  un  chameau  pour  la  rappor- 
ter. Il  repart  sans  rien  prendre,  envoie  Tantilope  et  reste  à 
chasser  encore  dans  la  dune  jusqu'au  vendredi  soir,  où  il  tue 
une  seconde  antilope.  Un  de  ses  amis,  inquiet  sur  son  sort, 
étant  allé  à  sa  recherche,  le  trouva  étendu  sur  le  sable,  exté- 
nué de  soif  et  de  lassitude.  Dès  le  samedi  matin  cet  homme 
était  complètement  remis,  il  ne  restait  plus  la  moindre  trace 
de  ses  fatigues. 

Mais  le  fait  suivant  est  plus  intéressant  encore.  C'était 
aussi  pendant  notre  retour  et  nous  nous  trouvions  alors  à  une 
journée  nord  d'Aïn-Taïba. 

Le  mardi,  11  mai,  nous  marchions  depuis  le  lever  du  jour 
quand  le  fils  du  caïd  des  Ghâamba  qui  faisait  partie  de  notre 
escorte,  s'étant  endormi  sur  son  mahari,  se  laissa  égarer  par 
lui.  11  ne  possédait  ni  dattes  ni  eau  et  n*avait  mangé  ni  bu 
depuis  la  veille  au  soir.  On  ne  put  le  retrouver  que  dans 
laprès-midi  du  jeudi;  il  marchait  derrière  son  chameau,  tré- 
buchant à  chaque  pas  et  se  dirigeant  vers  le  sud  qu'il  pre- 
nait pour  le  nord.  Ramené  au  camp  le  jour  même  et  avant 
le  coucher  du  soleil,  il  se  tenait  assez  bien,  n'avait  pas  trop 
mauvaise  mine,  et  le  lendemain,  était  comme  tout  le  monde. 
Il  avait  été  pourtant  soixante-seize  heures  sans  boire  ni  man- 
ger, marchant  sous  un  soleil  ardent  et  par  une  température 
élevée. 

Les  Ghâamba  assurent  qu'ils  peuvent,  par  une  tempéra- 
ture moyenne  (sans  doute  25  à  30  degrés),  rester  facilement 
trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Le  Ghâambi  n'emporte  ab- 
solument rien  pour  une  course  de  cette  durée,  afin  de  ne  pas 
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char^r  soa  mabari.  Les  Touareg  seraient  encore  plus  résis- 
tants. Un  bon  Targui  *  doit,  paraît-il,  pouvoir  voyager  six 
jours  dans  le  désert  sans  boire  ni  manger.  Je  m'empresse  de 
dire  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  de  vérifier  cette  affirmation. 

V. 

MM.  Bernard,  capitaine  d'artillerie  et  Rocbe,  ingénieur  des 
mines,  recueillirent,  le  4  mai  (retour),  dans  une  exploration 
particulière  qu'ils  firent,  quelques  silex  taillés  à  Hassi-Moui- 
leb-Matallab  (X),  sebkha  *  située  à  une  journée  nord  de 
marcbe  d'El-Beyyodh.  L'inspection  de  ces  pierres,  qu'ils 
voulurent  bien  me  donner,  me  fait  croire  à  l'existence  d'un 
important  atelier  à  cet  endroit.  Voici  leur  description  : 

Neuf  éclats  ruban  es,  en  forme  de  couteaux,  dont  une  fort 
belle  lame  de  silex,  tous  à  une  face  lisse. 

Un  grattoir  taillé  sur  les  deux  bords,  à  une  face  lisse. 

Un  disque  (petit),  aux  bords  retaillés,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flècbe  (fort  petite),  un  renflement  latéral  à 
la  base  et  pédoncule,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-allongée,  à  une  face  lisse. 

Deux  pointes  de  flèche,  en  fer  de  lance,  à  une  face  lisse. 

El-Beyyodh  '  est  un  bas-fond  entouré  de  dunes  très  élevées. 
11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  puits  en  cet  endroit  ; 
mais  la  nappe  d*eau  se  trouvant  à  une  très  petite  profondeur, 
il  suffit  de  creuser  le  sable  à  60  centimètres  pour  la  rencon- 
trer. Cette  eau  est  de  fort  mauvaise  qualité,  elle  est  snurafttre 

I  Singulier  de  Toudrêg. 

*  Bas-fond* 

'  La  blancheur.  Le  soleil  commence,  en  effet,  à  ôire  si  brillant  déjà  dans 
oeUe  région,  que  les  dunes  paraissent,  au  milieu  du  jour,  d'une  éblouiss-inte 
blancheur.  Les  lois  ordinaires  de  la  perspective  aérienne  sont  alors  com- 
plètement changées^  les  objets  éloignés  étant  violemment  éclairés  parais- 
sent beaucoup  plus  près  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  et  lorsque  Ton  des- 
cend ou  gravit  à  cheval  les  pentes,  parfois  si  rapides  pourtant  des  dunes, 
comme  il  n'y  a  pas  de  demi-teintes,  les  creux  se  relèvent  et  Ton  croirait 
marcher  toujours  en  terrain  plat  si  Ton  ne  sentait  changer  la  posiUon  du 
cheval. 
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€t  purgative,  contenant  jusqu'à  4  grammes  par  litre  de 
chlorures  et  sulfates  sodiques  et  magnésiens.  Ce  lieu  peut  être 
considéré  comme  un  des  points  de  la  limite  nord  du  terrain 
de  parcours  des  Touâreg-Azdjer,  car  les  Touâreg-Ifôghas, 
une  de  leurs  tribus,  établissent  souvent  leurs  campements 
d'été  à  El-Beyyodh. 

J'ai  trouvé  (4  mai,  retour)  un  petit  atelier  dans  la  dune 
nord  d'El-Beyyodh  (XI).  J'en  ai  recueilli  les  échantillons  sui- 
vants : 

Neuf  éclats  rubanés,  en  forme  de  couteaux,  à  une  face 
lisse. 

Trois  lames  à  dents  de  scie. 

Un  poinçon  taillé  sur  toutes  ses  faces. 

Deux  pointes  de  flèche  (très  petites)  à  un  renflement  laté- 
ral à  la  base,  pédoncule  et  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-allongée,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  lance  ou  de  javelot,  lancéolée-amygdaloTde, 
à  une  face  lisse. 

Deux  fragments  de  coquille  d'œuf  d'autruche,  l'un  percé 
d'un  trou  régulier,  l'autre  avec  une  partie  de  dessin  (un  an- 
neau avec  des  hachures  courbes). 

Ces  deux  fragments  de  coquille  ne  me  paraissent  pas  re- 
monter à  des  temps  fort  anciens. 

Environ  à  90  kilomètres  sud-est  d*El-Beyyodh  se  trouve  la 
petite  oasis  de  Timassinin.  Cette  oasis  est  adossée  à  un  mas- 
sif de  dunes  qui  l'abrite  du  côté  du  nord.  C'est  là  que  se  trou- 
vent la  zaouTa  ^  de  Sidi-Moussa  et  la  kouba  (chapelle)  où  est  en- 

1  Séminaire  musulman,  La  zaoula  de  Timaflainin  doit  son  existence  à  la 
aainleté  de  Sidi-Moussa.  Voioi  ce  que  m'a  raconté  à  ce  sujet  le  mokhaddem 
que  nous  y  avons  trouvé  : 

Sidi-Moussa,  qui  vivait  il  y  a  une  centaine  d'années,  était  an  targui, 
fils  de  Hadj  Kagui,  propriétaire  de  la  petite  oasis  de  Timassinin.  II  lit  des 
miracles  pendant  sa  vie  et  il  avait  l'habitude  de  se  promener  dans  le  dé- 
sert, dont  il  francliissait  les  espaces  en  volant.  Un  jour  qu'il  était  ainsi 
parti  en  s'élevant  dans  les  airs,  il  alla  jusqu'auprès  de  Ghadamès,  où  la 
mort  le  surprit  dans  un  ravin.  Il  était  alors  âgé  d'environ  vingt  ans.  Ses 
parents,  inquiets,  ayant  été  h  sa  recherche,  trouvèrent  son  corps  qu'ils 
ensevelirent.  Quelque  temps  après,  Hadj-Fagul  eut  un  songe  dans  lequel 
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terré  ce  sainte  aussi  les  Arabes  ne  désignent-ils  cet  endroit  que 
par  le  seul  nom  de  zaouia,  La  kouba  n*est,  comme  tous  les 
monuments  de  ce  genre,  qu'un  petit  édifice  carré  en  terre, 
terminé  par  un  dôme  pyramidal  à  arêtes  courbes.  La  zaouïa 
proprement  dite  est  aussi  une  construction  en  terre,  basse, 
de  forme  carrée  et  d'aspect  véritablement  misérable.  L'oasis 
qui  constitue  la  propriété  et  le  jardin  de  la  zaouïa  est  petite, 
mais  très  fertile.  Elle  possède  un  puits  artésien  de  12  mètres 
de  profondeur,  qui  donne  une  eau  excellente.  On  y  cultive, 
avec  les  palmiers  et  les  figuiers,  le  blé,  Torge,  le  sorgho,  le 
millet,  !a  carotte,  le  navet,  les  petits  pois,  les  fèves,  les  choux, 
les  concombres,  l'ail,  Toignon  et  lanigelle  comme  purgatif. 
Trois  mokhaddems  *■  vivent  là  avec  le  gardien  de  la  zaouïa, 
sorte  de  mokhaddem  d'un  rang  inférieur,  qui  en  est  aussi  le 
jardinier.  Nous  n'avons  trouvé  que  ce  dernier,  les  autres 
étant  en  voyage.  Cet  homme,  originaire  du  Touat,  habite 
Voasis  depuis  une  douzaine  d'années  et  m'a  semblé  delà  race 
des  Rouara.  Il  a  pour  femme  une  négresse  à  traits  réguliers 
et  même  agréables^  paraissant  vive  et  enjouée  et  ayant  la 


il  vit  son  fils  qui  lui  disait  :  «  Mod  père,  change-moi  de  l'endroit  où  tu 
m'as  mis,  car  le  soleil  me  brûle  dans  ce  ravin.  »  Le  père  demande  alors 
aux  gens  qui  étaient  avec  lui  d'aller  chercher  le  corps  de  son  fils.  «  Com- 
ment le  trouverons-nous,  répondirent-ils,  les  os  sont  consumés  et  il  n*y  a 
plus  rien  ?  »  Ils  partent  néanmoins  et,  arrivés,  ils  fouillent  la  sépulture, 
qu'ils  trouvent  vide.  Ayant  passé  la  nuit  dans  le  ravin,  ils  virent  le  lende- 
main matin  le  corps  tout  mouillé  d'eau  dans  sa  tombe.  On  le  mit  sur  un 
brancard  que  l'on  chargea  sur  un  chameau,  qu'on  laissa  aller  à  sa  fan- 
taisie. Le  chameau  vint  droit  à  Timassinin  et  se  coucha  tout  seul  à  un 
certain  endroit.  Les  gens  de  Hadj-Fagui  s'écrièrent  aloi*s  :  «  C'est  ici  que 
Sidi- Moussa  veut  être  enterré,  »  et  Ton  construisit  à  cette  place  la  kouba 
où  repose  ce  saint. 

Les  Touareg  invoquent  Sidi-Moussa  avant  d'entreprendre  leurs  razxia 
et  lui  en  donnent  une  part.  S'ils  manquaient  h  ce  devoir,  leur  razzia  leur 
serait  reprise.  Le  territoire  de  la  zaouïa  est  un  terrain  neutre  sur  lequel 
on  ne  peut  se  battre,  et  les  partis  ennemis  qui  s'y  sont  rencontrés  ont  tou- 
jours observé  cette  trêve.  Sidi-Moussa  n'était  pas  marié  et  n'a  pas  laissé 

S  d'enfants;  ses  parents  viennent  camper  à  Timassinin  k  l'époque  des  dattes, 

ils  ont  le  droit  de  prendre  celles  de  l'oasis,  mais  s'ils  le  faisaient  sans  le 

I  demander  aux  prêtres,  ils  seraient  piqués  par  un  scorpion, 

>  Prêtres  mosolmans. 
T.  IV  (8«  série).  10 
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peau  d'un  noir  mai  remarquable.  Ses  cinq  enfanté  qu'il  nous 
a  présentés  ont  la  tête  rasée  à  la  mode  des  Touareg,  qui  con- 
siste, pour  les  garçons,  à  ne  conserver  qu'une  bande  de  che- 
veux allant  du  milieu  du  front  à  la  nuque,  comme  la  chenille 
d'un  casque,  et  les  filles  ont,  en  plus,  une  bande  transver- 
sale qui  va  d'une  oreille  à  Tanlre,  figurant  ainsi  une  croix, 
cet  ornement  que  les  Touareg  reproduisent  partout. 

Je  n'ai  trouvé  à  Timassinin  (XII)  (30  mars,  aller)  qu'une 
pierre  isolée  et  sans  doute  de  transport,  c'est  : 

Un  petit  éclat  rubané^  en  forme  de  couteau,  à  une  face 
lisse. 

VI 

En  cheminant  d'Ël-Beyyodh  à  Timassinin,  je  fus  frappé  à 
la  fois  de  la  décroissance  systématique  de  traces  d'ateliers  de 
ïiilex  taillés  et  de  la  nouvelle  physionomie  des  terrains  que 
nous  traversions,  et  j'entrevis  alors  la  possibilité  de  rencon- 
trer des  hau^hes  taillées.  C'était,  sans  doute,  là  une  idée  qui 
ne  reposait  sur  aucune  base  bien  solide,  et  cependant  j'eus  le 
plaisir  de  la  voir  se  réaliser  au-delà  de  mes  espérances.  Le 
lendemain  même  de  notre  départ  de  Timassinin  (â  avril,  aller), 
m' étant  un  peu  écarlé  de  la  caravane,  je  trouvais  un  atelier 
(XIV)  de  ces  instruments  du  commencement  de  l'âge  qua- 
ternaire, désignés  communément  sous  le  nom  de  haches.  Il  y 
en  avait  au  moins  cinq  ou  six  sur  un  parcours  de  5  mètres, 
elles  étaient  toutes  en  grès  siliceux  et  de  dimension  moyenne. 
Je  ramassai  la  plus  belle,  qui  est  intacte  et  d'une  taille  par- 
faite. On  peut  désigner  ainsi  ce  remarquable  échantillon  : 

Une  hache  lancéolée-allongée  et  amygdalolde  (type  de 
Ghelles). 

Je  rencontrais  aussi  (30  avril,  retour)  des  traces  d'atelier 
de  ces  instruments  dans  la  vallée  de  l'Oued-Igharghar,  entre 
lé  Gouiret-Antar  et  le  Gâr-el-Beïdha(XIII)«  Les  deux  pierres 
que  j'y  ai  recueillies  sont  : 

Une  hache  lancéolée-allongée  et  amygdaloîde  (type  de 
Cliellps): 
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Une  ébauche  de  heetae  dn  type  cbellien. 

Cet  endroit  est  an  point  de  la  limite  nord  des  gommiers. 

À  une  journée  de  marche  sud-est  de  cet  endroit  (XV),  je 
voyais  encore  (39  avril,  retour)  des  traces  d'ateliers  sembla- 
bles dans  la  vallée  de  TOued-Fendahr.  Je  trouvais  là  : 

Une  hache  iancéolée-amygdalolde  (type  de  Chelles). 

Une  hache  (petite)  lancéolée-allongée  et  amygdalolde  (type 
de  Cbelles).  D*après  Tanalyse  de  M.  Damour,  elle  est  en 
grès  ferrugineux  et  d'une  densité  de  3,07. 

Un  instrument  semblable  à  une  ébauche  de  hache  de 
Ghelles,  mais  dont  la  petite  extrémité  est  dégagée,  de  telle 
sorte  qu'on  peut  la  tenir  facilement  à  la  main  et  s'en  servir 
ainsi  comme  d'arme  ou  de  marteau. 

Une  hache  polie  (très  petite),  aplatie  et  courte. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  l'avant-dernier  instrument  n'est 
pas  une  ébauche,  mais  qu'il  ost  au  contraire  achevé,  c'est 
qu'un  deuxième,  absolument  identique  de  dimension  et  de 
forme,  se  trouvait  tout  à  côté  de  lui.  J'ai  eu  le  tort  de  n'en 
prendre  qu'un,  mais  il  ne  m'était  pas  alors  facile  de  me  livrer 
à  des  recherches  bien  longues,  car,  mon  cheval  étant  blessé^ 
j'ai  dû  faire  cette  partie  du  chemin  sur  un  mahari  tellement 
fatigtté,  que»  lorsque  j'étais  resté  trop  longtemps  en  arrière, 
j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  rejoindre  la  caravane. 
Si,  croyant  m'avancer,  j'essayais  de  lui  faire  prendre  une 
allure  un  peu  plus  vive  qu'il  ne  le  jugeait  à  propos,  il  se  cou- 
chait immédiatement  avec  une  brusquerie  fort  compromet- 
tante pour  mon  équilibre,  et  je  perdais  encore  plusieurs  mi- 
nutes à  parlementer  avec  lui  pour  l'engager  à  se  relever. 

Enfin,  je  ramassais  (3  avi'il,  retour),  au  pied  du  Khanfousa 
(^XVI),  une  autre  hache,  sorte  de  transition  entre  la  pierre 
taillée  et  la  pierre  polie,  c'est  un  caillou  roulé  que  l'on  a 
utilisé.  On  peut  le  décrire  ainsi  : 

Un  caillou  roulé,  en  forme  de  cylindre  très  aplati  et  légè- 
rement conique,  et,  au  gros  bout,  taillé  en  tranchant.  Ana-* 
lysée  par  M.  Damour,  cette  pierre  est  un  basalte  magnétique 
d'une  densité  de  2,94. 
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Le  Khanfousa  est  une  montagne  isolée,  noire,  en  basalte, 
je  pense,  qui  a  autour  d^elle  un  peu  de  terre  végétale  que  les 
dunes  n'ont  pas  encore  recouverte. 

La  tradition  rapporte  que  ces  terres  étaient  autrefois  cul- 
tivées à  la  charrue. 

On  rencontre,  à  partir  de  ce  point,  des  gommiers  et  des 
mouflons. 

J*ai  vu  dans  la  vallée  des  Ighargharen,  depuis  le  Khan- 
fousa jusqu'à  Tebalbalet,  de  nombreux  débris  de  silex  tail- 
lés semblables,  je  crois,  aux  types  de  Thenay,  mais  ils 
étaient  en  si  mauvais  état,  que  je  n*ai  pu  en  recueillir.  J'ai 
ramassé  pourtant  (4  avril,  aller)  dans  cette  vallée,  entre 
Touskirin  et  Tebalbalet  (XYII),  une  pierre  isolée  me  parais- 
sant intéressante  ;  c*est  : 

Une  pointe  de  flèche  (grande)  losangique  à  une  face 
taillée,  et  Tautre  lisse. 

Malgré  Tinsuffisance  incontestable  de  ces  indices,  ils  per- 
mettent cependant  de  croire  à  l'existence,  en  cette  région^ 
d'instruments  tertiaires. 

Aïn*el-Hadjadj  ^  (XYIII)  (vallée  des  Ighargharen)  est  le 
point  extrême  sud  où  j'ai  constaté  la  présence  de  silex  tail- 
lés, et  encore  je  n'ai  vu  là  aucune  trace  d'atelier,  car  ce  n'est 
qu'une  pierre  isolée  et  certainement  de  transport  que  j'y  ai 
trouvée.  Cet  instrument  est  : 

Une  lame  de  silex,  retaillée  avec  beaucoup  de  soin  et  à 
petits  coups  sur  ses  deux  faces. 

On  commence  à  voir  des  onagres  dans  la  région  d'Aïn-el- 
Hadjadj. 

Depuis  Tebalbalet,  l'aspect  du  pays  change  complètement. 
A  l'aridité  du  désert  succèdent  des  vallées  couvertes  de  beaux 
pâturages  et  une  abondante  végétation.  Parfois  même, 
comme  à  une  journée  sud  d'Aîn-el-Hadjadj,  on  trouve  de  vé- 
ritables bois  d'azals  et  de  tamarins  d'une  hauteur  et  d^une 
force  remarquables.   Mais  on  n'a  plus  les  nuits   fraîches 

^  Source  du  Pèlerin.  Ainsi  nommée  parce  que  cet  endroit  est  un  point 
de  passage  des  caravanes  qui  vont  chaque  année  da  Touat  à  la  Mecque. 
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du  désert,  qui  reposent  si  bien  de  la  chaleur  du  jour.  L'hu- 
midité des  plantes  entretenant  au-dessus  du  sol  une  atmos- 
phère de  vapeur  d'eau  qui  empêche  le  rayonnement,  les 
nuits  sont  d'une  chaleur  énervante  et  insupportable.  C'est 
ainsi  que  nous  avions  à  Aîn-el-Hadjadj,  par  exemple,  le 
8  avril,  30  degrés  en  fronde,  à  minuit,  le  maximum  de  la 
journée  ayant  été  de  37«,8. 

Les  mégalithes  me  semblent  devoir  être  rares  dans  le  dé- 
sert proprement  dit,  mais,  peut-être,  assez  nombreux  dans  les 
monts  Ahaggâr  ^ 

Il  existe,  sur  Pextrémité  occidentale  de  la  montagne  de 
Tebalbalet,  une  pyramide  en  pierres  sèches,  au-dessous  de 
laquelle  paraissent  disposées  quatre  ou  cinq  tombes  entou- 
rées d'un  cercle  de  pierres  dressées.  Les  Touareg  nous  ont 
dit  que  cet  édifice  n'est  pas  un  tombeau,  meus  un  monument 
dont  la  construction  se  perd  dans  la  nuit  du  passé  et  qui  ren- 
ferme un  trésor.  Sous  l'empire  de  la  croyance  en  cette  lé- 
gende universelle  des  trésors  enfouis,  les  Touareg  n'ont  au- 
cun respect  pour  les  anciens  monuments,  qu'ils  violent  et 
fouillent  sans  scrupule.  Il  serait  donc  facile  aux  explorateurs 
de  faire  des  recherches  dans  ces  antiques  sépultures. 

A  6  ou  8  kilomètres  nord-ouest  du  lac  Menkhough,  nous 
avons  rencontré  une  construction  singulière.  C'est  une  sorte 
de  siège  en  pierres,  duquel  partent  deux  traînées  de  pierres 
presque  à  angle  droit,  d'égale  longueur,  et  de  25  mètres  en- 
viron» Les  Touareg  racontent  qu'un  géant  s'est  assis  là,  et 
que  ces  traînées  de  pierres  sont  l'emplacement  de  ses  jambes. 
C'est  tout  ce  qu'ils  savent  sur  ce  monument  qu'ils  nomment 
pour  cette  raison  Chaise  du  Géant, 

Nous  arrivions,  le  16  avril,  au  lac  Menkhough,  point  ex- 
trême de  notre  voyage,  dont  nous  ne  sommes  repartis  que 
le  21. 

Ce  lac,  d'une  assez  grande  étendue,  paraît  alimenté,  en 
son  centre,  par  des  sources.  L'eau  en  est  bonne,  mais  légère- 

*  Appelés  Eoggàir  par  les  .\rabe8  et  les  Ëuropéeng. 
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ment  salée  sur  les  bords.  De  belles  touffes  de  tamaiins  et  de 
gommiers  ombragent  ses  rives,  ua  grand  nombre  d'oiseaux 
aquatiques  animent  sa  surface,  et  Ton  y  trouve  beaucoup  de 
poissons  énormes  et  excellents  d'une  espèce  {elarias  taura) 
appartenant  au  Nil.  Il  pousse  à  cet  endroit  beaucoup  de  jus* 
quiamesS  plantes,  qui  seraient,  sous  cette  latitude,  un  poison 
très  violent.  Les  Touareg  disent  qu*nne  seule  feuille  mâchée 
par  mégarde  produit  de  suite  les  plus  graves  désordres. 

Je  ne  puis  terminer  sans  dire  un  mot  des  Touareg,  cette 
intéressante  branche  de  la  race  berbère. 

Nous  avons  passé  plusieurs  semaines  au  milieu  des  Touàreg- 
Azdjer'  établissant  des  relations  amicales  avec  les  tribus  des 
Ifôghas  '  et  des  Imanghasiten  ^. 

Une  coutume,  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe  reiigieui, 
interdit  aux  Tou&reg  de  se  laisser  voir,  même  entre  eux,  le 
visage.  Les  nobles  portent  le  voUe  noir,  les  imrhâd  '^  et  les 
esclaves  en  ont  un  blanc,  mais  tous  ces  hommes  et,  à  plus 
forte  raison,  les  femmes,  ne  se  dévoilent  jamais,  même  pour 
manger,  car  ils  introduisent  leurs  aliments  de  bas  en  haut 
sous  le  voile  *.  On  comprend  que,  dans  ces  circonstances,  il 

1  i3elt3  plante,  nommée  et-holhhna^  est  celle  dont  se  sont  servis  les 
Touareg •A.haggâr  pour  eDpoisouaer  les  membres  de  la  deuxième  mtsaiou 
Flalters. 

*  Les  Touareg  du  Nord  se  divisent  en  deux  grandes  sections  :  les  Azdjer 
h  Test  et  les  Ahaggàr  à  l'ouest;  ces  derniers  sont  les  Hoggàr  des  Arabes 
ei  des  Eoropéens* 

s  Tribu  de  marabouts. 

*  Tribu  noble. 

s  ^fot  temachek  (dialecte  des  Touareg)  signifiant  serf,  faisant  au  singu- 
lier amrhid. 

*  L'usage  du  voile  dans  le  désert  est  une  excellente  mesure.  Les  Touareg 
ont  pris  cet  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés,  car  les  anciens  auteurs 
arabes  et  berbères  les  désignent  souvent  par  Tépithète  de  n  peuples  roilés  ». 
Le  voile  a  non  asulemeot  l'avantage  de  préserver  la  vue  de  la  grande  ré- 
verbération des  dunes  et  d'abriter  les  yeux  et  les  organes  respiratoires  de 
la  poussière  impalpable  de  sable  toujours  en  suspension  dans  l'air,  msis 
il  facilite^  de  plus,  ta  respiration  en  corrigeant  la  sécheresse  intolérNbte  de 
ralmosphère  par  la  vapeur  de  l'haleine  arrêtée  dans  le  tissa.  J'û  fiouslalé 
«ur  moi-même  la  grande  utilité  du  voile,  m'en  étant  servi  pendant  tout  le 
voyage. 

Mais  les  Touareg  ont  une  autre  mesure  hygiénique  qui,  nou  seulement 
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nous  a  été  impossible  de  faire  la  moindre  obserration  an- 
thropométrique. Ceux  que  je  connaissais  se  dévoilaient  ce- 
pendant un  peu,  en  venant  me  voir  dans  ma  tente.  Us  abais- 
saient leur  voile  jusqu'au  niveau  de  la  bouche,  mais  je  n'ai 
jamais  pu  voir  plus  bas  que  leur  lôvre  supérieure.  Ces  hommes 
ont  le  teint  foncé,  le  nez  fortement  aquilin,  la  moustache 
claire  et  sont  tous  de  race  brune.  Us  avaient  avec  eux  un 
jeune  chef  noir  qui,  contrairement  à  Tidée  que  nous  nous  fai- 
sons généralement  du  nègre,  me  frappa  par  sa  réelle  beauté. 
Sa  peau  était  d'un  noir  mat,  son  nez  mince  et  légèrement 
aquilin,  ses  lèvres  et  sa  bouche,  autant  que  j'ai  pu  le  deviner, 
de  dimensions  moyennes,  mais  il  avait  surtout  de  grands 
yeux  d'une  douceur  et  d'une  beauté  infinies  que  pourrait 
envier  plus  d'une  jolie  blanche,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
m'expliqner,  toujours  avec  son  doux  sourire,  la  profondeur 
à  laquelle  ii  enfonçait  sa  lance  dans  le  corp^^  d'un  ennemi, 

nous  éluiiae  au  premier  iiburd,  maii»  répugne  même  à  nos  habitudes  eu* 
roprenoes.  Le  targui  ne  se  lave  jamaia,  prélendunl  que  l'eau  rend  l'épi- 
démie trop  sensible  auï  influences  extérieures  et,  de  plus,  il  porte  des  véle- 
rnenls  de  coIod  teints  en  bleu  foncé  et  préparés  de  telle  sorte  que  cette 
couleur  peu  adhérente  à  l'étoffe,  déteigne  sur  son  corps.  Cette  habitude, 
qui  a  pour  cou  séquence*  une  malpropreté  révoItanlCf  peut  avoir  cependant 
aussi  sa  raison  d'être.  Dans  le  désert,  l'évaporalion  est  très  considérable; 
Tayaot  medorée  plusieurs  fois,  j'ai  constaté  qu'elle  était,  à  l'ombre,  d« 
1  oenlimèira  par  heure  (c'est-à-dire  que  l'eau  d'un  vaae,  quelles  que  soient 
la  surface  et  la  profondeur  du  liquide,  baisse,  par  Tévaporation,  de  1  oen- 
tîmètro  par  heure),  et  sur  certains  points  du  désert,  situés  un  peu  plus  au 
aud,  une  oatre,ei  bien  fermée  aoîMIe,  peut  s'évaporer  dans  le  seul  espaœ 
d*ua  jour.  Or^  n'est-il  pas  naturvl  de  penaer  que  cette  oouohe  de  ooQl^ur 
répandue  sur  la  peau,  dont  elle  oblitère  une  partie  des  porcs,  a  pour  effet 
de  diminuer  la  transpiration  et,  comme  conséquence,  de  diminuer  aussi  la 
soif  et  la  faiiguet 

L'excessive  séohar^ase  du  déaert  a'a  pas  pour  seule  conséquence  oatte 
évaporation  rapide,  car  elle  produit,  de  plus,  des  phénomènes  électriques 
assez  remarquables.  Il  suffisait  de  passer  légèrement  la  main  soit  sur  uos 
têtes,  soit  sur  les  poils  de  nos  chevaux  et  de  nos  chiens,  pour  faire  jaillir 
iannédi^temoBt  un  grai»4  uombra  d'éiinaelias.  Nos  Untot  éiaieot  transfor- 
mées en  véritables  bouteilles  de  Leyde  et  nous  tirions  de  leurs  parois  des 
aigrettes  de  23  cealiiiiètfes.  Ayant,  un  matin,  en  m*habillant,  frotté  mon 
dœ  contre  la  tente,  je  re^s  dans  le  coude  une  4^oharge  aaaei  doulou- 
reuse. 
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et  comment  il  était  obligé,  pour  la  retirer,  à  cause  de  ses 
nombreuses  barbelures,  d'ouvrir  la  plaie  de  chaque  côté  avec 
son  poignard. 

Les  Touareg  sont  de  très  haute  taille,  avec  les  extrémités 
remarquablement  fines.  J*ai  rapporté  un  de  leurs  poignards  ^ 
dont  Tanneau  de  cuir  est  si  étroit  (7  centimètres  de  diamètre), 
qu'il  faut  avoir  une  très  petite  main  pour  pouvoir  le  mettre. 

Nous  avons  constaté  parmi  eux  les  maladies  suivantes  : 
beaucoup  de  rhumatismes^  quelques  maladies  du  foie,  puis 
des  ophthalmies  purulentes,  leucômes,  kératites,  une  seule 
phtisie  (ne  provenant  pas  d'hérédité),  une  tumeur  au  bras, 
et  enfin,  quelques  cas  de  teigne  et  de  syphilis. 

Les  imrhftd  ont  la  peau  plus  brune  que  les  nobles  ;  ils  élè- 
vent  et  ont  la  charge  des  troupeaux,  qui  se  composent  de 
chameaux,  d'&nes,  de  chèvres  et  de  moutons.  Ces  moutons, 
d'une  espèce  particulière,  sont  très  hauts  sur  pattes,  avec 
une  laine  dure  et  fauve.  Ce  pourrait  être  le  mouflon  do- 
mestique. 

VII 

La  découverte  de  silex  taillés  dans  le  Sahara  central 
prouve  d'une  façon  certaine  que  le  désert  n'a  pas  toujours  été 
aride  et  inhospitalier;  mais  qu'au  contrcdre  c'était  autrefois 
un  pays  fertile  et  habité.  Plusieurs  documents  anciens  vien.- 
nent,  du  reste,  confirmer  encore  cette  croyance.  Certains  de 
ces  documents,  joints  aux  découvertes  de  voyageurs  mo- 
dernes, nous  apprennent  que  le  Sahara  avait,  même  à  une 
époque  relativement  peu  éloignée  de  nous,  des  pâturages 
assez  abondants  pour  nourrir  des  bœufs.  Hérodote  dit',  en 
effet,  qu'à  trente  journées  des  Garamantes  ',  il  existe  des 
bœufs  qui  paissent  à  reculons,  parce  que  leurs  cornes,  ra- 

1  Les  Touareg  portent  le  poignard  à  l'avani-bras  gauche,  fixé  par  un 
large  bracelet  de  cuir. 

>  Les  HUloim  d'Hérodote,  liv.  IV,  intitulé  Mrlpomène. 

'  Les  Garamantes  habitaient  le  Kawar.  Garamai  leur  ville  capitale,  est 
aujourd'hui  nommée  Djerroa  (près  Mourzoug). 
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battues  sur  les  yeux,  se  ficheraient  dans  la  terre  et  les  em- 
pêcheraient de  marcher  s'ils  allaient  en  avant.  Os  sont  sem- 
blables, pour  le  reste,  ajoute-t-il,  aux  autres  bœufs,  si  ce  n*est 
qulls  ont  la  peau  plus  grosse  et  plus  dure.  Or,  la  vérité  de 
ce  récit,  moins  la  partie  légendaire,  bien  entendu,  a  été  con- 
statée par  deux  voyageurs  modernes  dans  la  région  même 
désignée  par  Hérodote. 

H.  Henri  Duveyrier,  le  savant  explorateur  des  Touareg,  a 
rencontrés  au  nord  des  Tebou',  des  rochers  sur  lesquels 
sont  gravés  des  bœufs  à  grandes  cornes  projetées  en  avant, 
se  rapportant  à  la  description  de  l'historien  grec.  De  plus^ 
les  Touareg  lui  auraient  dit  qu'autrefois,  dans  des  temps 
fort  anciens,  les  transports  à  travers  le  désert  s'efTectuaient 
à  dos  de  bœuf;  ce  qui,  évidemment,  ne  pouvait  se  faire  que 
par  suite  de  Texistence  d'eaux  et  de  pâturages,  aujourd'hui 
disparus. 

Borth  a  signalé  aussi  des  sculptures  analogues  à  soixante 
heures  de  marche  de  Mourzoug,  sur  le  chemin  de  Ghât. 

A  l'époque  du  célèbre  historien  berbère  Ibn-Khaldoun*,  le 
désert  était  encore  semé  d'un  g^and  nombre  d'importantes 
oasis  et  sillonné  d'une  multitude  de  rivières  et  de  cours  d'eau. 
Les  descriptions  qu'il  donne  sont  assez  intéressantes  pour 
devoir  être  citées. 

«  Du  côté  du  sud-est  et  du  midi,  dit-il*,  le  Maghreb'^  a 
pour  limite  une  barrière  de  sables  mouvants,  formant  une 
ligne  de  séparation  entre  le  pays  des  Berbères  et  celui  des 
Noirs.  Chez  les  Arabes  nomades,  cette  barrière  porte  le  nom 


>  Communication  verbale. 

*  Les  Tebou,  Tibu,  Teda  ou  plutôt  Yébous,  forment  en  partie  les  Tro- 
glodytes et  les  Garamantee  des  anoiens.  C'est  un  peuple  jusqu'à  présent 
mal  étudié,  qui  paraît  être  une  race  composée  de  sang  berbère  et  de  sang 
nègre. 

»  Abou-Zeid-Abd-ep-Rhaman  Ibn-Khaldoun  naquit  à  Tunis,  le  !•'  Ra- 
madan 782  (Qn  de  mai  1S32). 

*  Ibn-Khaldoun,  HUtoirê  dê$  Berbères,  trad.  du  baron  de  Slane,  t.  I", 
p.  191,  197,  et  t.  III,  p.  278. 

*  Littéralement  ToGCidenf. 


û'ÀregK  Vkv9g  commence  du  o6t6  de  la  mer  EQviroimaiite 
et  »e  dirige  vers  Test  en  ]igae  droite,  juiqu'à  ce  qu'il  t'arrête 
au  Nil,  grand  fleuve  qui  coule  du  midi  et  traverse  TEgypte. 
La  moindre  largeur  de  TAreg  est  de  trois  journées.  Au  midi 
du  Maghreb,  il  est  coupé  par  un  terrain  pierreux  nommé  El^ 
Bammada  *  par  les  Arabes.  Cette  région  commence  un  peu 
en-deçà  du  pays  des  Mozab'  et  s*étend  jusqu*au  Rîgh^.  Der* 
rière  (l'Areg))  du  côté  du  midi,  on  trouve  une  partie  des 
contrées  djéridiennes,  où  les  dattiers  abondent,  aimi  que  les 
eaux  couranleê.  Ce  territoire,  que  Ton  considère  comme  fai- 
sant partie  du  Maghreb,  renferme  Bouda  et  Tementit,  au 
midi  du  Maghreb  central,  et  Ghadems',  Ferran  et  Oueddan, 
au  midi  de  Tripoli.  Chacun  de  ces  dàtncls  renferme  près  dune 
centaine  de  localités  remplies  d'habitants  et  couvertes  de  villages, 

de  dattiers  et  ieoux  courantes Ouargla,  localité  située 

sur  la  méridienne  de  Bougie,  consiste  en  une  seule  ville  rem* 
plie  d'habitante  et  entourée  de  nombreux  dattiers.  Dans  la 
même  direction,  mais  plus  près  du  Tell,  se  trouvent  les  viU 
luges  du  Jtigh^  au  nombre  (Fenvû*on  trois  cents,  alignés  sur  les 
deux  bords  d^une  rivière  qui  coule  d'occident  en  orient.  Les  dai- 

tiers  et  les  ruisseaux  y  abondent La  plus  grande  de  ces 

villes  (de  TOued-Rirh)  se  nomme  Touggourt.  Elle  renferme 
une  nombreuse  population,  dont  les  habitudes  se  rapprochent 
de  celles  des  nomedes.  Les  eaux  y  abondent,  ainsi  que  les  dat- 
tiers  Quant  à  Barca,  tous  les  monuments  de  sa  gloire  ont 

disparu  ;  ses  villes  sont  tombées  en  ruine  et  sa  puissance 

s'est  anéantie Ihns  les  temps  anciens^  il  possédait  des  vUles 

populeuses,  telles  que  Lebba,  Zoutla,  Barca,  Casr-Bassan,  etc.  ; 


*  Àrêg.mrg  oasrg,  UlUral«meat  vsmis,  aigoifi«ia,  psr  exlsasioD,  ésmss 
ou  région  des  dunss. 

'  Plaleau  rooheuz. 

s  Las  BanUMsftb  ou  Aoulisa»,  rsiQsau  d9  U  r««e  l^erbère.  Ile  serateat 
venus  du  djebel  (moal)  N'foar,  dans  la  ré^cuco  Ue  TrifK>li,  vers  le  qua- 
trième ou  oinqttième  aièole  de  notrs  ère. 

*  L'oaed  Rirh. 
^  Gliudamcs. 
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i/ur«i  l€ur  €9npiacement  9it  mainUnoHi  un  dé$ert,  et  e'ui  comme 
9i  eUé$  n'avaiênijâmai»  $xt$té.  >» 

Noitt  voyons  aussi  par  Btrabon  que  le  d^rt  de  Barca  étût 
de  son  temps  un  pajrs  cultivé,  puisqu'il  dit*  : 

<c  Sur  les  bords  de  notre  nier%  le  pays,  presque  partout, 
oêoiê prmcipakment  aux  enmnmê  de  Cyrène e$t  exeellêtii.  » 

Enfin,  on  poumùt  encore  citer  Thistoire  du  voyage  des 
cinq  Nasamons,  qne  raconte  Hérodote  '  : 

n  Cinq  jeunes  fpens  de  la  tribu  des  Nasamons  \  dit-il,  s'é- 
taient imaginé  de  pénétrer  dans  les  déserts  de  la  Lybie  plus 
loin  qu'on  ne  Tavait  bit  avant  eux...  Les  einq  Nasamons, 
dans  leur  course  aventureuse,  avaient  d'abord  parcouru  le 
pays  habité,  puis  Us  étaient  arrivés  à  la  région  des  animaux 
sauvages,  et  de  là  au  désert,  où  il$  marchèrent  dam  ta  dirtc^ 
tian  de  Foucêt.  Ayant  ainsi  traversé  une  grande  étendue  de 
terre  sablonneuse,  après  bien  des  jours,  iU  aperçurent  enfin 
de$  arbres  répandue  dans  une  plaine;  ils  n'en  approchèrent  et 
mangèrent  iet  fruits  de  ces  arbres.  Survinrent  alors  des  hom- 
mes de  très  petite  taille  ^,  qui  les  prirent  et  les  emmenèrent. 
Les  Nasamons  ne  comprenaient  pas  la  langue  de  ces  hommes, 
ni  cenx-ei  celle  des  Nasamons.  On  leur  fit  traverser  des  ma» 
rais  d'une  grande  étendue;  de  tatUre  côté  de  ces  marais^  ib  or- 

I  Géographie  ds  $fnrtoa,  tffsd.  de  MM.  de  la  Porte,  du  Tb«U  ti  Gony» 
U  I«r,  p.  363. 

*  La  Méditerranée. 

s  Hérodote  II,  XXXIL 

*  Lee  Nasaoooe  habitaient  les  lM>rds  méridionaux  de  la  6nnde<4Syrte, 
vers  la  rivière  occidentale  de  Cyrèoe. 

*  £taieot-oe  des  aooétree  des  raoee  aetuelles  nomméee  Dokoe,  Akkas, 
Obohgos,  Buschmans?  Gee  peuples  nains^  les  Pygmées  des  anciens^  ne 
sont  plus  perdus  dans  les  fables  d'Homèfe,  d'Héeiod«,  de  Pline,  d'Aristote 
ou  les  légendes  d^Hérodoie*  maieoe  sont  des  êtres  réels  psrfaiteœeDt  tus, 
étudtce  et  décrite  par  les  savants.  Les  Dokoe  du  sud  do  Scboa  et  de  Kafa 
ont  été  déeooverU  de  nos  jours  par  Krapr,  Harrie  et  Hartmann  ;  lee  Akkas 
ou  Tikki-Tikkie,  du  fleuve  Ullé,  par  Sobweiofurtb,  Marno^  Chaillé  Long^ 
Bey;  lee  Abongoe  ou  Oboogos  de  l'Ouest  par  Koelle,  du  Chaillu,  0.  Lento 
et  les  membres  de  Texpéditioa  allemande  du  Loango.  Lee  Akkae  et  lee 
A^ttsos  ont  une  hauteur  moyenne  de  l%iS  à  l«,34.  Lee  Boashmaat  du 
Sud,  qui  font  partie  de  ces  IriLus,  sont  hauts  de  i^^U. 
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rivèrent  à  une  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs  et  de 
petite  taille  comme  les  premiers.  Une  grande  rivière  coulait  de 
t  ouest  à  testy  et  il  y  avait  des  crocodiles...  Les  cinq  Nasamons 
revinrent  chez  eux  et  dirent  que  les  hommes  chez  lesquels 
ils  avaient  été  étaient  des  enchanteurs.  » 

Diaprés  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  a  discuté  et  inter- 
prêté  cette  histoire  S  les  Nasamons,  partis  de  Textrémité 
occidentale  du  Fezzan,  auraient  été  à  Ouargla.  Dans  c^tç 
hypothèse,  très  vraisemblable,  la  grande  rivière  coulant  de 
l'ouest  à  Test  serait  Toued  Mia*.  Aujourd'hui  personne  ne  se 
souvient  pluâ,  même  par  tradition,  que  Toued  Mia  ait  coulé 
jusqu'à  Ouargla. 

Cette  transformation  de  contrées  fertiles  et  peuplées  en 
plaines  arides  s'est  effectuée  lentement,  sans  secousse,  mais 
d'une  façon  continue,  par  Tinfluence  des  agents  extérieurs 
sur  la  nature  particulière  des  roches*,  qui  se  sont  désagré- 
gées jusqu'à  tomber  en  poussière  et  se  transformer  en  dunes^ 
comblant  les  cours  d'eau,  détruisant  les  sources  et  rendant 
toute  vie  impossible.  Ce  mouvement  se  continue  encore  de 
nos  jours  et  les  oasis  du  sud  de  l'Algérie  disparaissent  une  à 
une  sous  les  flots  de  sable  qui,  provenant  de  nouvelles  dé- 
compositions de  roches,  roulent  devant  eux,  s'amoncelant,  et, 
passant  par-dessus  tous  les  obstacles,  s'avancent  toujours 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  leur  orientation. 

Ainsi,  même  dans  les  temps  historiques,  le  désert  était 
beaucoup  moins  étendu  que  de  nos  jours,  puisque  des  ri- 
vières, des  terrains  cultivés  et  des  villes  nombreuses  cou- 

<  L»  Nord  de  F  Afrique  dans  Vantiquité,  par  M.  Vivien  do  Saint-Martin, 
p.  18. 

*  Mia  :  cm/,  rivière  des  cent  souroes. 

*  M.  Duveyrier  exprime  ainsi  son  opinion  sur  les  causes  de  cette  des- 
truction :  a  La  destruction  des  roches  du  désert  est  due  à  la  dilatabilité 
des  roches,  à  la  présence  du  gypse,  à  Taction  des  agents  atmosphériques, 
notamment  de  Peau,  qui  a  amené  à  Tétat  farineux,  c'est-à-dire  h  un  état  de 
désagrégation  complète,  les  roches  de  carbonate  de  chaux  et  de  gypse; 
cette  désagrégation  de  la  roche  amène  un  foisonnement,  développe  une 
pression  intérieure  sous  laquelle  les  couches  dures  des  plateaux  sont  com- 
plètement brisées.  »  {Us  TwAregdu  Nortf,  1864,  par  Henri  Duveyrier.^ 
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Traient  alors  une  grande  partie  de  sa  surface  actuelle.  On 
comprend  donc  qu'en  remontant  par  la  pensée  au-delà  de  ces 
temps  historiques,  on  puisse  concevoir  une  époque  où  le  dé- 
sert, n'existant  pas  encore,  était  remplacé  par  une  vaste  ré- 
gion pleine  d*eaux  courantes  et  de  brillante  végétation.  C'est 
sans  doute  à  cette  époque  reculée,  dont  la  tradition  n'a  pu 
conserver  le  souvenir,  qu'il  faut  rapporter  l'existence  de  ces 
êtres  humains  qui  taillèrent  les  silex  du  Sahara  central.  Le 
docteur  Weisgerber  a  fait,  près  d'El-Goléa,  une  intéressante 
découverte  qui  vient  encore  confirmer  cette  opinion,  que  l'on 
peut  désormais  considérer  comme  scientifiquement  établie  : 

«...  Aux  puits  de  El-Hassi,  dit^iP,  nous  avons  constaté 
l'existence  de  ces  éclats  de  silex  dans  une  couche  de  limon 
sous-jacente  à  une  croûte  de  calcaire  gypseux,  dépôt  de 
source  de  plus  de  50  centimètres  d'épaisseur,  ce  qui  prouve- 
rait  la  présence  de  Ihomme  dans  le  Sahara,  à  une  époque 
contemporaine  de  sources  nombreuses  et  abondantes.  Ces 
sources  sont  complètement  taries  ;  le  niveau  de  l'eau  dans  les 
puits  existants  est  à  6  mètres  du  sol  ;  elles  impliqueraient 
la  chute  de  plaies  abondantes  et  l'existence  d'une  végétation 
dont  il  ne  reste  plus  trace.  » 

11  serait,  sans  doute,  très  intéressant,  de  savoir  à  quelle 
race  actuelle  de  l'Afrique  se  rattache  l'homme  préhistorique 
du  Sahara.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  les  décou- 
vertes sont  encore  trop  incomplètes  pour  permettre  de  sou- 
lever d'une  main  certaine  ce  voile  du  passé.  Je  crois  devoir 
signaler,  néanmoins,  certains  faits  capables  d'éclairer  cette 
question. 

La  disposition  générale  et  la  nature  des  ateliers,  traces 
d'ateliers  et  pierres  isolées  que  j'ai  trouvés  sur  mon  passage, 
offrent  une  particularité  très  remarquable.  A  mesure  que 
l'on  s'avance  vers  le  sud,  la  taille  des  silex,  tout  d'abord  par- 
faite, se  montre  de  plus  en  plus  hésitante  et  inexpérimentée. 
Après  les  silex  si  merveilleusement  taillés  de  Ngouça,  on 

<  Excursion  anthropologique  au  Sahara,  1880,  par  le  docteur  Weisger- 
ber {fiivuiB  d'anthropologie  dn  i5  octobre  1880,  p,  656), 
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tfouve,  dans  les  alelien  qôi  aaivetii^  une  proportion  toujours 
plus  grande  dlofliruments  à  une  face  Iis9e  et  d'ébaaehefl 
grossières,  tentatives  d'un  art  encore  incertain*  Pais  on  ar- 
rive aax  types  cheiléens  et  peot-être  même  aux  silex  ter- 
tiaires de  Thenay.  Je  dois  iijouter  que  cette  décroissanea 
nordHiud  de  la  perfection  de  taille  des  silex  sahariens  a  été 
constatée  aussi  par  le  docteur  Welsgerber  pour  les  parties 
du  désert  qui!  a  visitées*. 

On  peut  conclure  de  ce  fait  que  Thabitabilité  du  désert  a 
décru  du  centre  à  la  périphérie  et  que  les  peuplades  primi- 
tives qui  y  vivaient  alors  ont  dû  être  éparpillées  sur  ses  fron- 
tières. L'étude  géologique  du  Sahara  montre  que  cette  région 
a  été  travaillée  par  de  puissants  phénomènes  d'érosion^  et  les 
profonds  escarpements  qai  en  sont  résultés  témoignent  de 
l'existence  de  masses  d*eao  énormes.  Il  est  donc  naturel  de 
croire  que  les  hommes  de  cette  époque  furent  obligés  d'ha- 
biter alors  des  lieux  élevés,  comme  les  hauts  plateaux  du 
Tanazrouft*  et  du  Tasîli*,  d'où  ils  descendirent  peu  à  peu  en 
suivant  les  eaux  à  mesure  qu'elles  se  retiraient  vers  les 
plaines  basses  du  Sahara  algérien  et  du  Soudan.  Aussi 
croyons-nous  pouvoir  dire  que,  s'il  reste  encore  des  des- 
cendants de  cette  race  primitive,  ils  sont  répandus  sur  les 
ftfontières  sud  de  l'Algérie  et  nord  du  Soudan,  ainsi  que  sur 
les  flancs  ouest  et  est  du  Qrand-Désert  ;  ils  doivent  être,  de 
plus,  reliés  enlre  eux  par  une  parenté  do  langno  et  «ne  com- 
munauté de  caractères  anthropologiques. 

Ceii& dtglrfbHtion  géographiçM  est  la  première  condition 
à  laquelle  doit  satisfaire  une  des  races  actuelles  de  l'Afrique 
pour  pouvoir  être  supposée  la  race  ou  une  des  races  pri- 
mitives. 

La  race  berbère  satisfait  à  cette  condition,  car  l'habitat  de 
ses  différents  rameaux  se  trouve  ainsi  réparii  : 

*  Excursion  anthropologique  au  Sahara^  1880,  parle  doclenr  Weis^er- 
bêt  {BêVtiê  ttanthropotogi»  du  iS  octobre  1S80,  p.  S57). 

*  Mot  temacbek  synonyme  du  mot  arabe  hamada  et  si^nifianl  plnleau 

»  Mot  l<>mafliok  M^niflii)»  ptatfau. 
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Entre  le  Nil  et  le  Fezzati  :  les  Tébous,  les  pitis  dégradés  de 
tous  les  Berbères  par  le  mélange  de  sang  nègre  ; 

Sur  tonte  la  frontière  do  Sahara  et  du  Soudan  :  les  Touareg  ; 

Dans  TAtlas  algérien  :  les  Kabyles  ; 

Dans  les  montagnes  dn  Maroc:  les  Chellonbs. 

On  peut  objecter  que,  si  les  origines  de  la  race  berbère  en 
Afrique  se  perdent  dans  le  passé,  il  n*en  est  pas  de  même 
pour  son  apparition  dans  le  désert,  qui  date  seulement 
de  la  grande  et  désastreuse  invasion  arabe  du  onzième 
siècle^ 

Il  est  bien  certain  qu'un  grand  nombre  de  Berbères,  chassés 
à  cette  époque  de  la  GyrénaTque,  furent  contraints  de  s'éta- 
blir dans  le  Sahara,  mais  ils  y  trouvèrent  d'autres  représen- 
tants de  leur  race,  qui  s'étaient  établis  là  depuis  les  temps 
les  plus  recalés.  Ibn-Khaldoun  dit  en  effet  que 

...  «  Les  peuples  de  race  zenaya'^ parcouraient^  depuis  un  temps 
inconnu  et  bien  des  années, avant  t islamisme^  ces  brûlantes  ré- 
gions loin  du  Tell  et  des  pays  cultivés^  dont  ils  remplaçaient 
les  productions  par  le  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux* 
S'étant  multipliés  dans  ces  vastes  plaines,  ils  formèrent  plu- 
sieurs tribus,  telles  que  les  Gueddala',  les  Lemtouna,  les 
Messoufa  et  les  Targa  *.  » 

Les  Berbères  de  la  Cyrénaïque  durent  certainement^  pour 

*  Le  soaverain  d'Egypte  lança  sur  l'Arrique  une  tourbe  de  Iribos  arabes 
pour  se  venger  da  vice- roi  du  Maghreb,  qui  s'était  affranchi  de  son  au* 
torité  et  mis  sous  la  protection  du  khalife  de  Bagdad.  C'est  l'origine  et  la 
souche  de  toute  la  population  arabe  actuelle  des  contrées  de  l'AUas.  (bn* 
Khaldoan  raconte  ainsi  l'origine  de  cette  invasion  :  «  Ei-Monstancer  (liba- 
llfe  de  l'Egypte)  en  l'an  441  (1049-1050),  envoya  son  visir  auprès  des  Arabes. 
Ce  ministre  commença  par  faire  des  dons  peu  considérables  aux  chefs  — 
un:!  fourrure  et  une  pièce  d*or  h.  chaque  individu  —  ensuite  il  les  autorisa 
à  passer  le  Nil  en  leur  adressant  ces  paroles  :  «  Je  vous  fais  cadeau  du 
«  Maghreb  et  du  royaume  d'El-Mol^rr-Ibn-Badls  le  sanhadjilo,  esclave  qui 
a  s'est  soustrait  h  raulorilé  de  son  maître.  Ainsi,  dorénavant  vous  ne  serez 
plus  dans  le  besoin  !  » 

*  Zenaga  ou  Ztnata,  nom  d'une  des  principales  nations  berbères.  EU 
Goléa  est  habitée  par  les  Zcn.-ita. 

*  Les  Getuli  des  fincicn*». 

*  LesTouAre^. 
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se  maintenir  dans  le  désert,  combattre  ces  tribus,  et  les 
vaincus,  asservis,  devinrent  les  imrhàd  *• 

Ainsi  Ton  peut  dire  que  la  race  berbère  satisfait  à  cette 
première  condition  :  la  distribution  géographique  ;  mais  il 
faut  bien  reconndtre  que  rien  ne  nous  permet  aujourd'hui 
de  croire  qu'elle  répond  à  la  seconde. 

Cette  seconde  condition  est  celle  d*unc  origine  indo-océa- 
nienne; car  nous  avons  vu  qu'il  était  légitime  d'admettre 
comme  très  probable  l'existence  d'une  communication  des 
peuplades  sahariennes  de  Tâge  de  pierre  avec  llnde  méridio- 
nale et  la  Malaisie.  Or,  les  dialectes  kabyle  et  temachek 
indiquent-ils  cette  origine  ?  C'est  ce  que  j'ignore,  et  je  ne  sais 
même  pas  si  l'étude  a  été  faite.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire, 
c*est  que  les  Berbères  paraissent,  d'après  les  traditions  les 
plus  anciennes,  être  venus  de  TEst  en  Afrique  à  une  époque 
fort  reculée*. 


1  o  Les  Touareg,  dil  M.  Hanoteaa^  se  distingueraient  entre  eux  en  tri- 
bus nobles  ou  Ihaggaren  et  en  tribus  vassales,  qui  paraîtraient  descendre 
d'un  peuple  anciennement  vaincu.  »  (Préface  de  la  Grammaire  temacbek.) 
Il  est  juste  de  dire  cependant  que  certains  imrbàd  semblent  avoir  une  autre 
origine,  car  M.  Duveyrier  dit  :  «t  Quelques-uns  attribuent  le  servage  à  la 
position  exceptionnelle  de  la  femme  chez  les  Touareg.  Chez  les  Berbères 
sahariens  la  femme  dispose  de  la  plus  grande  partie  de  la  richesse.  Or,  il 
s'est  trouvé,  dans  les  temps  anciens,  dit  la  tradition,  des  femmes  non  ma- 
riées possédant  de  nombreux  troupeaux  et  qui,  dans  l'impossibilité  de  les 
défendre  par  elles-mêmes  contre  le  vol  et  le  pillage,  ont  réclamé  le  pro- 
tectorat de  familles  princières  et  ont  consenti  il  leur  payer  tribut.  Plus 
tard,  ces  femmes  se  sont  mariées  et  leurs  enfants  ont  constitué  le  noyau 
des  premières  tribus  serves.»  {Les  Toudrêg  du  Nord,  par  Henri  Duveyrier, 
1864,  p.  836.)  Ce  fait  a  dû  se  produire  assez  rarement,  aussi  ne  peut-on 
voir  là  qu'une  cause  accidentelle,  vraisemblable,  mais  qui  ne  suffirait  pas 
à  expliquer  l'asservisse  ment  des  imrh&d,  dont  le  nombre  est  infiniment 
supérieur  à  celui  de  leurs  anciens  maîtres.  Barth  estime  à  5  000  au  moins 
les  imrhàd  des  Touftreg-Azdjer. 

'  Malek-Ibn-Morahhel,  qui  se  trouvait  au  service  du  sultan  mérinide  Ya- 
coub-Ibn-Abd-el-Haok,  dans  la  dernière  moitié  du  septième  siècle  de  l'hé- 
gire, dit  :  «  Les  Berbères  se  composent  de  diverses  tribus  himyérites, 
modérites,  coptes,  amalécites,  cananéennes  et coreichites  qui  s'étaient  réu- 
nies en  Syrie  et  parlaient  un  jargon  barbare.  Ifricos  les  nomma  Berbères 
à  cause  de  leur  loquacité.  »  (Voir,  sur  Ifricos,  la  note  suivante.)  D'après 
Ibn-Khatdoun  :  «  Les  Berbères  sont  les  enfants  de  Canaan,  flis  de  Cbam, 
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Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que  Tantique  race  des 
Foullahs  paraît  d'une  origine  malcdsienne,  serait- elle  donc  la 
race  primitive? 

De  ce  côté  encore  la  question  reste  pendante,  car  les  ca- 
ractères anthropologiques  de  cette  race  sont  trop  peu  connus 
pour  pouvoir  déterminer  exactement  sa  distribution  géogra* 
phique.  Si  les  Rouara,  par  exemple,  considérés  jusqu'à  pré- 
sent comme  des  métis,  pouvaient  être  rattachés  à  cette  race, 

fll8  de  Noé,  ainsi  qae  nou8  l'ayons  déjà  énoncé  en  traitant  des  grandes 
divisions  de  l'espèce  humaine.  Leur  aïeul  se  nommait  Maztgh,  leurs  frères 
étaient  les  Gerséséenfl  (A.grtkech);  les  Philistins,  enfants  de  Casluhim, 
fils  de  Misralm^  fils  de  Cham,  étaient  leurs  parents.  Le  roi,  chez  eux,  por* 
tait  le  titre  de  Goliath  (Djalout}.  » 

«  L^exislence  de  la  race  berbère,  dit  M.  le  général  Faidherbe,  est  déjà 
historiquement  signalée  par  les  annales  égyptiennes  (Manethon),  il  y  a 
près  de  six  mille  ans.  En  effet,  sous  la  quatrième  dynastie,  le  roi  N6- 
ferkhérés  est  dit  avoir  soumis  une  portion  des  Libyens,  terrifiés  par  la  vue 
d'une  éclipse.  Ses  voisins,  &  l'ouest  des  Egyptiens,  à  cette  époque  reculée, 
sont  désignés  dans  la  traduction  grecque  de  Manethon  par  le  mot  Xi6ui;, 
que  nous  rendons  par  le  mot  lybkn,  et  que  rendait  le  mot  égyptien  /e6oti- 
rebou.  Plus  tard,  sous  le  moyen  empire  (3  000  aos  avant  Jésus-Christ, 
douzième  dynastie,  un  papyrus  désigne  le  pays  des  Libyens  sous  le  nom 
de  pays  des  Tamahou  ;  or,  la  langue  berbère  s'appelle  encore  dans  le  Sa- 
hara, chez  les  Touareg,  le  lamahoug,  tamabag,  tamachek,  suivant  les  dia^ 
lectes.  »>  (Instructions  sur  Vanthropotogie  deVAlgériêy  Considérations  géné^ 
raies,  par  M.  le  général  Faidherbe,  1874.) 

Lorsque  Ifricos  envahit  l'Afrique,  il  y  trouva  la  race  berbère  à  laquelle 
il  donna  ce  nom.  Ibn-Khaldoun  dit  &  ce  sujet  :  «  Leur  langage  (des  Ber- 
bères] est  un  idiome  étranger,  différent  de  tout  autre,  circonstance  qui  leur 
a  valu  le  nom  de  Berbères.  Voici  comment  on  raconte  la  chose  :  Ifricos, 
fils  de  Cals-Ibn-Sald,  l'un  des  rois  (do  l'Yémen)  appelés  Tobba,  envahit 
le  Magreb  et  Tlfrikla,  et  y  bâtit  des  bourgs  et  des  villes  après  en  avoir 
tué  le  roi  El-Djerdjîs.  Ce  fut  ménae  d'après  lui,  à  ce  que  Ton  prétend,  que 
ce  pays  fut  nommé  l'IfrikTa.  Lorsqu'il  eut  vu  ce  peuple  de  race  étrangère 
et  qu'il  l'eut  entendu  parler  un  langage  dont  les  variétés  et  les  dialectes 
frappèrent  son  attention,  il  céda  à  l'étonnement  et  s'écria  :  <c  Quelle  ber- 
bera  est  la  vôtre!  »  On  les  nomma  Berbères  pour  cette  raison.  Le  mot 
herhera  signifie,  en  arabe,  nn  mélange  de  cris  inintelligibles;  on  dit,  en 
parlant  d'un  lion,  qu'il  berbère  quand  il  pousse  des  rugissements  confus.  » 
(Ibn-Khaldoun,  Histoire  dês  Berbères,  trad.  du  baron  de  Slane,  t.  I,  p.  168.) 

Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Latins  désignaient  également  par 
le  mot  de  Baràari  tous  les  peuples  étrangers,  qu'ils  considéraient  comme 
plus  ou  moins  sauvages  par  rapport  à  leur  civilisation.  De  ce  nom,  noua 
avons  fait  ceux  de  barbare  et  de  barbarisme. 

T.  IV  (8«  sârie).  il 
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elle  serait  alors  bien  près  de  satisfaire  aux  deux  conditions. 

Mais  il  est  inutile  de  s'attarder  plus  longtemps  à  la  discus- 
sion de  ces  choses  incertaines,  et,  me  résumant  en  quelques 
mots,  je  dirai  que  les  conclusions  générales  de  ce  travail 
sont  les  suivantes  : 

4®  Une  certitude  :  Existence  aux  temps  préhistoriques  de 
peuplades  nombreuses  et  sédentaires  dans  cette  vaste  région 
aujourd'hui  désolée  de  rAfriquc  que  nous  nommons  Grand- 
Désert. 

Les  difTérents  âges  de  pierre  de  cette  race  sont  caractérisés 
par  des  instruments  de  formes  identiques  à  ceux  des  mêmes 
âges  en  Europe  ; 

2°  Une  probabilité  :  Communication  de  ces  peuplades  saha- 
riennes de  rage  de  pierre  avec  TAsle  méridionale  et  la  Ma* 
laisie  ; 

3**  Une  hypothèse  :  Cette  race  primitive  doit  être  repré- 
sentée, de  nos  jours,  en  Mrique,  par  Tune  des  deux  grandes 
et  antiques  races  berbère  et  fellane. 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  quUl  est  encore  impossible» 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  résoudre  cet  inté- 
ressant problème  de  Tethnographio  africaine,  aussi  les  hypo- 
thèses que  je  viens  de  développer  ne  sont-elles  pas  autre 
chose  qu'une  tentative  plus  inspirée  par  la  curiosité  qu'ap- 
puyée sur  la  science,  pour  tâcher  d'entrevoir  de  quel  côté  se 
trouve  la  solution  probable. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  et  recueilli  dans  les  gorges  du  Ta- 
nezrouft  et  du  Tasîli,  je  crois  que  la  clef  du  problème  se 
trouve  dans  les  monts  inexplorés  du  Ahaggâr,  où  l'homme 
post-pliocène  d'Afrique  et  peut-être  aussi  l'anthropoïde  mio- 
cène reposent  sans  doute  au  fond  de  cavernes  encore  invio- 
lées. La  découverte  à  faire  est  assez  belle  pour  tenter  de 
hardis  voyageurs,  et  je  serais  heureux  si  les  indications  conte- 
nues dans  ce  mémoire  pouvaient  être  utiles  aux  futures  explo- 
rations anthropologiques  du  Sahara. 
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BiseusBion.' 

M.  VtKSOK.  L'hypothèse  de  M.  Gustave  d'Eichthal  ne  me  sem- 
ble point  avoir  été  généralement  acceptée.  La  parenté  entre 
les  PouUahs  ou  Fouis  et  les  Malais,  parenté  qu'on  voudrait 
appuyersur  de  prétendues  affinités  linguistiques,  est  éminem- 
ment contestable.  Je  ne  saurais  trop  vivement  protester,  pour 
ma  part,  contre  de  pareilles  propositions.  Les  vocabulaires, 
entre  les  mains  des  amateurs,  disent  à  Toccasion  tout  ce 
qu'on  veut.  11  n'y  a  pas  plus  de  parenté  entre  la  langue 
poul  et  le  malais  qu'entre  le  poul  et  le  tamacheq,  entre  le 
tamacheq  et  le  basque,  entre  le  basque  et  le  hongrois.  C'est 
tout  simplement  ce  que  Schleicher  appelait  des  «  étymologies 
dans  le  bleu». 

M.  Piètrement.  Les  aires  géographiques  des  plantes  ne 
sont  guère  limitées  que  par  le  climat,  .vu  la  facilité  avec  la- 
quelle leurs  graines  se  transportent.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
conclusion  à  tirer,  quant  aux  migrations  humaines,  d'un 
transport  de  plantes  en  longitude* 

M.  Dally.  Nous  devons  tous  remercier  M.  Rabourdîn  de 
son  excellent  travail.  Je  ferai  une  réserve  sur  ce  qu*il  a  dit 
de  l'hérédité  de  la  faculté  de  plonger  ou  de  courir.  Je  crois 
que  rhérédité  ne  peut  guère  transmettre  que  ce  que  j'appel- 
lerai Taptitude  à  l'éducation.  Mais  que,  sans  éducation,  l'hé- 
rédité puisse  transmettre  les  facultés  de  cet  ordre,  je  ne  le 
crois  pas.  Par  exemple,  chez  les  chevaux  de  course,  &  qui  la 
sélection  est  appliquée  rigoureusement,  nous  no  voyons  pas 
que  la  respiration  se  soit  améliorée,  ou  que  la  résistance  à  la 
fatigue  ait  augmenté  depuis  cinquante  ans. 

Le  volume  du  crâne  ne  se  développe  pas,  de  génération  en 
génération,  de  façon  à  engendrer  des  monstres. 

II  me  paraît  impossible  de  rapprocher  les  Berbers  des  Ma- 
lais ou  des  Javanais.  Les  fierbers  sont  plutôt  de  haute  taille, 
lorsque  les  croisements  n'ont  pas  trop  altéré  leur  race.  Les 
Javanais  sont,  au  contraire,  très  petits  et  très  colorés. 

Les  ethnologistés  sont  toujours  attirés  par  les  questions 
d'origine.  Cependant  Thypothèse  d^une  race  méditerranéenne 
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est  des  plus  heureuses.  Elle  explique  des  ressemblances  trop 
nombreuses,  pour  qu^on  puisse  l'abandonner  sans  de  fortes 
raisons. 

M.  BoRDiEB.  Je  ne  vois  pas  clairement  la  distinction  que 
M.  Daily  vient  d'établir  entre  l'aptitude  à  plonger  et  l'apti- 
tude d'apprendre  à  plonger.  Les  Japonais  coureurs  et  les  Ma- 
lais plongeurs  courent  et  plongent  de  père  en  fils,  et  sont 
devenus  très  habiles  dans  ces  deux  arts.  Je  crains  que 
M.  Daily,  en  cherchant  à  distinguer  ce  qui  revient  à  Théré- 
dite  et  à  Téducation,  ne  soit  tombé  dans  quelque  subtilité 
métaphysique. 

M.  Dally.  On  vous  apprendra,  dans  les  gymnases,  à  cou- 
rir dix  heures  par  jour,  et,  dans  les  institutions  classiques, 
on  supprime,  au  contraire,  la  faculté  de  respirer.  J'attribue  à 
Téducalion  une  importance  considérable,  et  c'est  une  opinion 
qui  n'a  rien  de  métaphysique. 

M.  BoRDiER.  J'appelle,  avec  Voltaire,  métaphysique  ce  que 
je  ne  comprends 'pas.  Parce  que  Téducation  est  puissante, 
M.  Dally  veut-il  nier  l'influence  de  l'hérédité  ?  Le  nombre 
des  globules  est  aussi  important  que  la  capacité  thoracique> 
pour  bien  courir  ou  pour  plonger.  L'éducation  pourra-t-elle 
multiplier  leur  nombre  ? 

M.  DE  MoRTiLLET.  M.  llabourdîn  a  donné  des  pièces  au  mu- 
sée de  Saint-Germain.  J'ai  des  doutes  sur  l'usage  de  la  hache 
en  jadéite  polie  qui  aurait  servi  de  percuteur.  Je  suis  assez 
porté  à  croire  que  cette  pierre  a  pu  servir  de  remède.  La  su- 
perstition qui  attache  une  valeur  thérapeutique  à  la  jadéite  et 
au  jade  existe  encore  en  Asie,  où  on  l'emploie  parfois  contre  les 
douleurs,  et  il  est  possible  qu'elle  ait  existé  en  Afrique  ;  je  ne 
connais  pas  de  renseignement  sur  ce  point.  Il  est  possible  que 
cette  pierre  ait  été  usée  pour  en  faire  des  infusions.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  hache  prouve  qu'il  y  ait  eu  un  commerce 
entre  le  Sahara  et  les  mers  de  l'Inde  ni,  à  plus  raison,  avec 
l'Australie. 

La  aéance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Lun  d€$  iecrétaire$:  A.  ÇBsaviN. 
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ilf  SË.4NCE.  —  3  mars  1881. 
Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Menier,  —  M.  le  se- 
crétaire GÉNÉRAL,  sur  Finvitation  de  M.  le  Président,  lit  le 
discours  suivant,  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  notre  col- 
lègue M.  Menier  : 

«  Messieurs,  je  viens,  au  nom  de  la  Société  d'anthropolo^ 
gie  et  de  TËcole  d'anthropologie,  adresser  aussi  un  dernier 
adieu  à  Menier. 

«  Le  nom  de  Menier  se  trouve  partout  où  il  y  avait  une 
institution  libérale  à  patronner,  un  progrès  à  réaliser.  La 
science  aujourd'hui  domine  le  monde,  elle  gouverné  le  pré- 
sent et  prépare  l'avenir.  Menier  devait  favoriser  celle  qui  en 
résume  le  plus  grand  nombre,  l'anthropologie,  qui  embrasse 
l'homme  dans  son  entier  et  le  montre  dans  sa  force  comme 
dans  sa  faiblesse.  Il  fut  donc  membre  de  notre  Société  et 
contribua  indirectement  à  lui  assurer  la  haute  position  qu'elle 
tient  vis-à-vis  de  l'Europe. 

«  Il  y  a  six  ans,  un  enseignement  fut  jugé  [nécessaire, 
comme  complément  des  études  qui  se  poursuivaient  dans  le 
laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  hautes  études  et 
des  discussions  qui  avaient  lieu  à  la  Société  d'anthropologie. 
Les  professeurs  ne  manquaient  pas,  mais  la  matière  première 
sans  laquelle,  dans  la  concurrence  sociale,  bien  des  acti- 
vités restent  stériles.  Menier  comprit  mon  illustre  maître 
Broca,  et  l'Ecole  d'anthropologie  prit  naissance.  Elle  pros- 
père aujourd'hui;  la  Ville  et  l'Etat  lui  sont  venus  en  aide; 
mais  elle  n'oubliera  pas  qu'à  Theure  difficile,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  naître,  Menier  fut  l'un  de  ses  premiers  parrains. 

<c  Merci  donc  et  adieu,  Menier,  au  nom  de  l'anthropologie, 
de  ce  vaste  embranchement  des  sciences  naturelles  qui  nous 
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enseigne  que  rien  ne  se  perd  et  que,  si  la  dépouille  est  mor- 
telle, les  bonnes  œuvres  sont  immortelles.  Tu  as  apporté  ton 
appoint  à  la  cause  commune  ;  tu  as  laissé  des  idées  réalisées 
et  d'autres  à  réaliser  ;  tu  as  marqué  ta  place  dans  rhistoire 
de  révolution  de  l'humanité.  Merci  pour  nous  tous.  > 

COBRESFONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend.; 

Nouvelles  (TAden,  —  M.  Georges  Revoil,  délégué  tempo- 
raire de  la  Société,  envoie  la  lettre  ci-après,  dat^e  d'Âden, 
10  février  1881  : 

«  Je  vous  ai  informé,  par  ma  dernière  lettre,  datée  de 
Meraya,  de  mon  itinéraire  en  Médjourtine  et  des  faits  que 
j'avais  pu  constater,  intéressant  la  Société  d'anthropologie. 

i<  Je  n'ai  pas  aujourd'hui  un  bien  gros  bagage  ;  mais  je 
vous  fais  part  de  ce  que  j'ai  rencontré  depuis  lors,  enjoignant 
quelques  documents  à  l'appui  de  mes  assertions. 

u  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  essais  de  mensu- 
ration sur  le  vivant  ;  malgré  mes  complaisances  pour  les  Ço- 
malis,  malgré  mes  soins  assidus  aux  malades,  malgré  pro-» 
messes  et  cadeaux,  aucun  n'a  voulu  se  laisser  toucher. 

«  Ce  n'est  pas  sans  précaution  que  j'ai  ramassé  deux  crânes. 

((  J'ai  fait  aussi  une  seconde  collection  de  silex,  provenant 
de  nouveaux  tumuli  que  j'ai  rencontrés.  Mais  cette  fois,  muni 
de  mes  appareils  de  photographie,  j'ai  pris  quelques  clichés 
de  ces  tumuli  les  plus  intéressants,  dont  épreuves  ci-jointes. 

«  Partout,  en  Médjourtine,  on  voit  des  tumuli  :  au  bord  de 
la  mer,  dans  l'intérieur,  sur  des  hauteurs  ou  dans  des  val- 
lées, le  plus  souvent  le  long  des  cours  d'eau  ou  auprès  des 
sources.  Les  Çomalis  les  renient  comme  venant  de  leurs  pères 
et  les  attribuent  aux  Gallas.  Mais,  je  crois  vous  l'avoir  écrit 
précédemment,  pour  eux  GaUa  voudrait  dire  tout  noir  qui 
n'est  pas  musulman. 

«  Je  dois  constater  Ici  que  M>'  Taurin,  en  ce  moment  à 
Aden,  reconnaît,  dans  ces  tumuli,  ceux  qu'il  a  vus  cbex  les 


^ 
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Gallas  pendant  un  long  séjour  chez  eux,  et  que  les  silex  con« 
formes  à  ceux  par  moi  recueillis  portent  encore  le  nom  de 
baltchi  en  langue  amariniane. 

«  Ces  tumuli  affectent  presque  tous  les  formes  que  montrent 
ces  photographies, 

a  La  plus  simple  est  celle  de  la  figure  1  :  tas  de  pierres 
çôohes. 

«  Dans  la  figure  2,  un  de  ces  amas  (a)  porto  une  pierre  le- 
vée à  son  extrémité. 

tt  Dans  la  figure  3,  nous  trouvons,  à  côté  des  tas  de  pierres 
sèches,  les  ruines  de  deux  tours  carrées,  juxtaposées,  de 
même  construction.  Tout  auprès  étaient  des  monceaux  de 
pierres  affectant  la  forme  de  tours  rondes  isolées,  dans  le 
genre  des  naos.  J'ai  malheureusement  cassé  ce  cliché. 

a  La  figure  4  est  une  tombe  que  les  Çomalis  renient 
comme  étant  Toeuvre  de  leurs  pères.  Elle  est  carrée,  formée 
de  blocs  de  rochers,  et  aux  quatre  coins  était  une  pierre 
levée.  Ce  genre  de  sépulture  est  très  fréquent  dans  l'in* 
teneur. 

Cl  Voilà  quelles  sont  les  traces  des  tribus  primitives  de  la 
pointe  de  Guardafui,  tribus  refoulées  vers  le  sud,  dans  rinté-< 
rieur  de  la  pointe  nord-est  de  l'Afrique. 

«  Je  déduirais,  du  dire  des  naturels,  de  la  direction  suivie 
par  les  émigrants  qui  se  rattache  aux  observations  de  M>'  Tau- 
rin, que  c'était  bien  des  Gallas  qui  ont  précédé,  dans  les  pays 
Qomalis,  la  venue  de  Jabarli  ben  lsmaïl(le  père  de  toutes  les 
tribus  çomalis),  car,  h  partir  de  lui,  les  traditions  laissent 
une  histoire  complète  de  la  succession  des  temps. 

i<  Reste  maintenant  à  savoir  si  les  anciens,  soit  Romains, 
soit  Phéniciens,  dans  leurs  rapports  avec  VAromalica  ra//to, 
rapports  incontestables  et  attestés  par  les  vestiges  des  con- 
structions d*Olok  et  de  Khor  Abdabam  que  j*ai  relevés,  au- 
près desquelles  j'ai  ramassé  des  fragments  de  poterie  et  de 
meule^  etc.,  étaient  en  relation  avec  les  Gallas  ou  avec  les 
Çomalis.  Aucune  inscriptioUi  aucune  trace  probante  n'auto- 
rise à  Qonclur9« 
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a  Voilà  les  dernières  observations  que  j'ai  failes  et  que  je 
vous  soumets,  vous  priant,  si  vous  les  jugez  dignes  dMntérêt,  ^ 

de  les  communiquer  à  la  Société. 

«  Je  suis  revenu  à  Aden,  après  cinq  mois  de  campagne,  .   ^ 

préparer  un  prochain  départ  chez  les  Dolbohantes  et  Ouar- 
sangueli,  que  j'ai  déjà  entrevus  chez  eux.  » 

L'âge  de  la  pierre  en  Tunisie  et  en  Algérie,  —  M.  Tabbé  Ri- 
cbard,  hydrogéologue,  envoie  une  lettre,  datée  de  Doroussa, 
22  février  1881,  dont  M.  de  Mortillet  communique  Textrait 
suivant-: 

tt  Dans  un  voyage  de  deux  mois  et  demi  que  je  viens  dg 
faire  en  Tunisie,  pour  des  études  relatives  à  la  découverj 
sources,  j'ai  trouvé  bon  nombre  d'instruments  de  TâgeJ 
pierre,  notamment  aux  environs  de  Tunis,  de  Garthaj 
Bizerte-Sousa,  et  sur  les  bords  de  la  Medjerda,  à  M( 
tir,  etc. 

«  J'aurai  Thonneur,  à  mon  prochain  voyage  à  Paris,  de 
présenter  des  spécimens  de  ces  instruments  à  la  Société  d'an- 
thropologie. Ce  sont  généralement  des  haches  grossières  et 
des  couteaux  en  calcaire  siliceux  ;  quelques-uns  en  grès.  Au- 
cune pièce  n'est  polie. 

«  A  Doroussa  ,  près  Bone,  Algérie,  j'ai  trouvé  une  bien  jo- 
lie hache  et  un  couteau,  près  de  tombeaux  qu'on  dit  être 
numides,  et  je  le  crois.  » 

excursion  scientifique  chez  les  Mois  de  Baria^  en  Co^ 
ckinchine,  —  M.  Harmand.  Je  viens  de  recevair  de  M.  le 

,  /^ 

docteur  Neïs,  médecin  de  la  marine  à  Sàïgon,  un  lettre  m'an- 
nonçant  son  retour  dans  notre  colonie,  aprè^it|n  voyage  de 
deux  mois  au  travers  des  pays  inconnus  qui  s'étendent  sur 
nos  frontières  nord-est.  Après  d'intéressants  détails  géogra- 
phiques, le  docteur  Neïs  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  le  pays  que 
j'ai  traversé  est  habité,  depuis  Baria  jusqu'au  point  le  plus 
nord  que  j'aie  atteint,  par  une  population  assez  dense,  homo- 
gène, variant  un  peu  de  taille,  mais  ayant  le  même  aspect, 
les  mêmes  mœurs  et  la  même  langue,  à  quelques  différences 
près,  les  mêmes  maisons,  les  mêmes  armes,  les  mêmes  vête- 
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ments,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  même  absence  de  vête- 
ments, etc.  Je  vous  enverrai,  aussitôt  qu'il  aura  paru,  en  mai 
ou  juin,  le  rapport  sur  cette  excursion.  Je  n'ai  pas  négligé 
l'anthropologie  et,  tout  en  faisant  la  topographie,  j*ai  conti^ 
nué  à  prendre  des  mesures,  et  j'ai  pu  arriver  à  déterrer,  sans 
être  vu,  deux  crflnes  complets  avec  leurs  maxillaires  in- 
férieurs. » 

Le  docteur  NeTs  me  prie  en  même  temps  de  présenter  à  la 
Société  le  rapport  que  voici,  sur  un  premier  voyage  plus  res- 
treint, dont  je  vous  avais  déjà  parlé.  On  y  trouve,  avec 
des  détails  de  géographie,  dont  je  ne  vous  entretiendrai 
paS)  un  chapitre  entièrement  consacré  à  l'anthropologie^  et 
de  nombreux  tableaux  de  mensuration  de  MoTs  (sauvages), 
hommes  et  femmes.  Je  veux,  pour  le  moment,  signaler 
seulement  les  indices  céphaliques,  qui  sont  69,30  pour  les 
hommes  et  70,50  pour  les  femmes  (sur  le  vivant).  Ces  indices 
prouvent  une  fois  de  plus  la  différence  radicale  qui  sépare  les 
i  sauvages  de  l'Indo^Ghine  des  populations  annamites,  khmers 

I  et  thays  qui  les  enserrent  à  droite  et  à  gauche.  Nous  regret- 

^  tons,  toutefois,  que  notre  collègue  n*eùt  pas  noté  la  colora- 

tion de  la  peau. 

Je  dois  recevoir,  pour  être  offerts  à  la  Société  :  l*"  une 
mèche  de  cheveux  des  quatre-vingts  derniers  individus  me- 
surés ;  2®  trois  crânes  et  une  voûte  de  crâne,  auxquels  le  doc- 
teur Neïs  accorde  une  authenticité  certaine,  étant  données 
les  conditions  dans  lesquelles  il  a  recueilli  ces  pièces,  sur  les- 
quelles il  donne,  dans  son  mémoire,  tous  les  renseignements 
nécessaires. 

M.  Nefs  se  propose,  à  la  prochaine  saison  sèche,  si  les  obli- 
gations de  son  service  le  lui  permettent,  de  reprendre  le 
cours  de  ses  explorations. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Falsan  (A.)  et  Chantre  (E.).  Monographie  géologique  des 
anciens  glaciers  et  du  terrain  erratique  de  la  partie  moyenne  du 
bassin  du  Rhône.  Lyon,  1879,  2  in-8  et  un  atlas  in-f».  P.  IL 
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iLuBS  (Th,)  Entre  deuoi  campagnes.  Notes  d'tm  marin,  Pa« 
ris,  1881,  iu-a.  F,YIII. 

MoRTiLiiBT  (dç).  Musée  préhistorique^  liv.  3,  4,  K»  6. 
(suite). 

iNosTBANTZSFr.  Les  ÇrAms  et  les  Os  des  hommes  de  Cage  de 
lapierf^e^  trouvés  en  Russie.  Broch,,  Mo800U,  1831,  10*4**.  A« 
Archéologie  (Europe). 

Roter  (M°^^  Clémence).  Des  rapports  des  proportions  du 
crâne  avec  celles  du  corps.  Paris,  1880,  broch.  in-S. 

His  (W.)*  Ueber  dren  Schwanztheil  der  menschlichen  Em- 
bryo,  Iq-8.  A.  Anatomie. 

Egker  (A.),  Besitz  der  menschlichen  Embryo  einen  Schwanx  ? 
Broch.  ia-8.  A.  Anatomie.  . 

Matkon.  Notes  descriptives  sur  les  séptdtures  gallo^rùtnai^ 
nés  trouvées  à  Tourly  {Oise).  Amiens,  1860,  broch.  in^8. 

-—  Vases  du  musée  de  Becmais*  Beauvais,  broch.  in-8.  A.  Ar« 
chéologie  (Europe), 

Neïs  (Paul).  Rapport  $ur  une  excursion  scientifique  chez  les 
Mois  de  l'arrondissement  de  Darià^  du  15  mai  au  isytiih  1880, 
par  M.  —  médecin  de  première  classe  de  la  marine.  7  in-8, 
Saïgon,  1880. 

Pallas  (P.-SO»  Voyages  en  différentes  provinces  de  l'empire 
de  Russie  et  dam  CAsie  septentrionale.  Traduit  de  Talle^ 
mand  par  Gauthier  de  la  Peyronie.  Paris,  1878,  5  in-4*  et 
1  atlas.  F.  II.  Offerts  par  M.  Vars,  élève  du  laboratoire 
Broca. 

M.  LE  SECRÉTAiHB  GÉNÉRAI  croit  dcvoir  dire  la  façon  dont 
a  été  fait  ce  don.  On  parlait,  devant  M.  Vars,  des  nombreuses 
lacunes  que  présente  la  bibliothèque  de  la  Société  et  de 
Tabsenoe  regrettable,  en  particulier,  du  célèbre  voyage  de  Pal* 
las.  Immédiatement,  M.  Vars  s'empressa  d'acquérir  un  exem- 
plaire qui  était  à  sa  connaissance  et  de  nous  l'offrir  généreu- 
sement. M.  le  secrétaire  général  profite  de  roooasion  pour 
rappeler  à  MM.  les  membres  que  les  ouvrages  d'anthropo- 
logie, de  zoologie,  d'archéologie,  de  voyages,  d'histoire  et 
d'autroa  soieaooa  se  rattachaat  à  Tanthropologie,  qa'ila  pour« 
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raient  posséder  en  double  dans  leur  bibliothàque,  seront  re  • 
çus  avec  reconnaissance» 

M.  LB  PaisiDENT  adresse  &  M.  Yars  lea  remerciements  de  la 
Société» 

OBJETS  OFFBRTi. 

Crânes  magyars^  valaques^  allemands  et  tsiganes  —  M.  de  Tô- 

RôK,  professeur  à  TUniversité  deKolozsvàr,  en  Transylvanie, 

'  fait  don  an  laboratoire  Broca  des  crânes  suivants,  portant 

chacun  Tindication  du  nom  du  si^et,  de  son  âge^  de  son  ori- 

g[ine,  de  son  sexe  et  de  sa  taille  : 

^  crânes  magyars  et  szekeler  ; 

48  crânes  valaqueâ  ; 

4  crânes  allemands  morta  en  Transylvanie  ; 

3  crânes  tsiganes  ; 

3  crânes  enfants. 

Les  crânes  que  je  vous  présente,  dit  M.  de  TOrôk,  con- 
stituent la  collection  des  crânes  de  Transylvanie,  que 
j'avais  promise,  il  y  a  deux  ans  passés,  â  M.  Brocai  et  dont 
je  fais  hommage  aujourd'hui  à  son  musée. 

Permettez-moi  de  vous  [communiquer  quelques  observa* 
lions  sur  cette  série  de  crânes  valaques.  (Voir  aux  communi- 
cations,) 

M.  le  président  adresse  à  M.  de  TOrôk  les  remeroiements 
de  la  Société  pour  son  don  précieux. 

canhimtuabs. 

'  M.  Ed,  WiET,  préparateur  des  travaux  physiologiques  à  la 
Faculté  de  médecine,  présenté  par  MM.  Topinard,  Duval  Ma- 
thias  et  Hervé  ;  M,  Ernest  Rabourdin,  présenté  par  MM  Le^ 
guay,  de  Mortillet  et  Salmon;  M.  Levaiseua,  membre  de 
rinstitut,  professeur  au  Collège  de  France,  présenté  par 
MM.  Bertillon,  Ghervin  et  Topinard  ;  M.  le  docteur  Neïs  (Paul), 
médecin  de  p  remière  classe  de  la  marine,  présenté  par  MM .  Har* 
mand,  Hamy  et  Topinard  ;  M.  Gapitau  (Louis)i  interne  des 
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hôpitaux,  présenté  par  MM.  Hamy,  Malhias  Duval  et  de  Mor- 
tillet,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

MM.  HOVELACQUE,  YjNSON  et  GODDEREAU  proposent  M.  ANTO- 
NIO DE  LA  Galle,  privât  docent  de  TUniversité  de  Genève, 
comme  correspondant  étranger. 


PRÉSENTATIONS. 


lie  Bioiile  eomplet  d'an  Jeaoe  gorille; 

PAR   If.    CBUDZ1N81LI. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie 
un  moule  complet  en  plâtre  déjeune  gorille  mâle.  Ge  moule 
a  été  fait  par  nous  au  laboratoire  d'anthropologie  de  l'École 
des  hautes  études,  c'est  le  premier  tableau  concernant  la  mor- 
phologie de  cet  anthropoïde  et  qui  sera  suivi  des  autres 
moules  qui  représenteront  des  détails  anatomiques  des  divers 
systèmes  et  des  organes. 

Le  sujet  qui  a  servi  à  l'exécution  de  la  pièce  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  aux  yeux  de  la  Société  a  été  acheté 
dernièrement  par  M.  Broca  chez  un  marchand  d'objets  de 
zoologie,  demeurant  à  Saint-Louis  (Gabon).  Get  achat  a  été 
fait  par  l'intermédiaire  de  M.  Tramond.  La  taille  de  ce  jeune 
gorille  ne  dépasse  pas  98  centimètres^  sa  dentition  s'arrête  aux 
premières  grosses  molaires. 

Dans  l'étude  des  formes  extérieures  de  ce  jeune  sujet  je  prie 
les  membres  de  la  Société  de  remarquer  :  1*  la  rondeur  de 
la  tête;  2"^  le  développement  exubérant  des  ailes  du  nez,  sur- 
tout dans  le  sens  transversal,  coïncidant  avec  l'aplatisse- 
ment complet  des  os  nasaux;  3**  la  forme  humaine  de  ses 
oreilles,  qui,  par  leur  grandeur,  tiennent  le  milieu  entre 
l'orang-outang  et  le  chimpanzé  ;  A^  la  longueur  médiocre 
de  ses  membres  thoraciques  et  le  peu  de  longueur  de  ses 
doigts,  et  surtout  de  ses  orteils;  5*  enfin  le  peu  de  dévelop- 
pement des  organes  génitaux  externes. 
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JeH»e  flile  Idiote  préseBUml  na  eràne  nattfornie  ; 

PAR  H.    PARROT. 

La  jeune  fille  que  je  vous  présente,  a  un  crâne  déformé, 
de  la  variété  que  j'ai  appelée  crâne  nati forme. 

Elle  a  aujourd'hui  quatorze  ans  et  demi  ;  elle  est  absolu-» 
ment  idiote,  incapable  de  dire  un  mot  ;  son  caractère  est  assez 
mauvais. 

Quoique  son  crâne  soit  peu  développé  pour  son  âge,  il 
a  Tair, au  premier  abord,  moins  rétréci  qull  neTestréellement. 
Il  présente  en  effet  quatre  tubérosités  volumineuses:  deux|an^ 
térjeures  et  deux  postérieures  ;  celles-ci  répondent  â  la  par- 
tie interne  et  postérieure  des  pariétaux,  les  autres  au  frontal. 

Elles  sont  séparées  par  deux  dépressions  semblables  à  des 
rigoles  et  se  croisant  au  niveau  du  bregma. 

Ce  crâne  peut  être  regardé  comme  un  type  de  ceux  que  j*ai 
qualifiés  de  natiformes. 

Quand  on  étudie  une  série  de  crânes  ainsi  déformés,  on  se 
convainc  que  cette  déformation  est  un  des  symptômes  de  la 
syphilis  héréditaire.  La  jeune  idiote  que  je  vous  présente 
est  donc  atteinte  de  cette  maladie.  D'ailleurs,  elle  n'en  pré- 
sente pas  d'autre  signe.  On  peut  prévoir  dès  aujourd'hui 
qu'elle  grandira  peu  désormais  et  que  son  crâne  ne  pourra 
prendre  qu'un  très  faible  développement. 

Dans  l'idiotie,  c'est  presque  toujours  l'altération  de  l'encé- 
phale et  son  défaut  de  développement  qui  commandent  la 
forme  du  crâne  et  font  qu'il  est  petit. 

Dans  le  cas  présent,  très  probablement,  c'est  le  contraire 
qui  a  eu  lieu  :  c'est  le  crâne  qui  a  arrêté  le  développement 
de  l'encéphale. 

Je  vous  présente  le  crâne  d'un  enfant  de  trente  mois,  atteint 
exactement  de  la  même  déformation  crânienne.  C'était  un 
garçon  qui  était  idiot  ;  son  crâne  est  natiforme,  et  vous  voyez 
la  synostose  qui  s'est  produite  au  niveau  de  la  suture  frontale. 

J'ai  recueilli  d'autres  cas  semblables,  les  lésions  sont  très 
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précoces  ;  elles  se  produisent  dans  les  premiers  mois,  jamais 
après  Tftge  de  trois  ou  quatre  ans. 

Leurs  conséquences  sur  le  déreloppement  du  cerveau  sont 
faciles  à  concevoir  :  si,  dès  Tâge  de  trois  ou  quatre  mois^  il  se 
produit  une  suture  au  niveau  delà  suture  métopiqueou  delà 
coronale,  Tencéphale  est  arrêté  dans  le  développement  de 
sa  partie  la  plus  noble^  en  avant  de  la  scissure  de  Aolando  ; 
son  développement  pourra  peut-être  se  faire  en  arrière,  mais 
en  avant  il  sera  impossible. 

Chez  Tidiote  que  jevous  présente, il  est  très  probable  qu*une 
synostose  prématurée  a  eu  lieu  sur  la  métopique  d'abord, 
puis  sur  la  coronale.  Il  est  donc  logique  de  conclure  que  chez 
elle  Tidiotie  n'est  pas  congénitale,  mais  acquise. 

Aussi  sa  physionomie  n*a  pas  Taspect  bestial  de  celle  de  la 
plupart  des  idiots.  Son  visage  est  plus  développé  que  chez 
eux  et  presque  normal. 

Oiicuiiion. 

M.  MAâtTOT.  Ce  n'est  pas  sur  Tensemble  de  la  communica- 
tion de  M.  Parrot  que  je  désire  entretenir  la  Société,  mais  sur 
un  point  spécial  sur  lequel  j'ai  déjà  souvent  eu  occasion  d'atti- 
rer l'attention. 

La  Société  peut  se  souvenir  des  discussions  qui  ont  souvent 
eu  lieu  ici  sur  les  sillons  transversaux  qu'on  observe  sur  les 
dents  d'un  grand  nombre  d'individus.  On  a  retrouvé  ces  sillons 
sur  des  mâchoires  fort  anciennes  :  sur  une  mâchoire  gallo- 
romaine  et  même  sur  des  mâchoires  de  Page  de  la  pierre. 

Pour  Broca  et  pour  moi,  c'est  la  marque  d'une  maladie 
convulsive  de  Tenfance.  Cette  interprétation  nous  explique 
pourquoi  les  sillons  transversaux  des  dents  ont  été  trouvés 
sur  des  crânes  préhistoriques  trépanés.  Ces  individus  ayant 
eu  des  affections  convulsives  dans  l'enfance,  on  les  a  trépa- 
nés dans  la  pensée  de  faire  sortir  le  mauvais  esprit  qui  les 
possédait. 

Pour  M.  Parrot,  au  contraire,  ces  sillons  transversaux  sont 
un  signe  de  syphilis  héréditaire.  Or,  voici  une  enfant  atteinte 
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de  syphilis  héréditaire,  et  dont  les  dents  ne  présentent 
aucun  sillon  transversal.  Je  demande  &  M.  t^arrot  comment 
il  explique  leur  absence. 

M.  Parrot.  Un  malade  peut  fort  bien  présenter  certaines 
conséquencesd'une  maladie  et  ne  pas  les  présenter  toutes.  Tous 
les  syphilitiques  n'ont  pas  d'ostéite,  tous  n'ont  pas  de  tumeur 
syphilitique.  Ils  n*en  ont  pas  moins  la  syphilis. 

Aussi  n'ai-je  jamais  pensé  que  les  sillons  transversaux  déS 
dents  dussent  se  rencontrer  chez  tous  les  individod  atteinte 
de  syphilis  héréditaire. 

M.  MAGrroT.  Si  j'ai  présenté  cette  observation,  c*est  que, 
chez  cette  enfant,  la  maladie  a  atteint  le  squelette  ;  or  on 
sait  les  rapports  étroits  qui  existent  entre  les  dents  et  le  sys- 
tème osseux* 

GOHMUNICATIONS. 

Par  H.  de  Torôr. 

Les  crânes  que  voici,  quoique  leur  nombre  de  dix^hult  soit 
bien  restreint  pour  déterminer  le  type  valaque  de  Transyl- 
vanie, constituent  une  série  précieuse,  car  non  seulement  Tâgé 
et  le  sexe  de  chacun  de  ces  crânes  sont  connus,  mais  encore, 
ce  qui  est  important  pour  la  nationalité,  le  nom  patronymique, 
le  lieu  de  naissance  et  la  profession  des  individus. 

Ils  proviennent  de  sujets  dont  les  cadavres  ont  été  remis  ft 
mon  laboratoire  pour  la  dissection^  et  che2  lesquels,  à  une 
exception  près,  la  taille  a  été  mesurée. 

A  part  le  numéro  4,  qui  est  très  dolichocéphale,  tous  les 
crânes  masculins  sont  sous-brachycéphales  (deux,  les  numé- 
ros 8  et  9)  ou  brachycéphales  (neuf).  En  ce  qui  concerne  les 
crânes  de  femmes,  il  y  en  a  six,  parmi  lesquels  un  (n*  45) 
est  sous«brachycéphale  et  cinq  brachycéphales. 

Les  variations  individuelles  de  l'indice  céphalique  des 
crânes  d*hotnmes  sont  très  remarquables  :  le  plus  bad  est 
de  74,T8  (n*  4),  et  le  plus  haul  de  7Î,94  (n«  7).  11  en  résulte 
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que  Técart  de  18,21  entre  les  deux  types  craniologiques  de 
ces  crânes  valaques  de  Transylvanie  est  considérable.  Sur 
les  crânes  d'hommes,  l'indice  moyen  donne  84.89  ;  sur  ceux 
des  femmes,  il  est  de  84.87. 

Cet  indice  céphalique  dépasse  un  peu  celui  qui  a  été  trouvé 
sur  les  crânes  valaqnes  (roumains)  par  MM.  Hovelacque, 
de  Lenhossék  et  Weîsbach.  Les  Valaques,  d'après  cet  indice 
moyen,  sont  à  ranger  parmi  les  races  les  plus  br^chycéphales 
de  l'Europe  ;  j'ajoute  qu'ils  sont  bien  plus  brachycéphales 
que  tous  les  autres  éléments  ethniques  de  Transylvanie. 

La  grande  capacité  des  crânes  d'hommes  valaques  est 
remarquable. 

La  moindre  capacité  qu'ils  présentent  est  1385  cenlimè- 
très  cubes  (n°  2),  la  plus  forte  de  1  930  centimètres  cubes 
(n**  14)  ;  la  moyenne  est  de  1 622  centimètres  cubes.  Chez  les 
femmes,  la  capacité  moyenne  est  de  1  365  centimètres  cubes. 
La  différence  sexuelle  est  donc  bien  remarquable. 

A  l'exception  du  crâne  n^  4,  la  forme  de  leur  boîte  crâ- 
nienne est  plus  ou  moins  régulièrement  d'un  ovale  large,  et 
celle  du  numéro  12  est  même  arrondie  en  boule. 

En  général,  les  bosses  frontales  et  les  bosses  pariétales 
sont  bien  visibles  chez  les  hommes  et^encore  plus  chez  les 
femmes;  par  conséquent,  le  réseau  crânien  quadrilatéral  ex- 
terne de  M.  Welcker  peut  être  facilement  déterminé  chez  eux. 

Chez  les  hommes,  le  front,  qui  est  en  général  d'une  hau- 
teur moyenne,  s'élève,  chez  la  plupart,  presque  verticale- 
ment vers  les  bosses  frontales  ;  les  arcades  sourcilières,  chez 
la  plupart,  sont  assez  fortement  développées  ;  la  glabelle 
porte,  au-dessus  de  la  profonde  échancrure  de  la  racine  du 
nez,  une  saillie  très  apparente  ;  entre  la  glabelle  et  les  bosses 
frontales  se  voit  .une  dépression  horizontale  plus  ou  moins 
forte,  qui  s'étend  sur  les  deux  côtés,  chez  la  plupart  jus- 
qu'aux crêtes  temporales. 

Le  diamètre  frontal  minimum  varie,  chez  les  hommes, 
de  92  à  102  millimètres;  chez  les  femmes  de  91.5  à  99. 

La  différence  entre  le  diamètre  frontal  minimum  et  le 
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diamètre  stéphanique  est  très  grande,  particulièrement  sur 
les  crânes  fortement  brachycéphales  (n*  7). 

Tandis  qu'au-dessus  des  bosses  frontales,  la  courbure  de 
récaille  de  Tos  frontal  présente  un  aplatissement  visible 
sur  les  crânes  de  femmes  et  sur  le  crâne  masculin  très 
dolichocéphale  n^  4,  elle  monte  vers  le  vertex,  sur  les 
crânes  mâles  brachycéphales,  comme  on  le  voit  très  bien 
sur  le  numéro  7.  La  difTérence  extrême  entre  ces  deux  der- 
niers (n®*  4  et  7)  ne  consiste  pas  seulement  dans  Tindice  ce- 
phaliqne,  mais  encore  dans  l'indice  vertical  premier.  Autre- 
ment dit,  l'indice  céphalique,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  sur 
le  numéro  4,  de  74.73,  et  sur  le  numéro  7,  de  92.94,  de  même 
que  l'indice  vertical  premier  est  sur  le  numéro  4  de  74.19 
et  sur  le  numéro  7  de  82.85. 

La  nofina  occipùalù  des  crânes  est  en  général  large  et 
haute.  La  courbure  de  Técaille  occipitale  descend,  chez  la 
plupart,  subitement  tat'Uée  à  pic,  comme  on  le  voit  très  bien 
chez  le  numéro  7.  Une  autre  particularité  à  remarquer,  c'est 
que  i'écaille  occipitale  fait  sur  plusieurs  une  forte  projection 
en  arrière  (n*^  3,  9, 18).  La  partie  sus-iniaque  de  l'écaUle  est 
sur  les  crânes  d'hommes  plus  grande,  en  général,  que  la 
partie  cérébelleuse,  tandis  que^  sur  les  crânes  de  femmes, 
cette  partie  dépasse  l'autre.  J'ajoute  que  la  partie  cérébel- 
leuse, chez  la  plupart,  s'échappe  vers  la  base  du  crâne,  de 
sorte  qu'elle  ne  se  voit  plus  dans  la  norma  occipitalis,  par 
exemple  sur  le  numéro  8. 

Sur  les  côtés  du  crâne,  on  voit,  sur  la  plupart,  immédiate- 
ment au-dessus  du  ptérion,  une  fosse  bien  circonscrite 
(n^  iy  7,  etc.)  ;  au  surplus,  chez  aucun  on  ne  constate  de  pté- 
rion  dit  retourné.  Sur  un  (n®  7),  j'ai  trouvé,  à  l'endroit  du 
ptérion,  un  grand  os  wormien  ;  il  est  situé  entre  le  bord 
postérieur  de  l'os  frontal,  l'extrémité  antérieure  inférieure 
de  l'os  pariétal  et  le  bord  supérieur  de  la  grande  aile  de  l'os 
sphénoïdal.  Cet  os  wormien  se  prolonge,  en  arrière,  au-delà 
de  la  moitié  du  bord  supérieur  de  I'écaille  de  l'os  temporal. 

Â  la  base  du  crâne,  la  grandeur  du  trou  occipital  est  en 

T.  IV  (3«  série).  iS 
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général  à  noter  (Ex.  n"^'  4,  5,  9).  L'indice  moyen  du  trou 
occipital  est,  pour  les  crânes  d'homme,  de  86.12}  et,  pour  ceux 
de  femme,  de  87.39«  La  forme  du  trou  est  ronde>  se  rappro- 
chant du  losange  (n^**  7,  9,  14). 

Les  condyles  sont,  en  général,  très  fortement  développés  et 
font  une  proéminence  remarquable  vers  Tintérieur  du  trou 
occipital,  en  le  rendant  plus  étroit^  de  sorte  que  le  trou 
occipital  semble  partagé  en  deux  moitiés  :  une  antérieure 
plus  petite  et  une  postérieure  plus  grande  (n*  6). 

Les  orbites,  assez  grandes,  appartiennent,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  indice  moyen,  au  type  mésosëme.  L'indice  orbi- 
taire  moyen  est,  sur  les  crânes  d*hommes,  de  88.53,  et  sur  les 
femmes,  de  88«38  ;  il  se  décompose  comme  il  suit  :  sur  les 
hommes,  4  ont  le  type  mégasème  (n^  4  a  l'indice  95.89), 
7  ont  le  type  mésosème  et  un  seul  a  le  type  microaème 
(n*^  14).  Chez  les  crânes  de  femmes,  une  moitié  ont  le  type 
mégasème,  et  l'autre  le  type  mésosème. 

La  largeur  de  l'espace  inter-orbitaire  varie  de  ai  â  28  milli- 
mètres*  La  racine  du  nez,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  forme,  chez 
la  plupart  des  hommes,  une  échancrure  profonde  au-dessous 
de  la  glabelle.  L'indice  nasal  moyen  atteint,  sur  les  crânes 
d'hommes,  47.86,  c'est-à-dire  que  les  crânes  valaques  d'hom- 
mes, en  ce  qui  concerne  leur  indice  nasal,  sont  justement  à  la 
limite  des  types  leptorrhinien  et  mésorrhinien.  Ainsi,  parmi 
les  crânes  d'hommes,  8  sont  mésorrhiniens  et  4  leptorrhi- 
niens.  L'indice  nasal  moyen,  sur  les  femmes,  est  de  42*64. 
Sur  leurs  6  crânes  on  trouve  :  1  platyrrhinien  (a*  13),  2  mé- 
sorrhiniens et  3  leptorrhiniens  (Ex*  n^*  6). 

L'angle  du  prognathisme  varie*  pour  les  crânes  d'hommesi 
de  75  degrés  à  87,  et,  pour  les  femmes,  de  79  à  85.  L'arcade 
alvéolaire  est  sur  10  crânes  visiblement  hyperbolique,  sur 
un  seul  {n?  6)  elliptique  ;  sur  les  autres  7  crânes,  Tetrcade  al« 
véolaire  n'est  pas  exactement  hyperbolique,  mais  se  rap^ 
proche  plus  ou  moins  de  la  lettre  upëilon  (Ex.  n*  14). 

Les  dents  montrent,  chez  la  plupart,  les  différents  degréfl 
de  l'usure  et  de  la  carie. 
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L'angle  mandibalaire  varie,  chez  les  hommes,  de  120  de- 
grés à  444,  et,  sur  les  femmes,  de  123  degrés  à  444.  L'angle 
sympbysien  varie,  chez  les  hommes,  de  57  degrés  à  82,  el^ 
chez  les  femmes,  de  53  degrés  &  72. 

« 

MessieurSi  telles  sont  les  observations  que  j*ai  vonla  vous 
communiquer  sur  les  crânes  valaques  de  Transylvanie.  A 
mon  retour  dans  mon  pays,  j'aurai  Thonneur  devons  envoyer 
les  cerveaux  qui  appartiennent  à  ces  crânes. 

Si  le  temps  me  le  permet,  je  vous  présenterai,  plus  tard, 
l'élude  craniométrique  des  vingt^neuf  crânes  magyars.  Je  me 
borne  à  dire  à  présent  qu'à  la  simple  vue  et  par  rapport  à 
celte  série  de  Valaques,  ils^  paraissent  évidemment  mésaticé- 
phales. 

Ditcmsion. 

M.  TopJNARD.  Dans  la  communication  de  M.  de  Torôlc,  je 
saisis  un  fait,  c'est  que  les  Valaques  sont  brachycéphales,  et 
que  les  Hongrois,  la  série  du  moins  qu'il  ofTre  au  musée 
Broca,  sont  doHcho  ou  mésaticéphales.  Il  y  a  loin  de 
cette  donnée  à  l'opinion  répandue  que  les  Hongrois,  descen- 
dant d'une  race  ougrienne  réputée  plus  ou  moins  mongoli- 
que,  sont  brachycéphales,  opinion  qui  remonte  indirectement 
à  Amédée  Thierry  et  à  W,  Edwards. 

L'anecdote  du  château  de  Milan,  racontée  par  W.  Edwards, 
est  légendaire,  quoiqu'elle  ne  remonte  qu'à  Tannée  4829. 
Après  avoir  fait  son  tour  de  France  et  descendu  en  Italie, 
W.  Edwards,  revenant  de  Venise,  arrive  à  Milan  et,  là,  de- 
mande les  régiments  hongrois,  afin  d'y  déterminer  le  type 
hongrois.  On  fait  ranger  devant  lui  un  certain  nombre  de 
compagnies,   il  n'est  j)as  satisfait  ;  ces  hommes  sont  trop 

'  grands.  On  a  beau  lui  dire  :  Voilà  les  vrais  Hongrois^  il  les  ré- 

cuse. Enfin  il  met  la  main  sur  un  soldat  laid  et  petit,  aux 
yeux  bridés,  et  s'installe  pour  le  dessiner;  on  se  récrie,  il  tient 
bon.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  sa  description  connue  du 

I  type  hongrois. 

i  C'est  qu'Edwards  avait  des  idées  préconçues.  Pour  lui,  un 


r 
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Hongrois  était  un  individu  parlant  hongrois  et  se  rapportant 
au  portrait  que  Priscus  a  tracé  du  Hun  Attila.  On  reconnais- 
sait alors  la  race  à  la  langue,  et  la  classification  des  peuples  se 
confondait  avec  celle  des  races.  Le  commencement  du  monde 
était  aux  premières  lueurs  de  Thistoire.  Amédée  Thierry, 
dans  son  histoire  des  successeurs  d'Attila,  venait  de  racon- 
ter les  légendes  des  Huns  que  les  Magyars  s*attribuent  à  tort 
ou  à  raison,  pour  ennoblir,  s*imaginent-ils,  leurs  origines.  . 

La  question  linguistique  est  aujourd'hui  jugée.  On  sait 
qu'elle  n'engage  pas  la  question  anthropologique,  et  que 
la  langue  se  transporte  comme  les  genres  de  civilisation, 
les  coutumes  et  les  religions,  et  ne  fournit  qu'un  simple 
renseignement  sur  le  passé  des  races  ou  mieux  des  peuples. 
Mais  on  est  moins  pénétré  de  la  séparation  à  établir  entre 
le  peuple  ou  la  race  tel  que  l'histoire  en  parle  et  le  peuple  ou 
la  race  tel  que  l'anthropologie  les  détermine,  à  Taide  surtout 
des  caractères  physiques  transmis  par  hérédité  et  mélangés. 

Dans  notre  pays  les  Mérovingiens  ou  Francs,  appartenant 
à  ce  grand  groupe  qu'aujourd'hui  on  qualifie  H Allemands  ou 
de  Teutons,  ont  régné  en  conquérants  de  Clovis  à  Charlemagne 
et  au  delà,  mais  sans  exercer  une  grande  influence  sur  la  na- 
tion que  les  Romains  venaient  de  latiniser.  Avant  eux,  d'au- 
tres branches  de  la  même  grande  famille  avaient  fait  sentir 
leur  domination.  Les  fameux  Gaulois  qui,  à  une  certaine 
époque,  semblent  résumer  toute  l'histoire  de  la  Gaule,  qui  se 
répandirent  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure^  avec  la 
mêmeardeurque  leurs  frères  d'aujourd'hui  aux  Etats-Unis,  en 
Australie  et  au  Gap,  et  dont  les  historiens  nous  dépeignent  la 
haute  stature,  le  visage  ovale  et  anguleux,  et  les  cheveux  longs , 
blonds  ou  roux,  n'étaient  que  des  conquérants.  Ce  n'était  pas  le 
peuple,  la  masse  ;  alors,  comme  aujourd'hui,  la  vraie  race 
des  Gaules,  c'était  le  Gelte.  Dans  quelques  parties  du  pays, 
comme  le  Nord,  les  plaines  de  la  Champagne,  le  bassin  de  la 
Bourgogne,  l'élément  gaulois  a  peut-être  noyé  ou  absorbé  le 
type  local  ;  mais,  en  général^  il  l'a  laissé  intact.  A  cette  épo- 
que, on  était  plus  fécond  ;  le  nombre  était  la  force  ;  l'habitant 
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da  sol  était  favorisé.  Mais  le  Celte,  lui  aussi,  bien  des  siècles 
auparayant,  n'avait  été  qu'un  conquérant.  Venu  de  TOrient, 
il  avait  lutté  et  vaincu  et  s'était  imposé  à  un  peuple  anté- 
rieur, dont  les  Basques  et  les  Ibères  sont  sans  doute  actuelle- 
ment les  meilleurs  représentants. 

Dans  ce  genre  d'invasion  (l'invasion  celtique  sourde  et  con- 
tinue probablement,  Tinvasion  gauloise  brillante  et  bruyante), 
une  partie  des  possesseurs  du  sol  est  rejetée  et  se  maintient 
dans  les  régions  où  les  conquérants,  pour  un  motif  ou  un  au- 
tre, les  suivent  moins,  tandis  qu'une  autre  reste  mêlée  à 
ceux-ci,  se  croise  plus  ou  moins  avec  eux  et  conserve  néan- 
moins^ à  l'état  de  dissémination,  son  type  physique.  Les  his- 
toriens, s'il  y  en  a,  à  leur  défaut  les  prêtres,  en  tout  cas  les 
conquérants  eux-mêmes,  intéressés  dans  la  question,  chan- 
tent bien  haut  les  exploits  des  vainqueurs,  construisent  leur 
généalogie,  mais  se  taisent  sur  les  vaincus,  sur  le  peuple  véri- 
table, la  race  du  sol.  Et  cependant,  à  travers  les  âges,  dans 
la  concurrence  pour  l'existence,  c'est  le  type  de  celle-ci  qui 
est  tout-puissant.  Les  religions,  les  langues,  les  genres  d'in- 
dustrie se  donnent,  se  transportent;  les  cai*actères  physiques 
se  lèguent.  Peu  suffisent  pour  les  premiers  ;  le  nombre  est 
nécessaire  aux  seconds. 

11  ne  fallut  qu'un  petit  nombre  pour  introduire  la  religion 
catholique  en  France.  La  religion  des  druides  nUmpliqiie 
pas  qu'un  nombre  considérable  d'individus  soient  venus 
avec  elle.  C'est  la  politique  et  non  la  force  qui  a  donné  la 
langue  latine  aux  Francs.  Un  semblable  esprit  avait  peut* 
être  auparavant  apporté  la  langue  celtique.  Aux  modifica- 
tions de  type  physique,  il  faut,  au  contraire,  à  la  fois  le  temps 
et  le  nombre.  Les  Mérovingiens  étaient  trop  peu  pour  altérer 
la  race  telle  que  les  événements  l'avaient  constituée  à  la  fm  du 
quatrième  siècle.  Il  n*est  pas  sûr,  du  reste,  que  ces  invasions, 
si  bruyantes,  fussent  plus  nombreuses  ;  par  exemple  celle  dé 
l'an  1 600  avant  notre  ère  de  blonds  de  hau  te  taille,  descendant 
du  Nord  jusqu'à  Saint-Sébastien,  l'Espagne  et  l'Afrique.  Les 
historiens  anciens,  désireux  d'accroître  la  gloire  de  leurs  hé- 
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ro8,  aiment  à  parler  par  centaines  de  mille  combattants  ;  iii 
montrent  des  nations  entières  se  déplaçant.  Ne  faut-il  pas  plu* 
tôt  y  voir  des  chefs  ambitieux  de  bandes  agitées,  entraînant 
à  leur  suite  des  aventuriers,  et  obligeant  les  populations  lo- 
cales à  les  suivre.'A  Rome,  à  Delphes»  les  Gaulois  étaient  les 
chefs,  les  nobles  ;  mais  les  Celtes  devaient  former  la  masse 
des  combattants,  ou  tout  au  moins  des  serfs,  des  auxiliaires. 

En  un  mot,  partout,  l'histoire  transmet  les  noms  et  les  mi- 
grations des  hordes  turbulentes,  des  aventuriers,  des  classes 
aristocratiques,  et  laisse  dans  Tombre  le  paria,  le  vaincu  cul- 
tivant le  sol,  cantonné  hors  des  grandes  voies,  se  reprodui- 
sant toujours  et  perpétuant  le  type  physique  de  la  majorité^ 
c'est-à-dire  de  la  race  vraie. 

En  Hongrie,  il  en  fut  certainement  de  même  et  davantage 
qu*en  France. 

Son  territoire  est  en  quelque  sorte  un  grand  chemin.  Nous 
ignorons  les  ébranlements  de  peuples  qui  s'y  produisirent  au 
moment  où  vers  la  Grimée  retentit  le  nom  de  Cimmérieni. 
Je  passe  sur  Tépoque  romaine,  peu  connue.  Mais,  dès  les 
deuxième  et  troisième  siècles,  on  y  voit  les  Goths.  De  433  à 
453,  c'est-à-dire  pendant  très  peu  de  temps,  ce  sont  les  Huns. 
De  558  à  800,  les  Avars.  Et  enfin,  à  diverses  reprises,  allant 
et  venant  du  nord  au  sud  et  réciproquement,  les  Slaves. 

Les  MoLgyars  ne  sont  arrivés  en  Transylvanie  qu'en  889. 
Partis  d'un  pays  appelé  Ougri,  au-delà  de  l'Oural,  parlant 
une  langue  que  les  linguistes  rangent  à  côté  de  la  langue  fin- 
noise, leur  première  station  se  fit  à  l'embouchure  du  Volga. 
A  leur  apparition  sur  le  bas  Dnieper,  ils  étaient  accompagnés 
des  Khazars.  Dans  ces  conditions,  ils  ne  devaient  pas  être  si 
considérables,  et  ils  ne  représentent  qu'une  horde  de  con- 
quérants s' établissant  dans  un  pays  déjà  habité  de  temps  im- 
mémorial et  déjà  traversé  par  toutes  sortes  de  races.  Là^ 
ils  prirent  le  rôle  dominant,  devinrent  la  classe  aristocrati- 
que^ et  j'avoue  ne  pas  savoir  par  quel  motif  ils  arrivèrent  à  se 
réclamer  des  Huns,  ainsi  que  le  raconte  Am.  Thierry.  Pour 
moi|  et  jusqu'à  nouvel  ordre  Je  crois  que  les  Magyars  ont  joué 
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en  Hongrie  le  même  rMe  que  les  Mérovingiens  en  France. 

Dans  notre  pays,  la  raoe  actuelle  est  essentiellement  for** 
mée  de  la  plus  ancienne  d'abord,  et  de  plus  nombreuses 
ensuite,  le  type  se  maintenant  çà  et  là  pur  ou  croisé,  suivant 
les  proportions  de  chacune. 

En  Hongrie,  de  même,  la  race  doit  essentiellement  fttre 
constituée  par  le  peuple  qui  est  resté  attaché  au  sol  le  plus 
longtemps,  qui  s'y  est  fixé  et  confirmé  comme  caractères  phy- 
siques, et,  accessoirement,  par  les  représentants  des  divers 
conquérants  qui  Tout  soumise,  en  particulier  par  les  derniers, 
les  Magyars,  présents  en  ees  lieux  depuis  900  ans,  ce  qui 
n'est  pas  un  temps  immense.  L* anthropologie  nous  enseigne, 
d'ailleurs,  que  l'arrivée  d'une  race  nouvelle  dans  un  pays  y 
modifie  transitoirement  les  caractères  physiques  de  la  race  du 
pays,  nuiis  que  ces  caractères  reprennent  peu  à  peu  leur  état 
antérieur.  En  d'autres  termes,  dans  les  périodes  de  calme 
des  nations,  l'hérédité  reprend  ses  droits  et  sa  régularité 
d'action:  on  revient  au  type  des  ancêtres.  Les  cr&nes  des 
bords  du  Rhin  et  du  haut  Danube,  antérieurs  aux  invasions 
des  Francs  et  des  Alemans,  pour  ne  citer  que  les  derniers  noms 
historiques,  sont  brachycéphales.  Celles-ci  les  ont  rendus  doli* 
chocéphales.  L'indice  s'est  relevé  depuis,  le  pays  est  rede- 
venu braehycéphale.  En  Angleterre,  au  temps  des  longs  bar* 
rows,  on  est  dolichocéphale  au  contraire  ;  les  brachycéphales  y 
font  une  courte  apparition  avec  l'âge  du  bronze,  après  quoi, 
les  indices  céphaliques  dolichocéphales  reprennent  le  dessus. 

Je  chercherai  donc  rexpiication  de  Tindice  céphalique  plus 
ou  moins  dolichocéphale,  en  moyenne,  de  la  série  des  Hon- 
grois de  M.  de  Tôrôk  non  dans  une  influence  magyare,  avare, 
gothique  ou  autre,  mais  dans  un  retour  des  populations  ac- 
tuelles au  type  des  ancêtres,  à  celui  qui  a  d&  exister  sur  les 
bords  de  la  Theiss  et  en  Transylvanie,  aux  temps  de  la  pierre 
polie  et  de  la  pierre  taillée  ^ 

*  J«  me  réaonra,  à  l'égArd  de  eerUint  typei  éirangeFt  ou  spécUui  dont 
j*aur«i  pocasioQ  peuHtre  de  parler  plus  ûrd,  que  j*ai  découverU,  dana  U 
Bérie  des  Hongrois  de  M.  de  TOrOk. 


184  SÉANCE  DU  3  MARS  1881. 

M.  Gustave  Le  Bon.  Je  crois,  contrairement  à  M.  Topinard, 
que  les  populations  qui  vivent  en  Hongrie  sont  aisées  à  (Us- 
tiiiguer.  Au  nord  de  ce  pays  vivent  les  Slovaques,  au  nombre 
d'environ  â  millions.  Us  se  considèrent  comme  les  descen- 
dants des  habitants  primitifs  du  sol  avant  les  grandes  inva- 
sions venues  de  TOrient.  Les  Slovaques  parlent  une  langue 
fort  différente  de  celle  des  autres  habitants  de  la  Hongrie. 
Ils  ne  se  croisent  pas  avec  les  Hongrois.  Les  Slovaques  sont 
des  hommes  de  grande  taille  et  font  un  contraste  frappant 
avec  les  autres  habitants  des  régions  voisines,  notamment 
ceux  des  parties  montagneuses  de  la  frontière  galicienne.  Au 
point  de  vue  de  la  conformation  du  squelette,  leurs  caractères 
anthropologiques  sont  encore  mal  déterminés.  J'ai  demandé 
à  M.  Koperniçki  si  Ton  a  des  données  anthropométriques  sur 
cette  race  ;  il  m*a  répondu  qu'on  n'en  possédait  que  deux 
crânes,  nombre  absolument  insuffisant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  évidemment  en  Hongrie  deux 
populations  très  différentes  par  la  langue,  par  les  mœurs  et 
par  Taspect  extérieur. 

M.  Topinard.  M.  le  docteur  Weisbach  a  été  plus  heureux 
que  M.  Koperniçki.  Il  a  pu  mesurer  20  crânes  slovaques,  qui 
lui  ont  donné  un  indice  céphalique  de  83.5,  celui,  à  peu  près, 
de  notre  série  des  Croates  :  83.5.  Du  reste^  il  n'est  mis  en  doute 
par  personne  que  les  Slovaques  soient  des  Slaves,  dans  le  sens 
habituellement  donné  à  ce  mot. 

Da  bord  Inférieur  des  narlnee  s«r  le  er&ne  eC  de«  eAraeléres 
de  sapérlorilé  on  d'Infériorité  qu'il  foarnU  t 

PAR  M.  TOPINARD. 

Je  m'étais  habitué  à  croire  et  à  répéter  que  les  Français  ont 
le  défaut  d'ignorer  ce  qui  s'imprime  au-delà  de  leurs  frontiè- 
res, tandis  que  les  Allemands,  par  exemple,  se  distinguent 
par  une  connaissance  très  étendue  de  tout  ce  qui  se  fait  chez 
nous.  Je  me  vois  forcé  de  revenir  sur  cette  croyance  et 
même  de  retourner  les  termes  de  la  proposition.  Vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  combien  peu  les  travaux  les  plus  remar- 
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quables  de  Broca  Itti-même,  sur  le  cerveaa,  sur  la  craniométf  ie, 
sont  mal  connus  en  Allemagne,  et  combien  nos  idées  et  les 
dénominationsdontnonsnousservonsysontdéflgurées  ^  C'est 
pour  un  fait  personnel  que  je  suis  ainsi  amené  à  dire  mon  opi- 
nion. Je  m*inquiète  assez  peu  des  priorités,  et  je  suis  de  ceux 
qni  croient  que  quand  une  observation  ou  une  doctrine  est 
mûreet  dans  le  courant  général,  elle  vientà  tout  le  monde  à  la 
fois  et  qu*un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  est  sans  intérêt. 
Aussi  me  paraît-il  sage  de  rester  sur  la  réserve  lorsqu'on 
s'imagine  avoir  le  premier  découvert  quelque  grosse  vérité. 

M.  le  professeur  Shaafifhausen,  l'année  dernière  au  congrès 
allemand  d'anthropologie  de  Berlin,  est  venu  annoncer 
comme  une  trouvaille  extraordinaire  et  comme  un  caractère 
d'infériorité  certain  caractère  du  bord  inférieur  de  l'ouver- 
ture extérieure  des  narines  sur  le  squelette,  que  j'ai  indiqué 
pour  la  première  fois,  il  y  a  onze  ans,  dans  mon  mémoire 
sur  les  Tasmaniens,  Bt  décrit  longuement  dans  un  mémoire 
sur  le  prognathisme  alvéolaire,  paru  en  i873  dans  le  premier 
volume  de  la  Revue  d'anthropologie. 

1  Je  cite  au  hasard  quelques  exemples  : 

Le  basion  des  Fraaçais,  dit  uo  auteur,  en  parlant  de  l'iniôu  de  Broca* 
L'extrémité  antérieure  du  diamètre  longitudinal  aboutit  à  Tophryon  pour 
Uroca,  dit  un  autre,  quoique  Broca  ait  vingt  fois  écrit  qu*il  prend  ia  gla- 
belle! Le  type  mérovingien  des  Français,  disent  d'autres,  type  dont  je  n'ai 
jamais  entendu  Brooa  parler.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'un  des  profes- 
seurs les  plus  illustres  de  l'Allemagne  publiait  un  mémoire  sur  le  ptérion 
dans  les  races  inférieures  en  donnant  pour  nouvelle  une  description  qui  est 
classique  dans  nos  laboratoires  depuis  un  temps  inconnu  et  que  j'ai  rap- 
portée dans  la  première  édition  de  mon  Anthropologie, 

L'une  des  preuves  les  plus  frappantes  qu'on  ne  nous  lit  qu'approxima- 
tivement  dans  le  môme  pays,  c'est  que  personne  n'y  a  compris  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  la  méthode  de  cubage  de  Broca  et  que  plusieurs  croyant 
l'adopter,  ont  simplement  pris  celle  de  Morton,  que  la  méthode  de  Broca 
a  pour  objet  précisément  de  corriger.  Depuis  vingt  ans  on  di^culc, 
en  Allemagne,  la  question  du  meilleur  plan  à  employer  pour  orienter  le 
crâne  dans  la  méthode  craniométrlque  des  projections.  Ici  nous  sommes 
flxé,  grftce  aux  recherches  précises  de  Broca.  Eh  bien,  les  Allemands  n'ont 
jamais  examiné  de  près  ces  recherches,  j'en  suis  convaincu,  et  nejes  ont 
jamais  répétées.  Ils  en  sont  encore,  pour  ce  plan  horizontal,  à  la  phase 
du  sentiment,  de  Yà  peu  prè»^  de  l'esthétique,  à  la  façon  de  Camper,  d'il 
y  a  un  siècle* 
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Voioi  d'abord,  en  deux  mois,  oe  que  j'ai  dit  :  a  Le  bord  infé- 
rieur des  narines  sur  le  squelette  présente  deux  dispositions 
extrêmes  :  Tune,  comme  sur  ce  crâne  de  Basque,  dans  laquelle 
le  bord  est  tranchant  et  aune  seule  lèvre;  l'autre,  comme  sur 
C0cr&ne  de  Néo-Calédonien,  dans  laquelle  toute  ligne  de  dé- 
marcation a  disparu  entre  le  plancher  des  fosses  nasales  et  la 
face  antérieure  de  la  portion  alvéolaire  du  maxillaire.  Dans 
le  premier  cas,  particulier  aux  races  supérieures,  le  bord  in- 
férieur en  question  ressemble  à  un  cœur  de  carte  à  jouer, 
dont  l'épine  nasale  représente  la  saillie  ou  éperon  médian. 
Dans  le  deuxième,  plus  fréquent  dans  les  races  inférieures, 
l'aspect  est  tout  à  fait  simien,  deux  gouttières  inclinées  et 
parallèles  appellent  l'attention.  Entre  ces  deux  extrêmes 
s'observent  tous  les  degrés  intermédiaires,  dont  voici  des 
exemples  tirés  de  nos  galeries,  n 

Je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails  et  me  borne  k  repro- 
duire la  description  que  j'en  ai  donnée  en  4873,  Revue  d'an- 
thropologie, t.  P',  p.  634-639. 

i<  La  plus  féconde  en  déductions  de  toutes  les  bizarreries 
(que  présente  la  face  antérieure  de  la  région  sous-nasale  du 
maxillaire  supérieur)  est  celle  que  j'ai  signalée,  il  y  a  trois 
ans,  dans  mon  mémoire  sur  les  Tasmaniens,  sous  le  nom  de 
gouttières  verticales  doubles  ou  simiennes.  Elle  nous  amène 
à  traiter  de  la  ligne  de  démarcation  du  plancher  nasal  avec 
le  plan  sous-nasai,  et  de  l'épine  nasale. 

uLe  bord  inférieur  des  narines  antérieures  sur  le  squelette 
a  le  plus  fréquemment  la  forme  d'un  eœur  de  carte  à  jouer, 
la  pointe  en  l'air,  le  milieu  de  la  base  étant  représenté  par 
l'épine  nasale,  le  côté  de  cette  base  par  ce  que  j'appellerai 
les  échancrures  nasales.  Cette  forme  classique  se  rencontre 
dans  toutes  les  races,  mais  spécialement  dans  les  races  blan- 
ches ou  indo-européennes,  sén^itiques  et  touranienaes, 

«D'autres  fois,  la  saillie  médiane  (de  la  base  du  oœur)  sem- 
ble manquer  ou  est  insignifiante,  soit  parce  que  l'épine  se 
projette  borizontatlemeut;  en  (^vant  (races  supérieures  surtout), 
soit  parce  qu'elle  est  très  petite  ou  remplacée  par  deux  pointes 
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(ou  épines)  divergentes  (races  inférieures  surtout).  Le  bord 
inférieur  des  narines  est,  dans  ce  cas,  curviligne  ou  à  une 
seule  échancrure  (platyrrhiniens  surtout). 

H  Quelquefois  enfin,  les  bords  latéraux  de  l'ouverture ,  au 
lieu  de  s'arrondir  en  descendant,  se  portent  obliquement  Tun 
vers  Vautre,  en  sorte  que  l'ouverture  prend  encore  la  forme 
d'une  carte  à  jouer,  mais  retournée,  ou  la  pointe  en  bas,  et 
que  répine,  ou  mieux  l'écartement  dés  deux  lamelles  qui  la 
forment,  occupe  l'endroit  le  plus  bas  (le ptorhinien  surtout). 

«  Ges  trois  dispositions,  plus  ou  moins  marquées  à  tous  les 
échelons  de  la  série  humaine^  sont  bien  plus  frappantes,  la 
première  et  la  seconde  surtout,  dans  les  races  supérieures,  où 
le  bord  inférieur  des  narines  est,  en  règle  générale,  constitué 
par  une  arête  vive  et  tranchante.  Cependant  la  seconde  dis- 
position, ou  curviligne,  est  très  remarquable  aussi  sur  la 
plupart  des  nègres*. 

tf  Mais  le  bord  inférieur  des  narines  n'est  pas  toujours 
simple  et  à  arête  vive.  A  un  premier  degré  (dans  la  voie 
de  l'efTacement)  il  s^émousse.  A  un  second  il  devient  épais 
et  grossièrement  arrondi.  A  un  troisième  il  se  décompose 
en  deux  lèvres  qui  interceptent  un  petit  triangle  don- 
nant lieu,  en  s'adossant  à  celui  du  côté  opposé,  à  une  surface 
losangique;  lèvres  qui  toutes  deux  se  continuent  avec  le  bord 
latéral  de  l'ouverture,  l'antérieur  servant  de  limite  antérieure 
au  plancher  des  fosses  nasales,  le  postérieur  allant  former  le 
contour  antérieur  des  trous  palatins  antérieurs. 

a  Jusqu'ici  la  ligne  de  démarcation  entre.les  fosses  nasales 
et  le  plan  sous-nasal  (face  antérieure  du  maxillaire  supérieur) 
est  précise.  A  présent  commencent  les  difficultés. 

c<  Dans  l'aire  des  deux  petits  triangles  (un  de  chaque 
celé,  formé  par  ces  deux  lèvres)  plus  ou  moins  élar- 
gis, apparaît  une  petite  crête  transversale,  sorte  de  lèvre 
moyenne  qui  prend  naissance  au-delà  du  méat  nasal  Infé- 

1  Lft  partie  omise  concerne  les  variétis  d'épine  nts^le  4401  I90  rtoos 
sopérieuresé 
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rieur  ou  se  continue  avec  le  bord  latéral  de  Touverture. 
Nulle  sur  un  grand  nombre  de  crânes,  à  peine  indiquée  sur 
d'autres,  son  importance  croit  sur  certains  au  point  de  lui 
faire  prendre  la  place  de  la  véritable  lèvre  antérieure  comme 
ligne  de  démarcation  des  fosses  nasales  et  du  plan  sous 
nasal.  Sur  bon  nombre  de  Malais  et  de  Polynésiens,  entre 
autres,  ces  deux  crêtes  transversales  arrivent  à  jouer,  à 
elles  seules,  le  rôle  de  racines  de  Tépine  nasale  et  à  intercep- 
ter un  petit  tricmgle  propre  qui,  exhaussé  en  plate-forme, 
domine  l'élargissement  en  losange  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  rheure.  C'est  là  une  variété  anatomique  particulière 
(dudit  bord  inférieur  des  narines  sur  le  squelette)  qui  a  quel- 
que valeur  pour  le  diagnostic  des  races,  et  que  j'attribue  à  un 
développement  insolite  de  la  tète  (en  clou)  du  petit  os  sous- 
vomérien  de  Rambaud. 

«La  configuration  de  la  ligne  de  jonction  du  plancher  des 
fosses  nasales  avec  le  plan  sous-nasal  se  complique  davan- 
tage une  dernière  fois.  La  surface  losangique  en  question  est 
souvent  horizontale  ou  sensiblement  horizontale,  et  mesure 
de  2  à  1 0  millimètres  d'avant  en  arrière,  mais  d'autres  fois  elle 
se  brise  vers  la  réunion  du  tiers  postérieur  avec  les  deux  tiers 
antérieurs  et  se  bombe  en  dos  d'âne,  l'un  des  versants  de  ce- 
lui-ci regardant  en  arrière  vers  les  fosses  nasales  et  l'autre  en 
avant  (faisant,  ou  paraissant  faire  partie  de  la  surface  inclinée 
antérieure  de  la  région  sous-nasale). 

((A  un  degré  plus  avancé  l'inclinaison  de  cette  surface  s'ac- 
croît et  empiète  de  plus  en  plus  sur  le  plan  sous-nasal  (ou 
région  sous-nasale).  La  lèvre  antérieure  tend  às'efiTacer,  ses 
vestiges  s'écartent,  descendent  obliquement  à  la  surface  du 
maxillaire  et  ne  se  rejoignent  d'un  côté  à  l'autre  que  plus 
ou  moins  au-dessous  de  l'épine  nasale  ou  pas  du  tout.  C'est 
là  ce  que  j'entends  par  la  disposition,  au  dernier  degré,  en 
double  gouttière  verticale. 

((  J'en  dislingue  deux  degrés  :  l'un  où  l'inclinaison  est  mo- 
dérée et  les  vestiges  de  la  lèvre  antérieure  du  bord  des  na- 
rines encore  visibles,  l'autre  dans  lequel  ces  vestiges  se  re- 
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joignent  au-dessous  de  l'épine  ou  vont  se  perdre  dans  la  di- 
rection de  rinterstice  des  deux  incisives  médianes  ou  de  celui 
des  première  et  seconde  incisives.  (Ces  vestiges  peuvent  même 
descendre  parallèlement,  sans  qu*on  puisse  dire  où  ils  se  ter- 
minent.) Dans  ce  cas^  toute  ligne  de  démarcation  entre  les 
fosses  nasales  et  le  plan  incliné  sous-nasal  a  disparu,  les  deux 
ne  font  qu'un  en  quelque  sorte  et  rappellent  la  disposition 
analogue  chez  un  grand  nombre  de  singes. 

c(  Deux  autres  variétés  saisissantes  méritent  encore  d*être 
signalées  ;  je  ne  les  ai  rencontrées  que  sur  les  types  les  plus 
bas  des  Mélanésiens  :  les  lèvres  antérieures  et  moyennes,  pré- 
cédemment décrites,  sont  vigoureusement  accusées  et  même 
séparées  par  une  empreinte  digitale  profonde,  qui  s'allonge 
de  haut  en  bas,  mesurant,  dans  quelques  cas,  jusqu'à  1  cen- 
timètre, ou  se  développe  transversalement,  divisant  le  bord 
des  narines  en  deux  étages^  deux  sortes  de  marches. 

oEn  résumé,  les  principales  variétés  anatomiquesdubord 
inférieur  des  narines  antérieures  peuvent  se  réduire  aux 
formes  suivantes  : 

<(  A.  Bord  tranchant  (ou  à  une  lèvre)  et  ses  trois  sous-varié- 
tés, auxquelles  je  réunis  le  bord  seulement  ômoussé. 

«  B.  Bord  épais,  grossièrement  arrondi  (ou  émoussé). 

«  G.  Bord  décomposé  en  deux  ou  trois  lèvres  assez  nettes;  c'est 
ici  que  se  rangent  la  variété  à  plate-forme  exhaussée  formée 
par  l'os  sous-vomérien  et  la  variété  à  losange  horizontal. 

«  D.  Effacement  marqué  de  la  lèvre  antérieure  et  produc- 
tion d'un  plan  incliné  ;  c'est  le  premier  degré  de  la  gouttière 
naso-alvéolaire. 

<c  E.  Gouttières  doubles  simiennes,  réunissant  le  plancher 
nasal  et  le  plan  incliné  alvéolo-sous-nasal. 

N.  L'examen  de  quelques  séries  de  crânes  suffira  à  montrer 
la  répartition  proportionnelle  de  ces  variétés. 

«  Sur  12  crânes  chinois,  mongols  et  mandchoux  rapportés 
par  M.  le  docteur  Martin  et  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les 
yeux,  je  ne  vois  tout  d'abord  aucun  cas  de  bord  tranchant  A, 
mais  4  de  bord  faiblement  émoussé,  4  de  bord  grossièrement 
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arrondi  et  4  de  bord  en  dos  d'flne,  à  versant  antérieur  s*in- 
clinant  de  plus  en  plus  jusqu'à  donner  lieu  une  fois  à  la  va- 
riété D  et  deux  fois  à  la  variété  E.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  la  lèvre  antérieure  ou  de  démarcation  s'abaisse  considé- 
rablement ;  une  fois  elle  atteint  la  ligne  médiane  kH  milli^ 
mètres  du  sommet  en  dos  d'&ne,  à  13  millimètres  du  bord 
alvéolaire  ;  une  fois  elle  va  se  confondre  avec  le  relief  verti'^ 
cal  que  forme  Talvéole  de  la  première  incisive* 

(c  Sur  42  Malais  on  observe  plus  de  divergences^  que 
celles-ci  soient  individuelles  ou  attribuables  à  la  race  :  cinq  fois 
le  bord  est  tranchant^  dix  fois  il  est  en  gouttière  et  vingt-sept 
fois  il  présente  les  variétés  G,  au  nombre  desquelles  celle  en 
plate-forme  exhaussée,  formée  par  les  deux  lèvres  naoyennes, 
Tantérieure  ou  inférieure  étant  plus  ou  moins  effacée. 

«  Sur  76  Néo-Galédoniens,  je  note  16  cas  accentués  de  la 
variété  en  gouttière  E,  25  cas  un  peu  moins  accentués  de  la 
variété  D,  30  des  variétés  C  à  plusieurs  lèvres,  1  ou  2  à  bord 
arrondi  B,  et  1  ou  3  à  bord  tranchant  ou  à  peine  émoussé  A. 
C'est  dans  les  quinze  premiers  que  se  rangent  les  deux  va- 
riétés, dont  j'ai  parlé  en  dernier  lieu,  à  empreintes  digitales 
étagées  ;  dans  l'un,  un  crâne  de  la  collection  Desplanches,  du 
musée  des  Colonies,  l'empreinte  double  a  18  millimètres  dans 
le  sens  vertical,  ce  qui  reste  de  la  région  alvéolo-sous-nasale 
étant  de  13  millimètres,  de  telle  façon  que  l'effacement  du  bord 
inférieur  des  narines  empiète  de  moitié  sur  cette  région*  Parmi 
les  trente  cas  de  C,  ligure  un  assez  grand  nombre  de  cette 
sorte  de  plate-forme  que  j'avais  crue  un  instant  propre  aux 
Malais.  Cette  plate-forme  triangulaire  sur  l'un  des  crânes  de 
Bourgarel  a  14  millimètres  d'avant  en  arrière  et  est  circon- 
scrite par  quatre  petites  sutures  bien  marquées  (tête  de  l'os 
sous-vomérien),  dont  la  persistance,  à  l'âge  avancé  qu*a  le 
sujet,  mérite  d'être  remarquée. 

«  Parmi  les  nègres  d'Afrique,  la  forme  qui  attire  la  plus 
Tattention  est  comprise  sous  la  lettre  C.  C'est  celle  du  bord 
élargi  en  une  surface  horizontale  ou  sensiblement  horizon- 
tale, dont  la  lèvre  antérieure  demeure  distincte  on  bien  s*ef- 
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face  pour  passer  à  la  rariétê  D.  La  fusion  des  deux  éohan^ 
cmres  en  une  seule  à  concavité  très  évasée,  c'est-à^ire  le 
faible  déTeloppemeni  de  Tépine  nasale,  et  la  platyrrhinie 
sontraccompagnement  ordinaire  de  cette  disposition,  les  trois 
caractères  réunis  donnant  un  ensemble  presque  caractéris* 
tique  du  nègre  d'Afrique.  Sur  un  Yoloff  du  Sénégal,  Vécav* 
tement  des  deux  lèvres  d'arrière  en  avant  allait  à  18  tnillimè« 
très.  Les  nègres  d'Afrique  présentent  cependant  d'autres 
variétés  qui  se  trouvent  ainsi  résumées  dans  une  série  de 
30  crânes  de  la  côte  occidentale  :  variété  B,  3  fois  ;  variété  C, 
22  fois;  variété  D,  5  fois;  variété  E,  une  seule  fois;  aucun 
cas  de  bord  tranchant  A. 

0  La  disposition  du  bord  inférieur  des  narines  n'est  donc  pas 
la  même,  en  moyenne,  chez  les  nègres  d'Afrique  et  cheas  ceux 
d'Océanie  représentés  par  les  NéO'^lalédoniens.  Chel  ces  der- 
niers les  formes  de  ce  bord,  du  plan  Incliné  sous^nasal  et  de  la 
région  canine  voisine  sont  heurtées,  violentes  ;  la  gouttière  et 
ses  degrés  moindres  sont  plus  fréquents.. ..• 

tt  Les  nègres  de  Nubie  sont  moins  tranchés,  à  ce  point  de 
vue,  que  les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique*  Us 
se  distribuent  ainsi  :  bord  passablement  tranchant»  1  cas  ; 
bord  grossièrement  émoussé,  4  cas;  variétés  diverses  du 
bord  à  deux  ou  trois  lèvres,  8  cas  ;  gouttière  au  premier 
degré,  7  cas;  gouttière  au  second  degré»  3  cas* 

«  Quant  aux  races  blanches,  elles  s'éloignent  tout  aussi  bien 
des  races  jaunes  que  des  races  nègres  par  la  forme  nette  de 
leur  bord  nasal.  Les  exceptions  sont  rares;  76  Auvergnats, 
par  exemple,  se  répartissent  comme  il  suit  :  variété  A,  53  cas, 
dont  38  fois  à  bord  très  tranchant  et  15  fois  à  bord  faible 
ment  émoussé  ;  variété  B,  de  6  à  8  cas  ;  variétés  G,  très  nettes, 
8  cas  ;  variété  D,  3  cas;  variété  B,  aucun. 

(iLes  Bas-Bretons  présentent  moins  d'unité  :  sur  6t  crânes, 
variété  A,  63  cas  ;  bord  très  arrondi,  icas  ;  bord  &  deux  lèvres, 
5  cas  ;  inclinaison  du  bord  s'acheminant  à  la  gouttière,  2  cas. 

((  En  somme,  il  faut  admettre  que  la  délimitation  nette  du 
bord  inférieur  des  narines  sur  le  crâne  constitue  un  caractère 
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de  supériorité  presque  général  dans  les  races  blanches; 
tandis  que  la  division  de  ce  bord  en  deux  ou  trois  lèvres,  Tècar- 
tement  graduel  de  celles-ci,  l'effacement  de  la  lèvre  antérieure 
et  son  abaissement  finissant  par  donner  lieu  à  une  gouttière 
double  naso-sous-nasale,  sont  des  caractères  d'infériorité 
(plus  fréquents  dans  les  races  nègres)  qui  rappellent  de  plus 
en  plus  la  même  disposition  dans  la  plupart  des  singes.  » 

lleclierehes  sar  le  gisem«Mt  de  Cliellee; 

PAR  H.    AMBGHINO. 

La  question  de  la  division  du  quaternaire  préoccupe  à 
juste  titre  depuis  quelque  temps  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
Tétude  de  Thomme  préhistorique.  Les  uns  veulent  qu'il  y  ait 
eu  des  industries  distinctes  correspondant  aux  différentes 
phases  de  l'époque  quaternaire  ;  les  autres  veulent,  au  con- 
traire, que  rindustrie  soit  la  même  à  tous  les  niveaux.  En 
vérité,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  admettre  que 
rhomme  n'ait  pas  progressé  pendant  un  espace  de  temps 
aussi  long  que  celui  qui  représente  l'époque  quaternaire, 
et  je  comprends  encore  moins  comment,  les  milieux  étant 
changés,  la  faune  s'ôtant  modifiée,  l'homme  seul  serait  resté 
le  même,  immuable,  tcdllant  toujours  les  mêmes  cailloux  et 
sur  les  mên;ies  modèles.  Que  l'homme  ait  changé  son  outil- 
lage au  fur  et  à  mesure  que  les  milieux  et  que  de  nouveaux 
besoins  se  faisaient  sentir,  cela  me  semble  indiscutable  en 
principe. 

Une  des  stations  préhistoriques  qui  dans  ces  derniers 
temps  a  fourni  bon  nombre  d'arguments  à  ceux  qui  défen- 
dent le  changement  et  le  progrès  continus  de  l'industrie  de 
l'homme  quaternaire,  c'est  celle  de  Ghelles. 

C'est  M.  Ghouquet^  je  crois,  qui  a  fait  connaître  le  pre- 
mier ce  gisement  dans  deux  articles  publiés  il  y  a  près  de 
trois  ans  dans  les  Matériaux  pour  rhistovre  primitive  de 
rhomme;  il  considérait  tout  l'ensemble  de  ces  alluvions  (à 
l'exception  du  diluvium  rouge)  comme  appartenant  à  une 
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même  époque,  et  il  affirmait  qu*ils  ne  contenaient  que  des 
hachettes  de  la  forme  dite  de  Saint- AcheuL  Depuis  lors,  mal- 
gré la  discussion  que  ces  deux  articles  soulevèrent,  on  n'y  (il 
pas  d'autres  recherches  jusqu'à  ce  que,  vers  la  moitié  de 
l'année  dernière,  j'aie  repris  l'exploration  de  cet  intéressant 
gisement. 

J'ai  déjà  en  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  deux  com« 
munications  sur  mes  premières  recherches,  et  maintenant 
je  suis  en  train  de  préparer  une  monographie  du  quater- 
naire de  Chelles  accompagnée  de  nombreuses  planches  et 
gravures  ;  mais,  comme  ce  travail  ne  paraîtra  pas  avant  au 
moins  un  an,  je  me  suis  décidé  à  présenter  un  petit  résumé 
des  principaux  faits  encore  inédits  que  j'ai  pu  constater,  et 
à  faire  en  même  temps  quelques  rectifications  à  mes  deux 
communications  précédentes. 

Au  sujet  de  la  stratigraphie  du  dépôt,  j'ai  dit  que  le  qua- 
ternaire de  Chelles  reposait  sur  des  marnes  vertes  tertiaires. 
Mes  nouvelles  recherches  m'ont  démontré  que  ces  marnes  ne 
sont  pas  tertiaires,  mais  quaternaires,  et  que  par  conséquent 
elles  font  partie  du  dépôt,  comme  le  démontrent  les  cailloux 
roulés,  les  os  de  mammifères  et  les  silex  taillés  que  très  sou- 
vent on  y  trouve.  Quand  on  creuse  dans  la  glaise,  on  trouve 
au-dessous  de  nouvelles  couches  de  cailloux  roulés  et  de 
sable,  mais  les  eaux  d'infiltration  et  de  nombreuses  sources 
empêchent  d'atteindre  la  base  du  dépôt  qui  doit  reposer  sur 
le  sable  de  Beauchamps. 

La  partie  inférieure  du  dépôt  qui  repose  sur  les  marnes 
vertes  remaniées,  indiquée  dans  la  coupe  qui  accompagne 
ma  première  communication  avec  le  numéro  4,  est  presque 
partout  plus  ou  moins  agglomérée  par  un  ciment  de  carbo- 
nate de  chaux  et  forme  des  masses  tellement  dures  et  com- 
pactes, qu'on  en  fait  des  moellons  destinés  aux  constructions. 
Très  souvent  Ton  dirait  avoir  sous  les  yeux  des  poudingues, 
des  conglomérats  et  des  grès  tertiaires,  plutôt  que  des  ro- 
ches quaternaires.  M.  Ghouquet  appelle  cette  assise  la  couche 

ou  le  diluviutn  aggloméré^  mot  qui  me  semble  bon  à  garder. 
T.  IV  (3«  sArib).  13 
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D'après  les  renseignements  qne  j'ai  pu  me  procurer,  elle 
s'étendeût  jusqu'au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  est  bàiie 
le  fort  de  Ghelles. 

Dans  les  endroits  où  la  couche  agglomérée  présente  plus 
de  consistance  et  par  conséquent  où  elle  contient  plus  de  car- 
bonate de  chaux,  on  aperçoit  de  nombreux  vestiges  de  mol- 
lusques d'eau  douce:  unioy  palludîna,  helisj  limnea,  etc.,  dont 
quelques-uns,  d'après  M.  Fischer,  diffèrent  de  ceux  actuels 
et  pourraient  très  bien  appartenir  &  des  espèces  nouvelles. 
Cependant  leur  détermination  est  très  difficile,  parce  que  les 
coquilles  ont  disparu,  ne  laissant  dans  la  roche  que  leur 
empreinte. 

C'est  à  la  trituration  et  à  la  décomposition  de  ces  coquilles, 
qui  vivaient  à  l'époque  de  l'éléphant  antique  au  fond  d*un 
lac  ou  d'un  dépôt  d'eau  très  tranquille ,  que  j'attribue  la 
cémentation  de  cette  couche,  car  elle  n*est  pas  le  résultat  de 
sources  calcaires,  et  j'ai  mes  raisons  pour  croire  que  la  chaux 
ne  provient  pas  non  plus  des  roches  supérieures,  d*où  elle 
aurait  été  dissoute  par  l'eau  et  emportée  aux  couches  infé- 
rieures* 

J'avais  annoncé  que  la  couche  agglomérée  ne  contenait 
pas  de  blocs  erratiques,  ou  du  moins  que  je  n'en  avais  pas 
vil  ;  cette  affirmation,  vraie  alors,  ne  l'est  plus  maintenant. 
J'y  ai  vu  depuis  plusieurs  blocs  erratiques  en  grès  lustré, 
bien  que  tous  de  petites  dimensions.  Ces  blocs  étaient  mis  à 
contribution  par  l'homme  de  cette  époque  pour  fabriquer 
une  partie  de  ses  instruments,  qui  consistaient,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  en  hachettes  amygdaloldes  taillées  sur  les  deux 
faces,  mais  en  général  d'un  travail  grossier,  à  l'exception 
toutefois  des  formes  semblables  à  celles  figurées  dans  le 
Mwée  préhistorique  de  M.  le  professeur  Mortillet  aux  nu- 
méros 28,  31,  35  et  43,  qui  apparaissent  à  la  base  dans 
toute  leur  perfection  de  taille.  Cette  hachette  ne  présente  pas 
ici  la  variété  de  formes  qu'elle  montre  à  Saint-Acheul.  Un 
outil  qui  semble  caractéristique  de  cette  époque,  c'est  une 
espèce  de  hachette  taillée  à  grands  éclats  sur  les  deux  faces  et 
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à  pointé  à  Tune  de  ses  extrémités^  de  manière  à  former  un 
perçoir. 

Sur  plusieurs  exemplaires  de  ces  hachettes  on  voit,  et 
toujours  à  la  même  place»  des  coches  obtenues  par  des  coups 
répétés,  qui  me  semblent  intentionnelles;  s'il  en  était  ainsi, 
elles  doivent  avoir  été  destinées  à  travailler  le  bois,  matière 
qui,  je  crois,  a  servi  à  l'homme  de  toutes  les  époques.  Mais 
nous  ne  devrons  pas  nous  alarmer  de  trouver  ces  coches,  car 
leur  présence  sur  ces  hachettes  ne  fei*ait  que  démontrer  une 
fois  de  plus  que  celles-ci  constituent  l'instrument  par  excel- 
lence de  cette  époque^  qu'on  les  a  adaptées  à  tous  les  besoins 
et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  firent  leur  apparition,  et 
d'une  manière  graduelle,  les  outils  destinés  à  des  usages 
spéciaux. 

Cependant,  on  voit  apparaître  à  la  base  du  dépôt  quelques 
objets  qui  ont  uq  peu  d'analogie  avec  les  racloirs  mousté- 
ricns,  mais  ils  sont  excessivement  rares  et  de  formes  incon- 
stantes ;  on  est  encore  bien  loin  des  jolis  racloirs  que  Ton 
trouve  dans  les  couches  supérieures.  Quant  à  la  pointe  du 
moustier,  elle  fait  absolument  défaut.  Les  lames  sont  très 
abondantes,  mais  le  plus  grand  nombre  ne  sont  que  des 
éclats  de  dégagement  ;  beaucoup  ont  servi,  sans  doute,  mais 
on  est  également  bien  loin  des  jolies  lames  longues  et  étroites 
qu'on  trouve  en  si  grande  abondance  dans  les  couches  supé- 
rieures. 

C'est  celte  couche  inférieure  agglomérée  qui  constitue  le 
chelléen  de  M.  le  professeur  de  Mortillet,  et  en  effet  elle  re- 
monte è.  une  époque  plus  éloignée  que  le  céièbre  gisement 
de  Saint-Acheul,  à  une  époque  pendant  laquelle  le  mam- 
mouth et  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  n'avaient  pas 
encore  pénétré  dans  le  nord  de  la  France,  mais  où  prospé- 
raient par  contre  Téléphant  antique,  le  rhinocéros  de  Merck, 
le  cerf  de  Belgrand,  l'ours  des  cavernes,  le  trogonthère  et 
l'hippopotame. 

La  couche  agglomérée  a  été  ravinée  à  une  époque  posté- 
rieure  ;  on  a  mis  en  doute  cette  affirmation,  et  l'on  m'a  dit 
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que  «  que  l'a  pris  ponr  (f**  n*iiiemi>aLs,  ce  îont  d<?s  par- 
lies  de  la  C'iDcbe  iaférieDre  qui  n'oot  point  été  i^slùtaérées, 
ti  tint:  Eei  Ctiocbes  *«  e-iLlinaenl:  mai*  tontes  ks  personne* 
qui  mV,Dt  fait  IboDoear  de  m  accompagner  dans  qnelqoe»- 
DR«~4  de  me^  Ti^ite^  â  ce?  carrière^?,  entre  antres  M3f.  de  3lor- 
tillet.  Cartailbac.  Cbôoqaet.  d'ADlt-DamesaH.  etc.. ont  aper^ 
très  clairement  ce*  Iraoe*  de  raTinemeot*.  et  j'rosiïte  sur 
leor  préface,  comme  le  démontre  la  coape  ^niTante. 
L«  naméro  I  e^l  la  terre  végétale  :  te  nninéro  9,  la  coa- 


cbe  caillouteuse  ou  moyenne  qui  ravine  la  coucbe  agglo- 
mérée n*  3,  et  non  seulement  les  couches  de  caillonx  dn 
bassin  a  ne  se  continuent  pas  à  travers  les  berges  b  b,  mais 
les  deux  dépAls  sont  en  outre  constitués  par  des  matérianx 
différents. 

Cette  époque  de  ravinement  a  coïncidé  avec  nne  époque 
de  soulèvement,  comme  le  démontre  nne  série  de  failles  qui, 
partant  de  la  surface  de  la  couche  agglomérée,  la  traversent 
jusqu'à  la  base  et  se  sont  remplies  de  matériaux  provenant  de 
la  surface  de  la  même  coucbe. 

J'ai  décrit  et  figuré  ces  failles  dans  nne  communication 


'  Voir  le  plan  de*  carrièrM  qui  accoroptgDc  ma  premiira  communica- 
lion  daai  Ici  BhIUHiu  dt  la  8»cUU  aanthn^ogiê,  tdI.  de  liso,  p.  e«B. 
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présentée  à  la  Société  géologique  âe  France  dans  sa  séance 
du  31  février  dernier,  mais  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de 
mentionner  une  nouvelle  preuve  de  ces  oscillations  du  sol  re- 
cneillie  tout  dernièrement. 

Pendant  une  excursion  que  j'ai  faite  il  y  a  quelques  jours  à 
Chelles  en  compagnie  de  MM.  de  Mortillet,  Carlailhac  et 
Nicaise,  nous  avons  remarqué  un  dénivellement  très  curieux 
qui  est  certainement  le  résultat  d'oscillations  du  sol  qui  ont 
eu  lieu  après  la  déposition  des  couches  qui  présentent  ce 
phénomène,  comme  le  démontre  la  figure  suivante. 

Le  numéro  1  est  la  terre  végétale  ;  numéro  î,  dituvium 


OuM  cr~ 


ronge  ;  numéro  3,  coacbe  de  sable  de  l'époque  monstérienne 
déposée  dans  un  ravinement  qui  a  complètement  emporté  la 
couche  caillouteuse,  de  manière  que  le  moustérien  repose 
directement  sur  la  couche  agglomérée  ou  cheDéenne  du  nu- 
méro i.  Cette  dernière  couche  ici  n'est  pas  agglomérée  ; 
mais,  an  moyen  de  la  stratigraphie,  il  est  très  facile  de  re- 
connaître qu'elle  correspond  au  chelléen. 

On  voit  ici  d'une  façon  très  claire  que,  par  effet  d'un  son* 
ièvement,  il  y  a  eu  tendance  à  former  en  a  un  pli  sem- 
blable à  celui  qui  nous  montre  la  coupe  figurée  sous  le  nu- 
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mêro  SI  du  Musée  préhistorique  de  M.  de  Mortillet  ;  mais  le 
mouvement  ayant  été  plus  fort,  le  pli  s*est  brisé  et  résolu 
dans  la  faille  a,  é.  Toutes  les  couches  qui  se  trouvent  à 
droite  de  la  faille  se  sont  effondrées  brusquement  &  gauche 
de  la  même  faille,  de  55  centimètres.  Le  même  mouvement 
a  produit  à  droite  et  à  gauche  de  cette  faille  neuf  plis  ou  dé- 
nivellements de  moindre  importance  qui  n'ont  pas  pu  se 
briser,  et  dont  cinq  sont  visibles  dans  la  coupe.  Tous  ces 
plis,  additionnés  à  la  faille  principale,  donneraient  un  déni- 
vellement de  1",90.  Il  est  plus  que  probable  que  si  ces  cou- 
ches, au  lieu  d'être  meubles  ou  peu  cohérentes,  avalent  été 
agglomérées  et  compactes  comme  ailleurs,  le  mouvement  du 
sol  n'aurait  produit  qu'une  seule  brisure  avec  un  dénivelle- 
ment de  1"*,90. 

Nous  avons  également  la  preuve  de  ce  que  le  mouvement 
a  été  bien  plus  considérable  qu'on  ne  serait  disposé  à  le 
croire,  car  nous  avons  trouvé  la  même  brisure  et  les  déni- 
vellements secondaires  dans  la  berge  opposée  de  la  tranchée 
qui  a  plus  de  24  mètres  de  large. 

Le  mouvement  du  sol  qui  a  produit  cette  brisure  a  eu  lieu 
après  la  déposition  du  cheliéen,  mais  avant  la  déposition 
des  couches  de  sable  moustériennes  qui  le  surmontent,  puis- 
que celles-ci  n'ont  pas  été  dérangées. 

La  période  de  ravinement  et  de  soulèvement  qui  a  suivi 
le  cheliéen  peut  avoir  été  fort  longue,  mais  elle  a  laissé  à 
Chelles  un  hiatus  stratigraphique,  archéologique  et  paléon- 
tologique  ;  on  peut  cependant  supposer  qu'elle  correspond  à 
la  première  apparition  du  mammouth  et  du  rhinocéros  à 
narines  cloisonnées  dans  ces  contrées. 

La  couche  de  cailloux  roulés  qui  surmonte  le  cheliéen,  et 
que  j'appellerai  la  couche  caillouteuse,  doit  correspondre, 
comme  époque,  au  gisement  de  Saint-Âcheul,  et  par  con- 
séquent au  grand  développement  de  l'habitat  du  mammouth 
et  de  l'industrie  acheuléenne,  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  ce  célèbre  gisement.  A  Chelles,  ce  serait  Vacheuléen 
superposé  au  cheliéen^  et  M.  le  professeur  de  Mortillet  se- 
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raii  assez  disposé  à  conserver  ces  deux  termes.  Ce  serait 
éviter  adroitement  les  critiques  auxquelles  on  s'expose  tou- 
jours quand  on  veut  changer  des  termes  qui  sont  devenus 
usuels,  et  au  grand  avantage  de  la  science^  il  me  semble, 
parce  que  les  deux  époques  seraient  très  bien  caractérisées 
par  la  faune  :  le  chelléen  par  Velepkas  antiquus,  Tacheuléen 
par  Velephas  primigentus. 

Le  s3mchroni8me  de  la  couche  caillouteuse  de  Chelles  avec 
le  gisement  de  Saint*Aoheul  me  semble  évident  par  le  ca- 
ractère des  instruments  de  Tindustrie  de  Vhomme  qu*on  y 
trouve.  Il  est  vrai  que  j'avais  annoncé  que  la  couche  caillou- 
teuse de  Chelles  était  presque  stérile,  mais  je  m'étais  trompé. 
Quand  on  travaille  avec  soin  et  sans  idées  préconçues,  tous 
les  jours  on  apprend  quelque  chose.  Cette  couche  est,  au 
contraire,  très  riche  en  silex  taillés  ;  mais,  quand  je  com- 
mençai mes  recherches,  on  l'exploitait  dans  un  endroit  qui 
était  en  effet  presque  stérile. 

L'industrie  de  la  couche  caillouteuse  ou  acheuléenne  est 
bien  différente  de  celle  de  la  couche  agglomérée  ou  chel- 
léenne.  Aux  hachettes  taillées  sur  les  deux  faces  de  la  couche 
inférieure,  on  voit  s'ajouter  de  nombreux  racloirs  et  quel- 
ques lames  étroites  et  allongées  obtenues  avec  une  certaine 
adresse.  Le  perçoir  grossier  taillé  sur  les  deux  faces,  de  la 
couche  chelléenne,  est  remplacé  par  une  espèce  de  pointe 
taillée  sur  une  seule  face,  qui  ressemble  à  la  pointe  du 
moustier,  sauf  qu'elle  est  plus  grossière  et  retouchée  seule- 
ment à  l'extrémilé  pour  faire  la  pointe.  Les  mêmes  hachetteS; 
taillées  sur  les  deux  faces,  sont  de  formes  plus  variées  et 
moins  lourdes;  une  forme  très  commune  à  Saint-Acheul , 
globulaire  en  bas  et  très  pointue  à  l'autre  extrémité,  comme 
celle  qui  figure  dans  le  Musée  préhistorique  de  M.  de  Mor- 
tillet  sous  le  numéro  27,  est  relativement  abondante  dans  la 
couche  acheuléenne,  tandis  qu'elle  manque  dans  le  chelléen. 
On  voit  apparaître  également  les  hachettes  à  tranchant  trans- 
versal et  latéral ,  les  hachettes  à  forme  ovale  et  minces , 
d^autres  très  plates  et  très  lancéolées^  les  disques  taillés  sur 
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lea  deux  faces,  et  tes  lames  avec  coches  ou  racloirs  concaves. 
Malgré  cette  aboDâance  de  silex  taillés,  la  faune  fait  encore 
défaut;  mais  cela  ne  doit  nullement  nous  étonner,  attendu 
que  c'est  une  couche  caillouteuse  défavorable  à  la  conserva- 
tion des  fossiles. 

La  couche  caillouteuse  ou  l'acheuléen  a  été  aussi  ravinée 
après  sa  déposition,  el  cette  deuxième  période  de  ravinement 
a  coTncidé  elle  aussi  avec  une  période  de  soulèvement,  comme 
le  démontre  une  série  de  failles  qui,  partant  de  la  surface 
de  la  couche  caillouteuse,  descendent  jusqu'à  la  base  de  la 
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couche  agglomérée  et  parfois  pénètrent  dans  les  marnes 
vertes  jusqu'à  une  profondeur  qu'on  ne  peut  apprécier. 

J'ai  décrit  et  figuré  plusieurs  de  ces  failles  dans  ma  com- 
munication à  la  Société  géologique  mentionnée  plus  haut, 
mais  j'ai  donné  ici  le  dessin  d'une  autre  que  l'exploitatioD 
du  ballast  a  mise  au  jour  dernièrement,  et  qui  a  singulière- 
ment attiré  l'attention  des  ouvriers,  même  les  plus  ignorants  : 

I,  terre  végétale  ;  2,  diluvium  rouge;  3,  couche  caillou- 
teuse ou  acheuléenne  ;  i  ,  couche  agglomérée  ou  cbeU 
léenne  ;  5,  marnes  vertes.  Hauteur  de  la  coupe,  9'',20. 

La  faille  commence  un  peu  au-dessous  de  la  terre  végé- 
tale, à  la  base  de  ce  qu'on  appelle  le  dilamum  rouge,  avec 
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une  largeur  de  9  mètres;  elle  se  rétrécit  bientôt  jasqa'à 
i^^âO  ;  elle  traverse  la  couche  cedllouteuse,  la  couche  agglo- 
mérée et  s*enfonce  dans  les  marnes  vertes,  toujours  avec  la 
même  largeur  de  1",60.  La  faille  n*est  pas  perpendiculaire, 
msds  fortement  inclinée,  et  s^est  remplie  d'un  sable  fin  un 
peu  jaunâtre,  qu'on  ne  trouve  que  400  mètres  plus  à  Test, 
remplissant  là-bas  un  ravinement  de  Tépoque  moustérienne. 
Vers  le  milieu  de  la  faille,  en  a,  il  y  avait  un  bloc  erratique 
assez  volumineux,  placé  en  travers  et  un  peu  incliné. 

Cette  période  de  ravinement  et  de  soulèvement  correspond 
sans  doute  à  une  décadence  de  Tindustrie  chelléenne  et 
acheuléenne,  et  à  un  plus  grand  développement  de  Tindus- 
trie  moustérienne  ;  car,  dans  les  couches  de  sable  qui  ont 
rempli  ces  ravinements,  Tindustrie  moustérienne  règne  en 
maître  absolu.  Les  lames,  les  couteaux,  les  lames  à  coches  ou 
racloirs  concaves,  les  racloirs  convexes  et  les  pointes  fine* 
ment  retouchés  constituent  les  98  pour  100  des  instruments 
taillés.  La  trouvaille  de  quelques  instruments  taillés  sur  les 
deux  faces  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Ces  dépôts  de  sable  seraient  contemporains  de  certains 
dépôts  semblables  d'Âbbeville  superposés  au  chelléen  et  à 
racheuléen,  et  dans  lesquels,  d'après  M.  d'Ault-Dumesnil, 
on  ne  trouve  également  que  des  racloirs,  des  pointes  et  des 
couteaux. 

Avant  de  terminer,  quelques  mots  sur  les  patines  que 
présentent  les  silex  taillés  de  Chelles.  Quand  on  étudie  une 
collection  nombreuse  sur  laquelle  on  a  des  renseignements 
stratîgraphiques  à  peu  près  sûrs,  on  s'aperçoit  qu'à  chaque 
niveau  correspondent  des  patines  et  des  incrustations  dis- 
tinctes. Une  fois  qu'on  a  bien  suivi  ces  petites  nuances,  on 
peut,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  déterminer  le  ni- 
veau d'où  proviennent  les  objets  d'après  leur  simple  inspec- 
tion. J'en  ai  fait  dernièrement  l'expérience  sur  place,  en 
présence  de  M.  Ghouquet.  A  mesure  que  les  ouvriers  appor- 
taient une  pierre,  je  communiquais  à  mon  collègue  le  niveau 
d'où  elle  devait  provenir  ;  après  on  interrogeait  l'ouvrier. 
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et  sur  une  dizaine  de  fois  je  ne  me  suis  pas  trompé  une  seule, 
bien  qu'il  y  en  eût  de  différents  niveaux. 

Voici  quelques  renseignements  généraux  que  pourront  uti- 
liser ceux  qui  voudront  faire  une  étude  semblable,  et  qui  leur 
serviront  pour  contrôler  la  confiance  qu'ils  doivent  accorder 
aux  renseignements  des  ouvriers. 

Je  ne  parlerai  pas  des  objets  provenant  de  la  surface,  qui 
sont  très  faciles  à  connaître  d'après  les  caraotères  qu'on  leur 
connaît  partout. 

Ceux  qui  proviennent  du  diluvium  rouge  sont  facilement 
reoonnaissables  par  une  patine  d*un  blanc  grisâtre,  re- 
couverte d'une  deuxième  patine  superficielle  légèrement 
jaunâtre  qu'on  peut  faire  disparaître  en  frottant  fortement  la 
pierre  aveo  un  petit  chiffon  mouillé.  Ils  sont  en  outre  recou- 
verts do  dendrites  noires  et  très  étalées,  qu'on  peut  en  partie 
effacer  par  le  même  procédé,  et  ils  sont  presque  toujours 
fendillés  dans  toutes  les  directions. 

Les  silex  taillés  qui  proviennent  des  couches  de  sable 
moustériennes  sont  les  plus  difficiles  à  reconnaître  ;  mais, 
en  tous  cas,  on  ne  pourrait  les  confondre  qu'avec  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  ramasse  dans  la  partie  moyenne  et  supé- 
rieure de  la  couche  caillouteuse; 

Quand  le  sable  d'où  ils  proviennent  est  pur,  ils  ont  un 
éclat  vitreux  très  semblable  à  celui  que  présentent  les  silex 
qu'on  drague  du  fond  de  la  Seine.  Us  montrent  en  outre  des 
patines  peu  foncées,  généralement  d*un  blond  très  clair,  avec 
quelques  dendrites  très  petites  et  très  fines  ;  ils  ne  présentent 
jamais  ni  incrustations  calcaires  ni  cristallisations  de  carbo- 
nate de  chaux.  Quand  le  sable  est  mélangé  d'un  peu  de  limon, 
ils  montrent  une  patine  blanch&tre,  marbrée  par  des  veines 
d'un  gris  bleuté. 

Dans  la  couche  caillouteuse  ou  acheuléenne,  les  silex  ont 
des  patines  plus  foncées,  le  plus  souvent  d'une  couleur  jaune 
de  cire,  gris  foncé,  brun&tre  ou  bleuâtre.  Ils  sont  presque  tou- 
jours recouvertsde  nombreuses  dendritestrès  fines,  et  présen- 
tent à  la  surface  des  cristallisations  de  carbonate  de  chaux* 
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A.  la  base  de  la  couche  caillouteuse  et  à  la  partie  tout  à  fait 
supérieure  de  la  couche  agglomérée  ou  chelléenne,  les  silex 
taillés  montrent  encore  les  mêmes  patines;  mais  les  den- 
drites  sont  moins  nombreuses,  et  les  cristallisations  de  car- 
bonate de  chaux  sont  au  contraire  bien  plus  considérables, 
et  ont  collé,  à  la  surface  des  pierres,  de  nombreux  grains 
de  sable  qui  certaines  fois  masquent  complètement  la  taille 
du  silex. 

Dans  la  couche  agglomérée,  les  patines  sont  encore  plus 
foncées.  Les  couleurs  prédominantes  sont  un  noir  cendré 
tout  particulier  qu'on  reconnaît  de  suite  quand  on  Ta  vu  une 
fois,  le  noir,  le  marron  et  le  rouge.  Les  dendrites  font  dé- 
faut ou  elles  sont  confondues  avec  les  patines,  de  manière 
qu*on  ne  les  aperçoit  qu'à  la  loupe.  Les  cristallisations  de 
carbonate  de  chaux  ont  disparu^  mais  la  plupart  des  pierres 
sont  incrustées  dans  une  gangue  calcaire  très  dure,  appelée 
par  les  ouvriers  le  calcin^  qui  n'est  autre  chose  que  le  dilu- 
vium  aggloméré  lui-même.  Les  pierres  de  la  couche  chel- 
léenne, qui  proviennent  de  places  oii  elle  n'est  pas  ag- 
glomérée, sont  reconnaissables,  en  outre  des  patines,  à 
Tabsence  de  dendrites  visibles  et  de  cristallisations  de  carbo* 
nate  de  chaux,  par  la  présence  d'une  espèce  de  poussière 
blanche  qui  adhère  aux  pièces  assez  fortement  et  qui  blan- 
chit les  vêtements  comme  si  c'était  de  la  craie. 

Les  silex  qu'on  trouve  tout  à  fait  à  la  base  de  la  couche 
agglomérée,  reposant  ;sur  les  marnes  vertes,  ont  un  oaraor 
tère  spécial  qui  les  fait  reconnaître  de  suite.  Leur  face  supé- 
rieure est  plus  ou  moins  incrustée  dans  le  ciment  calcaire, 
tandis  que  la  face  inférieure,  qui  reposait  sur  la  marne,  pré- 
sente une  patine  très  claire. 

Enfin  les  rares  silex  taillés,  qui  se  trouvent  complètement 
enveloppés  dans  la  marne  verte,  ne  sont  pas  patines  du  tout, 
et  Ton  ne  peut  être  sûr  de  leur  authenticité  que  si  on  les 
trouve  soi-même  ou  par  des  personnes  qui  méritent  une  en- 
tière confiance,  car  ils  sont  aussi  frais  que  si  l'on  venait  de 
les  tailler. 
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Une  fois  qu'on  a  bien  saisi  toutes  ces  nuances  pratique- 
ment, on  peut  déterminer  avec  sûreté  au  moins  le  niveau  de 
90  pièces  sur  iÛO. 

Ce  moyen  de  contrôle  ne  fait  que  rehausser  Timportance 
du  gisement  de  Ghelles,  au  point  de  vue  de  Tétude  de 
rhomme  quaternaire. 

Discussion. 

M.  Chouquet.  à  la  suite  des  communications  précédentes 
de  M.  Ameghino  sur  les  silex  de  Ghelles,  je  viens  donner 
quelques  renseignements  de  plus  touchant  les  types  que  j'ai 
dernièrement  recueillis  dans  cette  intéressante  sablière,  sur 
laquelle  j*ai  le  premier  attiré  Tattention^  il  y  a  déjà  près  de 
trois  ans. 

En  effet,  depuis  cette  époque,  les  découvertes  se  sont 
étendues,  et  M.  Ameghino  a  complété  la  faune  que  j*avais 
constatée  par  la  découverte  de  Vursus  speUsm  et  de  Thippo- 
potame.  Do  plus,  M.  Ameghino  a  pu  aiouter  aux  vestiges  de 
rindustiîe  humaine  quelques  pointes  du  type  du  Moustier, 
et  il  a  observé  et  décrit  exactement  les  conditions  où  ces  dé- 
couvertes ont  été  faites,  surtout  dans  une  section  particulière 
de  la  sablière.  Là,  le  diluvium  aggloméré  est,  comme  partout, 
situé  à  la  base,  avec  une  épaisseur  de  1*,50  environ;  c'est  la 
formation  primitive,  indépendante,  dans  laquelle  on  trouve 
les  haches  du  type  de  Saint-Acheul.  Au-dessus,  s'élèvent  les 
couches  multiples  de  diluvium  non  aggloméré,  dues  à  des 
formations  postérieures,  et  dans  lesquelles,  à  2  mètres  au- 
dessus  du  diluvium  aggloméré,  ont  été  trouvées  les  pointes 
du  Moustier.  Quant  à  Vursus  spelœus^  il  a  été  trouvé  à  la  base 
de  ces  nouvelles  couches,  et  il  appartient,  lui  aussi,  aux  for- 
mations postérieures. 

Tout  est  donc  bien  démonstratif  ici  ;  nos  classements  sont 
confirmés  une  fois  de  plus^  et,  grâce  au  banc  de  diluvium  ag- 
gloméré, propre  à  Tépoque  de  Saint-Acheul,  resté  distinct  et 
immuable,  le  dépôt  de  diluvium  qui  lui  est  superposé  peut 
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être  considéré  comme  étant  bien  moustiérien.  Toutefois,  le 
point  de  jonction  est  une  coupe  géologique,  et,  en  admet- 
tant que  la  première  industrie  a  dû  d*abord  régner  seule, 
je  ne  crois  pas  que  la  seconde  soit  apparu  subitement  et 
immédiatement  développée,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
qu'on  trouvât,  dans  la  couche  inférieure  propre  au  type  de 
Saint-Acheul,  au  moins  quelques  précurseurs  du  type  du 
Moustier,  de  même  que  nous  trouvons  des  types  de  Saint- 
Acheul  se  perpétuant  tout  en  se  raré&ant  dans  les  couches 
supérieures. 

D'un  autre  côté,  j'ai  toujours  eu  de  la  peine  à  comprendre 
comment  des  hommes  qui  taillaient  si  habilement  les  haches 
de  Saint-Acheul  se  seraient  astreints  à  ne  jamais  faire  ni  em- 
ployer aucune  autre  forme  d'outil,  à  n'utiliser  aucun  éclat, 
se  bornant  seulement  à  varier  leurs  haches  dans  leurs  dimen- 
sions, leur  allongement  ou  quelque  autre  modification.  Aussi, 
n'ai-je  pas  été  étonné  de  trouver  à  Chelles,  dans  et  au-des- 
sous du  diluvium  aggloméré,  des  éclats  retaillés^  des  ébau- 
ches ou  des  outils  dont  la  destination  est  à  déterminer,  et 
même  des  nucléi,  dont  je  vous  soumets  quelques  échantil- 
lons. Cet  assemblage  d'outils^  bien  grossiers,  mais  variés, 
n'ayant  pas  même  de  type  précis,  joints  aux  haches  finies, 
véritables  objets  de  perfection  typiques,  comme  sera  plus 
tard  la  hache  polie,  me  semble  bien  plus  approprié  à  la  vie 
et  aux  besoins  d'un  homme  primitif,  mais  déjà  avancé,  qu'un 
outil  unique  et  exclusif.  Je  soumets  donc  ces  pièces  à  votre 
examen» 

Le  point  important  et  qui  demande  aujourd'hui,  à  Chelles, 
une  attention  extrême  pour  être  précisé  sans  confusion,  c'est 
la  couche  de  diluvium  où  ces  sortes  de  pièces  sont  trouvées. 
Le  gisement  de.  celles  recueillies  par  moi-même  ou  sous  mes 
yeux  est  certain  ;  il  est  un  peu  moins  décisif  pour  celles  re- 
mises par  les  ouvriers  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  nous  avons 
le  plus  souvent  une  garantie  dans  les  restes  de  diluvium  ag- 
gloméré qui  est  resté  adhérent  à  quelques-unes,  et  enfin  la 
patine  propre  aux  silex  de  la  couche  inférieure,  taillés  ou 
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non,  de  Ghelles.  Voici,  comme  comparaison^  un  nucléus  qui 
m'a  été  remis  par  un  ouvrier  qui  m'a  paru  peu  précis  sur  la 
couche  où  il  a  été  trouvé  ;  mais,  à  première  vue,  il  est  facile 
de  démontrer,  par  sa  patine  grisâtre,  qu'il  vient  d'une  cou- 
che supérieure  au  diluvium  aggloméré,  et  qu'il  ne  peut  être 
classé  dans  la  première  catégorie  de  Saint-Acheul. 

Il  en  est  de  même  d'une  pointe  très  proche  du  type  du 
Moustier^  qui^  bien  que  recouverte  d'une  faible  patine,  comme 
tous  les  silex  de  la  base,  est  faite  avec  un  silex  jaunâtre  qui 
serait  excqitkmnel  parmi  ceux  de  la  couche  inférieure  pri- 
nitive. 

Ces  exceptions  faites,  les  autres  silex  taillés,  ébauches,  grat« 
toirs,  me  paraissent,  au  moins  pour  quelques-uns,  apparte- 
nir aux  outils  complémentaires  de  la  hache  de  Saint-Aoheul. 

M.  Aheghino.  Les  pièces  que  m.  Chouquet  appelle  Aesgral" 
totrs  ne  me  paraissent  pas  suffisamment  caractérisées.  Elles 
ont  été  taillées  par  Thomme,  cela  est  manifeste  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  pièces  typiques.  Avant  de  les  rapporter  à  une 
époque  déterminée,  j'aurais  besoin  de  savoir  si  M.  Chouquet 
les  a  trouvées  en  place,  chose  que,  d'ailleurs^  leur  aspect  ex- 
térieur ne  rend  pas  invraisemblable. 

Note  enr  qnelqvee  Ittalrameiits  en  pierre»  provemaat 

4e  le  edle  nord  4v  Bréallf 

PAR   H.    VLASTO. 

Les  instruments  en  pierre,  au  nombre  de  six,  et  les  deux 
fragments  de  poterie,  que  j'ai  l'honneur  de  présentera  la  So- 
ciété d'anthropologie,  proviennent  de  deux  gisements  diffé- 
rents. Les  uns  portent  sur  leur  étiquette  :  Carutapéra,  unepo- 
rocao  (hameau)  de  300  âmes  de  la  province  de  .Saint-Louis  de 
Maranhao,  district  de  Tary-Assu,  située  par  1  degré  de  la- 
titude australe  environ.  Les  autres  sont  d'une  localité  dis- 
ttinte  d'environ  30  kilomètres  au  sud  de  Garutapéra,  ayant 
nom  Piroeara  ou  Pirocoua.  Cette  dernière  est  aujourd'hui  le 
oenlre  d'une  exploitation  d'alluvions  aurifères.  Les  deux  noms 
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ont  nna  origine  indienne  tupinamba  bien  indiquée  :  Ganita* 
péra  se  traduit  earu  (carou),  abandonnée,  tapera,  maison. 
Pirocara  doit  avoir  également  une  signiBcation  qui  a  échappé 
aux  métis  indiens  tiabitant  aujourd'hui  la  Toisinage  de  cm 
lieux  et  ne  parlant  plus  la  langue  aborigène.  L'une  et  l'autre 
localité  sont  baignées  par  la  mer  haute,  qui  y  arrive  par  des 
canaux  nommés  igarapét  (ï,  eau,  garapi,  chemin),  nom  géné- 
rique donné  à  tout  thalweg,  qu'il  soit  sec  ou  arrosé  h  certains 
moments  par  l'eau  douce  ou  l'eau  salée.  Les  instruments  qne 


'«-"■ 


TOUS  avez  sous  les  yeux  ont  été  trouvés  à  Camtapéra,  comme 
à  Pirocara,  dans  des  sortes  d'Ilots  argileux,  épanchements 
boueui  ayant  jailli,  à  Garutapéra,  au  milieu  des  sables;  k 
Pirocara,  an  milieu  de  roches  en  place,  d'origine  volcanique. 
A  Garutapéra,  la  section  verticale  du  croquis  ci-contre  in- 
dique nettement  l'emplacement  d'un  ancien  cimetière.  Des 
cavités  de  faibles  dimensions,  celles  d'un  crône,  dans  lesquel- 
les nous  n'avons  pu  tronver  trace  d'ossements,  avoisînaient 
les  instruments,  qui  toujours  avaient  pénétré  dans  l'argile.  Ces 
cavités,  situées  à  la  profondeur  de  2S  centimètres  à  i  mètre, 
ne  fournissaient  pas  toutes  des  objets  :  denx  d'entre  elles  se 
réparttssaient  les  objets  que  nous  avons  mis  t  jour.  Le  pays 
environnant,  à  une  distance  de  SO  et  même  100  kilomètres, 
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n^offre  aucun  affleurement  de  pierre  dure  ;  à  peine  rencon- 
tre-i-on  quelques  argiles  comprimées  à  forme  schisteuse.  Le 
dépôt  grenu  et  siliceux  qui  entoure  quelques-uns  de  ces  in- 
struments paraît  recouvrir  la  même  roche  diabasique,  évi- 
demment apportée  de  loin.  J*ai  reconnu  une  espèce  de  diorite 
dans  un  fragment  de  hache  que  Ton  m'a  montré,  quand  on 
a  su  que  je  m'intéressais  à  ces  galets.  Les  Brésiliens  les  ap- 
pellent pedras  de  raiu,  les  attribuant  à  la  chute  de  la  foudre. 
D'après  Tappellation ,  je  m'attendais  à  rencontrer  quelque 
météorite,  quand  on  m'apporta  le  premier  échantillon,  un 
fragment. 

A  Garutapéra,  la  trouvaille  fut  faite  en  établissant  une  cale 
de  halage.  Une  fois  la  place  obtenue  dans  cet  îlot  argileux  qui 
nous  offrait  un  sol  résistant,  on  abandonna  des  terrassements 
coûteux.  Des  instructions  sont  données  pourtant,  afin  de  re- 
prendre, dans  un  moment  opportun,  des  recherches  peut-être 
intéressantes.* 

A  Pirocara,  les  trouvailles  furent  faites  dans  l'exploitation 
même  du  gisement  aurifère.  Les  graviers  aurifères  sont  su- 
perposés à  une  couche  d'argile  fine,  déposée  par  flltration, 
quand  les  premières  eaux  roulant  les  alluvions  s'écoulèrent, 
laissant  le  dépôt  minéralisé  à  la  partie  supérieure.  A  un  mo- 
ment, les  terrassiers  rencontrèrent  une  argile  dure^  au  niveau 
de  la  couche  superficielle,  et  d*aspect  tout  différent  de  la  cou- 
che sous-jacente  normale.  C'était  l'épanouissement  boueux 
que  je  citais  plus  haut,  au  pied  même  d'un  affleurement  de 
filons  quartzeux.  La  coupe  idéale  du  terrain  serait  à  peu  près 
la  suivante  : 

Coie'ST^op 
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Dans  ce  dépôt,  barrant  une  vallée  de  60  mètres  de  large  et 
ayant  25  mètres  d'étendue  suivant  Taxe  de  la  vallée,  on  tra- 
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vaille  peu  et  seulement  dans  quelques  poches  où  le  lavage  des 
graviers  mélangés  de  Targile  d'épanchement  met  à  jour  les 
pièces  portant  l'étiquette  :  Pîrocara.  On  ne  vit  jamais  ici, 
comme  à  Garutapéra,  les  pièces  dans  leur  gisement  ;  on  les 
trouva  toujours  dans  les  glaises  de  lavage,  et  il  dut  s*en  perdre 
beaucoup  avant  que  j'eusse  été  frappé  par  leur  forme  bien 
caractéristique.  Les  cartes  que  je  présente  donnent  la  situation 
géographique  de  ces  deux  gisements.  Je  ferai  remarquer  que 
la  côte  est  absolument  inconnue  et  que  les  cartes  marines  offl- 
cielles  ne  donnent  qu'un  tracé  de  fantaisie.  L'hydrographie 
des  côtes  du  Brésil  est  due  à  la  marine  française.  Une  lacune 
de  S  degrés  environ,  dans  ce  travail  remarquable^  est  comblée 
par  le  croquis  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Nul  renseignement  à  espérer  des  gens  du  pays  au  sujet  de 
r&ge  probable  de  ces  outils.  Dans  ces  races  nomades,  il 
n'existe  pas  même  de  tradition.  Je  n'ai  pu  obtenir  que  la  pro- 
messe de  m*apporter  tout  ce  que  l'on  pourrait  de  ces  pierres 
tombées  du  ciel. 

Un  fragment  de  poterie,  sur  lequel  on  voit  figurer  une 
spirale,  a  été  trouvé  par  moi-même,  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  un  éboulement  provoqué  par  une  cartou- 
che de  dynamite.  Au  sommet  du  pointement  de  roche 
scoriacée  trachytique,  absolument  amorphe,  que  l'on  nomme 
le  morro  Ptrocera  (80  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer),  se  trouve  une  cavité  de  50  mètres  sur  100  mètres, 
suite  d'un  effondrement.  Cette  cavité,  ou  plutôt  cette  dépres- 
sion^ est  remplie  d'argile  fine  sableuse,  absolument  sem- 
blable à  celle  que  dépose  aujourd'hui  la  mer  sur  la  côte  mo- 
derne. C'est  dans  la  paroi  d'une  sorte  de  ravine,  produite  par 
les  eaux  de  pluie,  que  j'ai  détaché  un  bloc  de  quelques  mè- 
tres cubes,  laissant  h  nu  le  fragment  de  poterie  bien  isolé  dans 
la  masse.  Rien  de  plus  n'a  été  trouvé,  malgré  mes  recherches 
attentives. 

Sur  ce  même  sommet,  que  j'attribue  à  un  soulèvement  re- 
lativement moderne,  j'ai  trouvé  des  traces  caractéristiques 
4*un  travail  qui  ne  peut  être  qu'humain.  Dans  cette  même 
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roche  scoriacée,  huileuse,  et  en  deux  endroits  distants  d'une 
centaine  de  mètres,  on  remarque  des  cavités  elliptiques  ayant 
pour  axe  40  centimètres  et  25  ;  le  creux  est  de  38.    Ces 
cavités,  que  les  nègres  qui  m'accompagnaient  appellent  des 
mortterêy  étaient  au  nomhre  de  cinq  dans  Tun  des  groupes,  et 
de  quatre  dans  Tautre.  Sauf  Torientation  commune  du  grand 
axe,  nulle  particularité  à  signaler.  Préoccupé,  à  mon  premier 
voyage,  des  phénomènes  glaciaires  que  le  savant  Agassiz  si- 
gnalait sur  la  côte  de  l'Amérique  méridionale,  j'étudiais  avec 
soin  les  moindres  indices  de  cette  hypothèse,  dont  je  n'ai  ja- 
mais  pu  trouver  trace. 

Je  reste  persuadé  que  ces  marmites  à  section  elliptique  et 
non  circulaire  ne  peuvent  être  produites  que  par  la  main  des 
hommes. 


Quel  âge  fautril  attribuer  à  ces  mortiers,  à  ces  instruments  7 
Gela  est  an-dessus  de  ma  compétence,  et  c'est,  il  me  semble, 
tout  l'intérêt  de  la  présente  communication.  Ces  outils  appar- 
tiennent'ils  à  une  époque  relativement  ancienne,  ou  nous 
trouvons*nous  en  présence  d'instruments  appartenant  à  des 
races  indiennes  encore  existantes  et  refoulées  dans  l'intérieur 
des  forêts  vierges  qui  couvrent  le  pays  î  Ce  sera  à  vous  à  le 
décider. 

Si  les  pièces  soumises  aujourd'hui  à  votre  examen  ne  peu- 
vent  résoudre  la  question,  au  moins  serviront-elles  de  docu- 
ments intéressants*  La  forme  de  quelques-uns  de  ces  instru- 
ments et  leur  état  de  conservation  permettent  d'attribuer  leur 
ftibrication  à  un  degré  relativement  avancé  de  civilisation  pri- 
mitive. 

Je  vous  signale  tout  particulièrement  une  sorte  de  coin 
que  je  n'ose  comparer  à  une  framée  mérovingienne,  et 
qui  est  on  ne  peut  plus  élégante.  La  pierre  même  qui  la  forme 
diftère  des  autres,  c'est  presque  un  porphyre.  J'aurai  Thon- 
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near  d'offrir  à  la  Société  d'anthropologie  une  photographie 
de  ces  instruments  et  la  carte  des  localités  où  se  trouvent  les 
gisements. 

Biscnsiion. 

M.  Hahy.  Les  instruments  que  nous  présente  M.  Ylasto 
sont  analogues  à  ceux  qui  nous  viennent  de  la  Guyane,  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  d'Haïti,  etc.  Us  plaident  en 
faveur  de  l'affinité  des  races  qui  habitaient  les  Antilles  et  du 
groupe  Guarani.  Les  instruments  sont  analogues  aussi  avec 
ceux  que  nous  avons  de  la  partie  sauvage  du  Pérou,  et  qui 
viennent  de  populations  appartenant  au  même  groupe. 

M.  DE  MoRTiusT.  Je  remarque  aussi  l'analogie  que  vient 
de  nous  signaler  M.  Hamy  entre  ces  instruments  et  ceux  des 
Antilles.  Mais,  en  outre,  je  leur  trouve  certains  caractères 
qui  sont  propres  à  la  région  brésilienne. 

La  roche,  dans  laquelle  ils  sont  taillés,  a  été  choisie  lourde, 
pour  que  les  instruments  aient  plus  de  masse  et^  par  consé- 
quent, plus  d'action.  Cette  qualité  même  ne  suffirait  pas 
pour  faire  de  bons  instruments.  11  ne  faut  pas  seulement  que 
la  roche,  dans  laquelle  ils  sont  taillés,  soit  lourde,  il  faut,  en 
oulre^  qu'elle  soit  dure  ;  il  faut  encore  qu'elle  soit  résistante» 
et  non  cassante. 

La  désignation  de  pierre  tombée  du  ct'el^  appliquée  aux  in- 
struments de  pierre,  est  générale  dans  toute  l'Europe.  Si  l'on 
pouvait  savoir  à  qui  les  natifs  du  Brésil  l'ont  empruntée,  ce 
renseignement  serait  très  important.  Si,  en  effet,  ce  sont  les 
indigènes  euxrmèmes  qui  l'ont  imaginée,  cela  montrerait 
une  remarquable  communauté  de  conception  entre  les  peu- 
^  pies  européens  et  les  Brésiliens.  On  pourrait  aussi  en  conclure 
que  ces  instruments  sont  anciens,  puisque  ce  serait  dans  le 
pays  même  qu'on  leur  aurait  attribué  une  origine  surnatu- 
relle. 

M.  Aneguino.  L'expression  de  pierre  tombée  du  ciel  pour 
désigner  les  instruments  de  pierre  se  trouve  non  seulement 
au  Brésil,  mais  aussi  dans  tous  les  pays  hispano-américains. 
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Et  cependant,  lors  de  la  conquête,  les  instruments  de  pierre 
étaient  en  usage  dans  tout  le  continent. 

M.  Seguin.  Cette  expression  se  trouve  même  chez  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Je  citerai  notamment  rArchipel 
hindou. 

I4i  groCle  âolaiea  de  Itk  carenae  âe  Vernenll  (■arsek 

époque  de  lA  pierre  polie  t 

PAR  M.    AUGUSTE  NIGAISI. 

Au  mois  d*aTril  1879,  des  ouvriers  carriers  qui  exploitaient, 
pour  les  transformer  en  pavés,  des  blocs  de  grès  répandus, 
çà  et  là,  sur  le  pittoresque  coteau  de  la  Garenne  de  Yerneuil, 
■  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  à  3  kilomètres  sud-est  de 
Dormans,  brisèrent  deux  énormes  grès  se  touchant,  et  arra- 
chés au  sol  sous-jacent  par  Faction  des  phénomènes  diluviens. 
Uenlèvement  de  ces  deux  pierres  laissa  voir  une  grotte  rem- 
plie d*un  terreau  brun  et  de  nombreux  ossements. 

Elle  renfermait  environ  soixante  et  dix  individus,  hommes, 
femmes  et  enfants.  La  plupart  de  ces  ossements  furent  brisés 
et  dispersés,  un  certain  nombre  rejetés  dans  Texcavation 
produite  par  leur  enlèvement,  et  pèle-mèle  avec  de  gros 
quartiers  de  grès,  débris  de  fabrication,  qui  par  leur  forme 
ne  se  prêtaient  point  à  être  utilisés. 

J'appris  seulement  cette  découverte  une  année  après,  c'est- 
à-dire  au  mois  d'avril  1880,  et  je  résolus  de  faire  ouvrir  de 
nouveau  cette  grotte  pour  Tétudier  et  y  chercher  quelques 
vestiges  qui  auraient  échappé  à  la  destruction. 

Il  ne  fallut  pas  moins  d'un  travail  de  douze  heures  vigou- 
reusement mené  par  trois  ouvriers,  pour  que  j'en  visse  le 
fond,  c'est-à-dire  les  dalles  en  calcaire  grossier  dont  elle 
était  pavée. 

Comme  celle  de  Misy,  découverte,  près  du  Port  à  Binson, 
en  1861 ,  cette  grotte  constituait  un  ossuaire  où  avaient  été 
transportés,  longtemps  après  la  mort,  les  ossements  d'un 
groupe  humain,  famille  ou  tribu»  soit  pour  rendre  libres 
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d'autres  sépultures,  soit  pour  mettre  ces  restes  à  Tabri  des 
profanations  de  Tennemi  ou  des  bêtes  fauves. 

L'arrangement  intérieur  différait  de  celui  de  la  grotte  de 
Misy;  celle  de  la  Garenne  8*en  distinguait  surtout,  parce  qu'on 
y  descendait  par  un  escalier  de  cinq  marches,  ayant  chacune 
70  centimètres  de  longueur. 

La  grotte  éiait  longue  de  2",  50  environ  et  large  de  2  mètres, 
et  se  terminait,  à  l'arrière,  par  un  contour  légèrement  ova- 
laire.  Elle  était  haute  de  i  mètre  environ.  Les  deux  roches 
qui  la  recouvraient  mesuraient  ensemble  4  mètres  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  3  mètres. 

Une  pierre  de  80  centimètres  carrés,  épaisse  de  20  centi- 
mètres, en  fermait  l'entrée  orientée  à  Touest. 

Les  pierres^  placées  perpendiculairement  pour  soutenir  les 
deux  tables,  mesuraient  i  mètre  carré  sur  20  à  25  centimè- 
tres d'épaisseur. 

Cette  grotte  était  pavée  en  pierres  plates  de  calcaire  gros- 
sier. 

Le  mobilier  en  était  ainsi  disposé  : 

Sur  le  pavé  un  cercle  de  charbon,  puis  les  os  longs,  au  mi- 
lieu desquels  étaient  les  autres  ossements.  Les  tètes,  placées 
Tune  près  de  Tautre,  surmontaient  cet  ensemble. 

A  Misy,  des  pierres  plates  en. calcaire,  disposées  à  plat  et 
de  champ^  formaient  des  compartiments,  dans  lesquels  un 
certain  nombre  d'ossements  étaient  placés. 

A  la  Garenne  de  Yerneuil,  les  ossements  ne  formcdent 
qu'un  seul  ensemble. 

Un  vase  en  terre  grossière,  grise,  fait  sans  l'aide  du  tour, 
était  déposé  au  milieu  des  crânes.  Parmi  les  ossements,  vers 
la  gauche,  et  au  fond  de  la  grotte,  était  une  hache  polie  en 
silex  et  son  emmanchurcr 

Quelques  couteaux  en  silex,  des  grains  de  collier  en  co- 
quilles et  quelques  valves  d'unio  ou  moule  de  rivière,  per* 
cées,  complétaient  le  mobilier  funéraire  de  ce  gisement. 

Les  crânes  que  j'ai  pu  étudier  sont  épais.  Les  os  longs  ac- 
cusent une  race  de  taille  moyenne,  mais  robuste.  Les  crânes 
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offrent  les  caractères  généraux  rencontrés  pour  celte  époque 
dans  les  gisements  de  notre  région.  L'indice  céphalique  varie 
entre  76  et  80. 

Nous  avons  donné  à  la  grotte  de  la  Garenne  de  Yerneuil, 
comme  à  celle  de  Misy,  le  nom  de  grotte  dolmen,  parce 
qu'elles  ressemblent,  par  leur  forme  et  les  matériaux  qui 
les  composent»  à  la  cella  d'un  dolmen,  et  qu'elles  diffèrent  en 
cela  des  grottes  creusées  dans  la  craie  ou  des  puits  funéraires 
pratiqués  dans  le  lehm  qui  recouvre  le  terrain  crétacé. 

Les  roches  qui  les  surmontaient  n*ont  point  été  apportées 
par  la  main  de  l'homme,  elles  ont  été  trouvées  en  place. 

Les  ouvriers  préhistoriques  les  ont  utilisées  en  creussmt  le 
sol  sur  lequel  elles  étaient  placées. 

Ils  ont  d'abord  pratiqué  autour  des  blocs  supérieurs  une 
tranchée,  dans  laquelle  ils  ont  placé  sur  champ  les  pierres 
de  soutènement,  en  les  engageant  sous  les  roches  destinées 
à  former  le  plafond;  puis,  certains  qu'il  était  ainsi  solide- 
ment maintenu,  ils  ont  enlevé  le  sol  placé  sous  ce  plafond. 

L'étude  attentive  que  nous  avons  faite  de  l'organisation  de 
cette  grotte  nous  permet  d'affirmer  que  les  blocs,  qui  en  for- 
maient le  plafond,  ont  été  utilisés  en  place  et  non  apportés. 
En  effet,  les  blocs  de  grès  à  Tétat  erratique  sont  très  nom- 
breux sur  le  coteau  de  la  Garenne  ;  beaucoup  d'entre  eux 
forment  des  groupes  de  deux  et  trois  pierres  se  touchant. 
Les  ouvriers  n'avaient  donc  qu'à  choisir  ceux  dont  les  dimen- 
sions et  la  disposition  leur  convenaient  le  mieux  pour  le  fu- 
nèbre usage  auquel  ils  les  destinaient. 

En  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'on 
n*ait  pas  rencontré  en  France  des  grottes  qui,  par  leur  forme 
et  les  matériaux  employés  à  leur  construction,  se  rapprochent 
de  celle  que  nous  étudions  ici.  Mais  nous  n'en  connaissons 
point  qui  ait  le  caractère  exclusif  (Tossuaire^  c'est-à-dire  qui 
renferme  uniquement  des  ossements  transportés  longtemps 
après  la  mort  et  rangés  dans  un  ordre  préconçu. 

Bn  France,  ces  ossuaires  n'ont  été  rencontrés  que  dans  le 
département  de  la  Marne. 


fiORDIBR.  — APTITUDE  DBS  RAGES  BLONDES  POUR  LA  SUETTE.  215 

Dans  la  grotte  de  Buno  (Seine-et-Oise),  dont  l'aspect  géné- 
ral rappelle  assez  bien  Misy  et  la  Garenne,  M.  Salmon  a  re^ 
marqué  des  traces  à  la  fois  d'incinération  et  d*inhnmation. 
Ce  n'était  donc  point  un  osâuaire. 

Dans  la  sépulture  polyandrique  de  Vbôpital,  près  Rumigny 
(Ardennes),  M.  Piette  a  constaté  que  les  ossements  étaient 
d^s  leur  position  anatomique,  ce  qui  exclut  le  caractère 
d*ossuaire. 

On  sait  que  certaines  tribus  sauvages  emportent,  quand 
elles  émigrent,  les  ossements  de  leurs  pères,  ou  bien  les  réu- 
nissent dans  un  lieu  soigneusement  caché. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'une  semblable 
eoutume  basée  sur  le  respect  de  la  mort. 

Sov  r«fllta4«  spéetale  des  raees  Ueades  4e  rEsre^ 

ponr  la  ««eUei 

PAR  U.  BORDIER* 

La  communication  faite  mardi  dernier  à  TAcadémie  de 
médecine,  par  M.  le  docteur  Rochardi  sur  une  épidémie  de 
snette  qui  s'est  limitée,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  petite  île 
d*01éron,  sur  la  côte  occidentale  de  la  France,  me  fournit 
l'occasion  de  rappoi'ter  un  fait  jusqu'ici  méconnu,  que  je  si- 
gnale dans  mon  cours  de  géographie  médicale  à  TEcole  d'an* 
thropologie. 

Lorsqu'on  suit  l'histoire  de  la  suette,  depuis  son  appari- 
tion jusqu'à  la  dernière  épidémie  dont  a  parlé  M.  Rochard^ 
on  est  frappé  de  la  prédilection  qu'elle  a  toujours  montrée 
pour  les  races  blondes  de  l'Europe. 

Résumons  rapidemeiit  l'histoire  de  la  suette  ; 

I 

Fremiire  épidémie.  --  Au  mois  d'août  4485,  pendant  que  la 
rivalité  des  malsons  de  Lancastre  et  d'York  donnait  lieu,  en 
Angleterre,  à  la  guerre  des  Deux  Roses,  éclatait  une  maladie 
nouvelle  :  c'était  la  suette. 
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Elle  éclatait  au  camp  de  Henri  Tudor,  qui  venait  de  rem- 
porter sur  Richard  III  la  bataille  de  Bosworth. 

Les  hommes  mouraient  en  huit  à  dix  heures,  en  présen- 
tant des  sueurs  profuses. 

Du  camp  de  Bosworth,  la  maladie  s'étendait  de  l'ouest  à 
Test,  jusqu*à Londres;  elle  ravagea  toute  TAngleterre,  mais 
TEcosse  et  Tlrlande  furent  épargnées. 

Deuxième  épidémie.  —  Vingt-deux  ans  plus  tard,  en  1507, 
une  nouvelle  épidémie,  moins  grave  que  la  première,  éclate 
à  Londres  même,  qu'elle  ne  dépasse  pas. 

Troisième  épidémie*  —  En  1518,  troisième  apparition  de  la 
même  maladie,  cette  fois»  plus  grave  que  la  première  :  les 
malades  mouraient  en  deux  à  trois  heures  ;  la  maladie  en- 
leva sur  plusieurs  points  le  tiers  et  même  la  moitié  de  la  po- 
pulation ;  TEcosse  et  Tlrlande  furent  encore  épargnées  ;  mais, 
pour  la  première  fois^  la  maladie  passa  le  détroit  ;  elle  appa- 
raît à  Calais,  alors  au  pouvoir  des  Anglais. 

Tout  ce  qui  n'était  pas  Anglais  fut  exempt. 

Quatrième  épidémie,  —  En  1527,  nouvelle  épidémie  de 
suette  en  Angleterre;  elle  tue  en  cinq  à  six  heures;  elle  res- 
pecte encore  l'Irlande  et  TEcosse  ;  elle  vient  à  Calais,  où  elle 
ne  frappe  encore  que  les  Anglais  ;  mais  un  navire  anglais 
se  rendant  à  Hambourg  perd  plusieurs  hommes  en  route  ^ 
la  suette  éclate  à  Hambourg,  où  elle  tue  mille  personnes  en 
vingt-deux  jours. 

De  Hambourg,  la  suette  se  répand  vers  Test,  le  long  de  la 
Baltique  ;  elle  envahit  Lubeck,  Brème,  Stettin,  Dantzig^  Kœ- 
nîgsberg,  la  Lithuanie,  une  partie  de  la  Pologne,  de  la  Livo- 
nie,  où,  en  1530,  elle  enleva  les  deux  tiers  de  la  population. 

Au  nord,  elle  envahit  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwège; 
à  Copenhague,  elle  fait  quatre  cents  victimes  en  un  seul 
jour. 

Vers  le  sud-ouest,  elle  atteint  la  Westphalici  Cologne, 
Spire,  Nuremberg,  Strasbourg,  Mulhouse,  Augsbourg,  où 
en  huit  jours  elle  fait  quinze  cents  malades  et  huit  cents 
morts. 


BORDIËR.  —  APTITUDE   IJES   RACES  BLONDES    POUR  LA  SUETTE.  217 

Au  5ud>  elle  envahit  le  Wurtemberg,  le  duché  de  Bade,  le 
Palatinat,  la  Bavière,  Vienne,  alors  assiégée  par  les  Turcs. 
Là  est  ^a  limite  et  elle  n'alteint  pas  les  Turcs. 

On  la  voit  à  Bàle,  Soleure,  Berne. 

Cinquième  épidémie.  —Le  13  avril,  en  i55i,  éclate  une 
cinquième  épidémie  de  suette,  plus  terrible  que  les  précé- 
dentes encore  ;  les  populations,  affolées,  s'enfuirent  en  Ir- 
lande, en  Ecosse,  en  France,  où  elles  savent  que  la  suette  ne 
règne  pas  ;  mais  alors  que  les  fuyards  emportent  avec  eux  la 
contagion  et  meurent  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  France,  les 
Irlandais,  Ecossais  et  Français  qui  les  accueillent  n'éprou- 
vent rien;  ceux  mêmes  de  ces  étrangers  qui  sont  à  Londres 
n'éprouvent  rien  non  plus. 

Un  médecin  du  temps,  Jean  Kaye,  qui  se  faisait  appeler 
Caiu^  Britannicus,  avait  été  frappé  de  cette  aptitude  de  ses 
compatriotes  pour  la  suette. 

«  Cette  maladie,  disait-il,  nous  suit,  nous  autres  Anglais, 
comme  notre  ombre  ;  elle  atteint  tout  ce  qui  vivendi  ratione 
et  conmeiudine  factum  est  britannicum.  » 

L'opinionde  Jean  Kaye  n'eut  aucun  crédit,  l'extension  de  la 
suette  en  Allemagne  suffisait  pour  le  lui  enlever.  Nous-même 
nous  ne  saurions  admettre  avec  lui  l'aptitude  de  la  race  an- 
glaise, pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  race  anglaise  ;  mais 
ce  qui  doit  nous  frapper  :  i**  c'est  que,  dans  le  Royaume-Uni, 
la  suette  n'a  frappé  que  .les  pays  habités  par  les  blonds  et 
grands  Anglo-Saxons,  tandis  que  ceux  qui  sont  habités  par 
les  Celtes  bruns  et  petits  ont  été  épargnés;  2**  c'est  que,  en 
outre,  lorsque  la  suette  est  sortie  d'Angleterre,  elle  s'est 
étendue  précisément  dans  les  pays  d'origine  des  Anglo- 
Saxons. 

D'où  viennent,  en  effet,  les  Angles?  Tacite  parle  des  Angles 
comme  d'un  petit  peuple  sans  avenir,  situé  dans  les  forêts 
au  nord  de  la  Germanie,  près  de  l'Océan  (Baltique). 

Et  les  Saxons?  Ptolémée  les  place  entre  les  bouches  de 
l'Elbe  et  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Schleswig. 

Or,  ce  sont  ces  Angles  et  ces  Saxons  blonds,  grands,  doli- 
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ehooéphales,  aux  yeux  bleus,  qui,  aux  cinquiënoe  et  sixième 
siècles,  envahirent  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne, 
refoulant  les  Celtes  et  se  limitant  ainsi  dans  la  partie  infé- 
rieure de  Tîle. 

Enfin,  à  ces  Anglo^Saxons  se  joignent,  aux  neuvième, 
dixième  et  onzième  siècles,  deux  peuples  Scandinaves  et 
blonds,  eux  aussi,  grands,  dolichocéphales  et  aux  yeux  bleus  : 
les  Danois,  les  Normands. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  ethnologique  de 
TEurope,  et  de  comparer  avec  la  carte  d*extenslon  de  la 
suette,  pour  voir  que,  dans  les  pays  où  a  régné  la  suette,  ce 
qui  domine,  c'est  une  race  blonde,  grande,  dolichocéphale, 
aux  yeux  bleus,  et  que  les  deux  cartes  se  superposent  pour 
ainsi  dire. 

La  suette,  dite  anglaise,  est  donc,  en  réalité,  une  maladie 
des  races  blondes  du  nord  de  TEurope. 

II 

Mais  une  nouvelle  ère  de  la  suette,  pour  ainsi  dire,  prit 
naissance  en  1652.  A  Leipzig,  cent  vingt-trois  ans  après  la 
dernière  apparition  de  la  suette  dite  anglaise^  apparut  dans 
cette  ville  une  suette  amoindrie,  qui,  depuis,  n*a  jamais  cessé 
d'apparaître  sur  le  continent. 

En  1878,  la  même  maladie  se  fixe  en  Picardie,  et  elle  prend 
le  nom  de  $tiette  picarde^  si  bien  qu'on  nomma  la  suette 
amoindrie  suette  picarde,  comme  on  avait  nommé  la  vraie 
suette  suette  anglaise. 

Petit  à  petit  elle  descendit  en  Normandie,  en  Franche- 
Comté^  en  Bourgogne. 

On  la  voit  à  Beauvais  en  1821  ;  à  Poitiers,  en  1845  ;  dans 
le  nord  de  l'Espagne  en  1835;  dans  le  nord  de  Tltalie,  en 
4849;  en  Hollande,  en  1850;  à  Kissinger,  en  1864  ;  on  vient 
de  la  voir  à  l'île  d'Oléron. 

Tout  à  l'heure  je  disais  que  la  carte  ethnologique  des  po- 
pulations blondes  de  l'Europe  était  superposable  à  la  carte 
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do  la  saette  anglnise  ;  maintenant  je  puis  dire  qne  la  oarte  de 
la  saette  de  la  Picardie  correspond  à  la  carte  des  éléments 
blonds  qni  sont  mélangés  aux  antres  éléments  dans  l'ethno- 
logie  de  la  France. 

C'est  ainsi  qu*on  Ta  vue  en  Picardie  d'abord,  puis  dans 
les  départements  suivants  :  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne, 
Oise,  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure,  Eure,  Seine-et-M€u*ne, 
Aube>  Gôte-d'Or,  Jura,  Bas-Rhin,  départements  où  domine 
l'élément  grand  blond. 

Qu'on  regarde  la  carte  que  Boudin  a  dressée  pour  les 
grandes  tailles,  qni  répondent  aux  populations  blondes^  et  on 
Terra  la  coïncidence  de  ces  deux  cartes  ;  on  verra  la  coTnci* 
dence  même  dans  les  anomalies  apparentes. 

Ainsi,  dans  la  carte  de  Boudin,  tandis  que  les  grandes 
tailles  sont  groupées  dans  le  nord,  nord- est  de  la  France, 
deux  groupes  font  exception  :  la  Charente-Inférieure  et 
l'Hérault. 

M*  Lagnean  a  montré  que  cette  anomalie  apparente  confir- 
mait précisément  l'exactitude  du  témoignage  des  hautes 
tailles. 

Il  a  rappelé  que  la  Charente-Inférieure  comptait  dans  ses 
ascendants  des  Alains,  grands  et  blonds  ;  que  l'Hérault  comp- 
tait parmi  les  siens  les  Yolces,  grands  et  blonds,  tous  peuples 
germaniques. 

La  carte  de  la  suette  répond  précisément  à  ces  anomalies  ; 
tandis  que  les  principaux  départements  envahis  par  elle  ré- 
pondent aux  grandes  tailles  et  se  groupent  an  nord,  nord- 
est,  les  deux  exceptions  :  Charente-Inférieure  et  Hérault, 
existent  pour  la  suette  comme  pour  les  grandes  tailles. 

Il  n'y  a  là  après  tout  rien  qui  doive  nous  surprendre  :  le 
docteur  Magitot  n'a-t-il  pas  montré  que  l'aptitude  à  la  carie 
dentaire  était  plus  marquée  chez  ces  mêmes  races  blondes? 
Ne  sait-on  pas  que  leur  tempérament,  et  j'entends  par  là  la 
constitution  des  liquides  et  des  solides,  diffère?  Il  est  aisé  de 
comprendre  comment  ces  diCTérences  physico-chimiques  font 
du  milieu  intérieur  des  races  blondes  un  milieu  de  culture 
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du  microbe  de  la  suette,  moins  favorable  que  le  milieu  inté- 
rieur des  races  brunes.  Darwin  a  montré  que  certaines  apti- 
tudes morbides  varient  chez  les  porcs  bruns  et  chez  les  porcs 
blonds.  Il  n  y  a  donc  là  rien  que  de  conforme  aux  lois  bio* 
logiques. 

Discassion. 

M:  Henri  Martin.  Je  demanderai  à  M.  Bordier  pourquoi 
rirlande  et  TEcosse  sont  exemples  d'épidémies.  Dans  ces 
deux  pays,  cependant,  la  race  blonde  est  fort  nombreuse. 
En  Irlande,  on  la  trouve  répandue  dans  toute  Tile,  même 
beaucoup  plus  que  je  ne  l'aurais  cru,  dans  TOuest  et  dans 
le  Sud,  avant  que  je  ne  les  eusse  visités.  On  pourrait  se  poser 
des  questions  semblables  pour  la  Bretagne. 

M.  DE  Ranse.  Je  n*ai  pas  entendu  citer,  dans  le  relevé  des 
épidémies  de  suette  que  vient  de  nous  faire  M.  Bordier,  une 
épidémie  qui  s'étendît  notanunent  dans  le  Lot-et-Garonne 
pendant  le  règne  de  Louis-Philippe.  Plusieurs  de  mes  parents, 
bruns,  brachycéphales  et  de  petite  taille,  ont  été  frappés  par 
la  maladie. 

M.  Parrot.  m.  Bordier  a  omis  l'épidémie  de  suette  qui 
exerça  de  grands  ravages  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne,  vers  1842.  Un  mien  parent  a  fait  sur  cette  épidémie 
une  excellente  étude.  Il  est  vrai  que  ce  département  a  été  na- 
guère occupé  par  les  Anglais  pendant  assez  longtemps. 

M.  DE  Ranse.  L'épidémie  dont  vient  de  parler  M.  Parrot  est 
la  même  que  celle  qui  s'étendit  dans  le  Lot-et-Garonne,  vers 
la  même  époque. 

M.  EsGHENAUER.  J'étais  à  Sainte-Foy  en  1842,  et  je  me  rap- 
pelle aussi  cette  épidémie.  M.  Broca,  père  du  fondateur  de 
notre  Société,  eut  à  nous  soigner  pour  cette  maladie  qui  fit 
beaucoup  de  victimes  en  dehors  du  collège  où  nous  étions. 

Vers  1853-1854,  il  y  eut  une  épidémie  de  suette  à  Paris. 

M.  Magitot.  Une  épidémie  éclata  aussi,  en  1854,  dans  la 
Haute-Marne  et  la  Haute-Saône.  J'ai  pu  l'observer  attentive- 
ment en  raison  d'une  mission  qui  m'avait  conduit  dans  les- 
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régions  -affeclées  alors  de  choléra.  Elle  succéda  en  effet  aii 
choléra,  qui  Tenait  de  faire  de  nombreuses  victimes,  et  fut 
par  elle-même  très  meurtrière. 

M.  Bordier  a  d'ailleurs  mentionné  cette  épidémie  dans  la 
relevé  qu'il  nous  présente. 

M.  BoRDiER.  Le  fait  que  M.  de  Ranse  vient  de  nous  citer, 
dlndividus  petits,  bruns  et  brachycéphales,  atteints  par  la 
suette,  ne  me  parait  pas  un  argument  contre  la  conclusion 
que  j'ai  formulée.  On  peut  être  petit,  brachycéphale  et  n'en 
pas  moins  être  blond.  On  peut  de  même  avoir  tous  les  attributs 
extérieurs  de  la  race  brune  et  avoir  cependant  emprunté  à 
la  race  blonde  une  prédisposition  à  la  suette. 

Il  n'y  a  pas  de  département  en  France  où  il  n'y  ait  dea* 
hommes  de  race  blonde.  La  recherche  que  je  viens  de  pré- 
senter  est  fondée  seulement  sur  leur  proportion  plus  ou 
moins  considérable. 

Si  les  médecins  relevaient  le  nombre  de  blonds  et  de  bruns 
atteints  de  suette  qu'ils  rencontrent  dans  leur  clientèle,  cette 
donnée  aurait  une  grande  importance. 

Dans  certains  départements,  tels  queTIndre-et-Loire,  ou  la 
Vienne,  il  n'esta  pour  ainsi  dire,  point  d'année  où  Ton  n*ob- 
serve  une  petite  épidémie  de  suette.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
leur  appliquer  Tobservation  que  M.  Parrot  faisait  pour  la 
Dordogne,  c'est  que  les  Anglais  ont  été  longtemps  les  maîtres 
de  ce  pays. 

M.  Henri  Martin.  Je  ne  crois  pas  à  l'influence  que  la  su- 
prématie politique  des  Anglais,  dans  certaines  parties  de  la 
France,  aurait  exercée  sur  la  population  de  ces  régions.  Les 
Anglais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  y  avaient  surtout  une  auto- 
rité politique.  Les  armées^  très  petites  d'ailleurs»  qu'ils  y  en- 
tretenaient, étaient  composées  principalement  de  Français. 
Il  ne  serait  pas  plus  exact  de  croire  à  la  présence  du  sang 
espagnol  en  Flandre  ou  en  Franche-Comté,  quoique  l'Es- 
pagne ait  longtemps  été  souveraine  de  ces  provinces. 

Les  Anglais,  d^ailleurs,  ne  sont  Saxons  qu  e  dans  une  certaine 
mesure.  Devant  une  invasion,  telle  que  la  conquête  saxonne, 


3St  SÉANCE  DU  3  ICARa  4881. 

les  chefs  de  clan  peuvent  se  retirer  et  disparaître  ;-  mais  la 
plupart  des  habitants  restent  attachés  au  sol  et  deviennent 
simplement  colons  des  vainqueurs. 

Le  fond  de  la  nation  anglaise  était  celtique,  et  la  con- 
quête saxonne  n'a  point  du  tout  anéanti  cette  race.  Phis  tard, 
rinvasion  normande  a  amené,  en  Grande-Bretagne,  un  très 
grand  nombre  de  Français  qui  s'étaient  mêlés  aux  Normands 
Scandinaves. 

M.  ToPiRARO.  J'insiste  sur  Topinion  de  M.  Henri  Martin. 
Ce  n'est  pas  aux  Anglais  qu'on  doit  rapporter  les  blonds  ob- 
servés dans  la  Haute-Vienne,  les  Deux-Sèvres,  la  Dordogne, 
mais|à  l'élément  blond  kymrique,  qui,  de  Tan  4600  avant  J.-G. 
jusqu'au  troisième  ou  quatrième  siècle  de  notre  ère,  n'a  cessé 
de  former  un  courant  du  nord  de  la  France  jusqu'à  Saint- 
Sébastien  vers  l'Espagne,  comme  ils  en  formaient  un  autre 
le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône  vers  l'Italie.  Les  Volkes  et  les 
Goths  sont  les  derniers  des  peuples  auxquels  je  fids  allusion. 

M.  Bbrtillon  père.  On  pourrait  objecter  à  H.  Bordier  les 
statistiques  italiennes,  qui  comptent  un  nombre  considérable 
de  décès  par  suette,  tandis  que  dans  les  statistiques  fran- 
çaises cette  case  reste  vide  le  plus  souvent.  Mais,  information 
prise,  je  me  suis  assuré  que  les  chiffres  italiens  venaient  du 
sens  indéterminé  que  les  médecins  italiens  attribuent  au 
terme  de  suêtte.  Ils  comptent  sous  cette  rubrique  une  quan- 
tité de  maladies  différentes,  dès  qu'elles  présentent  certains 
symptômes  secondaires  communs  à  toutes  les  maladies. 

M.  LsTOURKSAu.  J'appuie  l'observation  de  M.  Bertillon.  Les 
médecins  italiens  de  la  vieille  école  attribuent  aux  iudamtna 
une  importance  tout  à  fait  exagérée.  Ils  les  recherchent  avec 
une  attention  scrupuleuse  sur  tout  le  corps  de  leur  malade, 
et  le  déclarent  atteint  [de  suette,  s'ils  en  découvrent.  Quel- 
ques-uns même  vont  plus  loin  encore  dans  cette  voie  vi- 
cieuse, et  ont  inventé  le  terme  de  suette  latente. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Lun  des  secrétaires  :  pozzi. 
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lt6*ié«oee.  —  i7iDartl88l. 
La  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMtmiCATION  Dt  BUftKAtJ* 

Mort  de  M.  Pabbé  Durand,  —  M.  le  président.  J*ai  le  re- 
gret d'annoncer  à  la  Société  la  mort  de  M.  Tabbé  Durand, 
notre  collègue.  M.  l'abbé  Durand  a  souvent  collaboré  à  nos 
travaux  ;  il  laissera  dans  la  Société  des  regrets  unanimes. 

Mort  de  M.  Mattei.  —  Je  reçois  aussi  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  Mattei,  qui  était  un  de  nos  collègues  assidus. 
Il  laisse  de  noml>reuz  travaux  sur  les  questions  les  plus  di- 
versesy  et  notamment  sur  son  pays  natal,  la  Corse. 

GOEEBSPONDAIICE. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Lettre  de  M.  le  secrétaire  général  priant  la  Société  d'excuser 
son  absence  pendant  la  durée  du  congrès  d'Alger,  où  rap- 
pellent ses  fonctions  de  président  de  la  Section  d'anthro- 
pologie. 

Lettre  de  M.  le  secf^étaire  général  adjoint  qui  présente  la 
même  excuse  pour  se  rendre  au  congrès  de  l'Association 
française  à  Alger. 

Lettre  de  M.  Jacques  Bertillon,  secrétaire  rédacteur  des 
séances  de  la  Société,  qui  demande  également  un  congé  pour 
se  rendre  au  congrès  d'Alger.  (Accordé.) 

Une  lettre  de  M.  Ch,  Ih*ouault^  à  la  fois  agent  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  et  de  l'Association  française  pour 
Tavancement  des  sciences,  qui  demande  un  congé  pour  se 
rendre  an  congrès  d'Alger.  (Accordé.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Mathon.  Sépultures  gallo^oniaines  découvertes  d  Beauvafs. 
Beauvais,  1866»  broch.  in-S* 
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—  Vases  en  verre  de  V époque  gallo-romaine  et  franque  trou- 
vés à  Beauvaù,  Beauvais,  broch.  in-8. 

La  Ghenelièrg  (G.  de).  Inventaire  des  monuments  mégali- 
thiques du  département  des  Côies-du-Nord,  Saint-Brîeuc,  1881, 
broch.  in-8. 

Regalia  (Ettore).  StUle  came  délie  anomalie  di  numéro  délie 
vertèbre.  [Archivio  per  tanthropologia,  1880.) 

—  Sul  rapporto  fra  la  massima  larghezza  del  cranio  e  délia 
facia,  {Archivio  per  Fantropologia,  1880.) 

Duval  (Mathias).  De  rembryologie  et  de  ses  rapports  avec 
t anthropologie.  (Leçon  d'ouverture^  16  novembre  1880),  broch. 
in-8. 
Carte  du  Morbihan,  par  Bassac. 

Quatre  photographies  signées  Revoil.  (Silex,  tumuli.) 

RoYER  (M"' Clémence).  Sur  V  origine  et  les  migrations  des 
Aryas,  Broch.  in-8,  tirée  à  part  du  Compte  rendu  du  Congrès 
d anthropologie  de  1878. 

LuNiER  (D').  Des  épileptiques  et  des  moyens  de  traitement 
et  d'assistance  qui  leur  sont  applicables,  Broch.  in-8,  Paris, 
1881. 

L'auteur ,  en  offrant  cette  brochure ,  annonce  qu'elle 
constitue  la  première  partie  d'un  travail  sur  Tépilepsie,  con- 
sidérée au  point  de  vue  statistique  et  administratif. 

Zaborowski.  L'Homme  préhistorique.  1  vol.  in-i8,  Paris, 
1881. 

Je  dépose  sur  le  bureau,  dit  Tauteur,  la  troisième  édition 
démon  petit  volume  V  Homme  préhistorique,  auquel  la  Société 
a  bien  voulu  accorder  une  mention  au  concours  du  prix  Go- 
dard de  1878.  J'ai  pu,  dans  cette  édition,  introduire  quelques 
petits  changements,  suivant  les  indications  qu'ont  bien  voulu 
me  donner  quelques-uns  de  mes  collègues. 

Lesson  (D^  h.)  et  Martinet  (Ludovic).  Les  Polynésiens^  leur 
Origine,  leurs  Migrations,  leur  Langage,  Tome  II,  Paris,  1881. 

M.  Dally,  offrant  cet  ouvrage  à  la  Société  d'anthropologie, 
fait  les  remarques  suivantes  : 

Toutes  les  hypothèses  possibles,  et  je  dirai  même  impos- 
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sîbles,  ont  été  proposées,  relativement  à  l'origine  des  Poly- 
nésiens. L'ouvrage  de  MM.  Lesson  et  Ludovic  Martinet  jette 
sur  cette  question  si  ardemment  discutée  des  lumières  im- 
portantes. 

M.  Lesson  a  quatre-vingts  ans.  M.  Martinet  a  tiré  de  ses 
manuscrits  volumineux  les  renseignements  les  plus  intéres- 
sants, et  i!e  sont  eux  qu'il  nous  livre  dans  ce  volume.  Ils 
sont  fort  importants,  car  la  race  polynésienne  est  en  voie  de 
rapide  extinction. 

Dans  un  chapitre  spécial,  ils  ont  résumé  les  opinions  des 
divers  auteurs  et  concluent  : 

i""  Que  les  Polynésiens  ont  pénétré  en  Asie  probablement  ; 

2^  Qu'ils  ont  pénétré  en  Malaisie  assurément.  C'est  le  croi- 
sement de  la  race  noire  et  du  Chinois  et  Javanais  qui  aurait 
donné  naissance  aux  Malais. 

Us  ne  croient  pas  les  Polynésiens  autochtbones.  Lesson 
pense  qu'ils  viennent  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'où  ils  se  se- 
raient répandus  à  l'ouest  et  à  Test,  jusqu'en  Amérique. 

L'opinion  d'un  homme  qui  a  vécu  dans  ces  pays  aussi  long- 
temps que  M.  Lesson,  et  à  une  époque  aussi  éloignée  (1836), 
est  d'une  grande  importance,  surtout  quand  cet  homme  fait 
usage  des  méthodes  de  la  science  moderne. 

llfTORlIATlONS  DIVERSES. 

Congrès  de  géographie  de  Venise.  —  M.  Gavarret.  Vous  sa- 
vez, messieurs,  qu'une  exposition  de  géographie  doit  être 
réunie  à  Venise  dans  le  mois  de  septembre  prochain,  et 
qu'une  commission  a  été  nommée  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  préparer  les  travaux  de  la  section  fran- 
çaise. Plusieurs  membres  de  notre  Société,  MM.  Girard  de 
Rialle,  Ghervin  et  moi,  faisons  partie  de  cette  commission. 
J'ai  pensé  que  la  Société  d'anthropologie  possède  des  cartes 
nombreuses  qui  figureront  avec  avantage  à  l'exposition  ita- 
lienne. Vous  avez  en  effet  des  cartes  géologiques  qui  ornent 
la  salle  de  vos  séances,  mais  vous  en  avez  d'autres  encore. 

T.  ly  (3«  sArib}.  15 
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Les  cvtes  archéologiques,  ]es  cartes  démographiques  de 
M.  Bertillon,  d'autres  cartes  sur  la  géographie  médicale 
pourront  être  envoyées  à  celte  exposition. 

Je  me  propose  de  soumettre  la  question  au  comité  central, 
qui  se  réunira  jeudi  prochain. 

M.  DE  MoRTiLLET.  J'appuie  la  proposition  de  M.  Gavarret, 
d'autant  plus  que  le  mot  géographie  sera  pris  par  le  Comité 
italien  dans  son  sens  le  plus  large.  M«  Pigorini,  par  exemple, 
a  l'intention  de  ne  pas  se  borner  à  Tenvoi  de  cartes  préhis^ 
toriques,  mais  aussi  à  des  objets  préhistoriques  de  prove- 
nances diverses. 

GANDIDATVEES. 

M.  Paul  Robin,  directeur  de  l'Orphelinat  de  Gempuis 
(Oise),  présenté  par  MM.  Chervin,  Topinard  et  Jacques  Ber- 
tillon,  et  M,  le  docteur  Poncet,  médecin  principal  d'armée, 
agrégé  libre  du  Val-de-Grâce,  présenté  par  MM.  Mathias  Du- 
val,  Topinard  et  Hervé,  demandent  le  titre  de  membres  titu- 
laires. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Gapitan,  Levasseub,  Philbebt,  RABocRDm,  Wiet  et  Nèîs 
sont  élus  membres  titulaires,  et  M.  Antonio  de  la  Galle,  cor- 
respondant étranger* 


PEE8ENTAT10NS. 
Cailler  en  or  préhUlorlqne  i 

par  m.    de  MORTILLET. 

J'ai  l'honneur  de  présenter,  de  la  part  de  M.  de  la  Chêne- 
lière,  le  dessin,  grandeur  naturelle,  d'une  petite  cuiller  en  or. 
Elle  a  une  forme  particulière  et  tout  à  fait  nouvelle.  C'est  une 
petite  palette,  au  bout  d'un  manche  assez  long;  on  dirait 
presque  une  tige  d'or  destinée  à  former  un  large  bracelet. 
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dont  l'extrémité  seule  aurait  été  aplatie  par  le  martelage. 
On  a  pensé  que  cette  cuiller  pouvait  servir  à  un  culte.  Cela 
est  possible  ;  mais  il  est  plus  prudent  d'avouer  que  Tusage 
nous  en  est  inconnu. 

liar  des  entailles  faites  sur  des  os  hamains  préhlsiori^aea 

de  la  Lozère; 

PAR   H.    LB   BARON. 

Permettez-moi  de  venir  VOUS  exposer  les  quelques  réflexions 
que  je  me  suis  faites  en  examinant  attentivement  les  lésions 
que  portent  ces  os  préhistoriques. 

J'ai  été  tout  d'abord  frappé  de  la  ressemblance  de  plu- 
sieurs de  ces  lésions  et  des  caractères  particuliers  d'une 
autre. 

Les  premières  se  montrent  sur  les  trois  os  que  voici  :  une 
côte,  un  fémur  gauche  et  un  cubifus  du  même  côté.  La  se- 
conde se  trouve  sur  ce  péroné  droit. 

La  côte,  le  fémur  et  le  cubitus  viennent  de  Ja  caverne  de 
THomme-Mort;  le  péroné,  des  dolmens  de  la  Lozère. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  ces  lésions  à  deux  causes  :  à  la 
dent  des  rongeurs  et  à  la  main  de  l'homme. 

Si  Ton  considère  avec  attention  la  côte,  le  fémur  et  le  cubi- 
tus, on  reconnaît  vite  que  les  lésions  qu'ils  portent  offrent 
trois  caractères  distinctifs  : 

V  Des  empreintes  de  deux  sortes  constantes  sur  le 
même  os  ; 

2<>  Ces  empreintes  ne  sont  pas  situées  sur  le  milieu  d'une 
des  faces  de  l'os,  mais  sur  deux  de  ces  faces,  au  voisinage 
d'un  bord  et  sur  ce  bord  lui-même  ; 

3**  Elles  sont  obliques  par  rapport  à  la  direction  générale 
de  l'os. 

Pour  moi,  ces  entailles  sont  dues  à  la  dent  d'un  rongeur. 

Premier  caractère.  —  Les  empreintes,  ai-je  dit,  sont  de 
deux  sortes  : 
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Les  unes  consistent  en  des  stries  plus  ou  moins  marquées, 
et  longues  de  4  à  5  millimètres. 

Les  autres  sont  des  empreintes  punctiformes,  situées  en 
face  des  stries,  de  l'autre  côté  du  bord. 

On  s'explique  bien  ces  dispositions  en  considérant  la  façon 
dont  s'y  prend  un  rongeur  pour  entamer  un  os.  Il  fixe  les 
dents  de  sa  mâchoire  supérieure  en  un  point  de  cet  os,  puis^ 
par  des  mouvements  de  va-elvient  de  sa  mâchoire  inférieure, 
il  attaque  Tos. 

Les  dents  supérieures  produisent  les  empreintes  puncti- 
formes, et  les  dents  inférieures  les  stries  opposées. 

C'est  ce  que  Ton  observe  sur  les  os  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter. 

Les  stries  que  porte  la  côte  sont  marquées  au  fond  de  leur 
sillon  d'autres  stries  plus  petites.  C'est  là  un  fait  secondaire, 
qui  n'a  pas  grande  importance.  . 

Les  empreintes  que  j'appelle  punctiformes  ne  se  montrent 
pas  toujours  sous  la  forme  d'un  point,  car  les  dents  supé- 
rieures de  l'animal  peuvent  glisser  ;  il  en  résulte  une  petite 
strie,  mais  elle  n'a  jamais  l'étendue  des  stries  principales,  et 
ce  n'est  là  qu'un  accident. 

Deuxième  caractère,  —  Ces  empreintes  ne  sont  pas  situées 
sur  une  même  face  de  l'os  et  en  son  milieu,  mais  sur  les  deux 
faces  en  même  temps,  et  elles  convergent  vers  le  bord  formé 
par  ces  deux  faces.  Le  bord  lui-même  est  attaqué. 

Ce  fait  est  tout  naturel.  Car,  comment  les  dents  lisses  d'un 
rongueur  pourraient-elles  entamer  la  surface  plane  d'un  os, 
surface  lisse  elle-même  et  souvent  très  dure  ?  Les  dents  glis- 
seraient, et  l'animal  ne  saisirait  rien. 

Si,  au  contraire,  il  place  les  dents  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure sur  une  face,  les  dents  de  sa  mâchoire  inférieure  sur 
la  face  opposée,  il  aura  le  bord  de  Tos  dans  sa  bouche  et  il 
pourra  mordre. 

Par  les  mouvements  de  va-et-vient  de  sa  mâchoire  infé- 
rieure, il  striera  l'une  des  faces  et  érodera  le  bord. 

On  s'explique  donc  que  deux  des  faces  de  l'os  et  le  bord 
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Ini-méme,  et  non  pas  une  face  seulement,  doivent  porter  les 
traces  des  dents  de  ranimai. 

C'est  ce  que  vous  pouvez  constater. 

Troisième  caractère,  —  Ces  stries  sont  obliques  par  rapport 
à  la  direction  générale  de  Tos.  Pour  qu'elles  fussent  perpen- 
diculaires à  cette  direction,  il  faudrait  que  le  corps  de  l'ani- 
mal fût  lui-môme  perpendiculaire  à  Tos.  11  n'est  pas  impos- 
sible qu'un  animal  se  place  ainsi  en  face  d'un  os  qu'il  veut 
ronger,  mais  ce  serait  là  un  grand  hasard.  De  plus,  il  ne 
conserverait  pas  longtemps  cette  position.  En  appliquant 
une  de  ses  pattes  sur  Tos  pour  Tempêcher  de  fuir,  comme 
font  la  plupcurt  des  animaux  qui  rongent,  il  ne  resterait  pas 
la  patte  immobile  et  déplacerait  Tos,  qui  prendrait  alors  une 
direction  oblique.  L'os  serait  par  suite  entamé  obliquement, 
et  c'est  ce  qui  existe. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  crois  pouvoir  attribuer  les  lé- 
sions que  portent  la  côte,  le  fémur  et  le  cubitus  de  la  caverne 
de  I*Homme-Mort  à  la  dent  des  rongeurs. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  péroné, 

La  lésion  qu'il  porte  ne  présente  qu'un  seul  caractère 
commun  avec  les  lésions  que  je  viens  de  décrire,  ce  sont 
des  stries. 

Mais  ces  stries  ne  siègent  pas  sur  les  faces  de  l'os  ;  de  plus, 
elles  ne  sont  pas  obliques  par  rapport  à  la  direction  générale 
du  péroné  ;  enfin,  il  n'y  a  pas  d'empreintes  punctiformes. 

La  perte  de  substance  est  située  à  l'extrémité  supérieure 
du  bord  antérieur  de  l'os.  C'est  une  échancrure  creusée  en 
arc  de  cercle  et  d'une  façon  bien  régulière.  Cette  échancrure 
se  continue  vers  la  partie  inférieure  de  l'os  par  une  autre 
perte  de  substance  rectiligne,  superficielle  et  longue  de  3  cen- 
timètres. 

Pourquoi  cette  échancrure  en  arc  de  cercle?  Elle  n'est  cer- 
tainement pas  pathologique,  parce  qu'elle  est  marquée  de 
stries  qu'on  ne  rencontre  pas  sur  les  os  malades. 

Est-elle  due  à  la  dent  des  rongeurs?  Je  ne  le  crois  pas.  En 
effet,  si  Ton  voit  des  stries  sur  cette  perte  de  substance,  elles 
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ne  sont  pas  obliques  à  la  direction  générale  de  ToSi  mais 
perpendiculaires  à  cette  direction.  De  plus,  ces  stries  ne  por- 
tent pas  sur  les  faces  du  péroné.  Ënfln,  on  ne  constate  pas 
d'empreintes  punctiforraes. 

Comment  s'expliquer,  en  outre,  la  courbe  régulière  de  la 
lésion,  dans  l'hypothèse  qu'un  rongeur  l'aurait  faite?  Il  fau- 
drait supposer  que  les  efforts  de  l'animal  seraient  allés  crois- 
sant et  par  degrés  jusqu'à  la  partie  la  plus  profonde  de 
l'échancrure,  pour  diminuer  ensuite  dans  une  proportion 
inverse.  C'est  invr^semblable. 

On  pourrait  m'objecter  qu'il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire que  les  stries  soient  obliques,  pour  supposer  qu'un  ron- 
geur ait  attaqué  Pos,  C'est  vrai  ;  mais  il  doit  arriver  bien 
rarement  que  les  stries  soient  perpendiculaires,  à  supposer 
que  ce  soit  possible,  et  alors  je  serais  tombé  sur  une  excep- 
tion. Je  ne  le  crois  pas. 

Enfin,  me  dira-t-on,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
stries  sur  les  faces  de  Tos.  Il  suffit  pour  cela  que  les  dents  ne 
glissent  pas  et  s'enfoncent  d'emblée  dans  la  substance  que  le 
rongeur  attaque.  C'est  mon  avis  ;  mais  encore  faut-il  que  la 
substance  soit  assez  molle  pour  que  les  dents  puissent  l'en- 
tamer immédiatement.  Ce  n'est  pas  le  cas,  car  la  partie 
atteinte  est  un  tissu  compact,  très  glissant  et  très  dur. 

A  quoi  donc  rapporter  celte  entaille,  si  ce  n'est  à  la  main 
de  l'homme  ?  D'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  on  s'explique 
bien  les  stries  perpendiculaires  à  la  longueur  de  l'os. 

Pour  entailler  cette  substance  très  dure  avec  un  silex, 
l'homme  a  dû  déployer  une  certaine  force.  L'incision  a  été 
pénible  et  s'est  faite  par  une  succession  de  petites  entailles 
nécessitant  chacune  un  effort  pailicuiier.  D'une  main  il  tenait 
Tos,  et  de  l'autre  il  l'attaquait  avec  son  silex,  dirigeant  ses 
efforts  de  la  partie  supérieure  du  péroné  vers  la  partie  in- 
férieure, A  chaque  effort,  à  chaque  temps  çl* arrêt,  con^e^pon- 
dait  une  strie. 

J'ose  même  du:e  que  l'instrument  dont  il  s'est  servi  était 
assez  parfait.  Car,  au  lievi  de  trouver  sur  la  surface  de  section 
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des  stries  longitudinales,  courant  dans  le  môme  sens  que  le 
silex  et  déterminées  par  un  tranchant  mal  aiguisé,  on  voit 
seulement  quelques  stries  fines  et  peu  apparentes,  qui  nous 
prouvent  que  le  couteau  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
perfection. 

Gomment  expliquer  Texistenoe  de  ces  stries  parallèles  à  la 
longueur  de  Tos,  si  l'on  supposait  Tentaille  faite  par  un  ron* 
geur?  On  ne  le  pourrait  pas. 

Dans  quel  but  Thomme  a-t-il  entaillé  cet  os  ? 

Etait-ce  pour  le  graver,  pour  en  faire  un  ornement  ?  Je  ne 
le  pense  pas,  car  rien  ne  Tindique.  Toute  idée  artistique 
semble  faire  défaut. 

Etait-ce  dans  le  but  de  fendre  cet  os  pour  en  avoir  la 
moelle  ?  Le  canal  médullaire  d'un  péroné  est  bien  réduit,  et 
il  faudrait  supposer  que  celui  qui  y  cherchait  de  la  moelle 
était  bien*novice  dans  Tart  de  manger  ses  semblables.  L'au- 
rait*il  fait  pour  se  distraire,  pour  s'amuser  à  la  suite  d'un 
repas  copieux  ?  On  peut  tout  supposer. 

On  peut  encore  se  demander  si  cette  lésion  a  été  faite  dans 
l'action  de  détacher  un  muscle,  un  tendon,  une  aponévrose. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  supposition  d'un  coup  de  hache. 
Dans  ce  cas,  le  coup  aurait  été  brusque  ;  l'instrument  n'au- 
rait pas  décrit  une  courbe  aussi  rapide  ;  enfin>  il  ne  se  serait 
pas  arrêté  si  souvent,  après  avoir  parcouru  chaque  fois  un 
aussi  court  chemin. 

Disonssion. 

M.  Parrot.  Je  viens  d'examiner  les  os  qui  vous  sont  présen* 
tés,  et  je  crois  qu'aucune  de  ces  entailles  n'est  faite  par  la 
main  de  l'homme. 

Quand  les  incisures  sont  faites  avec  un  outil  de  silex,  il 
est  de  règle  qu'elles  correspondent  aux  points  d'insertion 
des  tendons,  ou  à  leur  voisinage,  pour  détacher  la  chair  mus- 
culaire. Sur  les  os  qui  vous  sont  présentés,  les  incisures,  au 
contraire>  sont  faites  au  hasard.  Est-ce  donc  dans  un  but 
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d'ornement  qu*on  les  aurait  faites  ?  Il  ne  semble  pas  qu'il  eu 
soit  ainsi. 

Quant  à  celles  qu'on  voit  sur  le  fémur,  elles  ressemblent 
aux  empreintes  que  pourraient  y  avoir  faites  des  dents  de  ron- 
geur. En  tout  cas  ce  n*est  pas  Thomme  qui  en  est  Tauteur. 

M.  DE  MoRTiLLET.  La  rainurc  qu*on  voit  entre  ces  petites 
incisures  répond  au  sillon  qui  s'observe  entre  les  dents  des 
rongeurs,  et  montre  bien  Torigine  des  stries  qu'on  vient  de 
vous  signaler. 

Sar  l'aCrophl*  ■êallei 

PAR    M.     TOPINARD. 

Je  fais  passer  sous  vos  yeux  un  crâne  curieux,  provenant 
d'une  grande  série  de  Biskra,  que  nous  a  oCTert  M.  le  docteur 
Sanrey,  il  y  a  quelques  années.  Lorsqu'on  examine  son  maxil- 
laire supérieur,  presque  dépourvu  de  dents  et  atrophié,  et 
ses  os  pariétaux  gondolés,  si  déprimés,  si  amincis,  que  leur 
centre,  réduit  à  une  feuille  de  papier,  s'est  brisé,  on  lui  don- 
nerait un  âge  très  avancé,  environ  soixante  à  soixante  et  dix 
ans.  Lorsqu'au  contraire  on  examine  ses  sutures  sagittale,  co- 
ronale  et  lambdoïde,  largement  ouvertes  et  ne  présentant  pas 
le  moindre  vestige  de  soudure,  même  à  la  surface  interne  du 
crâne,  on  lui  donnerait  vingt-cinq  ans.  C'est  sur  cette  con- 
tradiction que  j'attire  d'abord  votre  attention. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  nous  imaginions,  aux  sutures  de 
la  voûte  et  au  bord  alvéolaire,  pouvoir  reconnaître  sûrement 
l'âge  d'un  crâne.  Aujourd'hui  nous  devons  y  renoncer;  on  ren- 
contre des  bords  alvéolaires  atrophiés  aux  quatre  cinquièmes 
chez  des  sujets  adultes,  et  cela  dans  certaines  séries  surtout, 
par  exemple  chez  les  Basques  et  précisément  dans  la  série  des 
Berbers  de  Biskra,  dont  ce  crâne  est  extrait  ;  et,  d'autre  part, 
des  sutures  absolument  ouvertes  sur  des  crânes  ayant  tous 
les  caractères  de  la  sénilité,  comme  celui-ci.  Broca,  dans  ses 
dernières  années,  en  était  arrivé  à  distinguer  l'âge  du  crâne 
de  l'âge  réel  du  sujet;  on  peut  être  vieux  par  le  crâne,  comme 
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on  Test  quelquefois  par  les  cheveux,  sans  l'être  réellement, 
et  réciproquement. 

Je  fais  passer  sous  vos  yeux  un  second  cas  du  même  genre. 
Je  pourrais  vous  en  montrer  d'autres  provenant  de  sujets  dont 
rage  réel  est  connu. 

Le  second  point  sur  lequel  je  désire  appeler  votre  attention, 
est  l'atrophie  des  pariétaux  dans  leur  partie  centrale,  atro- 
phie qui  présente  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  l'atro- 
phie sénile,  telle  que  vous  la  voyez  sur  les  trois  ou  quatre  cas 
que  je  fais  circuler.  Sur  l'un  de  ces  crânes  l'atrophie  est  clas- 
sique, c'est-à-dire  avec  dépression,  gondolements  sui  geneins; 
sur  d'autres,  elle  est  circonscrite,  à  bords  irréguliers,  et  l'on 
voit  le  jour  à  travers  en  cet  endroit,  tandis  qu'à  côté  la  paroi 
du  crâne  reste  opaque;  sur  d'autres,  l'atrophie  est  comme 
serpigineuse.  On  se  demande  si,  sous  ces  aspects  divers,  ne 
se  cache  pas  quelque  lésion  osseuse  encore  inconnue.  Ce  qui 
me  reporte  au  crâne  de  Bray,  de  l'époque  de  la  pierre  polie, 
dont  il  a  été  question  à  la  dernière  séance,  et  que  M.  Parrot 
regarde,  me  semble- t-il,  comme  syphilitique. 

Discussion. 

M.  BoRDiER.  L'atrophie  sénile  a  été  notée  comme  fréquente 
chez  les  momies  de  l'ancienne  Egypte,  par  M.  Virchow  et 
quelques  autres  auteurs. 

H.  Pârrot,  m.  Topinard  a  établi  une  analogie  entre  le 
crâne  sénile  qu'il  vous  a  montré  et  celui  de  Bray-sur-Seine 
que  je  vous  ai  décrit;  cependant  ils  ne  sont  pas  analogues. 
Sur  le  crâne  de  Bray,  la  lésion  occupe  le  frontal  et  la  partie 
antérieure  des  pariétaux;  tandis  que  Tatrophie  sénile  est 
située  sur  la  moitié  postérieure  du  crâne.  Or,  le  siège  de  la 
lésion  a,  dans  l'espèce,  une  importance  capitale.  Dans  l'exem- 
ple que  j'ai  montré,  le  mal  venait  non  pas  de  l'atrophie  sénile, 
mais  sans  doute  d'une  action  traumatique. 
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RAPPORT 

Buw  «•!«•  0wàmeB  d'as  tombeno  «toe  d'Asie  ■iaenve  t 

PAR  M.    EAB0R0W8KI. 

Au  nom  d^une  commisBion  composée  de  MM.  Hamy,  Magitot 

et  Zaborowski. 

M.  Foucard,  directeur  de  TËcoIe  d'Athènes,  a  récernment 
envoyé  h  la  Société,  avec  prière  de  les  examiner,  dix-sept 
crânes  trouvés  dans  des  tombeaux  de  Tépoque  grecque,  sur 
la  côte  d'Asie  Mineure,  au  nord  de  Smyrne. 

Ces  tombeaux,  dans  lesquels  on  a  recueilli  des  monnaies 
et  des  sesterces,  sont,  d'après  la  lettre  d'envoi,  du  troisième 
siècle  de  notre  ère.  Us  ont  été  fouillés  par  M.  Potter,  mem- 
bre de  TËcole  française  d'Athènes,  dans  une  propriété  appar- 
tenant à  M.  Baltazzi. 

Les  caractères  crâniens  des  Grecs  anciens  et  modernes  sont 
encore  peu  connus,  Sur  l'autorité  de  Retzius,  ils  ont  â*abord 
passé,  du  moins  ceux  des  Hellènes,  pour  être  dolichocéphales, 
se  séparant  nettement  des  Pélasges  classés  comme  brachycé- 
phales.  Prilchard  donnait  comme  type  un  crâne  dolichocé- 
phale, et  Gratiolet  affirmait,  dans  la  séance  du  3  mai  1860, 
qu'ils  étaient  tous  dolichocéphales. 

A  en  juger  par  les  œuvres  de  la  statuaire  antique  cepen- 
dant, on  pouvait  croire,  de  primo  abord,  qu'il  y  avait  en 
Grèce  deux  types  :  l'un  brachycéphale,  représenté  par  le 
Zeus,  THéraklès  et  des  portraits  de  personnages  comme  So- 
crate;  Tautre  dolichocéphale,  représenté  par  TAphrodite, 
TApollon. 

Par  la  suite,  l'opinion  à  cet  égard  dépendit  surtout  du  ha- 
sard qui  présida  à  la  réunion  des  collections.  Il  se  trouva  un 
moment  que  la  plupart  des  crânes  connus  des  Grecs  anciens 
étaient  brachycéphales.  Mais  on  obéit  aussi  au  désir  de  dis- 
tinguer, par  des  caractères  crâniens  décisifs,  les  Pélasges  des 
Hellènes.  Et  touttendaità  démontrer  que  les  premiers  étaient 
très  brachycéphales. 
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M.  Nicolucci,  dans  une  étude  qui  date  de  1865  [Atti  delF 
Accademia  délie  scienze  fisiche  et  matemati'che,  Naples,  t.  II, 
p.  26),  croit  pouvoir  avancer  que  les  habitants  de  la  Thessa- 
lie,  de  la  Béotie,  de  TEubée,  de  l'Atlique,  de  la  Phocide,  de 
TËtolie,  de  TAcamanie,  en  un  mot,  delà  Grèce  située  au  nord 
du  golfe  de  Corinthe,  ont,  en  grande  majorité,  le  crâne  court 
comme  ]es  Pélasges.  Les  cas  de  dolichocéphalie  seraient, 
d'après  lui,  les  plus  nombreux  dans  le  Péloponèse. 

Aujourd'hui,  on  est  assez  généralement  enclin  à  croire, 
M.  Henri  Martin  a  seul  ici  combattu  cette  opinion,  que  les 
premiers  introducteurs  des  langues  aryennes,  en  Europe,  se 
rattachaient  au  type  celtique  ou  au  type  des  Eraniens  de 
TAsie  centrale.  Or,  ce  type  est  essentiellement  brachycéphale. 
Nous  avons  donc  vu  émettre  cette  opinion  que  les  Hellènes 
pouvaient  fort  bien  avoir  été  brachycéphales,  comme  les  Pé- 
lasges, groupe  aryen  plus  ancien  qu'eux,  et  que  l'élément 
dolichocéphale,  qui  se  trouve  en  Grèce,  devait  provenir  de 
peuples  de  la  race  de  Gro-Magnon  ou  de  la  race  des  dolmens 
de  la  France,  dont  le  type  a  en  effet,  sans  doute,  été  répandu 
sur  la  plus  grande  partie  du  pourtour  de  la  Méditerranée. 

Mais  oe  n'est  là  qu'une  vraisemblance,  et  l'on  comprend, 
dès  lors,  quel  intérêt  peuvent  avoir  tous  les  envois  de  crânes 
grecs. 

Ceux  que  nous  a  adressés  M.  Foucard  ne  résoudront  sans 
doute  pas  la  question  définitivement.  Leur  provenance  et 
leur  peu  d'ancienneté  relative  le  font  tout  d'abord  pressentir. 
Mais  ils  contribueront  peut-être  à  éclaircir  le  débat. 

Seize  d'entre  eux  (sur  dix-sept)  ont  pu  être  mesurés  dans 
leurs  principales  dimensions. 

Voici  le  tableau  de  ces  mesures  : 

Crânes  grecs  d«  VÀsie  Mineure. 

i  «.  î.  3.  4.  5.  0.  7. 

Diam.  ant.-poftt 201  184  193  182  183  183  183 

—  (raDSV.  DQM..  138  134  148  132  140  13S  141 

—  basilo-breg...  125  140  »  126  125  134  135 

1  Prognalbei  front  bas,  suture  sagittale  en  partie  oblitérée. 
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1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

HaaUur  du  nez 

65 

53 

» 

» 

51 

» 

u 

Largeur  du  nez 

26.5 

23 

» 

n 

22 

» 

» 

Hauteur  des  orbites. 

34 

37 

0 

» 

30 

32 

» 

Largeur  des  orbites. 

41 

41  5 

» 

f 

39 

41 

» 

Diam.  frontal  maz. . . 

116 

111.5 

120 

105 

» 

111 

120 

—    frontal  min.  .. 

103 

91.5 

92 

90(7] 

1     93 

94 

95 

Longueur  de  la  face.. 

» 

» 

» 

» 

• 

92 

» 

Larg.  bizygomatique . 

» 

» 

» 

» 

» 

130 

» 

Circonf.  horizontale. 

540 

510 

» 

510  (7) 

512 

511 

530 

Indice  céphalique.. . 

68.66 

72.82 

76.68 

72.52 

76.50 

75.41 

77.05 

—     nasal 

48.18 

43.39 

» 

» 

43.13 

» 

» 

—     orbitaire  .... 

82.92 

90.24 

» 

» 

76.92 

78.05 

>^ 

—     veri.ant.-post. 

62.19 

76.08 

» 

69.23 

68.80 

78.22 

73.77 

—  vert,  transv..  90.58104.47        »        95.45    89.28    97.10    95.74 

Suite. 

8.          0.          10.         11.         12.        13.         14.        15.  16. 

Diam.  aDt.-po8t.  193      190      186      185      186      178      178      167  17L 

—  tr.  max...  149      144      142      145      143      148      143      131  135 

—  bas.-br...  130  129  140  139  »  125  132  »  128 
Haut,  du  nez...  53  55  54  54  50  52  »  48  45 
Long,  du  nez...     23(7)   28        23        24        23        26        »          25  21 

Haut,  orbit 84        35        86        32        82        84        »          34  31 

Long,  orbit 37        41        46        33        88        45        »          37  37 

Diam.  fr.  max..  123      114      111      115      118      118      125      106  102 

—  1^.  min...     99        99        97        95        97      101      102        91  88 
Long. delà  face.     »»»»»»»»» 
Larg.  de  la  face.     »         »         »         »         »         »         »         »  » 
Circonf.  faoriz..  544      583      522      526      531      529      522      482  484 

Indice  céphai... 77. 20  75.79  76.34  78.37  76.88  83.14  80.33  78.44  78.94 

—  nasal 43.39  50.9142.59  44.44  46.00  50.00      »          »  46.66 

—  orbit 91.89  85.36  78.26  96.97  84.21  75.55       »      91.89  83.78 

—  v.ant.-p.. 67. 35  67.89  75.27  69.76      »      70.22  74.28      s  76.19 

—  V.  tran8V.87.24  89.58  98.59  95.86      »      84.45  92.30      »  97.03 

Ordination  des  Indices  principaux. 

Indice  céphalique.  Indice  nasal.  Indice  orbitaire. 

NO 


1. 

68.66 

No    9. 

50.91 

N»  11. 

96.97 

4. 

72.52 

13. 

50 

15. 

91.89 

2. 

72.82 

1. 

48.18 

8. 

91.89 

6. 

75.49 

96. 

46.66 

15. 

91.89 

9. 

75.71 

12. 

46 

2. 

90.24 

10. 

76.34 

11. 

44.44 

9. 

85.86 

6. 

76.50 

2. 

43.39 

12. 

84.21 

3. 

76.68 

8. 

43.39 

16. 

83.78 

12. 

76.88 

5. 

48.13 

1. 

82.92 
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7.  77  05  10.     42.59  10.     78.26 

8.  77.20  5.     76.92 
11.     78.87                                                      13.     75.55 

15.  78.44 

16.  78.94 
14.  80.33 
13.  83.14 

Répartition  des  Indices  principaux  par  groupes. 

Dolichocéphales  :  3  (no«  1,  4,  2). 
Sons-dolichocéphales  :  8  (no«  6,  9,  10,  5^  3, 12,  7.  8). 
Mésatioéphales  :  8  (n»*  11^  15  et  16). 
Soas-hracbycéphales  :  2  (n««  14  et  13). 

Mésorrhiniens  :  3  (n»*  9, 13  et  1). 
Leptorrhiniens  :  7  (n»*  16,12, 11,  %,  8,  5, 10). 

Mégnsèmes  orbitaircs  :  5  (no*  n^  15,  g,  15,  2). 
Mésosèmes  orbilaires  :  3  (n^*  9, 12,  16). 
Microsèmes  orbitaires  :  4  (n«*  1,  10,  5,  13). 

Leur  indice  céphalique  moyen  est  de  76.56,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  sous-dolicbocéphales.  Leur  indice  nasal  moyen 
est  de  45.869.(Get  indice  n'a  pu  être  pris  que  sur  dix  d'entre 
eux.)  Ils  sont  donc  en  moyenne  leptorrhiniens. 

Leur  indice  orbitaire  moyen  est  de  84.66.  (Cet  indice  n'a 
pu  être  pris  que  sur  douze  d'entre  eux.)  Us  sont  en  moyenne 
mésosèmes. 

Il  est  indispensable  de  ne  pas  s'en  tenir  à  l'étude  de  ces 
moyennes,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  nature  du 
groupe  que  ces  crânes  représentent. 

En  mettant  leurs  indices  cépbaliques  en  série,  une  chose 
frappe  tout  d'abord,  c'est  la  très  grande  dolichocéphaiie  du 
crâne  n**  1,  crâne  mésorrhinien  et  microsème.  Il  n'est  pas 
complètement  isolé  sous  ce  rapport.  Il  se  sépare  cependant 
par  quatre  unités  de  celui  qui  est  le  plus  dolichocéphale  après 
lui.  Il  est,  en  même  temps^  relativement  très  élevé.  Avec  lui, 
deux  autres  de  ces  crânes  sont  nettement  dolichocéphales 
(les  numéros  4  et  S). 

Ce  premier  groupe  mis  à  part,  les  indices  se  suivent  assez 
régulièrement  de  75  à  80.  Huit  sont  sous-dolichocéphales. 
L'indice  le  plus  élevé  est  celui  du  numéro  13,  qui  est  de  83.14, 
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un  peu  isolé,  mais  ne  se  détachant  pas  autrement  des  autres 
par  l'ensemble  de  ses  caractères.  Aucun  d'eux  ne  rentre  dans 
la  catégorie  des  brachycéphales  vrais. 

Trois  d*entre  eux  seulement  sont  mésorrhiniens,  et  de  ces 
trois  font  partie  les  deux  dont  les  indices  occupent  les  deux 
extrémités  de  la  série,  le  numéro  1  (indice  68.66}  et  le  nu- 
méro 13  (indice  83.14).  Cinq  sur  douze  sont  mégasèmes, 
et,  parmi  ces  cinq,  un  seul  est  dolichocéphale.  Ils  appartien- 
nent, à  ce  qu'il  nous  semble,  à  un  mélange  composé  de  deux 
ou  trois  éléments  différents.  Celui  qui  domine  de  beaucoup 
est  dolichocéphale. 

COMMUNICATIONS. 

8  or  quelques  renseignemeats  nouveuox  relatifs  aux  lewies 

JLkkas  «menés  en  Italie  en  i8Y4| 

PAR   H.    LETOURIfEAU. 

Dans  le  troisième  fascicule  de  VA^rhivio  per  tAntropolo- 
gîa,  etc.,  le  professeur  E.  Giglioli  donne  des  renseignements 
intéressants  sur  les  deux  célèbres  Akkas  de  Miani,  qui,  il  y  a 
quelques  années,  ont  excité  une  si  vive  curiosité.  On  sait  que 
ces  deux  négritos  ont  été  recueillis  et  élevés  à  Vérone  par  la 
famille  Miniscalchi.  Ce  sont  maintenant  des  jeunes  gens,  et 
le  plus  âgé,  Thibaut,  a  déjà  une  barbe  en  glomérules  sur  le 
menton  et  la  lèvre  supérieure.  La  croissance  de  Thibaut  peut 
être  considérée  comme  achevée,  et  sa  taille  mesure  actuelle- 
ment 1",42.  Le  plus  jeune,  Chair-Allah,  qui  semble  destiné 
à  grandir  un  peu  plus,  mesure  déjà  l*,4il.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  remarquer  que,  dès  1874,  MM.  Mantegazza  et  Zan- 
notti,  après  avoir  déterminé  approximativement  l'âge  des 
deux  sujets  (douze  ans  pour  Thibaut,  huit  ans  pour  Chair- 
Allah),  leur  avaient  prédit,  d'après  les  lois  connues  de  la  crois- 
sance, au  plus  âgé,  une  stature  de  1°,41  ;  à  Tautre,  une  taille 
de  l"^,4i8,  qu'il  atteindra  vraisemblablement. 

M.  Giglioli,  qui  les  avait,  comme  moi,  examinés  à  Florence 
en  1874,  en  compagnie  de  MM.  Mantegazza,  Zannotti,  a  pu  se 
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rendre  compte  des  changements  survenus  depuis  lors.  Il 
trouve  que  la  coloration  de  la  face  est  plus  jaune,  moins  cui- 
vrée, que  le  prognathisme  est  toujours  considérahle.  Il  était 
énorme  surtout  chez  le  plus  âgé  en  ^874.  Les  cheveux  sont 
toujours  en  glomérules.  La  dolichocépalie  a  augmenté,  ce  qui 
contredit  très  nettement  la  théorie  de  M.  Hamy  sur  la  bra- 
chycéphalie  nécessaire  de  tous  les  négritos.  Le  nez  des  Akkas 
a  toujours,  grâce  au  développement  excessif  de  ses  ailes,  la 
forme  trilobée  ;  il  semble  triple. 

Ils  sont  assez  doux,  d'un  bon  caractère,  faciles  à  vivre, 
gourmands  et  amoureux  des  couleurs  vives. 

Ils  ont  totalement  oublié  et  leur  langue  indigène  et  l'arabe 
qu'ils  parlaient  un  peu  ;  mais  ils  ont  très  bien  appris  l'italien 
et  en  prononcent  sans  difficulté  les  mots  les  plus  difficiles 
[bellezza^  fierezza^  etc.).  On  leur  a  fait  suivre  les  classes  élé- 
mentaires et,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  supposer^ 
ils  n'y  ont  pas  été  inférieurs.  M.  Giglioli  nous  donne  les  notes 
obtenues  par  eux  dans  un  examen  de  passage  d'une  classe  à 
l'autre.  Thibaut  a  obtenu  9/10  pour  l'analyse  grammaticale, 
10/10  pour  la  dictée,  6/10  pour  le  calcul;  Chair-Allah  a  eu 
7/10  pour  l'arithmétique,  9/10  pour  l'analyse  grammaticale, 
10/10  pour  la  dictée . 

En  1874,  on  avait  remarqué,  chez  Thibaut,  une  notable  ap- 
titude pour  la  musique.  Aussitôt  débarqué,  il  avait  attrapé 
au  vol  un  des  airs  les  plus  connus  de  la  Fille  de  Madame  An- 
got,  et  je  me  rappelle  que,  quand  je  l'eus  entraîné,  à  Florence, 
devant  un  piâno^  il  se  mit  à  jouer,  avec  un  doigt,  la  Donna  è 
mobile.  On  a  cultivé  cette  aptitude,  et  aujourd'hui  Thibaut 
joue  du  piano  avec  justesse^  et  même,  dit  M.  Giglioli,  avec 
sentiment. 

Il  va  de  soi  que  les  deux  Akkas  sont  devenus  chrétiens  ; 
pourtant  leur  directeur,  l'abbé  Beltrame,  a  quelque  doute  sur 
la  sincérité  de  leur  foi. 

M.  Giglioli  a  visité  aussi,  à  Trieste,  un  spécimen  féminin 
de  la  race  akka,  la  Salda  de  Gessi,  capturée  chez  les  Mom- 
bouttons.  La  Saïda,  qui  a  de  quinze  à  seize  ans,  mesure  1x^,34. 
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Elle  a  tous  les  caractères  de  la  race  et  notamment  le  nez  tri- 
lobé. Elle  fait  office  de  servante  chez  une  dame,  mais  n'a 
reçu  aucune  espèce  d'instruction.  On  la  dit  très  affectueuse, 
et  elle  semble  fort  éveillée  et  intelligente. 

Discussion. 

M.  ToPiNARD.  «Les  Akkas  d'Italie  sont  dolichocéphales, 
nous  dit  M.  Letourneau  ;  je  ne  m'en  étonne  pas. 

Il  faut,  du  reste,  distinguer  entre  les  deux  doctrines  négritos, 
et  je  regrette  que  M.  Hamy  ne  soit  pas  présent.  La  race  des 
nègres  brachycépbales  et  de  petite  taille  d*Océanie  est  un  fait 
acquis  à  la  science,  que  personne  ne  conteste.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  race  nègre  brachycéphale  et  de  petite  taille 
d'Afrique,  qui  n'existe  qu'à  l'état  d'hypothèse.  11  est  certain 
qu'il  y  a  des  groupes  nègres  dont  l'indice  céphalique  moyen 
est  dolichocéphale  (jamais  à  un  degré  aussi  bas  que  chez 
certains  groupes  d'Océanie);  et  d'autres  dont  l'indice  moyen 
n^est  que  mésaticéphale  au  plus.  Mais  je  conteste  jusqu'à 
nouvel  ordre  qu'il  s'y  trouve  des  groupes  dont  l'indice  cépha- 
lique moyen  soit,  je  ne  dis  pas  brachycéphale^  mais  sous- 
brachycéphale.  M.  Hamy,  pour  établir  sa  race  négrito 
d'Afrique,  a  rassemblé  des  crânes  çà  et  là,  que  je  con- 
sidère comme  des  cas  extrêmes  de  variations  individuelles 
dans  le  sens  de  la  brachycéphalie.  Tout  indice  moyen  sup- 
pose, en  effet,  un  certain  écart  en  deux  sens  opposés,  qui  gran- 
dit avec  le  nombre  des  sujets  observés.  Broca  admettait  que, 
dans  une  race  pure,  l'intervalle  entre  les  deux  variations  les 
plus  exagérées  était  d^environ  neuf  unités.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  race  réellement  pure,  et  les  Esquimaux  de  M.  Bessels,  par 
exemple,  au  nombre  d'une  centaine,  ont  un  écart  total  qui 
atteint  seize  unités  et  demie.  M.  Hamy  s^est  appuyé  surtout 
sur  les  quelques  crânes  brachycépbales  qu'U  a  rencontrés  dans 
une  série  de  quatre-vingt-treize  crânes  de  Fernand-Paz,  dont 
M.  Owen  a  donné  les  deux  diamètres  céphaliques.  D'abord, 
M.  Owen  ne  traite  pas  la  craniométrie  avec  assez  de  déférence 
pour  qu'on  puisse  accepter  aveuglément  ses  mesures.  En- 
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suile  j'ai  eu  occasion  d'étudier  et  de  mesurer,  au  Musée  bri- 
tannique, non  seulement  les  quatre-vingt-treize  crânes  en 
question,  mais  aussi  une  quarantaine  d'autres,  provenant  du 
même  envoi  de  Du  Gbaillu,  qui  n'avaient  jamais  été  même 
déballés.  Eh  bien^  sans  contester  que  Tindice  moyen  de  cette 
vaste  série  ne  soit  pas  dolichocéphale,  je  puis  dire  que,  du 
centre  de  fréquence  maximum  de  Tindice  aux  deux  extré- 
mités de  la  série,  la  fréquence  va  en  décroissant  réguliè- 
rement et  normalement;  en  sorte  que  les  quelques  cas  de 
brachycéphalie  ou  dé  sous-brachycéphalie,  qu'on  rencontre 
à  ces  extrémités,  se  relient  normalement  aux  précédents, 
et  doivent  par  conséquent  être  regardés  comme  de  simples 
variations  individuelles.  Je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet, 
en  apportant  la  liste  de  mensurations  à  laquelle  je  fais  allu- 
sion. » 

Sur  rhabUal  pénlasalalre  des  peaplrn  kymriqaes  i 

PAR  M"**   CLÉHENCB  ROTBR. 

Dans  un  mémoire  présenté  au  congrès  d'anthropologie, 
M"«  Clémence  Royer  croit  avoir  démontré  que  l'hypothèse  des 
linguistes  —  car  ce  n'a  jamais  été  qu'une  hypothèse  —  qui 
place  le  berceau  des  Aryas  dans  l'Asie  centrale  et,  comme 
on  le  répète  couramment,  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie, 
est  absolument  contraire  aux  faits  de  l'anthropologie  et  de 
l'histoire.  Les  études  qu'elle  a  continuées  depuis  la  publi- 
cation de  ce  mémoire,  sur  les  migrations  et  les  origines  de 
diverses  races  européennes,  ont  confirmé  sa  conclusion, 
qui  place  sur  le  bassin  inférieur  du  Danube  le  centre  de 
rayonnement  et  de  dispersion  des  peuples  parlant  les  langues 
aryaques.  C'est  de  là  qu'auraient  divergé,  vers  le  Nord,  les 
trois  rameaux  celto-gaélique,  teuto-gothique  et  slave  ;  vers 
le  Midi,  les  peuples  latins  et  pélasgio-grecs  ;  et,  enfin,  vers 
l'Orient,  tous  les  peuples  aryaques  de  TAsie  Mineure,  avec 
leurs  deux  groupes  extrêmes,  les  Eraniens  du  Nord-Est  et  les 
Aryas -Hindous  du  Sud-Ouest. 

T.   IV  (3»  SéRIB).  iB 
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De  plus,  elle  a  appelé  rattention  de  la  Société  sur  un  fait 
de  détail  concernant  les  prétendus  Kymris.  Tous  connaissent 
ce  roman,  pourrait-on  dire,  Qui  fait  venir  les  Gimmériens, 
ou  Kitnmeri  d'Hérodote,  du  Caucase  aux  bords  de  la  mer 
Noire,  puis  les  promène  à  Tautre  extrémité  de  l'Europe, 
dans  le  Jutland,  pour  les  répandre  de  là  dans  les  deux  fire« 
tagnes  et  les  idenlifler  ainsi,  tantôt  avec  des  Gaulois,  tantôt 
avec  des  Celtes,  et  finalement  les  faire  arriver  en  conflit  avec 
les  Romains,  en  Provence  et  sur  les  Alpes. 

En  sotnme,  toutes  ces  identifications  supposées  de  peuples, 
séparés  autant  par  la  géographie  que  par  la  chronologie,  re* 
posent  sur  quelques  pages  d*Amédée  Thierry,  charmant  écri- 
vain, qui  s'est  fait  lire,  surtout  en  mettant  au  service  d'une 
grande  imagination  les  habiletés  de  son  style.  Amédéé 
Thierry,  on  le  sait,  achevait  son  roman  ethnique  en  rappro- 
chant les  Volces  Tectosages  des  Belges  (Volces,  Bœlges,  Bel- 
ges), eux-mêmes  d'abord  considérés  comme  des  Gaulois- 
Kymris  (Belges,  Welohes,  Welsh,  Gaels).  Tout  cela,  bien 
que  possible,  peut  n'être  aussi  qu'un  de  ces  rapproche- 
ments hasardés  de  consonance  à  l*aide  desquels  on  pourrait 
ainsi,  en  parcourant  toutes  les  articulations  alphabétiques, 
relier  de  proche  en  proche,  les  uns  aux  autres,  tous  les  noms 
ethniques  et  géographiques.  Il  serait  tout  aussi  facile,  en 
restant  mieux  d'accord  avec  la  géographie  et  l'ethnographie, 
d'identifier  les  Volces  avec  les  Vascons  ou  Eusques,  beaucoup 
plus  voisins,  par  le  type  et  l'habitat,  que  les  Welsh  de  la 
Meuse,  qui  sont  bien,  en  effet,  des  Gaulois  du  Nord,  géné- 
ralement blonds  et  grands. 

Un  examen  consciencieux  de  tous  les  documents  concernant 
les  Kimmeri ,  Cimbres  ou  Kymris,  montre  ce  fait  curieux  : 
c'est  qu'il  y  a  des  Kymris,  Cimbres  ou  Kimmeri,  dans  toutes 
les  presqu'îles,  et  qu'il  n'y  en  a  que  là.  C'est  toujours  d*un 
habitat  péninsulaire  que  l'histoire  les  fait  sortir  quand  ils  en- 
trent en  contact  avec  d'autres  peuples. 

D'après  Hérodote,  les  Kimmeri  ne  viennent  point  du  Cau- 
case en  Krimée;  ils  vont*  de  la  Kriméc  au  Caucase,  qu'ils 
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franchissent,  et  tous  les  anciens  historiens  confondent  en 
maint  endroit  leur  invasion  en  Asie  avec  celle  des  Scythes, 
attribuant  les  mêmes  faits  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres. 
Il  n'y  a  probablement  jamais  eu  de  peuple  ni  de  race  scythe, 
mais  il  y  a  un  mot  slaTon,  Bkîtatt,  qui  signifie  nomade,  errant, 
vagabond,  et  les  mots  qui  en  dérivent  ont  la  significa- 
tion de  barbare,  de  sauvage,  de  mal  appris,  d*incivil.  Les 
Scythes  étaient  donc  les  nomades  des  bords  de  la  mer  Noire, 
les  nomades  de  la  terre  ferme.  Quant  à  la  Gfaersonèse  Tau- 
rique,  elle  tenait  son  nom  des  Taures,  c'est-à-dire  des  Monta- 
gnards, par  opposition  aux  nomades  errants  des  plaines. 

Les  anciens,  par  Tunion  de  ces  deux  vocables,  la  Gherso- 
nèse  Taurique,  la  Tauride,  exprimaient  donc,  peut-être  dans 
le  savoir,  Tidée  d'une  presqu'île  montagneuse  ou  habitée  par 
des  montagnards. 

Mais  quand,  plus  tard,  les  Romains  ont  parlé  de  la  Cher- 
sonèse  Girabrique,  pour  désigner  le  Jutland,  ils  ont  fait,  sans 
s'en  douter,  cette  tautologie  :  la  péninsule  péninsulaire.  Et 
chaque  jour  encore,  il  nous  arrive  de  commettre  des  erreurs 
analogues  à  propos  des  peuples  éloignés,  dont  nous  ignorons 
la  langue,  en  confondant  de  simples  termes  géographiques  ou 
des  Etats  sociaux  avec  des  noms  vraiment  nationaux  ou 
ethniques. 

Quels  étaient,  en  effet,  les  habitants  de  la  Ghersonèse  Gira- 
brique ou  de  la  Cimbria?  C'étaient  les  Jules,  frères  des  Gut- 
tones  de  la  Baltique,  eux-mêmes  apparentés  aux  Gèles  du 
Danube.  C'étaient  naturellement  des  peuples  de  souches  go- 
thiques et  teutones,  et  c'est  avec  les  Teutons  qu'ils  descen- 
dent du  Nord  pour  envahir  l'empire  romain.  C'étaient,  en 
nn  mot,  des  Teutons  ou  Ooths  péninsulaires,  alliés  aux  peu- 
ples établis  près  de  l'isthme  qui  rattachait  leur  habitat  au 
continent. 

Où  a-t-on  retrouvé  encore  des  Kymris?  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  ou  plutôt  dans  ses  multiples  péninsules  :  dans  la 
presqu'île  galloise  ou  Gambrie,  dans  la  presqu'île  de  Cor- 
nouailles  ou  Corn* Wall,  c'est-à-dire  la  pointe  ou  péninsule  des 
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Gaulois.  On  en  a  retrouvé  enfin  en  Bretagne,  et  la  Bretagne 
est  encore  une  péninsule.  Toute  autre  part,  on  a  pu  supposer 
leur  présence  par  des  inductions  tout  analogiques,  jamais  les 
documents  authentiques  de  Thistoire  ne  nous  les  montrent. 

Un  fait  plus  curieux,  c'est  que  dans  tous  les  dialectes  dési- 
gnés comme  celtiques  ou  kymriques,  partout  on  retrouve, 
sous  des  formes  multiples,  toujours  reconnaissables  et  étroi- 
tement apparentées,  le  nom  de  gaulois,  gall,  gael,  gaidheal, 
et  tous  leurs  dérivés  concernant  l'habitât;  ainsi  en  gaélique 
d'Ecosse,  on  trouve  gaedthal,  gaedhealach^  gael-ach,  la  langue 
{gaidhleg,  galleg)  ;  le  caractère  viril,  gailbheach^  austère,  ter- 
rible; gaell^  air  sombre;  gailharty  virago.  En  breton,  au  con- 
traire, ffa// signifie  Français;  Gally^  les  Gaulois  ou  Français; 
Bro-ghall,  la  France,  le  pays  de  Gaule.  Donc,  tandis  que  les 
Gaels  d'Ecosse  se  reconnaissent  eux-mêmes  pour  Gaulois  ; 
pour  les  Bretons  français,  qui  se  disent  eux-mêmes  Briloun 
ou  Breizad,  les  Gaulois  sont  des  étrangers.  Mais  si  Ton  tient 
compte  de  ce  fait,  que  les  Bretons  Armoricains  sont  en  partie 
originaires  de  la  Gornouailles  anglaise,  d'où  ils  sont  venus  à 
une  époque  historique  relativement  récente,  cette  dififérence 
d'appellation  implique  que  c'est  dans  la  Grande-Bretagne 
même  que  devait  subsister  la  dualité  des  nationalités  et  des 
langues,  sinon  des  races. 

Cependant,  la  race  bretonne  de  Gornouailles  était  bien  te- 
nue pour  gauloise  par  les  Saxons,  comme  celle  qui  peuple 
encore  le  pays  de  Galles  ;  on  en  a  pour  preuve  ce  nom  même 
de  Corn-Walls^  donné  à  son  habitat,  tandis  que  le  nom  de  la 
presqu'île  galloise  actuelle  (Wales),  était  Cambrie  ou  Gam- 
bria. 

Ce  nom  de  Breton,  enfin,  n'est  pas  un  nom  véritablement 
ethnique.  Il  a  pour  racine  brôad,  le  peuple,  nation,  tribu, 
d'où  brendenrieZy  fraternité;  ffrenriz^  confiance,  association. 
Le  nom  de  Breton  était  donc  un  nom  de  ligue  ou  de  confé- 
dération entre  des  peuples  ou  des  tribus  galliques  alliées. 

Un  fait  non  moins  surprenant,  c'est  que  la  langue  d'aucun 
de  ces  peuples  ne  nous  offre  le  nom  de  Celte,  Kelte.  En  bre- 
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toD,  kael  signifie  balustrade,  treillis,  grille,  claie,  palissade. 
Il  vient  de  kae^  clôture,  haie,  mur,  fossé,  quai,  levée  garnie 
de  pierres,  le  long  d'un  canal  ou  d'une  rivière,  en  un  mot, 
l'équivalent  de  notre  mot  quai,  kaéaj  verbe,  signifie  Vaction 
d'entourer,  de  faire  un  enclos.  Koer,  enfin,  est  un  adjectif  qui 
signifie  beau,  magnifique,  grand,  fort;  et  Ton  peut  voir  que 
l'idée  de  beauté  a  été  attachée  à  cette  articulation,  justement 
à  la  vue  des  gi*ands  monuments  ou  autels  élevés  par  les  an- 
ciens Bretons,  caims^  de  leurs  cercles  de  pierre,  cromlechs  et 
autres  constructions  dites  mégalithiques.  Le  nom  Kelte  ou  Celte 
pourrait  donc  être  apparenté  à  cette  idée,  comme  désignant 
le  peuple  constructeur  de  monuments,  ou  plutôt  d'entou- 
rages, de  palissades  de  pierre.  En  eftet,  l'on  conçoit  comment 
les  anciens,  Romains  ou  Grecs,  ont  dû  être  surtout  frappés 
de  ce  caractère,  particulièrement  apparent  et  extérieur,  des 
mœurs  du  peuple  qui  habitait  alors  le  pays  de  ces  Gaulois, 
qu'ils  ne  connurent  que  plus  tard  sous  leur  vrai  nom  ethni- 
que, Galls  ou  Gaels,  Mais  ce  nom  de  Celtes  ne  peui-il  être 
lui-même  une  forme  dérivée  du  nom  de  gael?  Une  étude  con- 
sciencieuse sur  la  dispersion  divergente  des  divers  peuples 
aryaques  d'Europe  amène  à  considérer  les  Gètes  du  Danube 
comme  ayant  été  la  souche,  probablement  commune,  du  ra- 
meau gothique  et  du  rameau  celtique.  Mais  tandis  que  les  tri- 
bus gothiques  s'étendaient  au  nord  vers  la  Baltique,  jusqu'en 
Scandinavie,  les  tribus  celtiques  se  répandaient  à  l'occident, 
en  suivant  le  Danube,  donnant  au  bassin  du  Rhône  les  Hel- 
vètes, Gaels- Vetii  ou  vieux  Gaêls  ;  à  la  Gaule  centrale  et  mé- 
ridionale ses  Kaeltes  ou  Celtes;  aux  bassins  de  la  Seine,  de 
la  Meuse  et  du  Rhin,  ses  Gaels,  GalJs  ou  Welsh;  à  l'île  d'Al- 
bion ses  Gaidheal. 

D'après  cela,  même  avec  moins  d'imagination  qu'Amédée 
Thierry,  ne  serait-il  pas  permis  de  supposer  que  le  nom  pri- 
mitif de  la  race  a  été  en  réalité  Gaêlte,  adoucis  en  Gètes  par  la 
chute  de  la  consonne  /?  Ce  nom  serait  devenu,  plus  au  nord, 
Jutes,  Guttones  et  Goths,  taudis  que,  plus  au  midi,  il  devenait 
Gaelte,  Gaidheal  et  Keltex.  De  sorte  que  le  terme  breton  kc^l^ 
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au  lieu  d*étre  primitif  pour  signifier  palissade,  balustrade, 
pourrait  être  dérivé  du  nom  même  de  la  race,  qui,  elle-même, 
aurait  désigné  les  constructeurs  de  palissades  ou  d*encIos, 
dont  Tarohéologie  nous  atteste  Texistence  dans  toute  reten- 
due de  Tbabitat  géographique  du  peuple  désigné,  selon  les 
lieux  ou  les  temps^  sous  les  noms  de  Gètes,  Jutes,  Goths,  mais 
surtout  d^Uelvetii,  de  Keltes^  de  Gaels,  Gall,  Gallatai.  Cette 
identification  ferait  disparaître  à  la*  fois  mille  obscurités  et 
jetterait  des  lueurs  nouvelles  sur  une  foule  de  problèmes  irré- 
solus. G'est-à-dire  qu'une  seule  et  même  race,  sous  un  même 
nom,  aurait  constamment  habité  toute  l'Europe  continentale 
et  centrale  depuis  Tépoque  de  la  pierre  polie^  et  construit 
d'abord,  peut-être  les  palissades  ou  habitations  lacustres  de 
Suisse  et  ensuite  les  grands  monuments  de  nos  plaines  et  de 
nos  plateaux.  Gette  race  serait  la  race  gaeltique  ou  kael- 
tique,  venue  du  Danube,  au  commencement  de  l'époque  géo- 
logique aetuelle,  et,  depuis^  maîtresse  sans  interruption  de 
toute  l'Europe  occidentale,  comme  la  race  slave,  fille  des 
Traces,  Daces  et  Saces  scythiques,  aurait,  partant  du  même 
point,  occupé  toute  cette  Europe  orientale  qui  fait  géographi- 
quement  partie  des  steppes  asiatiques.  La  frontière  naturelle 
des  deux  mondes  celtique  et  slave  serait  ainsi  marquée  par 
une  ligne  allant  en  ligne  courbe  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire 
en  suivant  l'Oder  et  le  Danube. 

Mais  en  tout  cela  il  est  un  nom,  un  vocable,  qu'on  ne  ren- 
contre jamais,  c'est  celui  de  Kimry,  Gimbre  ou  Kimmerii. 
On  en  retrouve  à  peine  la  racine  en  breton  et  en  gaélique 
d'Ecosse.  C'est  seulement  dans  le  dialecte,  dit  cimftrt^tie,  de  la 
presqu'île  galloise,  qu'on  la  retrouve  développée  dans  les 
mois  camber,  cambfn  ;  féminin,  camraes,  camaraes  ;  d*oh  est 
venu  notre  mot  camarade,  confrère.  Cambra  donne  au  plu- 
riel cywry;  forme  actuelle,  cymro;  pluriel,  cymry,  cymraer, 
d'oii  cymraeg,  langue  cymbrique,  et  Cymru^  Cymmru,  pays 
de  Cambrie. 

D'après  Zeuss,  ces  tenues  désigneraient  la  confraternité, 
comme  celui  de  Bretons,  dont  ils  seraient  une  traduotion  ;  et 
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les  Gombroges  eraient  des  compatriotes,  comme  les  ^Allo* 
broges  auraient  désigné  des  étrangers. 

Il  est  bien  certain  que  la  préfixe  hym^  cam^  cem,  kem,  en 
breton  armoricain,  est  l'analogue  du  com  latin  et  du  »yn 
grec.  Mais,  ceci  accordé,  la  racine  br,  qu*on  trouve,  il  est 
vrai,  dans  le  breton  brehad,  ne  peut*el1e  aussi  venir  d'un^ 
autre  source  que  les  mots  brudet'  ou  brood? 

La  préfixe  copulative  kem  se  retrouve  dans  le  dictionncdre 
celtique  de  Legonideo,  qui  n*a  aucune  des  articulations  ktfm  ou 
ibm^,  sinon  dans  le  mot  kembep  yqmsignitie:  confiuentde  deux 
rivières.  Or,  Tanglais  kembo  ou  kimbo,  et  le  hollandais  krom^ 
signifient  :  crochu,  courbé.  Camber,  en  anglais;  kramhout, 
hollandais  ;  hnanholz,  allemand,  ont  le  sens  de  courbe,  de 
poutre  arquée  en  architecture.  Comb,  anglais  ;  kam,  hollan- 
dais ;  kammj  allemand,  ont  le  sens  de  vallée,  comme  notre 
vieux  mot  français  eombeê^  en  même  temps  que  celui  de 
peigne  et  d'étrillé.  Cumber,  anglais  ;  kummer^  en  allemand, 
signifie  :  embarras,  obstacle,  encombrement;  camas,  en  gaé- 
lique d'Ecosse,  a  le  sens  de  baie,  de  crique  au  bord  de  la  mer, 
et  désigne  en  même  temps  Tespace  entre  les  deux  cuisses, 
comme  notre  mot  français  vulgaire  ^iVon;  c'est  Téquivalent 
du  Sinus  du  latin.  Dans  le  même  dialecte,  camp,  campaich, 
signifie  :  entourage,  campement;  eampadhadh,  campement; 
enfin,  kemboi  ou  kombot,  en  dialecte  breton,  a  le  sens  do 
terrasse,  de  levée  de  terre  faite  de  main  d'homme,  et,  par 
dérivation  sans  doute,  d'étage  ou  espace  entre  deux  plan- 
chers. 

D'après  oela,  nous  sommes  autorisés  à  penser  que  l'articu- 
lation kemb,  kimb  ou  komb  est  essentiellement  descriptive, 
géographique  ou  topographique;  qu'elle  s'applique  à  toute 
courbe  ou  dentelure  du  sol,  à  une  vallée  aussi  bien  qu'à 
toute  presqu'île  qui  s'avance  soit  dans  la  mer,  soit  entre 
deux  rivières.  En  gaélique,  cap  se  dit  combdack-cinn,  littéra- 
lement :  la  pointe  de  terrain  dans  le  creux  de  l'eau  ;  et  l'es- 
pace entre  deux  cours  d'eau,  ou  confluent,  se  dit  kember  en 
breton.  Ces  pointes  ou  presqu'îles  ayant  dès  les  premiers 
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temps  servi  de  lieux  de  refuge,  de  places  fortes,  de  campe- 
ments, la  même  articulation  a  dû  désigner  tout  enclos,  tout 
lieu  fortifié,  entouré  de  palissades,  de  levées,  de  murailles. 
Elle  est  devenue  ainsi  un  synonyme  du  gaélique  hael,  enclos, 
palissade,  levée  de  terre,  quai.  Dans  tous  les  noms  géogra- 
phiques où  se  retrouve,  en  pays  gaélique  ou  celtique,  cette 
articulation  fondamentale,  elle  est  justifiée  par  Tune  ou 
Tautre  interprétation. 

Ainsi,  en  Angleterre,  nous  trouvons  Cimbria  ou  Cumber- 
land,  province  formée  d'une  presqulle  montagneuse  sur  la 
mer  d'Irlande,  qui  forme  le  comté  de  Gumberland,  et  Ken^ 
dal,  lat.  Concan^itim,  ville  du  comté  de  Westmoreland,  sur  la 
Ken,  qui  se  jette  non  loin  de  là  dans  la  baie  de  More-Cambe. 
Great'Cumbraiesi  une  île  d'Ecosse  dans  le  golfe  de  la  Glyde, 
et  à  1  kilomètre  au  sud  se  trouve  l'île  de  Little-Cumbrai. 

Le  canal  du  Nord  est  fermé  par  la  longue  presqu'île  de 
Cantire;le  cap  Kinnairds  est  situé  à  l'extrémité  de  la  pres- 
qu'île d'Aberdeen  et  dlnverneas,  et  le  comté  de  Kinross  oc- 
cupe la  presqu'île  au  nord  du  golfe  de  Forth  et  au  sud  du 
golfe  de  Tay.  L'Ecosse  offre  encore  Cambus-Nethan  et  Cawi- 
buS'Lang^  villes  du  comté  de  Lanark,  sur  la  Glyde,  et  le  vil- 
lage de  Cameron  (comté  de  Fife).  L'Irlande  a  une  rivière  de 
ce  nom,  qui  n'est  qu'une  des  branches  du  Foyle.  Dans  le 
sud  de  l'Angleterre  encore,  on  trouve,  près  de  Londres, 
Gambden-Town,  sur  le  canal  du  Régent,  et  Gamberwell,  sur 
le  canal  de  Surrey  ;  puis  Ganlerbury  ;  latin,  Cantuan'a; 
français,  Canterbury;  allemand,  Cantelbury,  sur  la  Stour, 
dans  le  comté  de  Kent,  qui  forme  lui-même  une  presqu'île  ; 
Viromer  ou  Cromer^  située  sur  le  cap  de  ce  nom,  à  l'extrémité 
delà  presqu'île  de  Norfolk  ;  enfin,  Gambridge  ;  latin,  Canla- 
bHgia^  Camboritum  et  Cami-Vadum^  sur  la  Gam,  affluent  de 
rOuse,  qui  commande  toute  la  presqu'île  située  entre  la  Ta- 
mise et  rOuse. 

L'Irlande  a  également  Cimbet*  ou  Comber,  dans  le  comté 
de  Down,  à  l'entrée  de  l'unique  presqu'île  irlandaise,  sur  le 
Lough-Stranford,  qui  sert  d'écoulement  au  lac  d'Antrim  ;  et 
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en  Gornouailles,  on  trouve  Camboume  ou  Comboime^  ainsi 
que  Camelfbrd,  sur  le  Gamel. 

Du  reste,  la  Gaule  du  Nord,  Belgique  et  la  France,  nous  offrent 
également  un  Cambron-Casteau,  sur  la  Dendre  ;  le  bois  de  la 
Cambre^  près  de  Bruxelles  ;  puis  Cambrai;  latin,  Caméra- 
cum;  flamand,  Cameryck;  allemand,  Camertky  sur  TEscaut; 
le  Cateau-Cambresù,  sur  la  Selle  ;  forteresse  qui,  avec  le 
Gatelet,  également  sur  TEscaut,  commande  le  Gambrésis^ 
sorte  de  presqu*île  située  entre  ce  fleuve,  son  affluent  la 
Selle,  et  TOise,  et  fait  de  cette  province  une  sorte  de  camp 
naturellement  retranché  entre  trois  rivières.  Plus  au  sud,  le 
Galvados,  capitale  Gaen,  peut  dériver  de  Kembados  ou  Kaen- 
bados»  Il  nous  présente,  avec  Cambremer,  sur  un  petit  af- 
fluent de  la  Dive,  la  Gambe,  près  de  Tembouchure  de  la 
Vire.  La  Manche  a  Cambernon;  la  Seine-Inférieure  a  le  hameau 
desCambes,  non  loin  du  confluent  du  Gailly  avec  laGlères.  La 
Loire-Inférieure  a  Cambon,  situé  sur  le  point  culminant  d'où 
descendent  trois  rivières  affluents  de  la  Brive.  Le  Finistère 
a  Camaret,  près  de  l'embouchure  de  l'Aulne  ;  Qutnîerckey  et 
enfin  Quimper-Corentin,  au  confluent  de  TOdet  et  du  Steyr  ; 
et  Quimperléy  sur  le  Saita,  formé  de  la  réunion  de  l'Issole 
et  de  TEUé.  Les  Gôtes-du-Nord  ont  Guingamp,  sur  le  Trieux, 
et  Quimper-Guezenne^  au  confluent  du  Trieux  et  de  la  Laff. 

Mais  le  Midi  est  encore  bien  plus  riche.  On  y  trouve  un 
autre  Camaret  en  Vaucluse,  un  Camaret  dans  TAveyron  ; 
Camarade f  dans  l'Ariège,  sur  le  Lézère  ;  la  Camargue^  au  delta 
du  Rhône;  Cambes  dans  la  Gironde,  sur  la  Garonne,  ainsi 
que  Camblanes,  CambOy  dans  les  Basses-Pyrénées,  sur  la 
IVive,  où  la  tradition  place  un  ancien  camp  retranché  ;  Catn- 
bonnes  y  dans  le  Tarn. 

Si  Ton  passe  en  Espagne,  surtout  dans  l'Espagne  celtique 
de  Touest,  on  trouve,  en  Galice,  Camatinas,  sur  la  baie  de 
ce  nom,  et  Cambados,  sur  la  baie  d'Arosa,  à  l'embouchure 
de  rUmia  ;  puis  la  Cimbre^  dans  l'Estramadure.  Cimbre  de  en 
medio^  en  Andalousie ,  ainsi  que  Ctmére-Majores.  Coîmbre; 
latin,  Conimbriga,  sur  la  Monda,  côte  du  Portugal. 
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En  Savoie,  on  trouve  Ghambéry,  Cambria,  Cambenacum, 
Camberium,  sur  la  Leysse  et  l'Albane^  petits  affluents  du  lac 
du  Bourget;  puis  Cambio^  sur  le  Pô  ;  Cameri,  près  du  Tes- 
sin;  Camerino^  le  Camerinum  des  Romains;  et  Ceemeraia^ 
près  de  la  càte  de  la  principauté  citérieure  du  Napolitain.  En 
tous  ces  noms,  il  est  faoile  de  retrouver  le  sens  primitif  du 
nom  Chambre  {Caméra  italien,  Ajommer  allemand),  c'est^^-dire 
le  lieu  clos  ou  entouré. 

En  tous  ces  pays,  on  retrouverait  une  foule  d'autres  noms 
de  lieux  analogues,  plus  ou  moins  altérés  dans  leur  ortho- 
graphe ;  enfin,  nous  revoyons  le  même  radical,  avec  le  même 
sens  géographique  ou  topographique,  dans  les  pays  slaves; 
mais  avec  une  orthographe  un  peu  altérée.  Au  lieu  de  ATtmè, 
Kemb,  Comb^  Cam,  nous  trouverons  Krem^  Krim^  dans  Ktnmée, 
Krim  (Staroi),  Eski-Krim,  le  Cimmerium  des  anciens  ;  dans 
la  Ghersonèse  (Tauride)  ;  le  Kremlin^  forteresse  de  Moscou  ; 
et,  en  Russie  encore,  Kremenetz,  sur  Tlkva,  en  Voihynie; 
/CrementMchougy  sur  le  Dnieper  ;  puis  Kremmen^  dans  le 
Brandebourg;  Krmmitzchau,  en  Saxe  ;  Kfnnetz  et  Xrinée,  en 
Bohème;  Krizanau  ouMara-Kryianov^  en  Moravie;  Kronniziz 
ou  Kremsier;  latin,  Cremsirium,  Mara-KronnmZfQn  Moravie, 
sur  le  Mareb  ;  Kremtmumler  ;  latin,  Ct^emùanum,  haute 
Autriche,  sur  le  Krems;  Mrems;  latin,  Cremesta,  basse  Au« 
triche,  sur  le ,  Danube  ;  Kremnitz  Kormarz-Canya^  en  Hon- 
grie ;  enfin,  jusqu'en  Danemark,  nous  retrouvons  dans  la 
Ghersonèse  Gimbrique,  KtHmpe,  Dans  le  mot  Krone^  cou- 
ronne, se  retrouve  comme  dans  chambre.  Caméra^  le  sens 
d'entourage  circulaire  de  contour  fermé. 

Puis  les  noms  de  ville  en  Gra  :  Kraeovie,  en  Pologne;  Kra- 
koivice^  en  Galicie  ;  Kralizt  ou  Kralice^  en  Moravie  ;  Kralo^ 
witz,  en  Bohème  ;  Kralowug  ou  KcmiffgraiZy  en  Bohême  ; 
KraluW'Meste  OVL  Kœnigêiadtel,  en  Bohème  ;  Kranach  ou  Kro* 
nach,  en  Bavière  ;  Kranenburg^  en  Prusse  rhénane  ;  Kraiova, 
en  Valaehie. 

Il  semble  donc  que,  de  cette  multitude  de  faits,  résulte 
l'évidence  que  Tarticulation  Kymbr,  Kymr  ou  Cimm^  con« 
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traeté  chez  les  Slaves  en  Krimj  ne  s'applique  point  à  une 
raea,  à  un  peuple,  à  un  groupe  ethnique,  mais  désigne  un 
lieu,  une  situation  géographique  ou  topographique,  plus  ou 
moins  fortifiée  par  la  nature,  comme  une  péninsule  ou  un 
confluent  fluvial  ;  ou,  par  extension,  fortifié  par  l'homme  et 
défendu  de  palissades  ou  de  retranchements  d'entourages 
quelconques. 

Les  Gimbres  du  Jutland  étaient  donc  des  Jutes  ou  Gètes, 
c'est-à-dire  des  Goths  ou  Teutons  ;  les  Kimmeri  de  la  mer 
Noire  étaient  des  Slaves  et  peut-être  ceux  qu*Hérodote  appe- 
lait Seytkat  laboureurs,  ce  qui  équivalait  à  eette  contradio- 
tion  :  nomades  sédentaires;  enfin,  les  Kymris  des  deux  Bre- 
tagnes  étaient  des  Gaels  ou  Celtes,  ces  deux  noms  n'étant  que 
denx  formes  du  même  vocable. 

Bntre  tous  ces  peuples  si  divers  de  race  et  de  langue  et  si 
éloignés  géographiquement  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait 
d'autre  rapport  que  l'analogie  d'un  nom  géographique,  dési- 
gné par  un  même  radical,  dont  le  sens  se  retrouve  dans  le 
nom  d'Armoriyue,  Armory,  Armorie  {terra  ad  mare  sita,  d'a- 
près Zeuss),  qui  signifierait  seulement  au  bord  de  la  mer. 

Faisons  un  pas  de  plus  ;  nous  reconnaîtrons  dans  le  nom 
d*Hibernie,  l'équivalent  du  nom  de  Himbrie  sous  une  forme 
aspirée  ;  et  la  chute  de  cette  aspiration,  dans  la  langue  adou- 
cie du  Midi,  nous  donne  Ibérte,  nom  géographique  et  topo- 
graphique de  la  péninsule  espagnole,  dont  les  Ibères  n'étaient 
que  les  habitants.  Ce  nom  d'/bère^  au  sujet  duquel  on  a  tant 
discuté,  ne  serait  donc  point  un  nom  national  ou  ethnique. 
Llbérie,  avant  d'être  en  partie  envahie  par  les  Gelto-Gaels, 
qui  vinrent  y  construire  leurs  monuments  de  pierre,  était  la 
patrie  des  Busqués,  Vaccéens,Vascons  ouBasques,  qui  onllaissé 
leur  nom,  plus  ou  moins  altéré  par  des  modifications  Internes, 
aux  Jaceétans,  Vescitans,  Gérétans,  Lacétans,  Ausétans,  Salé- 
tans,  Gosétans,  Eléeaens,  Bdéteuis,  Gontestans,  Orétans,  Bas* 
titans,  Garpétans,  Augustans,Lusitans,  Turdétans,  Bastules, 
au  milieu  desquels  les  Gelles-Ibères,  ou  Geltes  péninsulaires, 
sont  venus  s'établir  seise  siècles  avant  notre  ère.  La  grande 
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cité  de  ces  peuples  était  Osca,  aujourd'hui  Huesca.  Cette  al- 
tération montre  comment  ces  Eusques  de  Tlbérie  ont  pu 
donner  à  la  Gaule  méridionale  les  Yolces  Tectosages  et  les 
Volces  Arécomiques;  puis,  pénétrant  en  Italie,  lui  apporter 
un  contingent  de  peuples  de  même  race  qui  ont  laissé  leurs 
noms  aux  Osques,  c'est-à-dire  aux  Tosques,  Tusces  ou  Tos- 
cans, et  à  leur  subdivisions  :  les  Arétans,  les  Volaterrans^  les 
Yétuloniens,  les  Rutellans,  les  Glusiens,  les  Vuésiniens,  les 
Talisques,  les  Galisques,  les  Yeiens  ;  et  aux  peuples  latins  : 
le^  Tusculans,  les  Eques,  les  Nestens,  les  Marses,  les  Herni- 
ques,  les  Rutules^  les  Yolsques,  les  Arunces;  au  milieu  des- 
quels les  Aryo-Pélasgiques  sont  venus  plus  tard  de  la  pénin- 
sule gréco-thrace  imposer  leur  domination  civilisatrice. 
Mais  jusqu'en  Italie  nous  retrouverons,  au-dessus  de  ces 
noms  ethniques  des  tribus  eusques,  osques  ou  aryo-pélasgi- 
ques,  le  vocable  géographique  désignant  Thabitat  péninsu- 
laire. C*est  le  mot  Ombrie,  contracté  de  Combine  ou  ffombrîe, 
à  peine  défiguré,  et  dont  on  retrouve  encore  la  trace  dans 
le  Brutium,  les  Abruzzes  et  la  Galabre,  péninsules  méridio- 
nales de  ritalie.  Mais  jamais  Tltalie  n'a  connu  d*autres  Om- 
briens que  les  habitants  de  YOmbrie^  qui^  pour  les  Gaulois 
du  Nord,  établis  sur  les  deux  rives  du  Pô,  s'appliquait  à  la 
Péninsule  entière,  et  pour  lesquels  le  nom  d'Hombrien  ou  de 
Combrien  pouvait  désigner,  soit  les  immigrants  de  l'Italie, 
soit  les  Gimbériens  émigrants  d'Espagne.  Pour  les  Gaulois, 
Rome,  en  effet,  était  une  ville  d'Ombrie.  Les  noms  d'Italie^ 
de  Latiumy  de  To8cane,\eur  étaient  inconnus;  enfin,  ce  terme 
d*f/ombrie,  que  la  langue  espagnole  a  gardé  pour  désigner 
l'homme,  hombre^  n'aurait  signiRé  pour  les  anciens  peuples 
européens  que  les  habitants  péninsulaires  de  l'Italie ,  comme 
ceux  de  l'Espagne,  et  serait  passé  dans  le  latin  sous  la  forme 
contractée  HomOy  qui  n'aurait  dès  lors  rien  de  commun  avec 
le  grec  àv^p,  ivSpcç,  ni  avec  le  teuton  Mann, 

D'après  tout  cela^  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  croire 
que  l'Ibérie  du  Gaucase  a  reçu  son  nom  des  Kymmerii,  Slaves 
sédentaires  de  la  mer  Noire,  chassés  par  les  Slaves  nomades 
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OU  Scythes  d^Hérodole,  pour  lesquels  l'Asie  fut  d'abord  une 
presqu'île,  comme  leur  Krimée,  et  qui,  avant  de  s'engager 
dans  l'isthme,  donnèrent  le  nom  aryaque  d'Albanie,  oapays 
des  montagnes  blanches,  qu'on  retrouve  en  Europe^  aux  pentes 
septentrionales  de  la  chaîne  caucasique,  où  se  reconnaît  le 
même  radical  que  dans  les  monts  Garpathes  et  dans  les  Alpes 
Garniques?  La  Krimée  ou  Kimbrie  caucasienne,  devenue  Ibé- 
rie,  comme  la  Gimbria  eusque,  aurait  vu  adoucir  son  nom 
sons  J'influence  phonétique  de  populations  aryaques  plus 
méridionales,  auxquelles  répugnaient  les  articulations  trop 
dures  des  Slaves  de  la  mer  Noire. 

La  Grèce  nous  montre  un  adoucissement  analogue  sous 
une  tout  autre  forme  pour  exprimer  les  mêmes  idées.  De 
même  que,  dans  les  pays  slaves,  nous  avons  constaté  la 
forme  radicale  kreyuj  krim,  kra;en  grec,  nous  trouverons 
acro,  aéra,  et  par  adoucissement,  acha,  aca,  caetky  ;  ainsi, 
acropole  pour  forteresse.  Le  Péloponèse  avait  la  Laconie, 
péninsule  méridionale,  et  Coronée,  dans  la  péninsule,  ter- 
minée par  le  promontoire  Acritas;  puis  VArcadie,  enfermée 
dans  ses  montagnes;  et  VAchaïe,  enfin,  qui  fut  longtemps  le 
nom  de  la  Péninsule  entière,  quand  Ackéens  était  synonyme 
d'Hellènes,  au  temps  de  la  guerre  do  Troie.  Hellènes  était 
donc  alors  le  nom  ethnique,  et  Achéens  le  nom  géographique 
des  Grecs.  VAcarnanle  formait  une  autre  péninsule  en  face 
A' Ithaque  ou  Itaca;  et  à  Tentrée  du  golfe  de  Corinthe,  cita- 
delle de  l'isthme,  était  situé  Calydon.  Au  fond  du  même 
golfe  s'élevait  le  mont  Kitheron:  Caryste  était  située  à  l'ex- 
trémité sud-est  de  FEubée,  où  Chalcis  et  Chersonese  occu- 
paient deux  presqu'îles,  l'une  sur  l'Europe  et  l'autre  sur  la 
mer  Egée,  tandis  qu'à  l'extrémité  nord-ouest,  Cérinthe  dé- 
fendait TArtémisium.  Enfin,  plus  au  nord,  la  grande  pénin- 
sule Chalddique  se  terminait  par  les  trois  promontoires 
Acrotoos,  Derris  et  Canastrœum. 

Avec  son  nom  même,  la  Crète  nous  offre,  à  l'ouest,  le  pro- 
montoire Corycus,  et  Carcyre  est  située  sur  une  presqu'île  de 
nie  de  ce  nom.  La  Grèce  asiatique,  enfin,  montre  la  pénin- 
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suie  de  Chalcédoine,  sur  le  Bosphore  de  Thrace  ;  et,  sur  la 
mer  Noire,  le  port  Calpéy  la  Chersonèse  Achérusienne ^  le 
promontoire  C(u*ambts;  puis,  sur  la  mer  Egée,  la  presqu'île 
de  Clazomène^  et  en  face,  Tîle  de  Chto.  Plus  au  sud,  c'est 
l'île  d'Icare,  les  îles  Corsées,  l'île  de  Cosy  la  presqu'île  de 
Cnide,  le  promontoire  Cragus;  les  îles  de  Rhodes,  de  Catnt- 
ras,  de  Chalcée,  de  Camtna,  et  enfin  Cypf^y  où  les  villes  de 
Cythere  et  de  Curion  occupent  deux  péninsules,  et  où  CAy- 
trus  défend  l'entrée  de  la  longue  presqu'île  du  mont  Olympe, 
terminée  par  le  promontoire  Dinarétum. 

Or,  il  est  à  remarquer  que  la  côte  cilicienne  et  syrienne, 
située  au  nord  et  à  lest,  et  peuplée  de  nations  dites sémi' 
tiques f  n'offre  plus  aucune  trace  de  ce  radical  dans  les  mêmes 
circonstances  orographiques  ou  géographiques  ;  et  que  les 
noms  de  lieux  qui  le  rappellent  en  ces  contrées  s'appliquent 
à  des  villes  ou  provinces  dont  l'existence  est  postérieure  à 
Alexandre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  dont  il  faut  au  moins 
reconnaître  toute  la  vraisemblance,  elles  ont  certainement 
autant  de  valeur  que  celles  qu'on  a  admises  jusqu'ici,  trop 
légèrement,  comme  probables  ;  mais  qui  jamais  n'ont,  en 
réalité,  présenté  les  conditions  de  la  certitude  et  de  Tévi- 
dence. 

Sttf  le»  •evlpinrfta  amérlealneai 

PAR  H.    B.  80LDI. 

Visitant  le  musée  Ghristy,  à  Londres,  j'ai  été  frappé  d'une 
petite  sculpture  en  bas-relief,  faite  en  chalchinite.  Elle  repré- 
sentait une  tète  humaine,  et  ce  qui  la  rendait  remai*quable, 
c'est  que  tous  les  traits  de  cette  figure  sont  produits,  tant  bien 
que  mal,  par  des  rayures  droites  ou  circulaires  les  plus  sim- 
ples à  obtenir,  les  premières  avec  une  pierre,  les  secondes 
avec  l'extrémité  du  tube  que  forme  un  roseau  ou  un  os.  L'ar- 
tiste  était,  du  reste,  si  peu  maître  de  la  matière,  qui  est  très 
dure,  qu'il  n'a  même  pas  essayé  de  rendre  l'œil  ouvert,  et  que 
la  simple  raie  qui  sépare  les  deux  paupières  s'éloigne  trop  et 
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coupe  ainsi  les  tempes.  Enfin,  à  toutes  les  extrémités  de  la 
coifltire,  à  tous  les  points  que  l'artiste  a  voulu  accentuer,  il  a 
foré  une  série  de  trous  de  la  même  grandeur,  très  facilement 
obtenus,  car  ils  sont  trop  accentués.  En  dernier  lieu,  le  frot- 
tement avec  les  poudres  siliceuses  a  donné  un  beau  poli  à  la 
pierre^  régularisé  les  grandes  formes  de  la  tète,  obtenues  par 
un  petit  éclatement,  et  enlevé,  autant  que  cela  était  possible, 
les  rayures  trop  accentuées. 

Les  instruments  suffisants  ont  évidemment  manqué  aux 
lapidaires  américains  ;  il  est  clair  qu'ils  éprouvaient  une 
grande  difficulté  à  creuser  des  lignes  flexibles  ou  à  courbes 
variées  ;  au  contraire,  ils  prodiguaient  les  petits  trous  et  tra- 
versaient généralement  la  matière  au-delà  du  nécessaire. 

Une  gravure  mexicaine  montre  des  ouvriers  en  train  de 
percer  les  trous  des  yeux  dans  un  de  ces  masques  en  pierres 
dures  et  pierres  fines,  si  fréquents  dans  nos  collections.  Le 
procédé  qu'ils  emploient  consiste  à  rouler  une  tarière  dans 
les  paumes  de  leurs  mains  ;  mais  on  peut  se  demander  s'ils 
polissent  simplement  la  pierre  déjà  percée  avec  de  l'os  ou 
du  bois,  ou,  au  contraire,  s'ils  roulent  des  tubes  contenant 
de  l'émeri,  système  simple,  mais  le  meilleur  encore  actuelle* 
ment  pour  les  pierres  dures. 

Il  nous  paraît  probable  que  le  perçoir  américain  devait 
être  semblable  au  drille  dont  se  servaient  encore,  11  y  a 
vingt  ans,  les  orfèvres  européens.  Cet  instrument  n'est  au- 
tre lui-même  que  l'appareil  à  faire  le  feu,  dont  se  servent  les 
sauvages  :  il  consiste  en  une  ficelle  qui,  s'enroulant  autour 
d'un  bfttonnet  et  se  déroulant  successivement,  le  fait  tourner 
avec  rapidité.  Armez  ce  bâton  d'une  pointe  dure,  vous  aurez 
le  drille  des  orfèvres.  Il  est  probable  quUl  servait  aux  scul- 
pteurs américains.  M.  Ângrand  assure  que,  pour  fixer  la  pointe 
de  celte  tarière  sur  l'endroit  à  perforer,  ils  entouraient  cet 
endroit  de  mastic  qui,  une  fois  sec  et  dur,  servait  de  guide  au 
tube  perforateur. 

Un  autre  petit  monument  de  la  collection  Ghristy  nous 
montre  un  autre  genre  de  sculpture.  C'est  une  tête  ronde 
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bosse,  faite  par  pans  carrés,  avec  une  seule  saillie  dans  le 
milieu  de  la  face,  indiquant  le  nez,  et  deux  trous  ronds  pour 
les  yeux.  Quelques  rayures,  simulant  des  dents  de  scie,  figu- 
rent la  bouche  entr'ouverte,  et  de  plus  grandes  rayures,  la 
coiffure.  Que  Ton  fasse  la  comparaison  de  ce  monument  avec 
le  bas-relief  de  la  grande  porte  monolithe  du  temple  de 
Tiahuanaco,  et  l'on  verra  que  ce  dernier  monument  n'est 
qu'une  représentation  barbare  du  même  art,  obtenue  avec 
plus  de  difficulté  ou  d'impuissance. 

Un  autre  système  de  gravure,  où  ne  se  trouvent  que  des 
lignes  droites,  a  été  surtout  usité  chez  les  Zapotèques,  prin- 
cipalement pour  essayer  des  représentations  de  figures  ron- 
des bosses  ou  pierres  fines.  Ici,  l'usure  par  le  frottement  a  été 
combinée  de  façon  à  former  trois  plans  :  Tun,  pour  le  dos  de 
la  figurine  et  les  deux  autres  pour  les  deux  côtés,  de  façon  à 
présenter  un  angle  au  milieu  de  la  face  principale. 

Sar  le  muscle  noas-aeapnlalre  accessoire  i 

PAR   M.    LEDOUBLE. 

Le  sous-scapulaire  accessoire  de  l'homme  est  un  petit  mus- 
cle anormal  qui  naît  en  dedans  de  la  partie  supérieure  du 
bord  axillaire  de  l'omoplate,  en  avant  de  la  longue  portion  du 
triceps  et  de  la  capsule  scapulo-humérale,  et  qui  s'attache 
en  dehors  à  l'humérus,  près  de  la  lèvre  postérieure  de  la 
coulisse  bicipitale,  immédiatement  au-dessous  de  la  petite 
tubérosilé  humérale,  entre  le  sous-scapulaire  et  les  tendons 
du  grand  dorsal  et  du  grand  rond. 

A  l'inverse  du  sous-scapulaire,  le  sous-scapulaire  accessoire 
ne  perfore  jamais  le  ligament  capsulaire  de  l'épaule.  Parfaite- 
ment isolé  du  côté  de  l'humérus,  le  sous-scapulaire  acces- 
soire est  ordinairement  bien  distinct  en  dedans  du  sous-sca- 
pulaire, dont  il  est  même  séparé  quelquefois  par  un  feuillet 
fibreux  dépendant  de  l'aponévrose  sous-scapulaire.  On  cite 
seulement  deux  ou  trois  cas,  dans  lesquels  il  se  détachait 
de  la  face  profonde  du  sous-scapulaire,  dont  il  semblait  être 
un  faisceau  dissocié. 
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Ce  mascle  a  été  décrit  pour  la  première  fois  en  1854,  d'une 
manière  complète,  par  M.  le  professeur  Wenzel  Gruber^  En 
4866,  M.  le  professeur  Macalister,  qui  n'avait  pas  connais- 
sance des  recherches  de  M.  Wenzel  Gruber,  le  signala  de 
nouveau. 

Antérieurement,  Gruveilhier',  Blandin'  avaient  noté  l'exis- 
tence de  cette  lame  musculaire,  mais  sans  en  préciser  la 
signification. 

Aujourd'hui  le  sous-scapulaire  accessoire  est  bien  connu. 
Dans  ces  dernières  années,  il  a  été  observé  par  Henle,  Wood, 
Haughton,  etc.  Moi-même,  je  l'ai  disséqué  trois  fois  (deux 
fois  chez  l'homme,  une  fois  chez  la  femme). 

11  est  appelé  subscapulo-humercUis^  ou  capsulariSy  par 
M.  le  professeur  Macalister,  et  infra-spinatus  secundus  par 
M.  Haughton. 

Il  ne  se  reproduit  chez  l'homme  que  par  atavisme.  Il  existe 
normalement  chez  divers  vertébrés  d'un  ordre  supérieur.  Il  a 
été  retrouvé,  par  M.  Haughton,  chez  le  macacm  radtatus  et 
quelques  singes  voisins,  et  par  M.  Macalister,  dans  le  cheval, 
le  phoque  et  plusieurs  autres  mammifères. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  tecrélairet  :  ARTHUR  CHBRVIN. 


IS7«  SfiANCe.  —  7  anil  1881. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Anthropologie  de  la  Cochinchine,  —  M.  le  président.  M.  Le 
Myre  de  Villers,  gouverneur  civil  de  la  Cochinchine,  vient 

t  W.  Gruber,  Âhhandl.  dês  menschl,  und  vergl,  Anai.^  1854,  p.  109. 
Sa'mt-Pélersbourg*. 

*  Gruveilhidr,  Anat.  dêscript.,  p.  155. 

*  Blandin,  Blém»  d'anal,  dfscript»,  Paris/ 1858,  p.  458. 
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de  me  témoigner  verbalement  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à  la 
Société,  ainsi  qu'aux  sciences  anthropologiques.  Il  se  met 
entièrement  à  la  disposition  de  la  Société,  pour  favoriser  les 
recherches  de  toutes  sortes  qui  pourraient  être  entreprises 
en  Cochinchine.  Il  déclare  qu'il  se  fera  un  plaisir  d'encoura- 
ger les  voyageurs,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  pour- 
raient avoir  besoin  de  son  concours  et  de  sa  protection  dans 
un  but  scientifique  ;  et  qu'il  est  même  disposé  à  les  aider  au 
moyen  de  fonds  spécialement  destinés  à  cet  usage. 

D'  J.  Hàbmand,  m.  Le  Myre  de  Villers,  gouverneur  de  la 
Cochinchine,  rompant  avec  les  traditions  de  ses  prédéces- 
seurs, a  déjà  donné  une  grande  impulsion  aux  recherches 
scientifiques  en  Indo-Chine.  C'est  à  son  initiative  que  sont 
dus  les  travaux  de  notre  collègue,  le  docteur  A.  Gorre,  sur 
l'âge  de  la  pierre  au  Cambodge,  les  voyages  anthropologi- 
ques d'un  autre  de  nos  collègues,  le  docteur  Neïs,  la  publi- 
cation des  notices  si  intéressantes  de  M.  Landes  sur  les  su- 
perstitions populaires  des  Annamites,  etc.,  etc.  M.  Le  Myre 
de  Yillers,  sachant  les  relations  étroites  qui  existent  entre 
l'anthropologie  et  la  direction  politique  des  races  plus  ou 
moins  primitives,  se  propose  de  favoriser  le  plus  largement 
possible  de  nouvelles  recherches,  et  il  m*avait  chargé  de  dire 
à  la  Société  qu'il  se  mettait  à  sa  disposition,  pour  combler, 
dans  la  mesure  des  ressources  disponibles  de  son  budget,  les 
desiderata  qui  lui  seraient  signalés. 

M.  LE  PRESIDENT.  J'ai  oubUé  de  vous  dire  que  j'ai  déjà  re- 
mercié en  mon  nom  personnel  M.  Le  Myre  de  Villers.  Je  lui 
réitère  ces  remerciements  au  nom  de  la  Société  d'anthropo- 
logie. 

CORnESPONDANCB. 

La  correspondance  imprimée  eompr^9ld  : 

Bastian  et  Voss.  Die  Brozeschwerter  des  kôniglichen  Muséums 
zu  Berlin,  Berlin,  1878,  in-f**. 

ZiTTEL  (Karl).  Ueber  den  geologischen  Bau  der  libyschen 
Wmle.  Munich.  Broch.  in-4. 
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GuHBEL  (G.-W.).  Die  geognositsche  Durchforschung  Bayems, 
Munich,  1877.  Broch.  in-4. 

Bâeyer  (A.).  Ueber  die  chemiBche  Synthèse.  Munich,  1878* 
Broch. in-4. 

BucHNER  (L.-H.).  Ueber  die  Beziehungen  der  Chemie  zur 
Recklspfiege,  Munich,  1875.  Broch,  in-4. 

Péroghb  (Jules).  Les  Temps  quaternaires.  Paria,  1881.  Broch. 
in-8. 

PiLLOT  (Bmile).  Les  Polissoirs  mégalithiques  du  département 
de  F  Aube.  Troyes,  1881. 

QVJBT8  OFFBRTS. 

Crâne  de  r Etang-la- Ville.  —  M.  Chououet  offre  à  la  Société 
un  crâne  trouvé  dans  une  allée  couverte  de  rEtang-la-Ville 
(Seine-et-Oise). 

EtECTlONS. 

MM.  Paul  Robin  et  le  docteur  Poncet  sont  élus  membres 
titulaires. 


i'BBSBNTATIOirS. 


Os  cicatrisés.  *-  M.  de  Nadaillàc  présente  à  la  Société 
quelques  photographies  d*os  cicatrisés  qu'il  a  reçus  de  M.  le 
docteur  Prunières. 

Bifonssion. 

M.  DE  MoETiLLBT.  Les  pièces  reproduites  ici  sont  connues 
depuis  longtemps.  C'est  moi-même  qui  avais  prié  M.  le  doc- 
teur Prunières  de  les  faire  photographier^  ayant  l'intention 
d'en  donner  le  dessin  dans  Touvrage  que  je  publie  en  ce 
moment. 
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comuiunications. 

Sur  rhonnne  tertiaire  en  Italie  ; 

PAR  M.  DB    NADAILLAC. 

La  Société  d'anthropologie  s'est  occupée,  à  plusieurs  re- 
prises, de  Texistence  de  rhomme  à  Tépoque  tertiaire.  Cha- 
cun de  nous  connaît  les  découvertes  de  l'abbé  Bourgeois  et 
les  intéressantes  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  au 
congrès  préhistorique  de  Lisbonne  celles  plus  récentes  faites 
en  Portugal.  Beaucoup  de  nos  plus  éminents  collègues,  et  je 
citerai  parmi  eux  M.  de  Quatrefages,  dont  l'opinion  doit 
toujours  peser  d'un  si  gi*and  poids,  sont  convaincus  que  la 
lumière  est  faite,  et  que  l'existence  de  l'homme,  à  cette 
époque  tertiaire,  dont  nous  sommes  séparés  par  des  temps 
incalculables,  est  désormais  prouvée.  Je  ne  puis  me  dire 
aussi  convaincu  ;  mais  il  n'existe,  assurément,  aucun  fait 
biologique  ou  climatologique  qui  s'oppose  à  l'existence 
d'êtres  humains  à  cette  époque;  il  convient  donc  d'étudier 
avec  un  soin  extrême  tous  les  faits,  toutes  les  découvertes, 
tous  les  indices  même  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur 
une  question  dont  l'importance  n'échappe  à  aucun  de  nous. 
C'est  à  ce  titre  que  je  croîs  devoir  vous  signaler  les  décou- 
vertes faites,  l'année  dernière,  par  le  professeur  Ragazzoni, 
et  dont  il  a  entretenu  l'Athénée  de  Brescia  dans  une  de  ses 
dernières  séances.  La  colline  de  Castenedoio  s'élève  à  quel- 
ques kilomètres  de  cette  ville.  Sa  longueur  est  de  6  kilomè- 
tres, sa  largeur  de  1  kilomètre.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Tlagazzoni  y  avait  fait  exécuter  des  fouilles  importantes, 
et  dès  1860,  elles  produisaient  une  calotte  crânienne  et  d'au- 
tres ossements  humains  empâtés  dans  de  l'argile  verte,  qu'il 
prétend  dater  de  l'époque  pliocène.  Nous  passons  rapide- 
ment sur  ces  découvertes  pour  arriver  à  celles  plus  impor- 
tantes qui  ont  marqué  Tannée  1880. 

L'année  dernière,  en  effet,  M.  Ragazzoni  a  pu  mettre  au 
jour  de  nombreux  ossements  humains,  et  parmi  eux  un  sque- 
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lette  à  peu  près  complet  et  dont  tous  les  ossements  occu- 
paient leur  position  naturelle,  ce  qui  exclut  toute  idée  de 
remaniement.  Gomme  les  cailloux  adjacents,  ces  ossements 
étaient  couverts  de  dendrites  ;  nous  pouvons  donc  les  dater  de 
la  même  époque;  et  ils  étaient  accompagnés  de  certaines  co- 
quilles marines  ({ue  Ton  retrouve  aux  divers  étages  tertiaires. 
M.  Ragazzoni  a  fait  photographier  ceux  des  ossements  qu'il 
a  pu  conserver;  ils  présentent  certaines  anomalies  curieuses 
que  la  mauvaise  exécution  des  gravures  ne  permet  pas  d'ap- 
précier avec  toute  Texactitude  désirable. 

La  coupe  du  terrain  a  été  relevée  avec  soin.  Nous  trouvons 
successivement,  après  un  premier  dépôt  d'aliuvions  :  une 
couche  de  sable  ferrugineux  d'une  puissance  de  4  mètres  ; 
une  couche  renfermant  de  nombreux  blocs  erratiques  de 
granit  et  de  porphyre  qui  appartient,  selon  M.  Ragazzoni,  à 
la  première  période  glaciaire;  un  conglomérat  calcaire  avec 
de  nombreux  cailloux  de  dolomie  d*une  puissance  à  peu  près 
égale  à  celle  du  sable  ferrugineux.  Cette  couche  renferme  de 
nombreux  ossements  de  mammifères,  qui,  malheureusement, 
ne  sont  pas  indiqués,  et  des  coquilles  marines.  Sous  le  con- 
glomérat, que  le  professeur  classe  comme  postpliocène,  se 
rencontrent  diverses  couches  de  sable  jaune  ou  gris  et  d'ar- 
gile d*une  puissance  variant  de  4  à  5  mètres.  Le  pliocène  est 
représenté  par  une  couche  d'argile  verdâtre^  mêlée  de  co- 
quilles nombreuses  et  de  débris  de  calcaire  coquillier,  puis 
par  une  couche  de  sable  jaune,  ou  se  rencontrent  de  nom- 
breux fragments  de  mica  ;  le  squelette  gisait  dans  la  couche 
d'argile  à  son  point  de  jonction  avec  le  calcaire  corallien. 

Les  observations  de  M.  Ragazzoni  permettent  de  considé- 
rer une  sépulture  comme  inadmissible,  mais  les  nombreuses 
failles  et  les  bouleversements  qu'elles  semblent  indiquer  im- 
posent une  certaine  réserve.  Je  tenais  à  signaler  ces  décou- 
vertes à  la  Société  d'anthropologie,  à  raison  de  l'importance 
qu'elles  peuvent  avoir  ;  mais  ce  n'est  qu'une  étude  attentive 
des  conditions  du  gisement  qui  pourra  donner  une  convic- 
tion sérieuse.  M.  Ragazzoni  ne  mentionne  aucun  outil,  aucun 
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insiniment,  aucun  caillou  même,  portant  les  marques  d'un 
travail  intentionnel  ou  même  de  simples  traces  de  percussion. 
Il  serait  aussi  à  désirer  que  nous  puissions  obtenir  des  ren- 
seignements préds  sur  les  ossements  de  mammifères  recueil- 
lis dans  le  conglomérat  calcaire.  Nous  n'ayons  pas  besoin 
de  faire  ressortir  tout  l'intérêt  que  présenterait  leur  étude  ; 
nous  voulons  donc  espérer  que  le  savant  professeur  conti- 
nuera des  fouilles  si  fructueuses  pour  la  science,  et  qu'il 
ajoutera  des  découvertes  nouvelles  à  celles  qu^il  a  déjà  faites. 

fiiictissioii. 

M.  Q.  DB  MoRTiLLBT*  Bien  que  partisan  très  convaincu  de 
Texistence  d*un  être  intelligent  à  Tépoque  tertiaire«  être  in- 
telligent très  voisin  de  rhomme,  je  ne  crois  pas  que  les  osse- 
ments humains  de  Gastenedolo,  dont  vient  de  parler  M.  de 
Nadaillac,  soient  tertiaires. 

Je  résume  et  précise  les  faits  : 

Vers  la  fin  de  Tété  de  1860,  M.  le  professeur  RagatKoni, 
cherchant  des  coquilles  et  des  polypiers  fossiles  dans  les 
marnes  verdàtres  astiennes  ou  tortoniennes»  c'est-à-dire  in- 
termédiaires entre  le  miocène  et  le  pliocène,  de  la  colline  de 
Gastenedolo,  près  de  Brescia,  y  rencontra  une  calotte  crâ- 
nienne et  quelques  autres  ossements  humains.  Il  négligea 
tout  d*abord  ces  débris,  parce  que,  les  ayant  montrés  à 
■tAM,  Stoppani  et  Gurioni,  ces  deux  géologues  distingués  les 
déclarèrent  récents.  Pourtant,  désirant  approfondir  la  ques- 
tion, M.  Ragauoni  continua  ses  recherches.  Elles  lui  firent 
découvrir  de  nouveaux  ossements.  Il  les  communiqua  à  TA- 
teneo  de  Brescia>  séance  du  4  avril  1880.  Les  ossements  hu- 
mains de  Gastenedolo  appartiennent  au  moins  à  quatre  indi- 
vidus différents.  Le  S  janvier  1880,  on  recueillit  des  portions 
d'os  représentant  toutes  les  parties  d'un  corps,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.  Le  16  février^  on  découvrit  un  squelette 
complet.  Cette  réunion  d'un  certain  nombre  de  corps  au  même 
point  et  surtout  le  groupement  des  os  du  squelette  doivent 
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faire  présumer  que  ce  sont  des  sépultures.  M.  Ragazzoni  ré- 
pond qu*il  n'y  a  pas  trace  de  remaniement  des  couches.  Cette 
observation,  plus  ou  moins  exacte^  puisqu'elle  est  faite  dans 
une  carrière  où  travaillent  des  ouvriers  qui  découvrent  les 
squelettes  par  suite  de  Texploitation,  suffit-elle  pour  résoudre 
la  question,  surtout  quand  on  sait  que  Taction  de  la  mer 
consiste  principalement  à  disséminer  les  corps  d'animaux 
qui  ont  encore  leurs  chairs  et  à  disperser  les  os  des  sque- 
lettes ? 

De  fait,  le  groupement  des  ossements  humains,  et  surtout 
leurs  relations  anatomiques,  ne  correspondent  pas  du  tout  au 
milieu  géologique  dans  lequel  ils  se  rencontrent.  Les  marnes 
vertes  tertiaires  de  Gastenedolo  contiennent  beaucoup  de  co- 
quilles et  de  polypiers,  mais  pas  en  place.  Ce  sont  des  débris 
accumulés  par  le  mouvement  des  eaux  à  une  certaine  pro- 
fondeur. Dans  un  pareil  milieu,  les  ossements  humains,  s'ils 
eussent  été  contemporains  de  la  formation,  ne  pourraient 
qu'être  disséminés  et  isolés  comme  les  autres  débris  organi- 
ques. Ce  n'est  pas  ce  qui  a  été  observé. 

Par  une  légère  inclinaison  des  couches  tertiaires,  les  mar- 
nes vertes  suivent  à  peu  près  la  pente  du  sol.  Elles  sont  peu 
profondes.  Il  est  donc  tout  naturel  que  des  inhumations  aient 
pu  être  faites  dans  cette  couche  sur  une  certaine  étendue. 

Enfin  une  raison  paléontologique  vient  confirmer  les  don- 
nées géologiques.  Les  ossements  humains  de  Gastenedolo  se 
rapportent  aux  ossements  humains  actuels .  Or,  s'ils  étaient 
miocènes  supérieurs  ou  même  pliocènes  inférieurs,  ils  pré- 
senteraient (certainement  des  différences  asseï  importantes  ; 
tous  les  mammifères  de  ces  deux  époques  diffèrent  assez 
sensiblement  des  mammifères  actuels,  pour  que  les  natura- 
listes, sans  àuoune  hésitation,  les  rapportent  à  des  espèces 
et  même  à  des  genres  différents. 

Les  recherches  de  M.  Ragaszonii  signalées  par  M.  de  Na- 
daillac,  n'en  dont  pas  moins  fort  intéressantes.  Si  ces  débris 
humains  de  Gastenedolo  ne  sont  pas  tertiaires,  ce  sont  oer* 
tainemeât  des  ossements  fort  anciennement  inhumés  dans 
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une  couche  tertiaire,  et  qui  méritent  à  tous  égards  une  étude 
sérieuse. 

Sur  les  PolyBésleasi 

PAR   H.    FOLBT. 

M.  le  docteur  Folby  expose  avec  quelques  détails  les  con- 
clusions de  Tun  de  ses  ouvrages  sur  les  races  de  TOcéanie. 

M.  le  docteur  Foley  termine  par  une  description  fort  inté- 
ressante de  la  danse  du  cott,  telle  qu'il  l'a  vu  exécuter  par 
une  femme  canaque  des  Wallis.  Elle  consiste,  en  réalité,  dans 
une  masturbation  générale,  au  moyen  d'attitudes  et  de  mouve- 
ments appropriés,  de  toutes  les  parties  du  corps  les  plus 
impressionnables  au  contact.  Cette  sorte  de  danse  aboutit  à 
une  sueur  et  à  un  éréthisme  général,  puis  à  une  chute  ac- 
compagnée de  contorsions  hystériques  ou  épilcptiques. 

-  L'ambre  I 

PAR   U.  G.    DB   IIORTILLBT. 

L'étude  de  l'ambre  nous  fournit  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  relations  commerciales  des  peuples  de  la  haute 
antiquité. 

L'ambre  n'est  autre  chose  que  de  la  résine  fossile.  Tous 
les  dépôts  de  lignite  qui  renferment  des  arbres  résineux 
peuvent  donc  contenir  de  l'ambre.  Ces  dépôts  sont  très  ré- 
pandus dans  les  divers  bassins  tertiaires.  C'est  dire  que  l'am- 
bre se  trouve  à  peu  près  partout  ;  mais  il  est  généralement 
en  petite  quantité.  Il  est  donc  tout  naturel  de  rencontrer 
exceptionnellement  quelques  fragments  d'ambre  dans  des 
gisements  préhistoriques  isolés. 

Certains  gisements  privilégiés  seuls  donnent  l'ambre  en 
abondance.  Ce  sont  ceux  composés  presque  exclusivement 
d'arbres  très  résineux.  Parmi  ces  gisements,  les  deux  plus 
riches  sont  :  celui  de  la  province  baltique  qui  court  le  long 
des  côtes  de  la  Prusse,  de  la  Courlande  et  de  la  Livonie  ;  et 
celui  de  la  province  de  la  mer  du  Nord,  qui  se  développe  sur 
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les  côtes  ouest  du  Jutland,  et  se  prolonge  presque  jusqu'au 
Zuider-Zée.  La  bande  littorale  la  plus  riche  s*étend  du  golfe 
de  Nissum  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  Tîle  de  Fanœ. 
Non  seulement  ces  deux  gisements  sont  les  plus  riches,  mais 
ce  sont  aussi  ceux  dont  l'exploitation  est  la  plus  facile.  La 
mer  se  charge  des  travaux  d'extraction  et  rejette  l'ambre 
sur  le  rivage,  où  Ton  n'a  qu'à  le  chercher  et  le  ramasser. 
Evidemment  ces  deux  gisements  ont  dû  être  les  premiers 
connus  et  exploités.  Les  autres  exigent  des  fouilles  et  des 
explorations  souterraines  qui  n'ont  dû  être  entreprises  que 
plus  lard. 

Il  en  résulte  que  l'emploi  de  l'ambre  s'est  tout  d'abord  dé- 
veloppé en  Danemark.  On  ne  Ta  pas  encore  rencontré,  il  est 
vrai,  dans  les  Kjoekkenmœddings,  mais  il  est  extrêmement 
abondant  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  On  l'y  rencontre  à 
l'état  brut  et  taillé.  Souvent  on  en  faisait  des  grains  de  col- 
lier et,  lui  laissant  ses  formes  naturelles,  on  le  polissait  à 
peine  à  sa  surface  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  le  façon- 
nait avec  soin  en  perles  arrondies,  ovales,  ou  affectant  la 
forme  de  haches-marteaux,  de  grains  réniformes,  de  doubles 
cônes,  etc.  On  ne  fouille  presque  pas  un  dolmen  sans  ren- 
contrer des  perles  d'ambre.  Les  tourbières  en  ont  aussi 
donné  en  abondance.  Celles  du  Jutland,  les  plus  voisines  du 
gisement,  en  ont  fourni  des  quantités  énormes.  Dans  la  tour- 
bière de  Kœr,  d'après  M.  Engelhard,  un  vase  en  poterie 
grossière,  à  quatre  anses,  contenait  à  lui  seul  dix-huit  cents 
perles  d'ambre.  Dans  la  tourbière  de  Lœsten,  on  en  a  rencon- 
tré quatre  mille  ensemble,  qui,  probablement,  avaient  été 
enfermées  dans  un  coffret  en  bois.  C'était  évidemment  l'ap- 
provisionnement d'un  marchand. 

Les  perles  et  pendeloques  en  ambre  ne  sont  pas  rares  en 
Danemark  pendant  l'époque  du  bronze,  bien  que  beaucoup 
moins  abondantes  qu'à  l'époque  précédente.  Elles  sont  tou- 
jours soigneusement  travaillées,  les  pièces  brutes  ont  dis- 
paru. 

Pendant  l'époque  du  fer,  l'ambre  est  encore  bien  moins 
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fréquent.  U  n'y  a  plus  que  quelques  perles  mêlées  u  des  perles 
d'autres  matières,  yerre,  pâtes  vitrifiées,  etc.,  etOi  Bst^ce  la 
mode  de  Tambre  qui  a  suocessivement  passé  en  Danemark? 
N'est-ce  pas  plutôt  le  résultat  de  l'exportation  de  ee  précieux 
produit,  quii  prenant  de  jour  en  jour  plus  d'extensioui  absor- 
bait toute  la  production?  C'est  très  probablement  ee  second 
motif  qui  a  fait  dimiùuer  peu  à  peu  l'emploi  local  de 
l'ambre* 

La  mÂme  action  s^est  produite  en  Suède.  Par  les  côtes 
orientales  et  méridionales  de  la  Scanie,  la  Suède  participe  à 
la  province  baltîque  de  l'ambre.  La  mer  y  rejette  l'ambre  en 
assez  grande  quantité  ;  aussi  trouve-t*on  cette  matière  très 
employée  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  Bon  emploi  devient 
rare  à  l'époque  du  bronze  et  cesse  .pour  ainsi  dite  à  la  pre- 
mière époque  du  fer,  pour  ne  reprendre  que  beaucoup  plus 
tard* 

De  même  que  la  Suède  participe  à  la  province  baltique,  la 
Grande-Bretagne  participe  à  la  province  de  la  mer  du  Nord, 
et  l'on  rencontre  parfois  de  Tambre  naturel  sur  ses  côtes. 
Pourtant,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  signalé  des  objets 
d'ambre  dans  les  gisements  de  la  pierre  polie  de  ce  pays. 
D'après  M.  Evans,  on  en  aurait  au  contraire  retiré  des  tom- 
beaux de  l'âge  du  bronze. 

En  France,  le  gisement  le  plus  ancien  signalé  comme  con- 
tenant de  l'ambre  est  la  grotte  d'Aurensan,  à  Bagnères-de- 
Bigorre  (Hautes-Pyrénées) •  MM.  Frossard  y  ont  trouvé,  dans 
un  milieu  magdalénien,  associés  au  renne,  cinq  fragments 
d'ambre  rouge  sombre.  Mais  ils  peuvent  provenir  d'un  même 
morceau  brisé  et  ne  portent  pas  trace  de  travail.  C'est  donc 
très  probablement  un  de  ces  morceaux  isolés»  sporadiques, 
dont  j'ai  parlé  précédemment. 

Pour  tl'ouver  l'ambre  utilisé  en  certaine  quantité  en  France, 
il  faut  descendre  vers  la  fin  de  la  t>îerre  polie  et  le  commen- 
cement du  bronze.  Des  perles  en  ambl^  ont  été  indiquées 
par  M.  de  Baye  dans  la  grotte  artificieUe  sépulcrale  d'Oyes 
(Marne)^  qui  ne  «ontenait  pat  de  métal  ;  par  M.  Gtiénot  dans 
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te  delmeii  de  Penhars^  au  Loqueffrët  (Finistère)  ;  par  M.  Nou-« 
lel|  dans  1a  frotte  sépulcrale  naturelle  deliombrives  (Ariège); 
par  MM.  de  Gasean-Flojrac,  Gérés,  Ylrenque  et  Gartailhao, 
dans  les  dolmens d*Onet-ie-Ghâteau,  de  la  Goudalie,  à  Rodelle  ; 
du  Dessous-du-Jas,  à  la  Bastide-Pradiiies;  du  Gouriadj  à  Saint- 
Rome-de-Tarn,  et  dès  Fialets  (ÀTeyron);  par  M.  Gasalis  de 
Fondouee>  dans  la  sépulture  mégalithique  de  la  Boquette^  à 
Saint-Pargoire  (Hérault);  par  M.  Gartailhao^  dans  le  dolmen 
de  Graille  (Gard);  par  M.  Ollier  de  Marichard,  dans  le  AoU 
men  de  Malpas,  à  la  Beaume  (Ârdèche).  Tous  ces  dolmens 
eontenaienti  ayec  Tambre,  des  pointes  de  flèche  en  silex  et 
de  petits  objets  en  bronze.  Enfin,  M.  Ghantre  a  rignalé  une 
perle  d'ambre  dans  la  cachette  de  bronze  de  Héalon  (Hautes* 
Alpes). 

On  voit  que  Tambre  travaillé  a  fait  son  apparition,  en 
Franee,  à  la  fin  de  l'époqUe  robenhausienne.  Il  s'est  peu  ré- 
pandu pendant  l'Age  du  bronze  ^  mais  a  pris  un  esser  très 
considérable  pendant  l'époque  hallstattienne;  Dans  les  tu-» 
mulus  de  cette  époque,  et  surtout  dans  les  cimetières  des 
Alpes,  ainsi  qu'à  l'époque  marnienne,  on  reeueille  de  nom- 
breuses et  très  belles  perles  d'ambre.  De  grands  ôolliers 
en  sont  entièrement  composés. 

Les  stations  lacustres  de  la  Suisse  nous  ont  aussi  offert  de 
l'ambre.  On  a  retiré  deux  jolies  perles  de  celle  de  Sutz,  au 
lac  de  Bienne,  qui  est  uniquement  robenhausienne.  Celle  de 
Meilon,  qui  est  margiendet  a  donné  une  perle  d'ambre  avec  la 
hache  en  bronze,  à  bords  droits.  Parmi  les  stations  de  l'âge 
du  bronze,  on  a  signalé  des  perles  d*ambre,  dans  celles  de 
Maurachf  de  Mœringen,  de  Saint-Aubin,  de  MontelUer.  On 
en  a  aussi  signalé  dans  la  tombe  mégalithique  d'Auvernier, 
canton  de  Neuchâtel.  A  Goreelette,  lac  de  Neuehâtel»  on  a 
même  retiré^  d'aptes  Mi  Gournault,  plusieurs  perles  d'ambre, 
avec  une  moitié  de  fibule  en  bronze,  de  forme  eomplètement 
Scandinave.  Ge  serait  une  exeellente  preuve  que  l'ambre 
suisse  venait  bien  du  Nord. 

La  palailttd  de  Stamberg,  en  Bavière^  a  aussi  danné  de 


208  SÉANCE  DU  7  AVRIL  1881. 

Tambre,  mais  associé  au  fer.  Ge  n'est  pas  étonnant,  car  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  comme  en  France,  au  fer  de  ]*époque 
hallstattienne  se  trouve  généralement  associé  beaucoup 
d^ambre. 

En  Italie,  le  grand  développement  de  l'ambre  a  aussi  eu 
lieu  à  Tépoque  hallstattienne.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  on 
peut  dire  à  profusion  à  Vadena,  Golasecca,  Yillanova,  la 
Gertosa,  etc.  Pourtant,  il  avait  aussi  fait,  en  Italie,  son  ap- 
parition à  l'âge  du  bronze.  Il  a  été  signalé  plusieurs  fois  dans 
les  terramares.  MM.  Strobel  et  Pigorini  l'ont  recueilli  eux- 
mêmes  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  la  terramare  de 
Gastione,  province  de  Parme.  Aux  Marmore,  province  de 
Terni,  M.  Beilucci  a  aussi  recueilli  plusieurs  perles  d'ambre 
taillées  en  coin,  associées  à  des  objets  en  pierre  et  en 
bronze. 

Le  développement  de  l'emploi  de  l'ambre  dans  le  sud  de 
l'Europe,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  allait  en  diminuant  dans 
le  Nord,  montre  bien  qu'il  y  a  corrélation  entre  les  deux  faits, 
et  que  c'est  bien  l'ambre  du  Nord  qui  s'écoulait  dans  le 
Midi.  A  l'âge  de  la  pierre,  il  abondait  dans  le  Nord,  à  l'état 
brut  et  travaillé,  et  il  manquait  dans  le  Midi.  A  l'âge  du 
bronze,  il  apparaît  dans  le  Midi  et  diminue  dans  le  Nord,  où 
on  ne  le  trouve  plus  que  travaillé.  Tout  le  brut  était  exporté. 
Enfin,  à  Tâge  du  fer,  il  abonde  dans  le  Midi  et  fait  presque 
défaut  dans  le  Nord,  où  justement  il  se  trouve  remplacé  par 
des  produits  méridionaux,  surtout  les  perles  de  verre,  son 
succédané  naturel. 

Les  tumulus  et  autres  tombeaux  de  l'époque  hallstattienne, 
si  riches  en  objets  d'ambre,  indiquent  justement  deux  routes 
qui,  partant  du  sud,  vont  à  travers  toute  l'Europe  centrale, 
l'une  à  la  province  de  la  mer  du  Nord^  par  la  Suisse,  l'est  de 
la  France,  la  vallée  du  Rhin;  l'autre,  à  la  province  de  la 
Baltique,  par  Hallstatt  et  la  Bohême. 

Ges  deux  routes  sont  très  nettement  jalonnées  par  certains 
objets  archéologiques,  surtout  par  les  cistes  à  cordons,  vases 
de  bronze  d'une  forme  toute  spéciale.  Plus  tard,  les  mêmes 
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routes  ont  été  jalonnées  par  les  cachettes  de  monnaies  grec- 
ques ou  romaines. 

Mais^  dit-on,  l'ambre  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord 
est  surtout  jaune,  tandis  qye  l'ambre  des  découvertes  préhis- 
toriques est  surtout  rouge  :  objection  sans  valeur,  car  dans  le 
Nord  on  trouve  à  l'état  brut  aussi  bien  de  l'ambre  rouge 
que  de  l'ambre  jaune.  Si  ce  dernier  est  le  plus  répandu 
dans  le  commerce,  c'est  qu'il  est  plus  sain  et  plus  solide.  Le 
rouge,  au  lieu  d'être  taillé,  est  employé  pour  faire  de  l'en- 
cens et  autres  préparations.  Il  y  a  plus,  c'est  que  l'ambre 
jaune,  en  vieillissant  et  en  s'altérant  par  les  actions  atmos- 
phériques, devient  rouge.  C'est  ainsi  qu'on  le  retrouve  géné- 
ralement dans  les  sépultures,  même  dans  celles  du  Nord. 
L'objeclion  n'a  donc  pas  de  valeur.  Du  reste,  nous  ne  con- 
naissons aucun  autre  centre  de  diffusion  de  l'ambre  dans  les 
temps  préhistoriques  et  même  antiques.  On  a  mis  en  avant 
la  Sicile.  Effectivement,  du  côté  de  Gatane,  dans  une  vallée 
qui  contourne  l'Etna,  on  rencontre  de  l'ambre  en  certaine 
quantité,  mais  il  n'est  mentionné  que  depuis  1639.  Les  au- 
teurs anciens,  Pline  lui-même,  ne  l'ont  jamais  cité.  Nous 
sommes  donc  toujours  obligé  à  revenir  à  l'ambre  du  Nord. 

Discussion. 

M.  Lagneau.  De  quelle  époque  sont  les  objets  dont  vient  de* 
parler  M.  de  Mortillet? 

M.  DE  Mortillet.  De  l'âge  du  fer,  bien  qu'on  les  trouve 
avec  des  armes  de  bronze.  C'est  que  les  chefs  portaient  très 
bien  des  armes  de  bronze,  alors  que  déjà  tous  leurs  soldats 
étaient  armés  de  fer.  Le  bronze  était  devenu  au  temps  de 
l'âge  du  fer  un  métal  ennobli  pour  ainsi  dire  par  son  antique 
usage,  et  c'est  ainsi  que  les  instruments  destinés  au  culte 
étaient  en  bronze,  alors  que  le  fer  était  employé  pour  les 
instruments  ordinaires. 

M.  Zaborowski.  Dnfaitqui  vient  corroborer  l'opiniOTi  expri- 
mée par  M.  de  Mortillet,  c'est  l'existence  de  petits  couteaux 
de  fer,  très  répandus  dans  la  région  de  la  Vistule  jusque 
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dans  Isa  kjôkkenmdddings  des  bords  de  la  Baltique.  J'ai  déjà 
signalé  Fimportance  commerciale  probable  de  ces  couteaux 
et  leur  ressemblance  avec  ceuK  de  Hallstadt  {Revue  ttanthro- 
pologie,  1880,  p.  93  et  94). 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L^un  det  sect*étaires  :  Pozzi. 


ilt*  Sfi&NCE.  —  Il  tfril  ItSL 
Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COREESPONBANCB. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

H.  DE  MoRTiLLET.  Musée  \préhistorique^  \^^  3*  et  3*  livrai- 
son.  Paris,  1881,  Reinwald  et  C*. 

Société  de  géographie  de  Lisbonne.  Questoes  africanoi* 
Lisbonne,  1880,  in-8. 

Gâstilho  (A.  de).  Brèves  apotamentos.  Lisbonne,  1880,  in-8. 

OBJETS  OFFEBT8. 

Crânes  provenant  du  cimetière  cTun  asile  de  Chilons-sur- 
Uarne.  -^  Q(.  Auguste  Nigaibb  offre  à  la  Société  une  série  de 
quarante  0rflpes  provenant  du  pimetière  de  l'asile  d'aliéiiés 
de  Châlons,  déplacé  à  Toecasion  de  travapi;:  d*agra4disse- 
ment.  On  recevait  dans  cet  asile,  à  Tépoque  où  le  pimetière 
a  été  créé,  des  piandiants,  des  vénériens  et  ^es  aliéyiés. 

Il  fait  ressortir  Tintérêt  de  quelques-un^  des  crânes  qu'il 
vient  d'offrir  à  la  Société.  L'un  d'eus  présente,  assuve-tril, 
un  cas  de  scaphocéphalie  très  remarquable.  {Jn  autre  est 
trépané,  Plusieurs  préçeotent  les  caract^r^s  de  Textrêine 
vieillesse,  etc. 
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INVMIUYIONS  BIVBUM. 


Exposition  rétro9peciive  du  palais  de  Versailles.  —  M.  db 
MoBTiLLBT,  Une  exposition  rétrospective  doit  avoir  lieu,  da 
1"  juin  au  15  juillet  prochain^  au  palais  de  Versailles.  Cette 
exposition  comprendra  les  objets  d'art  de  toute  sorte  intéres^ 
sant  particulièrement  le  département  de  Seipe^ebpOise.  Le 
président  de  la  Commission  de  Tinventaire  des  rioliesses 
d'art  de  Seine*etrOise  invite  la  Société  d'anthropologie,  ainsi 
que  ses  membres  particuliers,  à  prendre  part  à  cette  exposi- 
tion. Il  joint  à  sa  lettre  divers  imprimés  concernant  les  foiv 
malités  ^  remplir  par  les  exposants. 

Cette  invitation  est  renvoyée  au  oomité  oentfal. 


rEESENTATIOlfS. 
Photographies  de  Sftigoa. 


M.  le  docteur  Harmand  présente  plusieurs  photographies 
qui  viennent  de  lui  être  adressées  par  le  docteur  Nels,  dont  il 
a  déjà  été  parlé  dans  les  précédentes  séances.  Ce  sont  des  por- 
traits de  sauvages  venus  à  Saïgon  de  Tintérieur,  et  Tun  d'eux 
est  un  chef  ou  roi  (?)  de  tribus,  que  le  docteur  Neïs  parcourt 
à  l'heure  présente. 

Ces  hommes  ne  sont  évidemment  pas  de  race  pure.  On 
peut  démêler  en  eux  de^  influences  annamites  et  laotiennes. 
Néanmoins,  les  représentations  que  Ton  possède  de  ces  indi- 
gènes sont  encore  fort  peu  nombreuses,  et  c'est  oe  qui  m'a 
engagé  à  les  présenter. 

On  peut  remarquer,  sur  l'un  de  ces  portraits  surtout,  que 
le  membre  anUrieiur  paraît  exoeseivoffient  eourt,  ee  qui  ne 
semble  pas  tenir  à  une  déformation  produite  par  appareil. 
Il  y  aurait  à  rapprocher  ee  caractère  de  la  brièveté  du  mem- 
bre supérieur,  que  M.  Topinard  a  déjà  signalée  chez  les  An- 
namites. 
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Obieia  préhistoriques. 

M.  NiCAisE  montre  une  belle  pointe  en  silex  noir,  rubanné, 
revêtu  d'une  brillante  patine,  type  du  Moustier,  très  remar- 
quable par  sa  forme.  Cette  pièce  a  été  trouvée  dans  une 
balastière,  à  Asnières. 

Il  présente  le  crâne  et  la  mâchoire  d'une  jeune  fille,  décou- 
verts par  lui  à  Marson  (Marne),  au  lieu  dit  le  Voyet,  dans  une 
tombe  gauloise.  Cette  tombe  se  trouvait  dans  un  champ  de 
sépultures  situé  à  4  kilomètres  à  Test  du  chef-lieu  de  la  com- 
mune. 

Enfin,  M.  Nicaise  présente  un  petit  vase  d'argile,  muni, 
sur  sa  face  externe,  de  deux  oreilles  en  relief  et  portant  cette 
inscription  :  AVDITE  ET  R.  M.  D.,  que  M.  le  professeur  Pi- 
gorini  lit  ainsi  :  Audite  et  responsum  mihi  date.  En  appro- 
chant son  oreille  de  Torifice  de  ce  vase,  et  surtout  en  l'agi- 
tant, on  entend  en  effet  un  bruissement  confus. 

Discussion. 

M.  DE  MoRTiLLET,  à  propos  de  ce  petit  vase  conique,  fait 

remarquer  que  Edmond  Tudot,  en  4860,  dans  son  ouvrage 

intitulé  :  Collection  de  figurines  en  argile^  p.  70,  fîg.  XCV,  a 

publié  un  vase  tout  à  fait  semblable,  trouvé  dans  TAllier. 

Entre  deux  grandes  oreilles  en  relief,  se  trouve  d'un  côté 

l'inscription  : 

AVDITE 

ET  R.  M.  D. 

De  l'autre,  le  nom  du  fabricant  :  COMVNIS  OP,  pour  OP 
{Officmàj. 

Objets  en  brense  proTeBant  d'une  eaehette. 

M,  l'abbé  Codurban  (de  l'Ariège)  présente  un  certain 
nombre  d'objets  en  bronze  qu'il  a  trouvés  dans  une  cachette 
située  dans  un  pré. 
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Il  montre,  entre  autres  choses,  de  magnifiques  disques  de 
15  centimètres  de  diamètre  environ,  formés  d'un  mince 
tube  de  bronze  enroulé  en  spirale,  et  présentant,  à  leur  cen- 
tre une  pointe  analogue  aux  pointes  de  boucliers.  M.  Godur- 
ban  dit  que  Tusage  de  ces  plaques  n*a  pu  être  indiqué  ni 
par  les  archéologues  du  pays,  ni  même  par  le  directeur  du 
Musée  de  Lyon. 

Discussion. 

M.  Sahson.  Ces  plaques  paraissent  être  analogues  aux 
ornements  appliqués  autrefois  aux  harnais  et  aux  armures 
des  chevaux.  Elles  pouvaient  servir  à  protéger  les  genoux, 
les  épaules  des  hommes  eux-mêmes. 

M.  Nicaise  appuie  cette  opinion. 

M.  FouRDRiGNiER  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  ces 
disques  servaient  à  protéger  les  bras,  les  épaules,  que 
M.  Nicaise  a  justement  appuyé  cette  opinion  par  la  présenta- 
tion qu'il  vient  de  faire  de  jambières  à  enroulement  ;  car,  en 
effet,  ces  pièces  circulaires  sont  placées  de  telle  sorte,  qu'elles 
devaient  protéger  le  genou. 

M.  Fourdrignier  doute  que  ces  objets  aient  servi  d'orne- 
mentation à  des  harnais  de  chevaux.  Les  tombes  de  la  Cham- 
pagne, jusqu*à  ce  jour,  n'ont  encore  fourni  aucun  squelette 
de  cheval  enseveli  avec  son  équipement  ;  il  serait  donc  diffi- 
cile d'appuyer  d'aucune  preuve  certaine  cette  opinion,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  cette  contrée. 

M.  DE  MoRTiLLBT  consîdère,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  dis- 
ques présentés  par  M.  l'abbé  Godurban,  comme  un  moyeu 
de  protection,  une  arme  défensive. 

M.  Gartailhag.  m.  l'abbé  Godurban  travaille,  depuis  long- 
temps, avec  ardeur,  dans  le  département  de  l'Ariège,  aux 
recherches  archéologiques.  Il  a  trouvé  déjà  un  très  grand 
nombre  d'objets  très  curieux,  et  ceux  qu'il  vient  de  nous 
montrer  ont  attiré  vivement  l'attention  de  la  Société.  Je 
pense  qu'il  y  a  lieu  de  lui  adresser  des  remerciements. 
{Adopté.) 

T.  IV  (3«  SéBIE).  18 
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M.  I4E  PRÉSIDENT.  Si  personne  ne  demande  plus  la  parole 
dans  la  discussion,  je  remercie,  au  nom  de  la  Société, 
M.  Tabbé  Godurban  de  sa  très  intéressante  communication. 

Photographies  de  phmlèree. 

M.  FouRDRiGNiER  montre  la  photographie  de  deux  pbalères 
qui  ont  été  trouvées  en  même  temps  que  le  casque  gaulois 
de  Cuperly,  signalé.  Tan  dernier,  à  la  Société.  Ces  deux  pièces 
gisaient  sur  la  poitrine  du  défunt.  Leur  dimension  est  sensi- 
blement la  même  que  celle  des  disques  à  enroulement  de 
M.  Tabbé  Godurban.  Cependant,  leur  légèreté  et  leur  travail 
n'autorisent  à  assimiler  leur  emploi  primitif  qu'à  des  oiiie- 
ments  ou,  si  Ton  préfère,  à  des  décorations,  tandis  que  les 
disques  solides  et  résistants  semblent  plus  propres  à  un 
emploi  défensif. 

Le  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  de  Rich  signale 
les  pbalères  comme  étant  portées  sur  la  poitrine  par  les  per- 
sonnes de  distinction,  comme  une  décoration  militaire  dé- 
cernée aux  soldats.  Une  gravure  même  de  cet  ouvrage  re- 
présente le  bas-relief  d'une  tombe  de  centurion,  où  ces 
ornements  sont  par  trois  en  avant  sur  la  poitrine.  D'après 
cet  auteur,  l'emploi  pour  les  chevaux  n'était  qu'exceptionnel 
et  spécialement  affecté  aux  harnais  de  luxe. 

Dans  la  question  présente,  il  faut,  toutefois,  tenir  un 
compte  scrupuleux  des  contrées  qui  ont  révélé  ces  pièces  cu- 
rieuses, ainsi  que  du  doute  existant  sur  les  relations  que  les 
peuplades  de  la  Gaule  devaient  avoir  avec  Rome  ou  la  Grèce 
à  l'époque  que  l'on  peut  assigner  à  ces  antiquités,  car  les 
coutumes  des  uns  n'étaient  certainement  pas  les  coutumes 
des  autres. 
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OOMUfUNlCATIONS. 
dn  iert 

PAR   M.    AUGUSTE  NICAISB. 

An  moié  d'avril  1879,  des  ouvriers  travaillant  à  extraire  du 
table  dans  la  commune  de  Champigny  (Aube),  près  des  bâ- 
timents d'une  ferme  située  au  nord-est  du  village  et  à 
quelque  distance,  au  lieu  dit  la  Rue  Notre-Dame,  découvri- 
rent, à  30  centimètres  environ  de  profondeur,  dans  la  sa- 
blière, une  sépulture  renfermant  un  squelette,  accompagné 
d*un  mobilier  funéraire  d'un  intérêt  exceptionnel  et  composé 
des  objets  suivants  : 

i*  Deux  épingles  en  bronze  ciselé,  placées  sur  la  poitrine 
de  rinhumé,  longues  de  S7  centimètres,  dont  la  tète,  de 
forme  ovoïde,  est  ornée  de  cardes  ou  de  demi-cercles  paral- 
lèles et  concentriques. 

S«  Un  anneau  réniforme  en  bronze  ciselé,  semblable  à 
ceux  découverts  par  M.  Forel  dans  la  station  de  Morges  ; 
orné,  comme  les  deux  épingles,  d'arcs  de  cercle  et  de  cer- 
cles concentriques  de  lignes  parallèles  et  de  lignes  ponc- 
tuées, et  montrant,  divisées  en  quatre  groupes,  douze  sail- 
lies ou  protubérances,  qui  donnent  à  cet  anneau  l'aspect  de 
l'arme  appelée  coup'-de-poing . 

Quelques  objets  semblables  ont  été  trouvés  en  Allemagne 
et  en  Danemark. 

Nous  signalerons  prochainement  un  anneau  du  même 
genre,  découvert^  en  1880,  dans  une  intéressante  cachette  de 
fondeur  près  de  Vitry-le-PranQois  (Marne). 

3**  Deux  bracelets  en  jayet. 

4"*  Une  lame  de  bronsa  repliée  sur  elle-même,  formant  un 
tuyau  de  7  millimètres  de  diamètre  et  de  7  centimètres  de 
Jongueuri  orné  à  ses  extrémités  et  en  son  milieu  de  six  cer- 
cles gravés  et  parallèles. 
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5®  Une  lame  d*or  constituant  un  tuyau  de  même  forme  que 
le  précédent  et  à  peu  près  de  la  même  longueur. 

6®  Deux  anneaux  en  bronze. 

7*  Deux  jambières  en  bronze  gravé  et  repoussé,  placées 
sur  les  tibias  du  squelette,  qu'elles  ont  colorés  d'une  profonde 
teinte  verte.    • 

Ces  jambières  sont  munies  en  haut  et  en  bas  d'un  large 
enroulement,  formé  de  douze  ou  treize  tours  d'une  lame  de 
bronze  aplatie,  constituant  une  spirale  régulière,  destinée  à 
comprimer  en  haut  du  mollet  et  en  bas  du  péroné  la  partie 
postérieure  de  la  jambe,  ainsi  protégée  par  ces  jambiè- 
res, qui  étaient  à  la  fois  une  arme  défensive  et  un  orne- 
ment. 

Elles  sont  décorées  de  lignes  ou  cordons  parallèles  exécu- 
tés au  repoussé  et  situés  aux  extrémités  et,  au  milieu  de 
chaque  jambière,  de  cabochons  en  forme  de  tètes  de  clou, 
rangés  de  chaque  côté  et  parallèlement  en  demi  cercle  très 
ouvert,  et  faits  également  au  repoussé. 

Les  ornements  gravés  nous  montrent  des  lignes  très  fines, 
parallèles,  aux  cordons  repoussés,  et  sur  lesquelles  viennent 
s'appuyer  les  pointes  ou  sommets  de  longues  dents  de  loup 
ou  chevrons  striés  eux-mêmes  intérieurement  de  fînes  ha- 
chures. 

8*>  Deux  petits  anneaux  en  fer  et  un  objet  du  même  métal 
ressemblant  à  un  poinçon  renfermé  dans  une  gaine  de  fer. 

O"*  Enfin,  il  a  été  trouvé  dans  la  fosse  les  débris  d'un  vase 
de  dimension  moyenne.  Cette  céramique  est  d'un  grain  fln 
et  serré,  de  couleur  brune,  peu  épaisse  et  d'une  assez  grande 
dureté.  Elle  rappelle  bien  l'aspect  de  poteries  trouvées  dans 
les  gisements  gaulois  de  la  première  époque  du  fer. 

Nous  classons  chronologiquement  le  contenu  de  cette  inté- 
ressante sépulture  à  la  fin  de  l'époque  du  bronze,  à  la  pre- 
mière époque  du  fer,  c'est-à-dire  au  cinquième  ou  sixième 
siècle  avant  notre  ère. 

Ce  mobilier  nous  rappelle,  sinon  par  son  ensemble,  dû 
moins  par  quelques-uns  des  objets  qui  le  composent,  les  dé- 
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couvertes  du  Magny-Lambert,  le  cimetière  de  Halstatt,  et 
quelques  trouvailles  efifectuées  dans  la  Bohème,  le  Mecklem- 
bourg  et  en  Danemark. 

En  France  aussi,  les  découvertes  d*objets  avec  enroule- 
ments ou  spirales  ont  eu  lieu  en  grande  partie  sous  des 
tumulus,  et  elles  n*avaient  point  jusqu'à  présent  dépassé  les 
limites  du  département  de  la  G6te-d*0r. 

Nous  croyons  que  la  sépulture  de  Gbampigny  était  au&û 
placée  sous  un  tumulus. 

En  effet,  les  .30  centimètres  de  sable  qui  recouvraient  le 
squelette  étaient  insuffisants  pour  le  protéger,  ainsi  que  le 
riche  mobilier  qui  raccompagnait,  contre  les  bêtes  fauves 
ou  les  violateurs  de  tombeaux.  Mais  ce  tumulus  a  disparu 
depuis  un  temps  assez  long  pour  qu'il  n*ait  laissé  aucune 
trace  sur  le  terrain,  que  nous  avons  soigneusement  examiné, 
ni  dans  les  souvenirs  des  vieillards  que  nous  avons  interrogés 
à  cet  égard,  après  avoir  sondé  le  sol  autour  de  la  sépulture 
dans  un  périmètre  étendu,  pour  nous  assurer  qu'il  ne  ren- 
fermait point  d'autre  gisement  de  ce  genre. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  du  squelette  que  la  mâchoire 
inférieure,  un  fragment  du  crâne  et  les  tibias.  Us  nous  étaient 
particulièrement  précieux  pour  déterminer  l'emploi  des  ob- 
jets à  spirales  trouvés  dans  la  sépulture  et  qui  ressemblent 
aussi  bien  à  des  brassards  qu'à  des  jambières. 

L'état  des  sutures  crâniennes  indique  un  individu  de  qua- 
rante à  cinquante  ans  ;  l'usure  des  dents  donne  la  même 
indication. 

Il  n'a  point  été  rencontré  d'armes  dans  cette  sépulture  ; 
mais  la  présence  des  jambières  et  de  l'anneau  réniforme, 
appelé  aussi  anneau  de  serment^  marque  un  personnage  e( 
probablement  un  guerrier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quelques  rares  objets  avec  en- 
roulements ou  spirales  ont  été  déjà  rencontrés  en  France  ; 
mais  aucun  d'eux  n'a  comme  importance  et  comme  rareté 
la  valeur  des  jambières  de  Gbampigny. 

Dans  les  tumulus  du  Magny-Lambert,  MM.  Abel  Maître  et 


S78  SÉANCE  DU  21    AVRIL  1881. 

Flouest  ont  décoavert  des  objets  à  enroulements,  bracelets  et 
bandeau  de  tète,  des  objets  en  or,  des  bracelets  en  lignite, 
des  cistes  en  feuilles  de  bronze. 

Gêtte  découverte  a  été  le  sujet  d*un  savant  travail  publié 
par  M.  Alexandre  Bertrand,  dans  son  Archéologie  celtique  et 
gauloise. 

Les  autres  objets  à  enroulements  découverts  en  France 
sont  : 

Le  diadème  ou  ornement  de  tète  trouvé  en  face  du  village 
de  la  Marche  (Cdte-d^Or},  dans  la  Saône,  semblable  à  celui 
du  Hagny-Lambert. 

Deux  bandeaux  semblables  ont  été  trouvés  Tun  à  Sarre- 
louis,  l'autre  à  Blocdesheim  (musée  de  Mayence). 

Une  fibule  à  double  spirale  découverte  près  de  Sarre- 
louls,  à  Metzig  (collection  Lourdeau). 

La  ceinture  du  Theil  (Loir-et-Cher)  et  celle  de  Billy,  avec 
carrés,  annexes  et  pendeloques  en  spirales. 

Dans  la  trouvaille  de  Larnaud  figurent  deux  ornements  à 
enroulements. 

Le  musée  de  Saint-Germain  nous  montre  des  fibules  à 
double  spirale,  ainsi  que  des  bracelets,  provenant  du  Dane- 
mark; des  chaînes  réunies  par  des  enroulements  en  pende- 
loques et  des  brassards  trouvés  en  Hongrie  et  formés  seu- 
lement d'une  tige  de  bronze. 

Les  collections  de  la  Hongrie  renferment  de  nombreux 
objets  à  enroulements  ou  spirales.  Nous  citerons  surtout  le 
torques  trouvé  dans  le  comté  de  Leptœ  avec  ses  extrémités 
spiraloldes. 

Les  collections  de  la  Société  archéologique  du  comté  de 
Yas,  àThombately,  possèdent  de  nombreux  objets  spiraloldes. 

On  en  remarque  notamment  trois  formés  d'une  lame  ou 
feuille  mince  de  bronze  ornée  d'une  nervure  médiane,  se  ter- 
minant par  un  disque  spirale  et  paraissant  avoir  la  forme  de 
brassards. 

Les  collections  du  collège  réformé  de  Debreczen  possèdent 
six  brassards  foi*més  d'une  mince  lame  de  bronze. 
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Mais  toutes  ces  collections  n'offrent  point  de  jambières 
semblables  à  celles  de  Ghampigny. 

La  spirale  et  les  ornements  spiraloïdes  se  montrent  adap- 
tés à  l'ornementation  avec  une  splendeur  et  un  goût  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs. 

Dans  les  magnifiques  découvertes  faites  à  Mycènes  par 
M.  Sohliemann,  on  rencontre  les  ornements  spiraloïdes  sur  : 

Des  stèles  funéraires  en  pierre  sculptée  ; 

Des  vases,  des  fragments  d'une  boîte  en  ivoire  ; 

Sur  des  plaques  circulaires  en  or,  bandeaux  de  tète,  bra- 
celets, ornements  pour  collier,  du  môme  métal  ; 

Sur  un  cylindre  d'or,  richement  décoré,  provenant  de  la 
poignée  d'un  sceptre  ou  de  la  garde  d'une  épée  ; 

Sur  des  boutons,  des  plaques,  une  grande  coupe  ;  le  tout 
en  or  ; 

Sur  un  morceau  d'ivoire  paraissant  avoir  servi  de  manche 
à  un  poignard. 

Le  fer  apparaît  dans  les  sépultures  de  Mycènes. 

Bien  que  la  civilisation  qui  a  donné  les  objets  à  spirales 
n'ait  point  pris  naissance  en  Hongrie,  cette  contrée  a  été  cer- 
tainement un  centre  de  fabrication.  Cette  civilisation  s'est  ré- 
pandue peu  à  peu  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Europe  et  n'aura 
atteint  la  Gaule  que  vers  la  fin  de  cette  longue  période  de 
Tindustrie  humaine. 

La  découverte  de  Ghampigny  recule  pour  notre  région  jus- 
qu'à la  Seine  l'aire  géographique  de  la  civilisation  des  tu- 
mulus. 

Celui  d'Âttancourt  (Haute-Marne)  vient  de  fournir  à  nos 
collections  :  deux  torques  ;  de  magnifiques  et  énormes  bra- 
celets articulés,  en  bronze,  à  oves  extérieurs,  et  des  flèches 
en  bronze. 

Nous  Tétudierons  prochainement. 

Ainsi,  cette  civilisation  des  tumulus,  si  nettement  constatée 
dans  les  vallées  de  TElbe,  du  Danube  et  de  l'Oder,  reconnue 
aussi  dans  les  Vosges,  [le  Jura  et  les  Alpes  françaises,  a  at- 
teint l'Aube,  la  Marne  et  la  Haute*Marne  ;  car  Ghampigny  est 
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situé  sur  la  limite  de  TAube  et  de  la  Marne,  dans  la  région 
appelée  les  Champs  Catalauniques. 

Cette  civilisation  se  rapproche  plus  de  Tépoque  du  bronze 
que  de  celle  des  cimetières  de  la  Marne,  pour  la  plupart 
antérieurs  seulement  d'un  ou  deux  siècles  à  la  conquête  de 
César. 

La  sépulture  de  Champigny  nous  a  donné  comme  objets 
de  la  première  de  ces  époques  : 

Les  épingles  de  cheveux  ou  de  vêtement  ; 

La  lamelle  d*or  repliée  sur  elle-même  ; 

Les  jambières  à  enroulements. 

Et,  comme  objets  se  rapprochant  de  la  seconde  époque  : 

Les  anneaux  en  bronze; 

Les  bracelets  en  lignite  ; 

Le  poinçon  en  fer  et  la  gaine  ; 

La  céramique  brune. 

Ce  mélange  indique  un  caractère  de  transition  qui  vien- 
drait confirmer  ce  que  nous  disions  plus  haut  : 

Que  rinfluence  de  la  civilisation,  qui  a  donné  les  objets  à 
spirales  et  les  tumulus^  n'a  atteint  la  Gaule  que  vers  la  fin  de 
cette  période  de  la  métallurgie  désignée  sous  le  nom  de  pre- 
mière époque  du  fer. 

Discussion. 

M.  Cahtailhac  fait  remarquer  que  Taire  géographique  de 
la  découverte  faite  par  M.  Nicaise  se  trouve  agrandie  par 
suite  de  la  découverte  d'objets  à  enroulements  faite  récem- 
ment dans  TAriège  par  M.  Tabbé  Codurban,  qui  doit  en  rendre 
compte  à  la  Société  d'anthropologie. 

M.  Nigaise.  J'entendais  tout  à  l'heure,  autour  de  moi,  rap- 
peler cette  opinion  :  que  les  ossements  humains  trouvés  dans 
les  débris  de  cuisine  de  Portugal  seraient  un  indice  de  l'an- 
thropophagie à  cette  époque.  Je  ne  voudrais  pas  provoquer 
ici  le  renouvellement  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet 
au  congrès  de  Lisbonne  ;  je  demanderai  cependant  à  M.  Car- 
tailhac  de  vouloir  bien  nous  édifier  sur  ce  point. 


EM.  CARTAILHAC. — ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  EN  PORTUGAL.    281 

M.  FoLBT.  On  paraît  croire  que  l'anthropophagie  implique 
nécessairement  des  mœurs  cruelles  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  populations,  notam- 
ment en  Océanie,  qui  étaient  et  sont  encore  anthropophages, 
et  dont  les  mœurs  sont  cependant  très  douces.  Les  popula- 
tions les  plus  civilisées  de  TOcéanie,  celles  deTongaet  deTaïti, 
étaient  et  sont  encore  anthropophages. 

Je  possède  certaines  poésies  que  j'ai  recueillies  dans  les 
îles  dont  je  parle,  et,  si  je  pouvais  les  montrer  en  ce  moment, 
l'on  verrait  combien  les  sentiments  exprimés  dans  ces  poé- 
sies témoigoent  de  mœurs  douces,  et  combien  il  faut  se  gar- 
der de  rattacher  forcément  l'anthropophagie  à  des  mœurs 
-crueiJes. 

M.  DE  MoRTiLLET  répond  à  M.  Foley  qu'il  n'y  a  point  du 
tout  similitude  et  même  analogie  entre  les  habitants  des  îles 
de  rOcéanie  et  ceux  des  temps'préhistoriques  de  nos  régions. 
Dans  les  îles  de  l'Océanie  le  gibier  est  rare  ;  les  mammifères 
font  défaut  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  hommes  se 
soient  adonnés  à  l'anthropophagie.  Pendant  les  temps  pré- 
historiques, au  contraire,  nos  régions  étaient  abondamment 
pourvues  de  gibiers,  des  plus  gros  et  des  meilleurs  :  les 
bœufs,  les  aurochs,  les  chevaux,  divers  cerfs,  les  rennes,  les 
chamois,  les  Saïgas,  etc.  Les  chasseurs  pouvaient  toujours  et 
en  toute  saison  s*approvisionner  d'une  excellente  nourri- 
ture, des  plus  abondantes  ;  rien  ne  les  poussait  à  l'anthropo- 
phagie. 

NOTES 

■nr .  l'arehéologle  préhistoriqae  en  Poringal, 

PAR  M.   BM.   CARTAILHAC. 

D'après  les  travaux  de   MM.  Pereira  da  Costa,   Ribeiro  Delgado, 
Estacio  da  Veiga^  Sarmento,  G.  Pereira,  etc. 

Temps  géologiques  tertiaires,  — En  1866,  M.  Ribeiro,  dans 
sa  description  du  terrain  quaternaire  des  bassins  du  Tage  et 
du  Sado,  signalait  la  région  qui  s'étend  au  pied  du  mont 
Redondo,  entre  la  vallée  de  TOtta,  le  petit  contrefort  d'Es- 
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pinhaco  de  Cao,  les  montagnes  Serra  de  Monte  Junto  ou 
Serra  da  Neve,  Ce  territoire  irrégulier,  de  9  kilomètres  de 
large  et  de  4  à  8  de  longueur,  était  formé,  sur  une  grande 
partie  de  son  étendue,  par  une  épaisse  couche  de  grès  gros- 
sier, «  où  se  trouvent  empâtés  de  gros  fragments  de  quart 
zite  blanc  et  d'autres  couleurs,  de  schistes  et  de  silex,  quel- 
ques-uns de  ces  derniers  pesant  de  10  à  30  kilogrammes  ;  [les 
uns  sont  entiers  ou  roulés  à  peine,  d'autres  montrent  que 
des  éclats  en  ont  été  détachés  par  fracture,  d'autres  enfin  se 
trouvent  taillés  et  façonnés.  » 

Telle  est  la  première  mention  faite,  par  le  géologue  portu- 
gais, de  ces  pierres  qu'il  reconnaissait  être  travaillées,  et,  par 
suite  de  cette  conviction  établie  dès  la  première  heure,  il 
s'ingéniait  à  faire  rentrer  dans  la  série  quaternaire  le  terrain 
qui  les  contenait. 

((  Gomme  l'authenticité  de  cette  découverte,  dit-il  (p.  60), 
était  incontestable  autant  que  l'authenticité  d'autres  indices 
de  la  présence  de  l'homme  qui  se  sont  postérieurement  offerts 
à  nous  dans  d'autres  localités  où  la  partie  sableuse  de  ce  dé- 
pôt se  trouve  plus  amplement  développée,  nous  avons  dû  rap- 
porter nécessairement  à  l'époque  quaternaire  toutes  les  ro- 
ches sableuses  qui  constituent  le  relief  du  sol  dans  la  dépression 
d'Otta,  ainsi  que  toute  cette  portion  également  sableuse  du 
même  dépôt,  s'étendant  au-delà  du  flanc  gauche  de  la  vallée 
du  Tage.  » 

M.  G.  Ribeiro  éprouva  dès  lors  les  plus  grands  embarras 
dans  rétude  géologique  de  son  pays. 

M.  de  Yerneuil  n'accepta  pas  ses  conclusions  ;  il  insistait  au- 
près de  M.  Ribeiro  et  à  la  Société  géologique  de  France;  il 
ne  pouvait  admettre  un  quaternaire  de  400  mètres,  soulevé 
et  quelquefois  en  stratification  inclinée  jusqu'à  la  verticale, 
contenant  des  masses  de  calcaire  dur  et  semblable  à  du 
calcaire  secondaire;  enfin  ayant  à  sa  base  des  pierres  tra- 
vaillées. 

n  fallut  se  rendre  à  l'évidence  et  rendre  à  l'un  des  étages 
tertiaires  ces  couches  de  Carregado,  Alemquer,  Otta. 
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M.  Ribeiro  les  étudia  de  nouveau  et  soumit  à  rAcadémie 
de  Lisbonne  un  nouveau  travail  :  Description  de  quelques  sikx 
et  quartzites  taillés^  découverts  dans  les  terrains  tertiaires  et  quor 
ternaires  des  bassins  du  Tage  et  du  Sado  (Lisbonne,  1871). 

n  apporta  ses  quartzites  au  congrès  de  Bruxelles,  où  ils 
furent  à  peine  examinés.  M.  Francks  admit  que  plusieurs 
étaient  incontestablement  taillés  ;  M.  Tabbé  Bourgeois  fut  du 
même  avis  pour  un  échantillon  ;  on  fut  d^accord  pour  réser- 
ver la  question  du  gisement.  En  vain  M.  Ribeiro  répondit  en 
présentant  la  coupe  géologique  du  terrain  ;  elle  fut  publiée 
avec  un  choix  des  pierres  dans  les  comptes  rendus  du 
congrès. 

n  fut  de  nouveau  et  plus  sérieusement  question  de  cette 
découverte  en  1878.  Le  Portugal  avait  pris  une  grande  part 
à  Texposition  des  sciences  anthropologiques  au  Trocadéro. 
M.  G.  de  Mortillet  eut  ainsi  sous  les  yeux  la  plupeurt  des 
quartzites  recueillis  et  regardés  comme  travaillés  par  M.  G.  Ri- 
beiro; il  accepta  ce  verdict  pour  vingt-deux  pièces  ;  M.  de 
Mortillet  et  moi  nous  avons  fait  partager  la  même  opinion  à 
toutesles  personnes  qui  ont  bien  voulu  les  examiner  avec  nous. 
Le  travail  intentionnel  de  ces  silex  et  quartzites  est  très  bien 
établi  non  seulement  par  leur  tournure  générale,  caractère 
qui  peut  être  trompeur,  mais  encore  et  surtout,  ce  qui  est  plus 
concluant,  par  des  plans  de  frappe  très  nets  et  par  des  con- 
choTdes  de  percussion  très  développés.  Ils  sont  même  parfois 
doubles,  en  relief  sur  une  face,  en  creux  sur  l'autre.  Il  ne 
saurait  donc  y  avoir  de  doutes.  Ces  divers  échantillons  sont 
taillés  à  grands  éclats,  sans  retouches.  Plusieurs  montrent 
encore  sur  les  plats  et  même  dans  les  conchoïdes  de  percus- 
sion en  creux  des  traces  et  fragments  de  grès,  ce  qui  établit 
qu'ils  proviennent  bien  des  couches  en  place. 

En  présence  de  ce  fait,  il  convient  de  reprendre  Tétude  du 
gisement,  de  fixer  son  âge,  d'établir  les  conditions  au  milieu 
desquelles  se  sont  déposés  les  grès  qui  renferment  ces  quart* 
zites.  Les  documents  accumulés  par  M.  G.  Ribeiro  ne  laissent 
pas  l'ombre  d'un  doute  dans  l'esprit  des  géologues  ;  le  con- 
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grès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhisto- 
rique, réuni  à  Lisbonne  en  septembre  1880,  eut  à  les  vérifier 
et  put  les  accepter.  Un  géologue  suisse,  M.  Ghoffat,  nommé 
rapporteur  de  la  commission  choisie  au  sein  du  congrès  pour 
élucider  cette  grave  question,  a  eu  Theureuse  pensée  de  réu- 
nir en  quelques  pages  les  faits  essentiels  et  vraiment  indiscu- 
tables. Il  les  a  tous  vérifiés  sur  place,  et  ses  observations  con- 
cordent pleinement  avec  celles  de  M.  Ribeiro. 

Une  première  enclave  de  terrain  tertiaire^  comprenant  Lis- 
bonne, est  formée  par  une  ligne  fortement  ondulée  se  diri- 
géant  au  nord  jusqu'à  15  kilomètres  de  cette  ville  et  venant 
rejoindre  le  Tage  à  Alhandra,  à  25  kilomètres  de  Lisbonne. 

Une  deuxième  enclave,  commençant  à  ce  point,  s'étend  vers 
le  nord  jusqu'au  pied  du  massif  de  Porto  de  Moz,  compre- 
nant Rio  Maior,  Terras  Novas  et  Thomar. 

C'est  dans  ce  dernier  territoire  qu'il  est  moins  difficile  d'étu- 
dier la  question  en  litige. 

Le  Monte  Redondo  est  une  colline  arrondie,  jurassique, 
s'élevant  au-dessus  des  couches  tertiaires  qui  l'entourent, 
grès  et  conglomérats  miocènes  qui  remontent  sur  ses  flancs 
jusqu'à  une  altitude  de  130  mètres,  et  forment  peut-être 
même  plusieurs  lambeaux  fixés  à  quelques  mètres  de  la  py- 
ramide. De  là,  on  traverse  une  succession  de  collines  et  de 
ravins  variant  entre  80  et  25  mètres,  et  Ton  arrive  à  un  point 
plus  élevé,  la  colline  d'Archino,  qui  porte  un  signal  trigono- 
métrique.  A  70  mètres  d'altitude,  se  trouve  une  vaste  tran- 
chée ouverte  dans  des  marnes  gris-jaunâtre  de  4  mètres 
d'épaisseur.  On  y  a  recueilli  les  espèces  suivantes  :  sm  pro- 
vificialîs{?)y  sus  chœ7*oides^  rhinocéros  minutus,  antilope  reciicor- 
nis,  hipparion  gracile,  lystriodon,  hycsmoschus  et  mastodon 
angustidens.  En  outre,  quelques  débris  de  poissons  et  de 
grands  chéloniens.  (Ribeiro,  Gaudry.) 

Il  est  très  facile  de  constater  que  les  marnes  fossilifères 
non  seulement  sont  superposées  aux  grès  et  conglomérats 
miocènes,  m€ds  qu'elles  y  sont  intercalées,  ne  formant  proba- 
blement qu'un  accident. 
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Ces  grès  miocènes,  parfois  très  Ans,  présentent  générale- 
ment de  nombreux  cailloux  de  silex  et  de  quartzites  soit  ar- 
rondis, soit  anguleux,  mélangés  à  des  cailloux  calcaires  ar- 
rondis; ils  ne  présentent  souvent  qu*un  sable  désagrégé, 
accidentellement  relié  par  une  pâte  calcaire,  plus  rarement 
siliceuse. 

Du  même  âge  que  les  marnes  qui  les  recouvrent  sont  les 
marnes  d*Azambuja,  localité  peu  éloignée,  d'une  altitude  un 
peu  plus  élevée,  et  dans  lesquelles  treize  espèces  végétales 
ont  été  rencontrées  ;  réunies  à  d*autres  espèces  recueillies  près 
Lisbonne,  elles  ont  permis  à  M.  Oswald  Heer  d'arriver  à  des 
conclusions  précises  sur  la  flore  et  le  climat  du  Portugal  à 
cette  époque. 

D'autres  faits  pourraient  être  invoqués  ;  en  définitive,  il 
est  démontré  que  les  grès  renfermant  les  silex  taillés  sont 
miocènes. 

Que  savons-nous  sur  Thisloire  de  Thomi^e  en  Portugal  à 
Tépoque  quaternaire  ?  presque  rien.  L'étude  des  anciennes  al- 
luvions  est  à  peine  commencée  et  paraît  offrir  des  difficultés 
plus  grandes  que  celles  de  notre  France^  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire.  Des  glaciers  ont  certainement  existé  dans  les  hautes 
vallées  de  la  Péninsule  ;  on  n'a  pas  su  encore  retrouver,  en 
Portugal,  leurs  traces  positives  ;  la  rareté  des  fossiles  n'a 
pas  permis  d^aider  la  stratigraphie  et  de  classer  les  allu- 
vions. 

Quant  aux  débris  de  l'industrie,  on  n'en  signale  que  de  fai- 
bles traces  sur  un  point,  à  la  surface  du  sol,  et  dans  une  ou 
deux  cavernes. 

Aux  environs  de  Leiria,  au  nord-ouest  de  Lisbonne,  on  a 
recueilli,  à  la  surface  du  sol,  un  quartzite  blanc,  taillé  en 
pointe,  et  tranchant  sur  tout  son  pourtour,  absolument  sem- 
biale  aux  types  de  nos  gisements  quaternaires.  La  roche  ne 
paraît  pas  d'un  travail  facile  ;  l'outil  n'en  a  que  plus  de  va- 
leur, car  sa  forme  est  parfaite  et  son  âge  nettement  indiqué. 
Réuni  à  ces  pointes  en  quartzite  de  la  montagne  Noire  que 
renferment  les  collections  formées  à  la  limite  de  la  Haute-Ga- 
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ronne  et  du  Tarn,  on  ne  saurait  le  distinguer,  et,  sans  aucun 
doute,  il  nous  présage  la  découverte  de  stations  semblables 
aux  nôtres. 

Le  second  spécimen  de  cet  âge,  actuellement  connu,  fi  été 
rencontré  dans  une  caverne.  Cette  circonstance  augmente 
son  intérêt.  On.  sait  que  nos  cavernes  françaises  paraissent, 
en  général,  avoir  été  inhabitées  par  Tbomme;  probablement 
inhabitables  à  Tépoque  quaternaire  ancienne,  perdues  au 
milieu  de  ces  glaces  qui  donnaient  naissance  aux  larges  fleu- 
ves, parcourues  elles-mêmes  le  plus  souvent  par  les  cours 
d'eau,  fréquentées  par  les  grands  carnassiers,  elles  offrent 
rarement  les  points  qui  se  trouvent  au  contraire  en  abon- 
dance sur  nos  plateaux  et  sous  les  alluvions  dans  nos  vallées, 
où  la  température  humide,  régulière,  modérée,  permettait 
le  développemeut  de  la  flore  et  de  la  faune. 

La  presqu'île  de  Péniche,  située  à  15  lieues  au  nord  de 
Lisbonne,  présente  une  falaise  très  abrupte,  formée  par  le 
lias  supérieur.  Vers  le  sud  de  cette  falaise,  se  trouve  la  grotte 
de  Furninha,  à  environ  15  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Celle-ci  y  pénétrait  à  Tépoque  quaternaire,  donc  il  y  a 
eu  exhaussement  du  soi.  La  grotte  renferme  deux  dépôts  : 
l'un  quaternaire,  l'autre  néolithique.  Les  dépôts  les  plus  an- 
ciens sont  très  ép€ds;  mais  les  ossements  se  sont  rencontrés 
dans  un  puits  naturel,  avec  des  silex  taillés  et  des  coproli- 
thes.  Les  os  sont  brisés  par  l'homme  ;  les  coprolithes  et  les 
03  rongés  montrent  que  la  grotte  a  servi  de  repaire  aux  hyè- 
nes. 11  y  avait  un  petit  couteau  de  silex,  qui  paraît  dépaysé 
dans  un  tel  milieu,  et  une  pointe  en  silex  du  type  le  plus  pur 
et  le  plus  ancien  de  Saint-Acheul. 

La  faune  comprend  :  Vursus  spelxus  et  une  autre  espèce 
qui  me  semble  très  semblable  à  Vursm  ferox;  la  hyxna  prùca 
ou  spelœa  et  la  H.  vulgarts  ;  une  série  de  chats  à  déterminer  ; 
le  seul  vestige  de  rhinocéros  découvert  jusqu'ici  en  Portu- 
gal !  et  les  animaux  actuels  du  pays,  parmi  lesquels  on  re- 
marque l'abondance  du  lapin,  plus  grand  que  celui  de  nos 
jours,  et  la  grande  rareté  des  poissons  et  des  testacés. 
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Sept  niveaux  fossilifères  sont  séparés  les  uns  dos  autres  par 
d'épais  bancs  de  sable  ;  toutefois,  il  n*a  été  fait  aucune  remar- 
que particulière  sur  la  répartition  des  espèces  du  haut  en  bas 
du  dépôt  quaternaire. 

Trois  autres  grottes  ont  livré  des  ossements  de  la  même 
époque  géologique. 

Celle  de  Casa  da  Moura,  située  à  43  kilomètres  à  Test  de 
la  grotte  de  Furninha  et  dans  l'intérieur,  avait,  dans  ses  cou- 
ches profondes,  des  ossements  quaternaires  que  M.  Delgado 
n'a  pas  encore  fait  connaître. 

La  caverne  de  la  Serra  de  Monte  Junto,  comme  la  plupart 
de  celles  qui  ont  un  dépôt  quaternaire,  offre  des  vestiges  nom- 
breux de  Tâge  de  la  pierre  polie  :  haches,  silex  taillés,  pote- 
ries ordinaires  ;  mais  c'était,  à  l'origine,  un  repaire  d'ur$us 
$pehsuSf  dont  on  trouve  les  ossements,  bien  conservés  et  assez 
nombreux,  associés  à  ceux  de  la  hyœna  crocuta. 

La  caverne  de  la  Serra  dos  Molianos  est  dans  le  même  cas  ; 
c'est  à  ce  petit  groupe  que  nous  sommes  encore  réduits  ;  on 
doit  ajouter  que  le  Portugal  est  au  début  de  ces  explorations 
dans  les  cavernes.  Il  faut  donc  attendre  pour  dire  quelque 
chose  de  ces  époques,  qui  doivent  correspondre  à  notre  pé- 
riode des  espèces  émigrées,  dont  M.  Louis  Lartet  a  su  retrou- 
ver les  vestiges  dans  les  cavernes  de  la  Vieille-Castille,  dont 
on  vient  de  signaler  une  superbe  station  aux  environs  de 
Santander. 

Mais^  ayant  d'aborder  l'âge  de  la  pierre  polie,  il  nous  faut 
nous  arrêter  au  seuil,  pour  étudier  les  kjokkenmœddings  por- 
tugais. 

Ils  ont  eu  la  bonne  fortune  d'être  signalés  de  1863  à  i865. 
H.  F. -A.  Pereiro  da  Costa,  dans  un  mémoire  sur  l'existence 
de  l'homme,  aux  époques  anciennes,  dans  la  vallée  du  Tage, 
publia  le  premier  opuscule,  intitulé  :  Notice  sur  des  squelettes 
humains  découverts  dans  le  Cabeço  d'Arruda. 

Ces  monticules  sont  au  nombre  de  quatre,  à  60  ou  70  ki- 
lomètres des  hautes  côtes  maritimes  de  l'embouchure  du 
Tage,  à  20  ou  35  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
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mer.  Ils  s'élèvent  près  des  petites  villes  de  Salvaterra  et  de 
Mugem,  un  peu  en  dehors  de  la  rive  gauche  du  Tage,  au  mi- 
lieu de  vallées  spacieuses,  bornées  par  des  coteaux  ayant  à 
peine  4  à  15  mètres  de  longueur.  Dans  ces  conditions,  on  n'est 
pas  surpris  de  voir  que  le  territoire  qui  les  environne  est  ma- 
récageux ;  il  devait  être  encore  plus  inondé  lorsque  de  légè^ 
res  éminences  du  sable  miocène  furent  choisies  par  les  habi* 
tants  primitifs. 

Us  s'installèrent  sur  ces  points,  et  bientôt,  grâce  à  Tentas* 
sèment  des  débris  de  cuisine,  le  monticule  s'arrondit  et  gran- 
dit. On  en  connaît  au  moins  cinq  à  Fonte  do  Padre  Pedro, 
Moita  do  Sebastiao.  Les  plus  vastes  sont  ceux  du  Gabeço  d'A- 
moreira  et  du  Gabeço  d'Arruda. 

Le  Gabeço  d'Arruda  a  95  mètres  de  largeur,  40  de  lon- 
gueur et  5  mètres  de  hauteur;  il  domine  le  marais  de  10  à 
12  mètres;  à  la  base,  un  lit  épais  de  coquilles  comestibles 
prouve  une  occupation  durable  ;  les  ossements  y  font  défaut  ; 
à  sa  partie  supérieure  apparaissent  les  squelettes  humains,  gé- 
néralement accroupis,  mais  renversés,  la  tête  vers  le  nord- 
ouest.  On  n'a  exploré  qu'une  partie  du  monticule,  et  pourtant 
près  de  cent  squelettes  y  ont  été  rencontrés.  Ils  reposent,  à  des 
niveaux  un  peu  différents,  au-dessous  de  couches  nettement 
superposées,  bien  que  souvent  lenticulaires  et  limitées.  Ges 
couches  se  composent  de  très  rares  ostréa  et  tapes,  de  rares 
cardiums  de  petite  taille  ;  en  revanche,  la  luiraria  compressa 
abonde.  On  les  mangeait  crus  ou  à  peine  échauffés.  On  a 
trouvé  beaucoup  de  valves  non  séparées,  non  altérées  par  le 
feu.  Ges  coquilles  nous  prouvent  qu'à  l'époque  où  l'homme 
s'en  nourrissait,  sur  ce  point  le  Tage  était  plus  large  et  voyait 
arriver  jusque-là  ses  eaux  marines,  qui  s'arrêtent  aujourd'hui 
à  30  kilomètres  plus  bas. 

Il  y  avait  aussi  des  ossements  d'animaux,  avec  des  traces 
de  brûlures,  fragmentés,  quelquefois  travaillés,  appartenant 
aux  espèces  suivantes  :  éos,  cervus,  ovis^  eguus^  sus,  canis, 
felis^  mêles,  viverra^  lepus,  oiseaux  et  poissons.  Ils  ne  pré- 
sentent pas  de  traces  de  rongeurs  ;  leurs  portions  articulaires 
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sont  intactes;  je  crois  donc  à  Tabsence  du  chien  domestique. 
Il  n'a  pas  été  possible  de  dire  si  le  bœuf,  le  cheval,  le  mou- 
ton, le  cochon,  appartiennent  à  des  races  domestiques  ou  non. 

Les  ossements  travaillés  sont  rares,  et  si  Ton  considère 
l'énorme  étendue  des  fouilles,  on  reste  étonné  de  ne  voir  que 
quelques  os  appointés^  plusieurs  côtes  dédoublées  et  aigui- 
sées. Mais  nous  avons  des  bois  de  cerf  sciés  et  débités^  ce  qui 
nous  prouve  qu'il  y  a  toute  une  série  d'instruments  qui  nous 
échappe  encore. 

Les  silex  taillés,  dont  le  gisement  est  an  loin,  sur  la  rive 
droite  du  Tage,  sont  très  rares  partout  ;  ils  le  sont  peut-être 
moins  dans  le  Gabeço  d*Arruda.  Ils  décèlent  une  main  mal- 
habile ;  les  lames  sont  courtes,  irrégulières  ;  les  nucléi  sem- 
blent avoir  été  arrondis  et  convertis  en  balles  de  fronde  ;  ce- 
pendant quelques  petits  silex,  de  très  petite  taille,  sont 
mieux  travaillés  et  rappellent  le  type  de  certaines  flèches  lar- 
ges, à  tranchant  transversal.  Evidemment,  les  gens  qui  pou- 
vaient faire  ces  objets  auraient  pu  en  exécuter  d'autres  ;  nous 
ne  connaissons  pas  toute  leur  industrie.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  de  cailloux  roulés,  disposés  quelquefois  sous  les 
foyers,  plus  souvent  pêle-mêle  dans  le  dépôt,  il  en  est  qui 
sont  éclatés,  et  leurs  éclats  semblent  parfois  intentionnels  ; 
peut-être  est-ce  uniquement  le  résultat  du  feu. 

Des  plaques  de  grès  assez  dur,  micacé,  qui  semblent  avoir 
servi  à  la  trituration. 

Des  morceaux  de  plats  de  terre  cuite,  d'épaisseur  et  de 
grandeur  inégales,  associés  au  charbon  et  fréquemment  dis- 
posés horizontalement  à  la  limite  des  couches,  et  qui  sont  la 
trace  des  foyers  ;  mais  pas  un  seul  fragment  de  poterie. 

Un  galet  perforé,  semblable  à  une  pendeloque  ;  pas  une 
seule  hache  en  pierre  polie  I 

Je  répète  que  les  monticules  ont  été  explorés  sur  une  vaste 
échelle  ;  en  présence  de  ce  qu'ils  ont  livré,  on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'industrie  des  sauvages  auxquels  ils  sont  dus,  et 
il  paraît  certain  qulls  habitaient  le  pays  à  une  époque  plus 
on  moins  antérieure  à  l'arrivée  de  la  civilisation  néolithique 
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proprement  dite.  On  se  rappelle  que  les  kjokkenmœddings 
des  oôtes  Scandinaves  se  sont  également  distingués  des  sta- 
tions et  des  sépultures  et  semblent  aussi  plus  anciens. 

Nous  étudions  ces  monuments  de  nos  pères  sans  nous  ren- 
dra toujours  bien  compte  du  temps  que  réclame  une  civilisa- 
tion primitive  pour  naître,  grandir,  se  modifler,  disparaître. 
Nous  avons  une  tendance  à  hâter  les  événements,  et,  parce 
que  nous  connaissons  les  principaux  traits  de  Thistoire  indus- 
trielle ou  des  mœurs»  parce  que  nous  avons  découvert  des 
phases  successives,  nous  oublions  les  époques  de  transition, 
auxquelles  il  faut  accorder  du  temps,  beaucoup  de  temps.  Je 
crois  que  nos  études  sont  assez  avancées  pour  nous  permettre 
de  dire  que  les  origines  de  Tâge  de  la  pierre  polie,  en  Europe, 
sans  atteindre  Tépoque  des  animaux  éteints  et  du  renne  en 
particulier,  remontent  au  loin  dans  les  siècles  passés. 

Tout  semble  indiquer  que  les  mangeurs  de  coquilles  sont 
devenus  chasseurs  avec  le  temps,  car  les  os  se  rencontrent 
plutôt  dans  les  couches  supérieures.  Les  débris  de  leur  cui- 
sine formaient  une  nappe  déjà  vaste,  lorsqu'ils  ont  eu  l'idée 
de  faire  une  sorte  de  division  et  de  consacrer  aux  morts  une 
partie  de  Tilot.  Ils  ont  continué  à  stationner  là,  et  souvent  la 
surfaee  du  tumulus  était  nivelée,  et  les  déblais  étaient  ébou- 
lés au-dessus  du  cimetière,  qui  certainement  a  reçu  des  morts 
à  des  époques  différentes.  Toutefois,  il  y  a  identité  dans  le 
mode  de  sépulture  ;  il  n'y  a  auprès  des  squelettes  aucun  ob- 
jet supplémentaire,  pas  une  arme,  pas  une  parure. 

M.  G.  Ribeiro,  à  certains  indices,  juge  que  les  amas  de  co* 
quilles  étaient  jadis  singulièrement  plus  nombreux. 

Dès  1863,  dans  la  Qulnta  da  Sardinha,  on  connaissait  des 
vestiges  semblables,  d'environ  300  mètres  de  longueur^  avec 
bftccinum,  latraria^  nucuia,  cardium,  tapes,  petten,  »ùleny 
oslrea,  pinces  d'écrevisses,  ft*agments  d'os  de  ruminants  et  dé- 
bris humains.  Tout  Indique  dos  monuments  semblables  à  ceux 
de  Mugem,  et  dont  il  faudrait  reprendre  l'exploration.    . 

Il  s'en  trouve  ailleurs  en  Portugal,  et  je  tiens  du  doeteur 
Abel  da  Silva  Ribeiro  que^  du  cété  d'Odemlra,  les  bords  de 


CM.  CARTAILHAC—  ARCHÉOLOeiB  PRÉBI8TORI0UE  EN  PORTUGAL.  SOI 

la  mer,  durant  45  kilomètres,  offrent  des  amas  compacta 
de  coquilles,  de  débris  de  poterie  grossière,  de  charbon  et  de 
cendres.  Le  tout  forme  une  brèche  solide.  M.  Abel  da  Bilva 
Ribeiro  a  été  surpris  de  n'y  rencontrer  ni  os  ni  hacbe  en 
pierre  polie.  Aurions-nous  affaire  ici  à  des  moUuscopbages 
de  mœurs  différentes  de  ceux  dd  Tage  ?  Il  serfldt  désirable 
d*étudier  leurs  vestiges,  ce  que  notre  correspondant  n'a  pu 
faire  que  très  superficiellement  et  sans  connaissances  spé^ 
ciales. 

Temps  actuels;  âge  de  la  pierre  polie,  —  L'âge  de  la  pierre 
polie  brille  en  Portugal  d'un  grand  éclat.  Les  fouilles  n'ont 
porté  que  sur  une  faible  partie  du  territoire,  et  elles  ont  pro« 
dnit  de  merveilleux  résultats  ;  et  tout  ce  que  Ton  a  recueilli 
çà  et  là,  par  hasard,  montre  jusqu'à  quel  point  on  peut 
compter  sur  les  futures  explorations. 

Les  haches  en  pierre  abondent  et  elles  offrent  souvent  des 
dimensions  et  une  physionomie  remarquables.  Autrefois, 
trouvées  isolées  et  en  dehors  de  fouilles  systématiques,  elles 
sont  entrées  dans  les  musées  sans  que  la  provenance  soit  po* 
sitivement  indiquée.  Elles  sont  associées,  par  exemple,  dans 
les  collections  de  Goïmbre  et  de  l'Ecole  polytechnique  de  Lis- 
bonne, à  des  pièces  exotiques  venant  des  Antilles  et  de  l'Anié^ 
rîque  du  Sud  principalement  ;  il  est  difficile  de  faire  à  présent 
une  attribution  d'origine  à  quelques-uns  des  plus  beaux  spé* 
cimens.  Toutefois  les  découvertes  plus  récentes  da  M.  Estacio 
da  Veiga  indiquent  le  sud  du  Portugal  comme  fournissant  les 
plus  grandes  haches  (JO  centimètres  de  longueur  et  plus).  Elles 
sont  faites  en  roche  du  pays,  paraît-il,  souvent  en  fibrolithe.  Je 
dois  dire  que  les  géologues  portugais  assurent  que  la  fibro- 
lithe  existe  en  Portugal  ;  mais  ils  n'ont  pu  m'en  montrer 
aucun  échantillon.  Je  n'ai  observé  aucune  hache  en  jade,  ni 
même  en  jadéite,  ni  ce  type  pointu,  au  sommet  arrondi  au 
eentre  et  à  tranchant  étroit,  qui  se  rencontre  dans  les  collec- 
tions françaises  et  espagnoles,  sans  provenances  authenti- 
ques, et  que  le  docteur  Ghil  a  retrouvé  aux  Canaries. 

Le  groupe  des  haches  rencontrées  isolément  se  distingue 
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d'une  façon  très  sensible  de  celui  bien  plus  important  des 
haches  recueillies  dans  les  sépultures.  Mais  on  n*a  pas  fouillé 
assez  de  cavernes  funéraires  ou  d'antas  pour  pouvoir  aller 
bien  loin  dans  la  voie  des  comparaisons  régionales. 

La  plus  grande  partie  des  hachettes  exhumées  des  sépul- 
tures présentent  un  tranchant  en  biseau  aigu  et  oblique,  tel 
qu'on  le  voit  dans  un  certain  nombre  d'instruments  actuels 
de  nos  menuisiers,  le  ciseau  à  couper  par  exemple.  C'est  là 
un  caractère  local  incontestable. 

n  est  vraiment  curieux  qu'on  n'ait  pas  encore  rencontré  une 
seule  emmanchure  en  bois  de  cerf  dans  les  tombes  du  Por- 
tugal qui  ont  si  bien  conservé  les  ossements.  Le  cerf  paraît, 
d'ailleurs,  n'avoir  pas  été  aussi  commun  que  chez  nous.  D'au- 
tre part,  deux  objets  d'un  intérêt  capital  nous  montrent  un 
système  d'emmanchure  des  hachettes-ciseaux  du  Portugal 
différent  de  ceux  qui  étaient  en  usage  à  la  même  époque  en 
Europe  ;  il  rappelle  tout  à  fait,  au  contraire,  un  système  des 
Néo-Zélandais  et  autres  Océaniens,  nos  contemporains.  La 
hache  en  pierre  était  appliquée  au  sommet  d'un  manche 
coudé,  en  bois  sans  doute  ;  elle  était  liée  au  manche  par  des 
liens  multipliés;  son  tranchant  était  perpendiculaire  au  man- 
che, à  la  manière  des  herminettes.  C'est  là  ce  qu'indiquent 
les  deux  pièces  en  question,  qui  sont  des  imitations,  en  cal- 
caire et  d'un  seul  morceau,  de  haches  emmanchées;  le  scul- 
pteur a  indiqué  avec  soin  tous  les  détails  ;  sa  copie,  de  gran- 
deur égale,  ne  peut  nous  laisser  aucun  doute  ;  ces  pièces 
appartiennent  à  la  section  des  travaux  géologiques  et  provien- 
nent :  l'une  de  Tan  tas  d'Estria,  l'autre  de  la  grotte  naturelle 
sépulcrale  de  Cascaes. 

Il  est  vraiment  curieux  de  voir  que  les  quatre  ou  cinq  gou- 
ges en  pierre,  fournies  par  des  régions  très  diverses  du  Por- 
tugal, sont  de  même  forme  et  de  même  taille  ;  elles  semblent 
venues  toutes  du  même  atelier  ;  elles  sont  grosses  à  peine 
comme  un  de  nos  doigts^  cylindriques,  et  le  creux  de  la  gouge 
très  uet  et  arrondi  avec  soin.  L'une  vient  des  grottes  artifi- 
cielles de  Palmella  ;  elle  est  en  schiste  amphibolique  ;  l'autre 
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a  été  recueillie  dans  la  Casa  da  Moura,  la  troisième  à  Cas- 
caeSy  une  quatrième  dans  les  Algarves. 

11  m*e8t  impossible  de  soupçonner  l'emploi  de  cylindres 
en  calcaire  tendre  que  certaines  cavernes  ont  livrés  en  nom- 
bre ;  leur  taille  varie  de  7  centimètres  à  20  et  plus  ;  ils  sont 
souvent  légèrement  et  régulièrement  renflés  au  centre  ;  les 
extrémités  sont  plates.  Peut-être  les  demi-cylindres  des  grottes 
Casa  da  Moura  et  Folha  das  Barrradas,  ce  dernier  orné  de 
bandes,  de  points  et  d'un  croissant  en  relief,  étaient-ils  uti- 
lisés dans  l'emmanchure  des  hachettes. 

Un  très  grand  nombre  devraient  être  signalés,  si  ces  notes 
avaient  pu  être  accompagnées  de  planches,  sans  lesquelles  les 
descriptions  sont  longues  et  incompréhensibles.  Jedirai  seule- 
ment qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  certains  objets  du  Portu- 
gal, de  la  Bretagne  française  et  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
rapprochement  entre  des  pays  pourtant  éloignés  reviendra 
plusieurs  fois  dans  ces  notes  ;  mais  je  ne  puis  en  tirer  encore 
quelque  conclusion  positive. 

Il  en  est  de  même  pour  les  silex  taillés.  Ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  James  plus  ou  moins  retouchées  sur  les  bords 
ou  aux  extrémités  ;  de  pointes  de  traits,  flèches  ou  lances, 
de  poignards  peut-être,  travaillés  souvent  avec  un  soin  ad- 
mirable que  l'on  n'a  dépassé  nulle  part  ;  le  style  de  ces  ar« 
mes  est  quelquefois  spécial  au  Portugal  ;  les  autres  ressem- 
blent aux  spécimens  irlandais  ou  Scandinaves.  11  y  a  des 
pointes  de  flèches  crénelées  comme  celles  des  dolmens  de 
TAveyron,  mais  la  majorité  est  triangulaire,  à  base  concave  ; 
d'autres  sont  en  losange.  On  ne  rencontre  pas,  dans  les  séries 
portugaises,  le  type  à  barbelures  carrées  de  certains  monu- 
ments du  littoral  océanien  français.  La  plus  belle  pointe  de 
flèche  en  silex  provient  d'une  allée  couverte,  explorée  à  Por- 
timao,  cons.  Alcala,  dans  les  Algarves,  par  M.  Estacio  da 
Veiga.  Les  plus  beaux  poignards  ou  têtes  de  lance,  minces, 
larges  et  courtes,  ont  été  recueillies  dans  la  grotte  de  Casa 
da  Houra,  par  M.  Delgado. 
Les  os  appointés  en  forme  de  bouts  de  traits,  de  hameçons 
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peut-être,  ne  sont  pas  rares  ;  ils  ne  présentent  rîen  de  re« 
marquable  ;  les  os  travaillés  en  formes  de  parure,  les  longues 
épingles  avec  une  tête  rapportée^  les  pendeloques,  les  pla- 
quettes avec  un  léger  anneau  de  suspension  pratiqué  dans 
leur  face  inférieure,  sont  intéressantes  en  elles-mêmes  et 
aussi  parce  qu'elles  établissent  des  rapports  entre  les  sépultu- 
res du  Portugal  et  celles  des  environs  d'Arles  en  Provence,  et 
autres. 

Les  sépultures  néolithiques  du  Portugal  ont  livré  presque 
partout  et  en  nombre  des  plaques  minces,  en  ardoise  le.plus 
souvent,  grandes  en  moyenne  comme  la  main,  en  forme  de 
carré  long,  percées  d'un  ou  deux  trous  de  suspension,  et  dont 
une  face  est  couverte  de  dessins  au  trait  géométriques,  ban- 
des striées  et  chevrons.  Des  pierres  plates,  également  per- 
cées d'un  trou  de  suspension,  servent  à  quelques  populations 
du  nord-ouest  américain  pour  placer  au  milieu  du  feu  la  nour- 
riture qu'ils  veulent  faire  rôtir.  Je  ne  crois  pas  que  les  pla- 
ques portugaises,  qui  sont  parfois  très  petites  et  dont  la  plus 
grande  a  20  centimètres  sur  12^  soient  autre  chose  que  des  orne- 
ments auxquels  peut-être  on  attribuait  une  valeur  supersti- 
tieuse. Mais  il  y  a  d'autres  plaques  d'ardoise  plus  longues  et 
en  forme  de  crosse,  percées  à  l'une  ou  aux  deux  extrémités, 
dont  la  destination  est  plus  difficile  encore  à  déterminer. 

D'abord  elles  sont  plus  rares  ;  on  compte  une  cinquantaine 
de  plaques  ordinaires  et  trois  crosses  seulement;  le  décor  de 
celles-ci  est  plus  fin,  moins  simple  ;  la  collection  Guesde,  au 
musée  de  la  marine  et  des  colonies  (palais  de  l'Industrie), 
parmi  ses  pierres  travaillées  des  anciens  habitants  de  la  Gua- 
deloupe, a  une  petite  crosse  fort  analogue,  mais  sans  orne- 
ment. Le  musée  de  Yarzy  en  possède  une  autre  d'une  taille 
semblable  à  celle  des  pièces  portugaises,  et  que  Ton  doit, 
faute  de  renseignement,  attribuer  aussi  aux  Antilles,  mais 
avec  un  point  de  doute.  Les  provenances  des  trois  crosses 
portugaises  sont  variées  :  grottes  et  sépultm*es  mégalithiques. 

Parmi  les  substances  utilisées  par  les  hommes  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  en  Portugal,  il  faut  noter  la  turquoise  ;  et, 
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poar  montrer  son  intérêt,  il  convient  de  rappeler  quelques 
faits. 

M.  Damour  a  donné  le  nom  de  callati  à  une  espèce  miné' 
raie  bleue  ou  verte,  qui  se  rapproche  de  la  turquoise  orien- 
tale par  certains  de  ses  caractères  extérieurs  et  par  sa  com- 
position chimique,  et  n'en  diffère  que  par  un  équivalent 
d'alumine.  Elle  s'est  rencontrée  d'abord  dans  uu  petit  nom- 
bre de  dolmens  sous-tumulus  du  Morbihan.  Le  gisement  est 
inconnu,  et  le  nom  de  cùUaii  lui  a  été  attribué  parce  que  Pline 
décrit  sous  ce  nom  une  turquoise  orientale,  d'un  vert  pûle, 
fort  voisine,  autant  qu'on  peut  en  juger,  des  spécimens  pré- 
historiques bretons.  Un  examen  plus  approfondi  de  ces  der- 
niers a  prouvé  que  leur  composition  variait,  que  de  nom- 
breux intermédiaires  reliaient  la  variété  verte  à  la  variété 
bleue,  le  callats  à  la  turquoise  ordinaire.  M.  de  Limur  a  in- 
sisté sur  ce  point,  et  il  soutient  que  les  filons  d'étain  du  Mor- 
bihan peuvent  fort  bien  livrer  un  jour,  en  place,  la  roche 
utilisée  à  Tàge  de  la  pierre.  11  préconise  la  provenance  bre- 
tonne. M.  P.  Cazalis  de  Fondouce  reste  fidèle  au  système  de 
rimportatîon. 

11  est  très  vrai  que  les  grains  de  oallals  ou  de  turquoise  se 
rencontrent  en  groupes  très  nombreux  dans  des  monuments 
analogues  entre  eux  au  point  de  vue  soit  de  la  construotion, 
soit  du  mobilier  funéraire,  et  distribués  sur  les  côtes  (Mor- 
bihan, Arles  en  Provence,  Portugal)  ou  tout  au  moins  non 
loin  de  la  mer  (Hautes-Pyrénées).  Mais  il  suffît  d'examiner 
avec  soin  ces  diverses  séries,  pour  reconnattre  qu'elles  n'ont 
entre  elles  qu'un  rapport  de  substances  ;  leur  aspect  physique 
est  spécial  à  chacune  d'elles;  les  groupes  du  Portuga  et  du 
Morbihan  ne  peuvent  être  confondus  ni  entre  eux,  ni  avec 
les  autres.  Dans  le  Morbihan,  les  trois  cents  grains  que  l'on 
possède  sont  tous  des  galets  ;  on  s'est  contenté  de  les  perfo- 
rer. Les  trois  cents  perles  du  Portugal  sont  en  général  taillées 
et  polies  avec  soin.  Biles  n'ont  pas  été  jusqu'ici  analysées  et 
peuvent  fort  bien  ne  pas  différer  de  la  turquoise  ordinaire. 
Les  grottes  artificielles  de  Palmella  en  ont  livré  deux  cent 
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quatorze  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  quelques-unes  dans  Tantas 
de  Monte  Abrahào  et  dans  les  grottes  naturelles  de  Furninha 
et  de  Casa  da  Moura. 

Je  puis  dire  ici,  en  passant,  que  For  accompagne  le  callaïs 
ou  la  turquoise  de  la  Provence  ou  des  Pyrénées  ;  il  fait  abso- 
lument défaut  dans  les  gisements  préhistoriques  du  Por- 
tugal. 

La  poterie,  dans  tes  gisements  néolithiques  du  Portugal, 
est  essentiellement  variée  ;  dans  le  Sud,  elle  paraît  grossière 
et  très  dépourvue  d^ornementations  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  grottes  sépulcrales  artificielles  de  Palmella  et  dans 
d'autres  grottes  sépulcrales,  mais  naturelles,  de  Gascaes  par 
exemple  ;  deux  types  dominent  parmi  les  formes  de  ces  der- 
nières provenances  :  le  bol  et  les  vases  caliciformes. 

Le  bol  est  quelquefois  de  grande  t€dlle  (35  centimètres  de 
diamètre),  peu  profond,  à  parois  assez  épaisses  et  au  rebord 
s'élargissant  à  Tintérieur.  Il  est  couvert  de  décorations  com- 
pliquées, constituées  par  des  lignes  droites,  des  chevrons,  des 
zigzags  groupés  avec  élégance.  Il  est  important  de  noter  que 
le  cromlech  de  la  petite  île  du  Morbihan  El-Lanic  a  fourni  en 
nombre  des  fragments  de  bols  identiques  à  ceux  du  Portu- 
gal, ayant,  eux  aussi,  le  rebord  élargi  en  dedans,  aplati 
et  orné. 

C'est  dans  le  Morbihan  et  surtout  dans  le  Finistère  que  nous 
rencontrons  aussi  des  vases  caliciformes  semblables  à  ceux 
des  grottes  de  Palmella,  quant  à  la  grandeur,  la  forme  et  Tor- 
nementation  ;  celle-ci  consiste  généralement  en  bandes  paral- 
lèles de  bas  en  haut,  les  unes  lisses,  les  autres  striées  de 
traits  plus  ou  moins  rapprochés.  M.  Gazalis  de  Fondouce  et 
moi  nous  avons  trouvé  un  pareil  vase  dans  la  grotte  couverte 
du  Gastellet,  près  Arles  ;  M.  E.  Piette  en  a  recueilli  au  moins 
un  dans  les  allées  couvertes  des  Hautes-Pyrénées  ;  ce  type 
existe  aussi  dans  les  monuments  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  lignes  qui  constituent  les  décors  des  bols  et  des  urnes 
portugaises  ont  été  souvent  exécutées  au  moyen  de  l'impres- 
sion, sinon  de  la  roulette,  du  moins  d'un  procédé  fort  voisin. 
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Il  y  a  dans  la  céramique  préhistorique  du  Portugal  des 
pièces  moins  importantes  que  les  bols  et  les  calices  et  encore 
dignes  d'intérêt  :  tels  sont  le  grand  vase  avec  anneaux  de  sus- 
pension de  la  grotte  de  Furninha,  Péniche,  et  les  pots  mi- 
nuscules de  plusieurs  autres  localités.  Mais  la  pièce  capitale 
est,  sans  aucun  doute,  un  vase  de  la  grotte  sépulcrale  de 
Garyaihal,  qui  contenait  en  outre  d'autres  poteries,  des  silex 
de  toutes  formes,  des  os  ouvrés,  des  plaques  schisteuses  or- 
nées, quelques  haches,  un  mobilier  enfin  qui  est  positivement 
néolithique.  Le  vase  en  question  a  la  forme  d'un  cochon  aux 
longues  oreilles  ;  peut-être,  si  Ton  se  permettait  de  chercher 
à  quel  animal  exotique  se  rapporte  plus  exactement  cette  fi- 
gurine, trouverait-on  mieux.  Mais  il  me  parait  prudent  de  ne 
songer  qu*à  la  faune  de  nos  pays.  La  tête  est  modelée  avec 
soin  ;  les  pieds  sont  grossiers  et  le  corps  sans  aucun  détail  ; 
aplati  à  la  partie  supérieure,  il  est  largement  ouvert  ;  une  pla- 
quette en  calcaire  poli  constitue  sa  fermeture.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  que  les  palafittes  de  Laybach,  en  Autriche, 
elles  aussi  néolithiques,  ont  livré  une  pièce  fort  analogue. 

Notre  surprise  a  été  grande  de  rencontrer  dans  la  splen- 
dide  galerie  préhistorique  de  la  Section  des  travaux  géologi- 
ques un  crâne  humain  avec  les  traces  d'un  travail  ayant  eu 
pour  but  l'enlèvement  d'un  fragment  du  pariétal  gauche.  Un 
sillon  qui  atteint  presque  la  table  interne  le  délimite  nette- 
ment; les  traces  du  sciage  ou  plutôt  du  raclage  sont  très  vi- 
sibles ;  le  racloir  dépassait  souvent  le  but  ou  sortait  du  sillon, 
les  stries  sont  nombreuses  tout  autour,  la  rondelle  crânienne 
que  l'on  n'a  pas  achevé  de  détacher,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, a  6  centimètres  de  long  sur  2  de  large.  L'individu 
dont  le  crâne  a  été  l'objet  de  cette  opération  incomplète  est 
adulte.  Aucun  travail  de  réparation  de  l'os  ne  se  remarque; 
le  travail  a  été  fait  peu  avant  la  mort  ou  après  elle.  Cette 
pièce  capitale  provient  de  la  grotte  de  Casa  da  Mouva  à  Pe* 
niche,  qui  contenait  les  restes  de  140  individus. 
'  J'ai  longuement  parlé  du  mobilier  funéraire,  je  dois  insis- 
ter sur  les  sépultures  elles-mêmes.  Il  y  a  d  abord  les  grottes 
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naturelles  dans  lesquelles  se  rencontraient  pêle-mêle  les 
nombreux  ossements  humains  et  les  objets  déposés  avec  les 
morts  ;  beaucoup  d'os  sont  brûlés  et  sans  doute  le  rite  de  la 
crémation  était  quelquefois  en  vigueur. 

J'écarte  absolument  Thypothèse  du  cannibalisme,  que 
M.  Delgado  soutient  pour  expliquer  Tétat  des  ossements  hu- 
mains, leur  mélange  avec  quelques  débris  d'animaux,  et  les 
objets  d'industrie.  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  des  pièces 
achevées  ;  il  y  a  des  ébauches,  des  rebuts  de  fabrication  ;  un 
pareil  fait  se  représente  dans  des  tombes  mégalithiques  de 
France,  dans  quelques  grottes  sépulcrales,  par  exemple  celle 
de  Cravanche-Belfort.  Peut-être  les  os  humains  ont-ils  été 
exposés  aux  intempéries  des  saisons  avant  d'être  enfouis  dans 
ces  ossuaires  ;  Thumidité  dans  tous  les  cas  et  diverses  causes 
naturelles  suffisent  à  expliquer  Tétat  de  ces  os,  qui  souvent 
semblent  avoir  été  évidés  et  raclés  à  Tintérieur. 

Les  squelettes  humains  ne  sont  pas  différents  dans  les  grot- 
tes sépulcrales  artificielles  ;  les  grottes  de  Palmella,  au  nom- 
bre de  trois,  sont  creusées  un  peu  au-dessous  de  la  surface  du 
sol  ;  elles  sont  en  forme  de  four  et  Ton  y  pénétrait  par  une 
galerie  plus  ou  moins  souterraine,  une  crypte,  celle  deFolha, 
das  Barradas,  par  exemple,  a  12  mètres  de  long  et  la  cham- 
bre sépulcrale  proprement  dite  ne  compte  que  pour  un  tiers 
dans  ces  dimensions  ;  elle  est  circulaire  et  contenait  au  moins 
douze  squelettes  parmi  lesquels  il  y  avait  des  enfants.  D'au- 
tres tombes  n'ont  que  la  base  creusée  dans  le  sol,  une  partie 
des  parois,  le  toit  sont  constitués  par  des  dalles  comme  dans 
les  sépultures  mégalithiques.  Ce  type  de  monument  est  re- 
marquable en  ce  que  l'avenue  est  séparée  de  la  crypte  par 
une  petite  entrée  de  50  centimètres  de  côté  (tombe  mixte 
deMonge). 

Les  monuments  mégalithiques  sont  depuis  longues  années 
connus  en  Portugal.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  Martinho  de  Mendoça  de  Pina  les  signale  sous  le  nom 
à'antas  :  «  le  splus  anciennes  constructions  du  monde»  qu*il  croit 
n'exister  qu'en  Portugal.  Il  s'étend  sur  le  mot  Anta,  qui  pa- 
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raît  propre  à  rancienne  langue  portugaise,  puisqu'on  ne  lui 
trouve  de  connexion  aveo  aucun  mot  de  la  langue  qui  se  parle 
actuellement  chez  nous,  dit-il.  11  déclare  en  terminant  que 
son  mémoire  n'est  pas  complet,  faute  de  livres  et  d'observa- 
tions bien  faits  sur  les  Antas.  Dans  la  séance  de  TAcadémie 
d'histoire  portugaise  du  1^^  avril  1734,  le  P.  Guerreiro  dit 
qu'il  tient  à  la  disposition  de  M.  Mendoça  une  collection  de 
notices  relatives  à  315  Antas  dont  Texistence  en  Portugal  a 
été  constatée.  Ces  notices  n'ont  pas  été  retrouvées  ! 

On  constate  encore  aujourd'hui  que  le  mot  Antas  est  bien 
appliqué  aux  cryptes  mégalithiques  dégagées  de  leur  enve- 
loppe tumulaire,  les  autres,  les  tumulus,  surtout  dans  le  nord 
du  pays,  sont  connus  sous  le  nom  très  descriptif  de  mamoast 
mamelons;  ils  paraissent  peu  nombreux  ou  plutôt  les  savants 
ont  négligé  d'en  faire  l'inventaire.  M.  le  chevalier  da  Sylva, 
président  de  la  Société  royale  des  architectes  et  arcbéolo- 
guest  a  publié  dans  les  comptes  rendus  des  travaux  de  l'As* 
sodation  française  en  1877  une  notice  trop  sommaire  sur  les 
monwnenis  mégalithiques  du  Portugal^  avec  une;carte  qui,  étant 
le  premier  essai  de  ce  genre,  mérite  d'être  vivement  loué  ;  il 
est  à  souhaiter  que  ce  travail  soit  suivi  d'inventaires  un  peu 
complets. 

Il  convient  de  rappeler  l'ouvrage  plus  considérable  consa- 
cré en  1868  par  le  vénérable  professeur  P.-A.Pereira  da  Costa 
à  la  description  de  quelques  dolmens  ou  antas  du  Portugal.  Il 
donne  le  plan  et  la  coupe  d'une  vingtaine  de  monuments. 
Ces  renseignements  sont  précieux.  Mi  Carlos  Ribeiro  vient 
aussi  de  publier  une  excellente  notice  sur  quelques  stations  et 
monuments  préhistoriques  richement  illustrée. 

Enfin  j'ai  eu  à  ma  disposition  de  nombreux  dessins  inédits 
dus  à  la  bienveillance  de  MM.  Estacio  da  Veiga,  Gabriel  Po- 
reira,  Sarmento,  Pereira  da  Costa.  J'ai  pu  reconnaître  com- 
bien la  construction  des  sépultures  mégalithiques  est  variée. 
Tantôt,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  crypte  se 
composait  de  quatre  grandes  pierres  dressées  de  champ  re- 
couvertes par  une  cinquième  ;  c'est  le  type  si  répandu  dans 
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nos  Gévennes  ;  tantôt  le  nombre  des  pierres  qui  entrent  dans 
la  confection  du  monument  est  plus  considérable.  La  cham- 
bre funéraire  est  alors  plus  vaste,  ronde  ou  irrégulière, 
précédée  d'une  avenue  dont  les  dimensions  varient. 

Gomme  dans  le  reste  de  TEurope  centrale  et  méridionale, 
la  transition  de  Tàge  de  la  pierre  à  Tàge  du  bronze  a  duré 
fort  longtemps,  si  nous  en  jugeons  par  les  nombreux  gise- 
ments qu'il  convient  de  lui  attribuer,  mais  qui  n'ont  pas  livré 
des  objets  bien  variés.  On  trouve  erratiquement  quelques 
pointes  de  traits  en  cuivre  ou  en  bronze  dans  une  série  de 
stations  ou  mieux  de  sépultures  riches  en  beaux  objets  de 
rftge  de  la  pierre  polie.  Elles  apparaissent  partout  avec  le 
même  type  qui  ne  paraît  pas  copié  sur  les  formes  des  poin- 
tes de  flèches  en  silex  auxquelles  elles  sont  associées.  Faut-il 
croire  qu^elles  ont  été  importées  ?  Il  en  est  quelques-unes 
plus  effilées  que  je  suis  habitué  à  rencontrer  dans  les  dolmens 
des  Gévennes,  qui  ne  manquent  pas  dans  les  palaflttes  occu- 
pées à  Taurore  de  Tàge  de  bronze  soit  en  Suisse,  soit  en  Au- 
triche. On  s*étonne  de  ne  point  trouver  dans  ces  riches  mo- 
biliers funéraires  de  parures  en  métal  et  tout  au  moins  ces 
annelets,  ces  pendeloques  que  nous  sommes  habitués  à  ren- 
contrer dans  nos  plus  récentes  tombes  néolithiques  de 
France. 

Des  fouilles  un  peu  anciennes,  incomplètes  à  coup  sûr  et 
qu'il  faudrait  reprendre,  ont  livré  des  haches  en  pierre  asso- 
ciées avec  une  hache  en  bronze.  Sur  un  plateau  voisin  d'Ode- 
mira,  il  y  avait  une  série  de  tombes  en  dalles  naturellement 
équarries,  en  forme  de  sarcophage  plus  large  du  côté  où  la 
tête  du  corps  devait  être  placée  ;  l'inventeur,  M.  Abel  da  Silva 
Ribeiro,  m'a  dit  que  les  ossements  humains  étaient  brisés  et 
non  brûlés. 

L'analyse  du  bronze  de  cette  hache  d'Odemira  est  à  faire. 
11  parait  que  la  plupart  de  ces  haches  plates,  assez  abon- 
dantes en  Portugal,  sont  en  cuivre  rouge.  M.  le  professeur 
Rodrigues  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  analyser  une  de  celles 
de  la  collection  de  l'Ecole  polytechnique,  elle  était  en  cuivre, 
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mais  je  dois  ajouter  que  d'autres  n'ont  pas  la  coloration 
rouge  du  cuivre  pur.  Le  nombre  de  ces  haches  plates  est 
considérable  ;  j'en  ai  noté  près  de  cent.  Mais  on  ne  les  voit 
pas  passer  insensiblement  comme  en  Italie  à  un  type  de  ha- 
che à  ailerons  ou  à  main.  Le  Portugal  n'a  pas  une  hache  de 
cette  dernière  forme;  il  possède,  en  revanche,  la  hache  à  ta- 
lon et  à  double  anneau,  type  si  commun  dans  la  péninsule 
ibérique  et  dont  je  ne  connais  que  cinq  spécimens  recueillis 
en  France  (Ariège,  i  ;  Hautes-Pyrénées,  i  ;  Gironde,  3).  Quel- 
ques haches  tout  à  fait  semblables  ont  été  trouvées  dans  les 
Iles-Britanniques  ;  deux  moules  ont  été  recueillis  à  Anglesey 
et  à  Ghidbury,  Hill,  près  d'Everly.  Pour  retrouver  des  haches 
en  bronze  avec  deux  anneaux,  il  faut  aller  en  Russie  et  sur- 
tout en  Finlande,  mais  le  type  est  tout  différent  des  spéci- 
mens portugais. 

Ceux-ci,  à  part  quelques  échantillons  isolés  des  musées  de 
Porto  et  de  Coîmbre,  ont  été  rencontrés  par  groupes  assez 
nombreux  qui  correspondent  parfaitement  aux  dépôts  des 
fondeurs  de  Page  du  bronze  en  Europe.  Elles  n'ont  pas  encore 
été  analysées. 

Il  y  a  dans  le  musée  de  TEcole  polytechnique  deux  petites 
séries  très  intéressantes.  Une  d'elles  provient  d'Ajustrel  et 
comprend  des  os  appointés,  une  pointe  de  trait  du  type  des 
sépultures  et  deux  lames  de  couteau  ou  poignard  à  rivets. 
L'autre  a  été  ramassée  dans  la  station  de  la  Fonte  da  Rup- 
ture, à  Setubal,  et  se  [compose  de  pointes  de  traits  en  silex 
taillés,  d'un  poinçon  en  métal  encore  enchâssé  dans  un  petit 
andouiller  de  cerf^  une  épée  courte  à  trois  rivets,  un  couteau 
courbe  à  deux  rivets,  une  scie  à  deux  rivets;  ces  bronzes  si 
précieux  n'ont  pas  été  analysés. 

Les  environs  d'Evora  paraissent  avoir  fourni  un  bon  nom- 
bre d'objets  en  bronze.  Le  musée  de  cette  ville  en  a  conservé 
quelques-uns  dignes  d'un  haut  intérêt;  entre  autres,  une 
épée  courte  à  crans,  à  soie  plate  et  ajourée.  Faut»il  attribuer 
à  l'âge  du  bronze  ou  bien  à  un  premier  âge  du  fer  analogue  au 
nôtre  les  immenses  épingles  que  possède  ce  musée^  longues 
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de  1  mètre  etiB^^iO^avec  une  tôte  assez  semblable  à  la  poignée 
de  certaines  épées?  sont-ce  bien  réellement  des  épingles  aux-* 
quelles  on  peut  comparer  les  spécimens  du  musée  de  Lons- 
le-Saulnier,  ceux  que  M.  de  Boustetten  a  recueillis  en  Suisse,  * 
et  autres^  ou  des  armes? 

M.  Ëstacio  da  Veiga  a  été  assez  heureux  pour  mettre  la 
main  sur  une  série  de  tombes  de  Tàge  du  bronze  et  il  les  a 
fouillées  avec  le  soin  le  plus  louable.  Elles  se  trouvent  en  pe« 
tits  groupes  (3^  5,  H)  au  sommet  des  collines  des  Algarves; 
formées  par  quatre  dalles,  larges  et  profondes  d*un  demi- 
mètre,  elles  possèdent  dans  un  de  leurs  angles  un  vase  sans 
ornements  et  une  lame  de  poignard  en  bronze.  Une  de  ces 
tombes,  composée  de  neuf  dalles,  rappelle  par  son  plan 
et  ses  dimensions  les  cryptes  mégalithiques. 

Une  autre  a  donné  une  sorte  de  gaine  en  ivoire  ;  il  est  im** 
portant  de  dire  que  cette  substance  ne  paraît  pas  rare  dans 
les  gisements  néolithiques  du  sud  du  Portugal. 

En  résumé,  nous  avons  encore  trop  peu  de  renseignements 
sur  l'Age  du  bronze  et  nous  ne  savons  presque  rien  sur  les 
temps  et  sur  l'industrie  qui  suivent. 

Une  fibule  trouvée  dans  les  couches  supérieures  d'une  des 
grottes  de  Péniche  appartient  au  type  assez  commun  en  Es- 
pagne, mais  sur  lequel  les  Espagnols  ne  nous  ont  rien  appris. 
La  môme  forme  se  retrouve  dans  les  ruines  préromaines  du 
nord  du  Portugal,  célèbres  sous  le  nom  de  Citanias. 

L'honneur  de  les  avoir  fait  connaître  par  des  fouilles  exécu- 
tées à  glands  frais  et  avec  intelligence  revient  tout  entier  à 
un  savant  portugais,  M.  Sarmenlo.  Parmi  ces  ruines  qui  cou- 
ronnent au  nord  de  Braga  le  sommet  des  montagnes  et  que 
le  peuple  a  nommées  Citanias,  il  en  a  exploré  deux  ;  Tune  a 
le  nom  de  Sabroso,  l'autre  garde  le  nom  de  Citania.  Elles  sont 
immenses  et  de  longues  et  larges  voies  privées  ont  été  exhu- 
mées avec  les  maisons  qui  les  bordaient.  La  ville  de  Sabroso 
est  antérieure  à  celle  de  Citania.  Dans  celle-ci,  les  monnaies 
s*arrétent  à  Constantin  !•»;  dans  Sabroso,  une  seule  monnaie 
romaine  qui  n'est  peut-Atre  pas  contemporaine  de  la  ville. 
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L*appareil  des  oonstructions  des  deux  cités  est  le  même  ;  les 
murs  à  Texlérieur  sont  en  gros  blocs  irréguHers  bien  ajustés; 
à  rintérieur,  il  y  a  un  revêtement  en  petites  pierres,  sauf  de 
rares  exceptions.  Dans  la  Ciitania  on  remarque  certaines  ba- 
ses de  ces  maisons  rondes  dont  Tappareil  monte  en  spirale. 
Presque  toutes  les  demeures  sont  rondes;  une  toiture,  en 
chaume  sans  doute,  était  soutenue  par  un  pilier  central  en 
bois  dont  la  base  en  pierre  se  voit  encore  au  milieu  de  laplu- 
part  des  habitations  ;  des  deux  côtés  de  la  porte  d'entrée  et 
le  long  du  mur  se  voient  les  restes  d'un  auvent  qui  était  gé- 
néralement soutenu  par  six  piliers  dont  on  retrouve  les  bases 
en  pierre. 

La  céramique  de  Sabroso  est  indigène  et  à  tous  égards  fort 
intéressante  ;  on  retrouve  quelque  peu  la  même  poterie  et 
les  mêmes  ornementations  à  Gitania  où  dominent  les  pro- 
duits romains.  A  Sabroso,  quelques  rares  perles  de  verre  co- 
loré ;  on  les  trouve  abondantes  h  Gitania  et  là,  en  outre,  les 
vases  en  verre  ne  manquent  pas. 

Le  magnifique  album  photographié  que  je  dois  à  la  géné- 
rosité de  M.  Sarmento  et  que  je  fais  passer  sous  les  yeux  de 
la  Société  donnera  une  idée  du  nombre  et  de  l'intérêt  des  ob- 
jets recueillis  dans  ces  ruines.  On  remarquera  ces  pierres 
sculptées  avec  un  art  sut  genms  qui  ne  correspond  à  rien 
de  ce  que  nous  connaissons,  cette  immense  dalle  dite  la  pe- 
dm  formosa,  trouvée  a  Gitania,  couverte  de  profondes  sculptu- 
res, que  les  uns  regardent  comme  un  autel  etles  autrescomme 
un  fronton!  Ces  cercles  concentriques,  ces  cercles  avec  une 
sorte  de  Swastika  flamboyant,  ces  spirales,  ces  fossettes  qui 
se  voient  non  seulement  sur  les  murs,  mais  encore  sur  les 
surfaces  des  rochers  et  rappellent  si  bien  les  monumentssem- 
blables  de  l'Europe  préhistorique  et  de  l'extrême  Orient. 
Quelques  rares  pierres  sont  grossièrement  sculptées  en  forme 
humaine  (une  statue,  un  bas-relief  ou  têle  d'animal?). 

A  Gitania,  les  inscriptions  ne  manquent  pas  ;  on  les  ren- 
contre plusieurs  fois  sur  des  dalles  dont  la  destination  ne  me 
paraît  pas  flxée;  chose  curieuse,  un  nom  GAI!  revient  sou- 
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yent>  comme  si  c'était  celui  d'une  divinité  ou  d'un  monarque. 
C'est  Talphabet  romain  qui  est  employé  et  çà  et  là  se  voient 
des  signes  incompris. 

Nous  attendrons  avec  impatience  l'ouvrage  que  doit  pu- 
blier M.  Sarmento,  et  qui  nous  éclairera  sur  les  temps  pré- 
historiques du  Portugal.  Toutefois,  j'ose  dès  à  présent  ex- 
primer des  doutes  formels  au  sujet  de  l'attribution  de  ces 
ruines  à  tel  ou  tel  peuple.  Les  renseignements  que  l'antiquité 
classique  nous  fournit  sur  les  populations  de  ces  parages  me 
paraissent  trop  vagues  pour  pouvoir  être  sérieusement  uti- 
lisés. 

Quelle  lumière  donneront  sur  ces  époques  trop  obscures 
les  inscriptions  de  rÂlemtejo  et  des  Algarvesdont  je  vous  sou- 
mets les  estampages?  Elles  ont  été  rencontrées  dans  des  con- 
ditions très  diverses  : 

Dans  les  Algarves,  à  Bemsafrim,  M.  Estacio  daVeiga  décou- 
vrit un  cimetière  au-dessous  d'un  cimetière  romain.  Les  tom- 
bes étaient  orientées,  formées  de  six  dalles  arrangées  en 
caisson  et  ne  contenaient  que  des  perles  en  verre  incolore  et 
d'autres  bleu  et  blanc,  jaune  et  noir.  Dans  plusieurs  de  ces 
sépultures  une  dalle  portait  une  inscription. 

Des  inscriptions  semblables  ont  été  recueillies  aux  envi- 
rons d'Evora;  elles  étaient  gravées  soit  sur  des  pierres  mo- 
biles d'une  provenance  indécise,  soit  à  la  surface  des  ro- 
chers. 

Les  archéologues  portugais  les  regardent  comme  ibérien- 
nes  ;  tel  n'est  pas  l'avis  des  savants  spécialistes  que  j'ai  con- 
sultés soit  àToulouse,  soit  à  Paris;  on  est  d'accord  seulement 
sur  un  seul  point:  leur  grande  importance. 

En  terminant,  je  dois  exprimer  publiquement  aux  savants 
portugais  toute  ma  reconnaissance.  Ils  ont  facilitémes  éludes 
autant  qu'il  était  possible  et  mon  plus  grand  bonheur  sera  de 
revenir  bientôt  au  milieu  d'eux  pour  admirer  davantage  leurs 
trésors  scientifiques,  leur  beau  et  bon  pays. 
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Discussion. 

M.  DE  MoRTiLLBT  demande  la  permission  de  présenter  des 
observations  sur  trois  points  : 

A  propos  des  crosses  en  pierre  qui  se  rencontrent  en  Por- 
tugal, M.  de  Mortiliet  rappelle  que  le  musée  de  Yarzy,  dans 
la  Nièvre,  en  possède  une  analogue.  Il  existe  pourtant  des  dif- 
férences entre  la  pierre  du  musée  de  Varzy  et  celles  de  Por- 
tugal. Ces  dernières  sont  ornées,  au  moins  sur  une  face,  de 
dessins  géométriques  gravés  en  creux;  celle  de  Varzy  est 
sans  ornement  ;  mais,  par  contre,  elle  est  beaucoup  plus  belle 
de  forme.  La  crosse  est  plus  largement  développée  et  plus 
complète  ;  Textrémîté  supérieure,  après  avoir  décrit  un  large 
arc  de  cercle,  rentre  à  Tintérieur  en  s'aminoissant  beau- 
coup. 

Malheureusement,  la  pièce  du  musée  de  Varzy  est  sans  in« 
dication  de  provenance.  Â-t-elle  été  trouvée  dans  le  pays  ? 
ou  bien  Ta-t-on  rapportée  de  régions  lointaines  ?  Nul  ne  le 
sait.  D'où  Taurait-on  rapportée  7  et  comment  un  objet  si  sin- 
gulier, si  spécial,  si  curieux,  serait-il  allé  s*enfouir  dans  un 
tout  petit  musée  d'un  de  nos  départements  les  moins  visités? 

L'archéologie,  surtout  Tarchédlogie  préhistorique  ou  pa- 
léoethnologie, abonde  en  problèmes  à  résoudre.  Les  grandes 
épingles  en  bronze  dont  M.  Gartailhac  vient  de  nous 
montrer  le  dessin  présentent  un  de  ces  problèmes.  Double 
problème  même,  car  nous  ne  connaissons  ni  leur  usage  ni 
leur  date  archéologique. 

Elles  sont  généralement  associées  par  paires.  En  effet,  sur 
les  trois  dessinées  par  notre  collègue  en  Portugal,  il  y  en  a 
deux  qui  certainement  forment  une  seule  et  même  paire.  La 
plupart  du  temps,  ces  grandes  épingles  ont  été  trouvées  dans 
des  milieux  ne  contenant  rien  qui  puisse  les  dater,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  probable,  les  gisements  ont  été  mal  observés. 
On  dit  pourtant  qu'une  paire  a  été  rencontrée,  posée  en  X, 
sur  la  poitrine  d'un  squelette.  A  quoi  pouvaient  servir  ces 
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énormes  épingles  ?  On  a  pensé  qu'elles  étaient  employées  à 
réunir  les  deux  bords  d'un  vêtement  dans  la  forme  des  cha- 
subles. Ellesauraient  donc  été  ainsi  portées  droites,  de  chaque 
côté  du  corps  ;  c'est  fort  douteux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ce  sont  des  épingles-fleurets.  Elles  ont  pu  et 
dû  servir  d'arme.  En  effet,  vers  le  sommet  il  y  a  toujours 
une  partie  renflée,  habituellement  annelée^  remplissant  les 
fonctions  de  poignée. 

La  pièce  la  plus  importante,  dont  M .  Cartailhac  vous  a 
présenté  la  photographie,  est,  sans  contredit,  le  crâne  hu* 
main  avec  commencement  de  trépanation. 

L'étude  de  la  trépanation  préhistorique,  découverte  par 
notre  collègue  le  docteur  Prunières  et  si  bien  étudiée  par 
Brooa,  date  de  la  réunion  de  l'Association  française  à  Lyon, 
en  4873.  Tout  d*abord  je  soutins  que  cette  opération  se  fai- 
sait en  découvrant  une  partie  du  crâne  et  en  enlevant  une 
partie  de  l'os^  au  moyen  d'un  sciage  ou  frottemenjt  continu, 
opéré  avec  un  silex.  Gela  expliquait  très  bien  l'existence  des 
rondelles  ou  amulettes  crâniennes.  Elles  étaient  le  produit 
direct  de  la  trépanation.  Broca  ne  fut  pas  de  cet  avis.  L'ap- 
parence de  certains  trous  de  crânes  trépanés  lui  flt  penser 
que  la  trépanation  s'opérait  par  le  raclage.  Il  flt  l'essai  direc« 
tement  sur  le  crâne  d'un  cadavre  frais  et  obtint  le  plus  com- 
plet résultat.  Broca  était  mon  maître  ;  il  agissait  dans  un  mi- 
lieu qu'il  connaissait  mieux  que  personne  ;  je  me  rendis  à  son 
opinion.  Mais,  quand  j'ai  aperçu,  dans  le  musée  de  l'Acadé- 
mie de  Lisbonne,  le  crâne  dont  vous  venez  de  voir  la  photo- 
graphie, je  revins  malgré  moi  à  ma  première  opinion.  En 
examinant  ce  crâne,  on  reconnaît  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente qu'on  a  cherché  à  détacher  une  partie  de  l'os,  an 
moyen  de  sillons  qui  se  coupent  et  s'entre-croisent,  sillons 
produits  par  une  pointe  de  silex,  à  laquelle  on  a  imprimé  un 
mouvement  de  va-et-vient  successif,  plus  on  moins  prolongé. 
L'opération  n'a  pas  été  terminée,  la  mort  dn  patient  l'a  très 
probablement  interrompue.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  pou« 
vons  ainsi  connaître  le  procédé  employé. 
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M.  Sanson.  Je  ne  crois  pas  qu*îl  y  ait  incompaiibUité  entre 
Topinion  de  Broca  et  les  faits  que  vient  d'invoquer  H.  de  Mor* 
tillet.  En  premier  lieu,  la  trépanation  du  crâne  par  raclage 
est  encore  pratiquée  dans  certaines  parties  du  monde.  En- 
suite, la  photographie  dont  vient  de  parler  M.  de  Mortillet 
représente  une  trépanation  qui  semble  avoir  été  commencée 
non  sur  lé  vivant,  mais  après  la  mort,  car  il  ne  semble  pas  y 
avoir  eu  de  travail  pathologique  de  réparation.  Ce  travail 
aurait  eu  précisément  pour  effet  de  faire  disparaître  les  stries 
remarquées  par  M.  de  Mortillet. 

M.  DE  Mortillet.  Mais  le  sujet  trépané  a  pu  mourir  pen- 
dant l'opération.  Si  la  trépanation  avait  été  pratiquée  après 
la  mort,  dans  le  but  d'obtenir  une  rondelle,  l'opérateur  au- 
rait eu  tout  le  loisir  nécessaire  pour  la  terminer,  et  Ton  ne 
voit  pas  pourquoi  il  aurait  renoncé  à  l'opération. 

M.  Lagneau.  Je  désirerais  savoir  à  quel  type  humain  se 
rapportent  les  ossements  dont  vient  de  parler  M.  Gar- 
tailhac. 

M.  Gartailhag.  On  peut  y  reconnaître  le  type  de  Gro-Ma- 
gnon  et  autres. 

M.  Lagneau.  Il  était  intéressant  de  savoir  si  l'on  retrou- 
vait, dans  le  Portugal,  les  traces  d'une  race  de  nos  contrées, 
dont  on  a  reconnu  les  caractères  dans  les  Canaries  et  dans 
le  nord  de  l'Afrique. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  un  quart. 

Vun  des  iecritaira  :  POZZI. 


*—* 
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Pré«l«lene«  ëe  M.  PABaoT^  préflMent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

Mort  de  M.  Jean-Baptiste'Athanaêe  des  Bùsiers.  —  M.  le  sg» 
CRÉTAiRB  GÉNÉRAL.  Messieurs,  j'ai  le  regret  de  vou<%  annoncer 
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la  mort  de  notre  collègue  M.  des  Rosiers.  M.  des  Rosiers  fai- 
sait partie  de  la  Société  depuis  1875.  Chacun  de  nous  con- 
servera le  souvenir  de  ses  manières  affables  et  de  sa  cordia- 
lité. C'était  un  des  fondateurs  de  TEcole  d'anthropologie. 

GOaRESPONDAIfCÊ* 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  de- 
mandant à  la  Société  de  vouloir  bien  lui  envoyer,  en  retour 
de  la  subvention  qu'elle  reçoit  de  l'Etat,  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  ses  diverses  publications.  (Renvoyée  au  co- 
mité central.) 

2"  Lettre  de  M.  le  docteur  Poncet,  qui  remercie  la  Société 
de  sa  nomination  de  membre  titulaire. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

GozzADiNf.  Di  due  sepolcrtedi  un  frammento  ceramtco  délia 
necropoli  felsinea.  Modena^  1881,  br.  in-8. 

M.  DE  MoRTiLLET,  cu  présentant  ce  volume,  fait  observer 
que  ces  deux  tombeaux,  trouvés  à  Bologne,  prouvent  que  les 
tombes  de  Yillanova  ont  leurs  analogues  dans  les  milieux 
ayant  subi  une  influence  étrusque  incontestable.  Le  fragment 
de  poterie  porte  non  seulement  des  swasticas,  mais  aussi  des 
empreintes  d'un  guerrier  armé  de  deux  javelots  et  d'un  bou- 
clier rond,  qui  peut  probablement  nous  donner  une  idée  des 
guerriers  de  la  première  époque  du  fer. 

GozzADmi.  Dt  un  ustensile  tratto  dalla  necropoli  felsinea* 
Modena,  I88i,br.  in-8. 

M.  DE  MoRTiLLET,  à  propos  de  ce  nouvel  ouvrage,  fait  re- 
marquer que  c'est  un  bout  de  canne,  à  grande  douille,  armé 
d'une  pointe  émergeant  d'un  petit  disque  terminal,  le  tout 
d'une  seule  pièce,  en  bronze.  M.  Gozzadini,  qui  a  si  bien  étu- 
dié les  sépultures  de  Bologne,  l'antique  Felsinea,  croit  que 
c'est  un  aiguillon  pour  stimuler  les  chevaux.  Un  tombeau 
contenait  aussi  deux  pièces  de  mors  :  une  en  bronze,  l'autre 
en  fer.  C'est  le  plus  ancien  mors  en  fer  connu. 
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OBJETS  OFFERTS. 

Viscères  d'un  nègre  de  Zanzibar.  —  M.  Dcchenne  offre,  de  la 
part  de  M.  le  docteur  Farabeuf,  chef  des  travaux  anatomi- 
ques  de  la  Faculté  de  médecine,  les  viscères  d'un  nègre  de 
Zanzibar,  mort  à  THôtel-Dieu  et  disséqué  à  l'Ecole  pratique. 
Ces  viscères  présentent  des  exemples  très  remarquables  d'a« 
tavisme.  (Voir  aux  Communications.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  remercie,  au  nom  de  la  Société, MM.  Fa- 
rabeuf et  Duchenne  du  don  qu'ils  veulent  bien  nous  faire. 
Les  pièces,  qui  présentent  un  grand  intérêt,  seront  moulées 
et  recevront  dans  notre  musée  une  place  honorable. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Jules  Le  Baron,  présenté  par  MM.  de  Mor- 
tillet,Legaay  etNicaise,  et  M.  Baer(A.},  membre  de  la  Société 
d'anthropologie  allemande,  présenté  par  MM.  Hamy,  Sanson 
et  Jousseaume,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 


PRESENTATIONS. 


Caase-téte  navlforiiie  ; 

PAR  H.   G.   DE  MORTILLBT. 


Les  collections  préhistoriques  contiennent  une  série  d'ob- 
jets très  variés  de  formes,  bien  que  se  reliant  entre  eux  par 
des  caractères  communs,  sur  l'emploi  desquels  l'opinion  n'est 
pas  encore  parfaitement  fixée.  Ce  sont  des  espèces  de  haches, 
de  marteaux  ou  de  pics,  en  roches  diverses,  bien  polis  et  élé- 
gamment travaillés,  qui  sont  percés  vers  le  milieu  d'un  large 
trou  cylindrique,  pour  fixer  un  manche. 

Ces  objets,  suivant  la  forme  de  leurs  extrémités,  ont  reçu 
plusieurs  noms.  On  les  a  nommés  : 

Picst  quand  les  deux  bouts  sont  pointus  ; 


3i0  6ÉAKGB  DU  5  MAI   (88!  « 

Marteaux^  quand  ces  bouts  sont  plats  et  équarris  ; 

Haches  bipennes^  quand  ils  présentent  tous  les  deux  une 
fonne  de  tranchant. 

Mais  souvent  les  deux  extrémités  ont  des  formes  différen- 
tes. L'une  est  équarrie  et  Tautre  pointue  et  surtout  tran- 
chante. On  a  alors  combiné  les  noms  précédents.  Gomme  la 
combinaison  la  plus  habituelle  est  un  bout  équarri  ou  ar- 
rondi et  l'autre  bout  tranchant,  le  nom  le  plus  généralement 
employé  et  admis  est  celui  de  marteau-hache. 

Toutes  ces  dénominations  sont  inexactes  et  doivent  être 
abandonnées.  En  effet,  elles  ont  Tinconvénient  de  n'être  pas 
assez  générales,  ce  qui  amène  à  varier  trop  souvent  le  nom 
d'objets  appartenant  à  une  seule  et  même  série.  En  outre,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  grave,  ils  présentent  à  l'esprit  ces  ob- 
jets comme  étant  des  outils,  ce  qui  n*est  pas.  Ce  sont  bel  et 
bien  des  armes,  et  le  nom  générique  qui  leur  convient  est 
celui  de  casse-tête. 

Pour  les  extrémités  à  bout  arrondi  ou  plat,  ce  qui  montre 
qu'elles  n'ont  pas  servi  comme  marteau,  c'est  qu'on  n'y  recon- 
naît jamais  des  traces  de  percussion. 

Quant  aux  extrémités  plus  ou  moins  en  forme  de  lames  de 
hache,  elles  ne  sont  pas  tranchantes.  C'est  tout  à  fait  excep- 
tionnellement qu'on  en  rencontre  d'aiguisées.  Du  reste,  la 
plupart  du  temps,  l'objet  est  en  roche  trop^tendre  pour  qu'un 
tranchant  aiguisé  puisse  servir. 

Mais  il  y  a  mieux.  Voici  un  casse-tête  de  la  forme  désignée 
autrefois  comme  hache  bipenne,  qui,  par  conséquent,  a  deux 
tranchants,  un  à  chaque  bout.  Ces  tranchants  sont,  comme 
vous  pouvez  le  voir,  très  épais,  très  mousses  ;  si  nous  les  ap- 
pelons tranchants^  ce  n'est  que  par  un  rapprochement  forcé, 
car  ils  ne  sont  point  tranchants  du  tout.  Ils  ne  pourraient 
même  pas  le  devenir  utilement,  la  roche  étant  trop  tendre 
pour  donner  un  tranchant  utilisable.  Bien  plus,  l'ouvrier  qui 
a  fabriqué  ce  casse-tête  a  tenu  à  nous  démontrer  qu'il  ne  de- 
vait pas  y  avoir  de  tranchant.  Il  a  orné  les  deux  bouts  simu- 
lant le  coupant  de  la  hache  de  trois  groupes  de  trois  stries 
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cbaouni  gravées  en  creux.  Si  cette  partie  avait  dû  être  ai- 
guisée, on  no  se  serait  pas  donné  la  peine  de  Torner.Les  or- 
nements passent  d'ane  des  faces  de  la  lame  sur  Tautre,  en 
incisant  Textrémité. 

Cette  disposition,  complètement  incompatible  avec  rem- 
ploi comme  instrument  tranchant,  est  au  contraire  tr^s  favo- 
rable pour  un  instrument  contondant. 

La  roche  est  un  talschiste  amphibolique.  Le  talc  est  un 
élément  fort  tendre  et  très  facile  à  tailler,  qui  ne  vaut  rien 
pour  la  confection  des  instruments  perçants  et  surtout  cou- 
pants. L^amphihole  est  un  élément  beaucoup  plus  dur.  Il 
n'améliore  pas  le  talc  comme  tranchant;  mais,  cristallisant 
en  aiguilles  enchevêtrées,  il  donne  à  la  roche  une  très  gr€mde 
ténacité,  qui  la  préserve  de  la  casse,  qualité  essentielle  pour 
un  instrument  contondant.  De  plus,  cette  roche  amphibo- 
lique est  fort  dense,  autre  qualité  indispensable  pour  un  casse- 
tête. 

Les  outils  varient  peu  de  formes.  Une  fois  qu'on  a  rencon- 
tré la  plus  avantageuse,  on  la  conserve  et  on. la  renouvelle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  armes.  On  les  varie  à  Tin- 
iini,  leur  donnant  les  formes  les  plus  diverses.  Et,  de  fait,  ces 
objets  à  douille  centrale  de  Tépoque  robenhausienne  sont 
on  ne  peut  plus  variés. 

La  pièce,  fort  intéressante,  que  je  viens  de  présenter,  m'a 
été  communiquée  par  M.  Boban,  chez  lequel  on  est  toujours 
sûr  de  rencontrer  de  belles  et  bonnes  choses.  Il  me  Ta  indi- 
quée comme  étant  danoise.  C'est  possible  ;  celte  forme  a  été 
trouvée,  bien  que  très  rarement,  en  Danemark.  A  TExposi- 
tion  universelle  de  Paris,  en  1867,  la  salle  danoise  de  THls- 
toire  du  travail  contenait  un  casse-téte  analogue,  orné  aussi 
de  stries  en  creux  sur  les  tranchants. 

Mais,  fait  très  curieux  et  important  à  signaler,  ce  type,  que 
Ton  a  désigné  sous  le  nom  de  navi forme  -^  en  effet,  il  repré- 
sente une  embarcation  —  se  retrouve  plus  abondamment  en 
France  qu'en  Danemark.  Il  n'est  pas  très  rare  dans  le  bassin 
de  la  Seine.  Non  seulement  il  y  a  analogie  et  pour  ainsi  dire 


312  SÉANCE  DU   5  MAI  1881. 

similitude  de  formes,  mais  il  y  a  aussi  similitude  de  roche. 
Les  casse-tète  naviformes  du  bassin  de  la  Seine  sont,  comme 
celui  que  je  viens  de  vous  présenter,  en  schiste  talqueux  am- 
phibolique. 

Sor  les  trois  «Heéphales  des  Esqnlmaiix  atorts  de  la  ▼arlole, 
do  t  S  an  i  •  faawler  1881,  dans  le  serviee  de  H.  Aadrieax» 
à  rhèpKal  Salat-Loulsi 

FAR   U.    GHUDZINSKI. 

Les  trois  encéphales  des  Esquimaux  sont  arrivés  au  labo- 
ratoire d'anthropologie  des  hautes  études  deux  semaines  après 
la  mort,  et  comme  ils  ont  séjourné,  pendant  ce  temps,  dans 
l'eau  faiblement  alcoolisée,  on  conçoit  aisément  dans  quel 
état  déplorable  on  les  a  reçus  au  laboratoire. 

Voici,  d'ailleurs,  les  deux  hémisphères  de  Paulus  Abraham, 
qui  témoignent  de  Tétat  de  décomposition  complet  de  son 
encéphale. 

Pour  les  autres  encéphales,  nous  avons  réussi  à  les  durcir 
et  à  les  conserver  de  façon  que  Tétude  de  leurs  circonvolu- 
tions pouvait  se  faire  facilement.  De  ces  trois  encéphales  es- 
quimaux, deux  appartiennent  à  des  hommes,  et  l'autre  à  une 
femme. 

Le  premier  de  ces  encéphales  est  celui  de  Tobias  Ignatius, 
&gé  de  vingt-trois  ans,  et  décédé  le  13  janvier  1881  ;  son  poids 
est  de  1 398  grammes. 

Le  second  encéphale  est  celui  de  Paulus  Abraham,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  mort  le  14  janvier  ;  le  poids  de  cet  encéphale 
n'est  pas  connu,  à  cause  de  son  état  de  décomposition  très 
avancée. 

Le  troisième  encéphale  est  celui  de  la  femme  esquimaude, 
Ulrika  Hénocq,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  sœur  de  Paulus 
Abraham  ;  elle  est  morte  le  16  janvier,  et  le  poids  de  son 
encéphale  est  de  1 256  grammes. 

Nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropo- 
logie les  moules  en  plâtre  de  ces  trois  encéphales,  qui  sont 
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remarquables,  à  plusieurs  titres,  par  leur  conformation  exté- 
rieure. 

Premièrement,  quand  on  examine  ces  encéphales,  on  re- 
marque d'abord  le  volume  considérable  de  leurs  hémisphères 
cérébraux  ;  ensuite,  on  aperçoit  que  les  circonvolutions  qui 
constituent  leur  surface  extérieure  sont  larges^  simples  et  très 
pauvres  en  divisions  secondaires,  et  que  leurs  méandres  sont 
peu  flexueux. 

Cette  simplicité  se  remarque  surtout  sur  les  lobes  fron- 
taux des  cerveaux  de  nos  Esquimaux  ;  ces  lobes  sont  en 
même  temps  aplatis  de  haut  en  bas.  La  forme  générale  de 
ces  encéphales  est  franchement  dolichocéphale. 

Passons  maintenant  à  Tétude  plus  détaillée  des  particula- 
rités que  présentent  les  scissures  et  les  circonvolutions  de  ces 
trois  cerveaux. 

La  scissure  de  Sylvius  nous  paraissait  un  peu  plus  courte 
que  d'habitude,  presque  horizontale,  ayant  les  contours  très 
simples,  à  l'exception  pourtant  de  la  femme  Ulrika  Hénocq, 
chez  qui  elle. est  plus  compliquée,  surtout  du  côté  droit. 

Généralement,  sa  branche  antérieure  est  très  courte  et 
même  tout  à  fait  cachée  par  le  lobe  temporal  dans  le  cerveau 
de  Paulus  Abraham. 

La  scissure  de  Rolando  a  un  très  long  trajet  ;  en  effet,  cette 
scissure  part  à  quelques  millimètres  de  distance  de  la  partie 
supérieure  de  la  scissure  de  Sylvius,  où  elle  commence  par 
trois  incisures  chez  Tobias  Ignatius,  et  sur  Thémisphère  gau- 
che de  Paulus  Abraham  ;  ensuite  elle  remonte  obliquement, 
en  haut  et  en  arrière,  vers  la  grande  scissure  interlobaire  ; 
là  elle  creuse  le  bord  supérieur  de  Thémisphère,  se  replie  à 
la  face  interne  de  Thémisphère  et  se  termine  sur  la  surface 
du  lobule  ovalaire,  si  justement  nommé  par  M.  Pozzi. 

Cette  partie  de  la  scissure  de  Rolando  qui  entre  sur  la  face 
interne  de  Thémisphère  est  surtout  remarquable  chez  Tobias 
Ignatius,  chez  lequel  elle  décrit  une  sorte  de  crochet,  dont  la 
concavité  est  tournée  en  arrière  et  se  scinde  en  deux  parties. 

Il  est  vrai  qu'au  fond  de  la  partie  intra-hémisphérique  de 
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la  scissure  de  Rolando  il  existe  un  minuscule  pli  de  passage, 
qui  semble  délimiter  le  sillon  semi-lunaire  propre  au  lobule 
ovalaire  et  à  la  scissure  de  Roiando  proprement  dite.  Néan- 
moins son  parcours,  sur  la  face  interne  de  Thémisphère  gau- 
che de  Tobias,  a  il  millimètres.  Pourtant  la  scissure  de  Ro- 
lando est  ilexueuse,  et  ses  flexuosités  sont  très  accusées 
chez  Paulus  Abraham.  La  scissure  occipitale  est  très  courte 
dans  sa  partie  extra-hémisphérique  ;  la  partie  intra-hémisphé- 
rique  se  confond  avec  la  scissure  calcarine,  qui  est  longue  et 
flexueuse,  notamment  chez  Ulrika  Hénocq. 

La  suture  sous*frontale  est  longue  aussi,  munie  de  plu- 
sieurs incisures,  surtout  chez  Tobias  Ignatius. 

Chez  Ulrika  Hénocq,  la  scissure  sous-frontale  est  interrom- 
pue, RU  milieu  de  son  trajet,  par  un  large  pli  de  passage 
(19  millimètres  de  large),  absolument  comme  dans  Thémi- 
sphère  schématique  de  mon  vénéré  maître  M.  Broca.  La  par- 
tie postérieure  de  cette  scissure  ainsi  interrompue  circonscrit 
exactement  le  lobule  ovalaire.  Dans  sa  partie  antérieure, 
deux  nouveaux  plis  de  passage,  beaucoup  plus  petits  et  un 
peu  cachés,  interrompent  de  nouveau  son  trajet. 

La  scissure  sous-frontale,  dans  Fhémisphère  gauche  de 
Paulus,  a  une  disposition  très  curieuse  :  simple  d'abord  dans 
sa  partie  postéro -supérieure,  elle  se  divise  en  deux  branches 
à  partir  du  lobule  ovalaire  ;  sa  branche  supérieure  divise  la 
face  interne  de  la  première  circonvolution  frontale  dans  toute 
son  étendue.  La  branche  inférieure  a  le  trajet  ordinaire.  Ce- 
pendant il  faut  faire  ici  cette  remarque,  que  la  branche  su- 
périeure de  notre  scissure  est  séparée  de  son  tronc  par  un 
très  petit  pli  de  passage,  caché  au  fond  de  la  scissure  sous- 
frontale  à  l'état  frais,  et  que  nous  avons  mis  à  découvert  ex* 
près,  en  moulant  cet  hémi&phère. 

Passons  ensuite  rapidement  la  revue  des  principaux  sillons 
des  cerveaux  de  nos  Esquimaux. 

Le  sillon  prérolandique  est  presque  aussi  long  que  la  scis- 
sure de  Rolando  ;  il  est  presque  non  interrompu  sur  Thémi- 
sphère  gauche  de  Paulus  Abraham.  Ordinairement,  chez  nos 
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£S0qaifnaux,  le  sillon  prérolandique  est  coupé  en  deux  par  le 
genou  anastomoiique  de  la  deuxième  circonvolution  fron« 
taie.  Sur  l'hémisphère  droit,  comme  la  seconde  circonvolution 
frontale  possède  deux  genoux  anastomoliques^  par  consé* 
quent,  le  sillon  prérolandique  est  coupé  en  trois  parties 
distinctes. 

Le  sillon  prérolandique  est  parallèle  à  la  scissure  de  Ro-» 
lando  ;  il  est  non  interrompu  sur  Thémisphère  gauche  de 
Paulus  Abraham,  sur  Thémisphère  gauche  de  Tobias  et  sur 
les  deux  hémisphères  d'Ulrika. 

Le  premier  sillon  frontal  est  net  et  simple,  à  Texception 
de  rhémisphère  droit  de  Paulus.  Les  sillons  du  lobule  orbi* 
taire  sont  rares  et  très  espacés  dans  Thémisphère  gauche  de 
Paulus,  et  la  conséquence  naturelle  de  cette  disposition  des 
sillons  est  la  largeur  peu  commune  des  plis  cérébraux  de  ce 
lobule. 

Pour  terminer,  qu'il  me  soit  permis  d'entrer  dans  Texamen 
de  certaines  particularités  des  circonvolutions. 

Le  lobe  antérieur  ou  frontal  est  relativement  court  ;  mais 
les  autres  lobes  sont  au  contraire  très  développés,  surtout  le 
pariétal.  Les  méandres  des  circonvolutions  du  lobule  frontal 
sont  peu  nombreux,  et  cette  disposition  des  circonvolutions 
frontales  est  remarquable,  surtout  chez  Tobias  Ignatius. 

La  première  cii'convolution  frontale  est  très  large,  et,  chez 
Tobias,  elle  a  à  peine  quelques  rares  incisures. 

Le  développement  de  la  seconde  circonvolution  est  énorme, 
notamment  chez  Paulus.  En  effet,  cette  circonvolution,  parmi 
les  autres  complications,  en  offre  une  qui  consiste  en  deux 
plis  anastomotiques  qui  la  lient  à  la  circonvolution  frontale 
ascendante.  La  deuxième  circonvolution  frontale  est  très  sim- 
ple chez  Tobias. 

La  troisième  circonvolution  frontale  est  très  peu  dévelop- 
pée ;  elle  est  courte  et  comme  ramassée  sur  elle-même. 

Chez  Tobias,  elle  est  réduite  en  un  tout  petit  îlot,  à  peu 
près  lisse,  dépourvu  des  méandres  qui  s'observent  ordinaire- 
ment sur  les  cerveaux  supérieurs.  De  sa  partie  postérieure,  il 
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se  détache  un  mince  pli  de  passage  qni^  chez  Tobias,  ne  dé- 
passe pas  2  millimètres  et  demi  et  qui  la  relie  à  la  partie  in« 
férieure  de  la  circonvolution  frontale  ascendante.  Cependant 
cette  circonvolution  est  plus  développée  chez  la  femme  Ulrika. 
La  circonvolution  frontale  ascendante  est  très  large.  La  cir* 
convolution  pariétale  ascendante  est  très  flexueuse  chez  Pau- 
lus  ;  elle  est  très  large  chez  Tobias.  Ces  deux  circonvolutions 
sont^  au  contraire,  grêles  chez  Ulrika. 

Les  deux  circonvolutions  pariétales  sont  généralement  sim- 
ples et  très  étendues  chez  nos  trois  Esquimaux,  et  c'est  la 
deuxième  circonvolution  pariétale  qui  se  distingue  sous  ce 
rapport,  c'est-à-dire  par  sa  largeur  et  par  la  simplicité  de  sa 
constitution. 

Ordinairement^  chez  les  Esquimaux  en  question,  le  lobe 
occipital  est  très  simple,  et  le  maximum  de  cette  simplicité  se 
remarque  sur  le  cerveau  de  Tobias. 

Dans  le  lobe  temporal,  il  y  a  à  faire  deux  remarques  :  1*  la 
gracilité  extrême  de  la  première  circonvolution  ;  elle  est  tel- 
lement exiguë,  qu'on  ne  la  retrouve  en  cet  état  que  dans  les 
races  inférieures;  et  â»  la  largeur  peu  commune  de  la 
deuxième  circonvolution  frontale. 

La  face  interne  des  hémisphères  cérébraux  de  ces  trois  cer- 
veaux (d'Esquimaux  présente  les  particularités  suivantes  : 
le  développement  énorme  en  largeur  de  la  partie  interne  de 
la  première  circonvolution  frontale,  surtout  chez  Tobias  ; 
la  division  de  cette  circonvolution  en  deux  circonvolutions 
secondaires  par  un  sillon  non  interrompu  sur  Thémisphère 
gauche  chez  Paulus,  et  comme  nous  Ta  vous  remarqué  précé- 
demment, ce  sillon  semble  se  continuer  avec  la  scissure  sous- 
frontale  ;  à  droite,  on  remarque  le  même  sillon,  très  accusé, 
mais  interrompu,  en  divers  endroits,  par  des  plis  anastomo- 
tiques.  Chez  Ulrika,  la  partie  interne  de  la  première  circonvo- 
lution frontale  s'anastomose  largement,  par  un  pli  de  passage 
très  étendu,  avec  la  circonvolution  du  corps  calleux.  La  cir- 
convolution du  corps  calleux  est  très  étendue,  en  général, 
chez  nos  Esquimaux  ;  mais  sa  largeur  est  très  remarquable. 
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chez  Tobias^  dans  sa  partie  postérieure,  et  dans  sa  partie 
antérieure  chez  Ulrika,  chez  laquelle  elle  semble  se  diviser, 
dans  sa  partie  moyenne,  en  deux  plis  secondaires. 

Le  lobule  ovalaire  est  très  étendu  ;  son  développement  est 
énorme  chez  Ulrika  ;  par  contre,  le  lobule  cunéiforme  est  pe- 
tit, et  même,  chez  Ulrika,  il  est  réduit  à  un  simple  pli  de 
passage,  caché  en  grande  partie  dans  la  profondeur  des  scis- 
sures calcarine  et  occipitale. 

DUensiion. 

M.  Pozzi.  Je  ne  voudrais  pas  laisser  passer  la  communica- 
tion que  vient  de  faire  M.  Ghudzinski,  sans  insister  sur  l'in- 
térêt qu'elle  présente.  Elle  nous  montre  que  les  cerveaux 
de  ces  Esquimaux  présentent  une  simplicité  en  quelque 
sorte  schématique^  et  que  cette  simplicité  s'observe  surtout 
dans  le  lobe  frontal.  Elle  existe,  en  particulier,  dans  la  troi- 
sième  circonvolution  frontale,  où  se  trouve,  ainsi  que  Va  dé- 
montré M.  Broca,  Torgane  cérébral  du  langage  articulé.  Sans 
doute  cette  infériorité  anatomique  correspondait,  chez  ces 
Esquimaux,  à  une  infériorité  physiologique,  à  une  infériorité 
dans  la  fonction  phonétique.  Il  est  remarquable  de  voir  cette 
simplicité  du  lobe  frontal  coïncider  ici  avec  un  développe- 
ment exagéré  des  parties  réputées  motrices  du  cerveau,  no- 
tamment des  circonvolutions  frontale  et  pariétale  ascendantes 
et  du  lobule  ovalaire  ;  de  sorte  qu'il  existe  un  contraste  frap- 
pant entre  le  grand  développement  des  parties  dites  motrices 
de  l'encéphale,  les  moins  relevées  au  point  de  vue  psychique, 
et  la  simplicité  des  parties  les  plus  humaines,  pour  ainsi 
dire. 

M.  Dallt.  Il  n'est  pas  exact  d'appeler  la  troisième  circon- 
volution frontale  gauche  Vorgane  du  langage  ofHiculé  :  cette 
portion  de  Tencéphale  joue  habituellement  le  rôle  d'un  centre 
présidant  au  langage  articulé  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
lui  donner  le  nom  d'organe  du  langage.  La  suppléance  de 
certaines  parties  de  l'encéphale  par  d'autres  parties  est  trop 
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clairement  établie  pour  qu'on  puisse  qualifier  d'organe  une 
partie  quelconque  du  cerveau. 

M.  Pozzi.  Je  mettrai  M.  Daily  d'aocord  avec  moi  en  disant  : 
Torgane  habituel. 

M.  ÀuBURTiN.  Qu'entend  M.  Daily  par  «  suppléance  de  cer- 
taines parties  de  Tencéphale  par  d'autres  parties  »?  Je  ne 
sache  pas  que  des  faits  positifs  aient  été  signalés,  établissant 
qu'une  partie  du  cerveau  puisse  être  suppléée  dans  ses  fonc- 
tions. 

M.  Dally.  Ces  faits  existent,  et  en  grand  nombre.  M.  Au- 
burtin  pourra  les  retrouver  dans  la  thèse  de  M.  Parant.  Ils 
ont  été  constatés  dans  un  certain  nombre  de  cas  d'aphémie. 
La  suppléance  mutuelle  des  diverses  régions  du  cerveau  est 
du  reste  admise  par  M.  Brown-Séquard.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
de  trouver  dans  le  cerveau  des  organes,  mais  bien  des  par- 
ties diversement  adaptées  à  telle  ou  telle  fonction,  suivant  les 
circonstances  et  notamment  suivant  l'éducation. 

M.  GoDDEiiEAU.  Certaines  parties  du  cerveau  peuvent  être 
suppléées  dans  leur  fonction  par  d'autres  parties,  mais  non 
par  des  parties  quelconques  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que 
toutes  les  parties  du  cerveau,  indistinctement,  soient  aptes  à 
remplir  une  fonction  donnée.  La  troisième  circonvolution  fron- 
tale gauche  peut  être  suppléée,  dans  sa  fonction  spéciale,  par 
la  troisième  circonvolution  droite,  mais  non  par  d'autres  par* 
ties  du  cerveau  que  je  sache. 

M.  Aqbubtin.  C'est  précisément  ce  que  j'ai  voulu  dire  tout 
à  l'heure  et  à  quoi  M.  Dally  n'a  point  répondu. 

M.  Dally.  Je  ne  puis  évidemment  pas  citer  à  Timproviste 
des  faits  précis  ;  mais  ces  faits  existent,  et  je  pourrai  les  ci- 
ter un  autre  jour,  si  M.  Auburlin  le  désire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Pcut-êtrc  serait-il  préférable  de  remettre 
cette  discussion  à  une  autre  séance,  où  chacun  pourra  sou- 
tenir ^  les  preuves  en  main,  son  opinion. 
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Sur  des  oasentents  hantaiMi  pénétrés  par  des*  pointes 

en  silex  j 

FAR   M.   DR  IfADAlLLAC. 

M.  DE  Nadaillag  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Prunièrss,  de  nouvelles  photographies  d'ossements  hu- 
mains pénétrés  par  des  pointes  en  silex.  Ces  ossements,  exa- 
minés à  la  loupe,  montrent  un  travail  de  cicatrisation  très 
marqué.  On  peut  donc  en  tirer  cette  double  conclusion,  que 
les  dolmeniqttes,  comme  les  appelle  notre  collègue  M.  Pru- 
DJères,  savaient  se  servir  d'armes  de  jet  avec  une  force  et 
une  adresse  remarquables,  puis  qu'ils  vivaient  en  société  ; 
la  preuve  en  est  dans  les  soins  que  recevaient  les  blessés, 
soins  qui  permettaient  de  guérir  des  lésions  parfois  graves. 

M.  Pruniëres  pose  une  troisième  conclusion,  c'est  que  les 
doimeniques  n'empoisonnaient  pas  leurs  flèches.  Gela  est  pro« 
bable,  bien  que  les  photographies  ne  permettent  guère  de 
l'affirmer  d'une  manière  aussi  absolue. 

M.  DE  MoRTiLLET.  Il  y  a  une  autre  raison  pour  croire  que 
les  flèches  qui  ont  blessé  ces  os  n'étalent  pas  empoisonnées. 
Il  est  assez  facile  d'introduire  un  poison  dans  des  rainures, 
lorsque  les  pointes  de  flèche  sont  en  os  ;  mais  il  paraît  diffi- 
cile d'empoisonner  des  pointes  de  flèche  en  pierre. 

Vlhotsgrnphles  de  types  des  Iles  IPhIlIppIttes  et  de  erAass 

de  Bégrltes. 

M.  Hamy  présente,  au  nom  de  M.  Baer,  candidat  au  titre  de 
membre  titulaire,  une  série  de  photographies  représentant  di- 
vers types  d'habitants  des  îles  Philippines,  entre  autres  des 
types  de  négritos. 
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RAPPORT 

Sar  ronvrace  de  H.  Sabin  BertheloC^  iBtftnlé  t  AnlIqaiCés 

canarienneB; 

PAR  H.  R.    VKRNEAU. 

Lorsque  notre  regretté  collègue  M.  Sabin  Berthelot  of- 
frit à  la  Société  d'anthropologie  Tavant-dernier  ouvrage 
qu'il  a  publié,  vous  m'avez  chargé  de  vous  présenter  un  rap- 
port sur  ce  travail. 

Ce  rapport,  je  Tai  refait  plusieurs  fois  et  j'en  ai  jusqu'ici 
ajourné  la  lecture  pour  certains  motifs  sur  lesquels  je  n'ai 
pas  besoin  d'insister. 

Il  n'est  point  facile  de  donner,  en  quelques  pages,  une  idée 
de  l'ouvrage  de  M.  Berthelot.  Dans  les  Antiquités  canariennes 
il  ne  traite  pas  seulement  des  questions  se  rapportant  à  l'ar- 
chipel canarien  :  il  s'occupe  aussi  des  anciennes  populations 
de  l'Andalousie,  des  Ibères,  des  Basques,  des  Celtes,  des  Celti- 
hères  et  de  toutes  les  populations  qui  ont  peuplé  le  nord  de 
l'Afrique  depuis  le  commencement  des  temps  historiques. 
Comme  je  ne  saurais  avoir  la  prétention  d'être  compétent  sur 
toutes  ces  questions,  je  me  contenterai  de  vous  donner  une 
analyse  très  succincte  des  différentes  parties  de  l'ouvrage,  ré- 
servant mes  critiques  pour  les  points  que  j'ai  étudiés  d'une 
manière  spéciale. 

En  tète  des  Antiquités  canariennes  nous  trouvons  une  /n* 
troduction  dans  laquelle  M.  Berthelot  résume  le  travail  de 
don  Manuel  de  Gôngora  sur  les  Antiquités  d'Andalousie. 

Assurément  il  y  aurait  eu  un  véritable  intérêt  à  comparer 
d'une  façon  rigoureuse  les  restes  humains,  les  débris  de  l'in- 
dustrie trouvés  dans  les  anciennes  sépultures  des  deux  pays, 
afin  de  mettre  en  évidence  les  rapports  qui  pouvaient  exister 
entre  ces  deux  populations.  J'exprimerai  le  regret  que 
M ,  Berthelot,  charmé  surtout  par  les  descriptions  pittores- 
ques de  l'auteur  espagnol,  ait  négligé  de  faire  ces  comparai- 
sons et  qu'il  se  soit  borné  à  appeler  l'attention  sur  les  inscrip- 
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tions  lapidaires  de  Fuencaliente,  dans  lesquelles  il  a  cru  re- 
conndtre  quelques-uns  des  signes  qu'on  retrouve  aux  Ca- 
naries. 

Dans  ses  Notions  préliminaires,  M.  Berthelot  traite  la  ques- 
tion historique,  depuis  'Homère  jusqu^à  Tépoque  du  voyage 
de  Jean  de  Béthencourt.  Ce  chapitre  n'étant  qu'un  résumé 
de  ce  que  notre  ami  écrivait  en  1836  dans  son  Histoire  natU' 
relie  des  îles  Canaries,  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Je  passerai 
également  sous  silence  ses  revendications  au  sujet  de  cer- 
tains paragraphes  de  l'ouvrage  de  notre  collègue  M.  le  doc- 
teur Ghil. 

La  première  partie  des  Antiquités  canariennes  renferme 
deux  chapitres  :  l'un  consacré  aux  Rapports  d'origine  entre  les 
populations  liby-numides  et  les  anciens  habitants  des  îles  FortUr 
nées;  l'autre  intitulé  :  Caractères  physiques  des  anciens  habi- 
tants de  Pàrchipel  canarien  et  des  analogies  qu'on  peut  en  dé- 
duire pour  la  comparaison  avec  les  populations  du  nord  de  FA* 
frique. 

Le  contenu  de  ces  chapitres  ne  répond  pas  précisément  aux 
titres.  M.  Berthelot,  empruntant  ses  citations  à  Noël  des 
Vergers,  nous  montre  les  Arabes  étendant  rapidement  leur 
domination  en  Afrique,  là  où  les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, les  Romains  et  les  Vandales  n'avaient  jamais  pu  l'éta- 
blir solidement.  Mais  ils  trouvèrent  devant  eux  les  Berbers, 
qu'ils  renoncèrent  à  dompter  et  avec  lesquels  ils  surent  s'al- 
lier. Les  anciens  habitants  des  Canaries,  de  caractère  aussi 
indomptable,  devaient,  selon  Berthelot,  être  les  descendants 
de  ces  Berbers  que  ni  les  Phéniciens,  ni  les  Carthaginois,  ni 
les  Romains,  ni  les  Arabes  ne  réussirent  à  subjuguer,  a  De  ces 
deux  peuples  dont  nous  venons  de  tracer  l'esquisse,  dit-il  en 
parlant  des  Arabes  et  des  Berbers,  le  Berber  est  celui  auquel 
nous  rapportons  toutes  nos  observations  dans  notre  étude 
comparative  avec  les  anciens  Quanches  des  Canaiîes.  » 

On  doit  donc  s'attendre  à  trouver  dans  le  chapitre  suivant 
un  parallèle  entre  les  caractères  physiques  des  Berbers  et  des 
anciens  Guanches.  Mais  l'auteur  se  contente  de  montrer  par 

T.  IV  (&•  SÉRIS).  Si 
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des  documents  historiques  qu'il  devait  exister  deux  types  au^ 
Canaries  :  l'un  à  peau  blanche  et  à  cheveux  blonds  ou  roux  ; 
Tautre  à  teint  brun  et  à  cheveux  noirs,  qu'il  appelle  t^pe 
arabe  berbérisé  (?).  Il  a  négligé  les  caractères  physiques  tirés 
de  1  étude  anatomique  des  anciens  crânes  et  ossements,  car, 
dit-il,  «  on  ne  peut  tirer  de  l'examen  comparatif  des  têtes  os- 
seuses des  squelettes  qui  ont  résisté  dans  ces  climats  à  Tac- 
tion  du  temps,  soit  dans  les  grottes,  soit  dans  les  tumulus^ 
que  des  caractères  différentiels  assez  vagues.  »  Je  me  per- 
mettrai de  ne  pas  être  d'accord  sur  ce  point  aveu  mon  re- 
gretté ami  et  j'espère  vous  montrer  dans  une  des  prochaines 
séances  de  la  Société  que  les  caractères  différentiels  fournis 
par  les  restes  de  l'ancienne  population  des  Canaries  ne  sont 
point  aussi  vagues  que  le  prétend  M.  Berthelot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  qu'il  attachait  peu  d'impor- 
tance à  l'étude  des  restes  humains,  M*  Berthelot  devait  aller 
chercher  ailleurs  des  documents*  Aussi  a-t-il  eu  l'intention 
de  rechercher,  chez  les  populations  actuelles,  les  caractères 
d'atavisme  qui  pouvaient  se  rapporter  à  la  race  canarienne 
primitive.  J'ai  dit  quUl  a  eu  Vintention  de  faire  ces  recherches^ 
mais  il  semblé  qu'il  ait  perdu  de  vue  son  but,  entratné  par 
des  digressions.  11  à  démontré  longuement,  en  citant  des  ac« 
tes  légaux^  que  les  anciens  Canariens  n*avaienl  pas  été  exter- 
minés par  les  conquérants  espagnols,  que  de  nombreuses 
alliances  avaient  été  contractées  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  et  que,  après  la  conquête,  la  population  ancienne 
conservait  une  supériorité  numérique»  Bien  de  plus  fondé 
que  ces  affirmations.  Par  conséquent^  dans  la  race  mixte  qui 
s'est  formée  aux  Canaries,  on  doit  retrouver  Un  certain  nom- 
bre des  caractères  de  la  race  primitive,  plus  ou  moins  atté- 
nués. Pour  ma  part,  je  regrette  d'ahtahtplus  que  M.  Berthelot 
ait  perdu  de  vue  cette  question,  que,  gràoe  à  soti  long  séjour 
dans  l'archipel,  il  eût  été  plus  compétent  que  personne  pour 
traiter  ce  sujet» 

Les  conclusions  de  ce  chapitre  sont  à  peu  près  celles  dll 
chapitre  précédent  :  au  point  dé  vue  des  qualités  taoraleSf 
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de  la  forme  du  gouvernement,  des  coutumes,  les  anciens  Ca- 
nariens se  rapprochent  desBerberset  Fauteur  cherche  même 
à  identifier,  en  «'appuyant  sur  les  appellations,  les  différentes 
populations  anciennes  des  Canaries  avec  les  différentes  tri- 
bus berbères. 

A  quelle  époque^  se  demande  M.  Berthelot,  ont  eu  lieu  les 
migrations  de  ces  diverses  tribus  berbères  ?  C'est  assurément 
avant  Tinvasion  de  TAfrique  romaine  par  les  Arabes,  car  il 
faut  bien  des  siècles  pour  qu'un  idiome  se  modifie  d'une  ma- 
nière aussi  étrange  que  s'était  modifié  l'idiome  parlé  dans  les 
différentes  îles  de  Tarchipel.  Trouvant  des  analogies  entre  les 
systèmes  d*embaumement  des  Guanohes  et  des  Egyptiens,  en- 
tre leur  type  crânien  et  leur  langue,  il  en  conclut  que  les  îles 
Fortunées  «  ont  été  habitées  jadis  par  des  peuples  de  race  li- 
byenne » .  Malheureusement  M.  Berthelot  est  complètement 
dans  Terreur  lorsqu'il  prétend  que  le  type  crftnien  des  Guan- 
ches  et  des  Egyptiens  est  le  même.  Je  communiquerai  à  la 
Société  un  travail  dans  lequel  je  démontre  qu'il  y  avait  bien 
aux  Canaries,  avant  la  conquête  espagnole,  un  type  ressem- 
blant au  type  égyptien,  mais  les  individus  qui  offraient  cette 
conformation  crânienne  n'appartenaient  nullement  à  la  race 
guanchOé  Quant  au  mode  d'embaumement,  il  présentait  aussi 
de  notables  différences. 

La  deuxième  partie  des  Antiquités  canariennes  renferme, 
comme  la  première,  deux  chapitres  :  le  premier  traite  Des 
ansciens  peuples  qui  occupèt*enl  F  Afrique  septentrionale  depuis 
la  Libye  et  V Egypte  jusqu'aux  îles  Fortunées  ;  dans  la 
deuxième,  il  est  question  Des  Ibères  et  des  Basques,  des  Celtes 
et  desCeltiberes. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  ses  dissertations  sur  lei 
Oiananéens,  forcés  par  Josué  de  chercher  une  autre  patrie  ; 
je  ne  m'arrêterai  guère  non  plus  sur  les  paragraphes  consft'i* 
erés  à  l'histoire  de  TEgypto.  Ce  qu'en  dit  Berthelot  est  tiré 
en  partie  du  travail  que  M.  de  Vogué  publia  en  IS77  dans  le 
Revue  des  deux  mondes  et  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 
Il  constate,  après  le  général  Faidherbe  et  plusieurs  autres  s«« 
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vants,  qu'il  existait  en  Egypte,  à  ane  époque  très  reculée, 
des  individus  blonds  désignés  sous  le  nom  de  Tamehou  et  qui 
étaient  probablement  des  Libyens.  Il  rappelle  la  grande  ex- 
pédition  que  tentèrent  contre  l'Egypte,  sous  la  quatoraième 
dynastie,  les  Libyens  qui  s'étaient  unis  à  des  Etrusques. 

Ce  seraient  ces  Libyens  qui  auraient  construit  les  premiers 
dolmens  en  Numidie  et  ce  serait  aussi  à  eux  qu'il  faudrait  at- 
tribuer les  constructions  celtiques  (?)  des  Canaries.  J'avoue 
ne  pas  bien  voir  sur  quels  faits  s'appuient  ces  conclusions. 

Nous  trouvons  ensuite  une  analyse  du  mémoire  du  général 
Faidherbe  sur  les  Dolmens  de  t Afrique.  Avec  notre  éminent 
collègue,  Bertbelot  pense  que  ce  sont  «  les  blonds  du  Nord  » 
qui  ont  introduit  Tusage  des  dolmens  dans  le  nord  du  conti- 
nent africain^  tandis  que  dans  le  paragraphe  précédent  il  at- 
tribuait ces  constructions  aux  Libyens. 

Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin  si  je  voulais  suivre 
l'auteur  dans  ses  citations  empruntées  à  M.  Lenormant  rela- 
tivement aux  Libyens  japhétiques,  aux  Ghananéens  et  aux 
Phéniciens,  sur  lesquels  il  revient  de  nouveau.  Il  ne  m'est 
guère  possible  non  plus  d'analyser  les  derniers  paragraphes 
consacrés  à  l'ouvrage  du  général  Faidherbe  :  Collection  des 
inscriptions  numidlqttes.  Qu'il  me  suffise  de  dîre  que  M.  Ber- 
tbelot accepte  toutes  les  conclusions  de  cet  ouvrage  relative- 
ment aux  a  Celtes,  Ibères  ou  Geltibères,  Aquitains,  Ligures, 
Salyes  ou  autres  ».  Il  pense  seulement  que  «  les  mêmes  ob- 
servations sont  aussi  applicables  aux  anciens  habitants  des 
Canaries,  qui  durent  appartenir  à  la  même  race,  puisque,  à  l'é- 
poque de  la  conquête  de  cet  archipel,  leurs  populations  par- 
laient toutes  des  dialectes  dérivés  de  cet  idiome  berbère,  dont 
la  provenance  de  la  langue  libyque  paraît  incontestable  ». 

Mais  les  Libyens  résultaient  de  la  fusion  de  populations 
diverses  :  ils  avaient  de  grandes  analogies  avec  les  Ibères, 
venus  d'Asie,  et  qui  s'étaient  eux-mêmes  unis  aux  Celtes  pour 
envahir  la  péninsule  ibérique  et  le  nord  de  l'Afrique. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  populations  que  je  viens  de 
citer  qui  ont  une  origine  commune.  Ecoutons  ce  que  nous 
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dit  l'auteur  :  a  Les  Ibères  et  les  Basques,  les  Celtes  et  les  Galls 
seraient  donc  une  agrégation  de  peuples  de  nationalité  dis- 
tincte, mais  de  races  de  peuples  très  rapprochées  ;  et  en  défl- 
niUve  Ibères  et  Euskariens,  Celtes  et  Celtibères,  Galls  et 
Kymris,  Libyens,  Berbers  et  Guanches,  apparaissent  à  nos 
yeux,  dans  le  passé  des  âges,  comme  des  variétés  de  race 
dont  les  rameaux  sont  sortis  d'une  même  souche.  » 

En  résumé,  il  semble  ressortir  des  citations  multiples  conte- 
nues dans  Ja  deuxième  partie  que,  pour  Berthelot,  les  Guanches 
descendent  des  Libyens,  lesquels  ne  sont  que  «  des  blonds  du 
Nord  »  ou  Celtibères  (bien  que  les  Celtes  ne  soient  pas  précisé- 
ment des  blonds),  et  que,  les  Ibères  étant  venus  d'Asie,  les 
Guanches  ont  en  réalité  eu  leur  berceau  dans  cette  région. 
La  troisième  partie  des  Antiquités  canariennes  est  consacrée 
à  la  linguistique.  Le  premier  chapitre  traite  :  Des  ùiscn'p- 
lions  lapidaires  récemment  découvertes  aux  îles  Canaries,  On  y 
trouve  tout  d'abord  la  relation  de  la  découverte  des  inscrip- 
tions de  111e  de  Fer  par  le  curé  Padron,  relation  déjà  publiée 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Les 
inscriptions  de  los  Letreros  sont,  vous  le  savez,  gravées  en 
pointillé,  comme  celles  découvertes  par  notre  collègue 
M.  Rivière  dans  les  Alpes-Maritimes.  Elles  se  trouvent  sur 
des  coulées  de  lave  et  occupent  un  espace  considérable.  Sur 
les  collines  voisines  on  rencontre  des  enceintes  circulaires  en 
pierre,  des  sortes  de  petites  pyramides  tronquées  en  pierre, 
avec  une  ouverture  cylindrique  au  centre;  des  débris  de  repas 
comprenant  surtout  des  coquilles,  et  enfin  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  au  sud,  une  grotte  sépulcrale  renfermant  un 
grand  nombre  de  sujets. 

Une  découverte  du  même  genre  avait  été  faite  en  1862,  par 
Ch.  Fritsch,  dans  l'île  de  la  Palme,  au  ravin  de  Belmaco. 
Pourtant,  quoi  qu'en  pense  Berthelot,  je  dois  dire  qu'après 
avoir  dessiné  et  estampé  ces  inscriptions,  aussi  bien  que  celles 
de  l'île  de  Fer,  je  n'ai  point  reconnu  de  signes  a  les  uns  par- 
faitement identiques  »  et  «presque  tous  les  autres  analogues  » 
danslesdeux  îles.  J'ajouterai  même  qu'ils  me  semblent  si  dif- 
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férents,  que  je  ne  puis  guàre  voir  une  insoription  dans  les 
signes  de  111e  de  la  Palme. 

Enfin,  d^ns  les  derniers  mois  de  Tannée  1875,  le  onré 
Padron découvrit  une  autre  inscription,  dans  le  ravin  de  Gan- 
dia,  au  nord  de  nie  de  Fer.  Je  considère,  avec  Bertheloi,  cette 
insoription  comme  bien  différente  de  celles  des  Letreros,  et 
je  ne  serais  pas  éloigné  d'y  voir  une  véritable  écriture  alpha- 
bétique, ce  qui  la  rapprocherait  d'autres  inscriptions  que  j'ai 
relevées  dans  le  sud  de  la  Qrande  Canarie  et  dont  Berthelot 
ne  parle  point. 

Inutile  de  vous  entretenir  des  appréciations  de  Tauteur  sur 
les  idiomes  et  les  langi^es  en  générais  qui  n'occupent  pas  moins 
de  dix-huit  pages.  Passons  de  suite  aux  Considérations  sur  les 
langues  et  sur  les  inscriptions  libyques  et  berbères. 

Les  inscriptions  phéniciennes,  libyques,  etc.,  bien  qu'elles 
n'aient  pu  être  traduites  jusqu'ici,  ont  cependant  permis  de 
reconstituer  les  alphabets.  C'est  à  la  langue  libyque  que  doi- 
vent être  rapportés  les  divers  idiomes  berbères,  et  d'un  autre 
côté  c'est  la  langue  berbère,  dit  Berthelot,  que  parlaient  les 
anciens  Canariens.  Pourtant  cet  auteur  est  obligé  de  recon- 
naître que,  si  quelques-uns  des  signes  gravés  sur  les  roches 
des  tles  Canaries  paraissent  libyques,  la  plupart  semblent  des 
hiérogl3rphes. 

Le  général  Faidherbe  est  très  afBrmatif  relativement  aux 
inscriptions  du  ravin  de  Candia,  qui,  pour  lui,  sont  incon- 
testablement libyques.  Mais  l'auteur  des  Antiqmtés  canarien- 
nes n'admet  pas  cette  manière  de  voir.  Il  y  a  bien,  dit-il,  des 
signes  libyques,  mais  on  peut  supposer  que  «  cette  écriture, 
d'une  naïveté  qui  indique  son  enfance  dans  le^  différentesi 
localités  oix  elle  a  été  remarquée,  aura  été  la  source  oii  pui- 
sèrent d'abord  d'autres  peuples  qui  l'adoptèrent  et  y  appor*- 
tërent  ensuite  [des  perfectionnements.  »  Nous  pensons  qne 
l'auteur  veut  dire  par  le  que  les  inscriptions  caiiariennes  ont 
pu  être  le  point  de  départ  de  l'écriture  libyque,  mais  qu'elles 
ne  dérivent  point  de  cette  écriture. 
Etjpourtant,  à  côté  des  Letreros  de  l'ile  de  Fer,  on  trouva 
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des  constrocticms  primitives  et  des  grottes  sépulcrales  renfer- 
mant des  restes  humains  que  Fauteur  rattache  à  la  race 
libyenne.  Gomment  faire  concorder  ces  faits  ?  M.  Berthelot 
n'hésite  pas  :  «Nous  n'admettons  aucun  doute,  dit-il^  sur 
l'ancienne  origine  de  ces  inscriptions  ;  elles  ne  sont  pas  Tœu* 
vre  de  la  tribu  dont  les  dépouilles  mortelles  reposent  dans  la 
grotte  des  Leireros;  leur  antiquité  doit  remonter  plus  haut, 
et  nous  la  rapportons  à  l'époque  préhistorique  de  Texistenoe 
du  peuple  qi|i  devança  dans  ces  îles  ces  hordes  sémites.  » 

Sur  quelles  preuves  s'appuie  M.  Berthelot?  Sur  aucune. 
Nous  ne  pensons  pas  que,  sur  ce  point,  son  opinion  soit  faci- 
lement acceptée.  Op  trouve  dans  le  même  site  diverses  con- 
structions, des  inscriptions  gravées  dans  la  roche,  des  débris 
de  repas  et  des  restes  humains.  Ne  semble-t-il  pas  naturel 
d'attribuer  ces  constructions,  cette  écriture,  à  la  tribu  dont  les 
os  se  trouvent  à  côté  ? 

La  dernière  partie  tiraite  de$  races  kumatnes  et  des  an/i- 
quités  canariennes  aux  époques  préhistorique  et  mégalithique. 
Nous  trouvons  d'abord  des  considérations  générales  sur 
Vespèce,  la  race,  les  nations^  et  une  profession  de  foi^  où 
Tauteur  se  déclare  polygéniste  ;  puis  d'autres  considérations 
générales  sur  les  races  préhistoriques  et  notamment  sur  la 
race  de  Gro-Magnon,  dont  il  énumère  les  caractères  anato< 
miques,  d'après  M.  de  Quatrefages,  Ce  type  de  Gro-Magnon, 
qui  se  trouve  dans  les  anciennes  sépultures  du  nord  de  l'Afri- 
que, est  celui  que  présentaient  les  Guanches.  Gela  avait  déjà 
été  dit  et  M.  Berthelot  ne  nous  apporte  aucun  fait  nouveau  à 
l'appui  de  cette  conclusion.  Cependant  je  me  trompe  ;  nous 
trouvons  en  effet  cette  phrase  :  «  La  fosse  olécranienne  de 
l'humérus  perforée  sur  30  pour  100  environ  dans  la  race  de 
Gro-Magnon,  et  près  de  60  pour  100  sur  les  squelettes 
guanches  observés  récemment  dans  les  grottes  sépulcrales 
de  Ténériffe,  par  le  docteur  Verneau.  »  Or  ce  caractère  ne 
me  semble  point  appartenir  à  la  race  fossile  de  la  Vézère  ;  il 
est  bien  plus  probable  qu'il  dénote  l'intervention  d'un  élément 
étranger. 
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Ce  type  de  Gro-Magnon  a  pu  venir  d'Europe  aux  Canaries, 
mais  a  pu  aussi  avoir  existé  dès  le  principe  dans  cet  archijiel. 
Pour  ma  part,  je  crois  que  la  première  hypothèse  est  la  vraie, 
mais  je  ne  puis  pas  aujourd'hui  développer  lesarguments  qui 
m'ont  conduit  à  cette  conclusion. 

Dans  la  petite  note  que  j'avais  communiquée  à  M.  Berthelot 
au  sujet  des  crânes  envoyés  par  lui  au  Muséum,  note  qu'il  a 
reproduite  tout  entière,  je  dois  relever  une  erreur.  Le  crâne 
qui  était  indiqué  comme  provenant  d'un  tumulusde  la  Isleta, 
et  que  je  considérais  comme  «un  Arabe  pur  aussi  bien  par  la 
face  que  par  le  crâne  »  ;  présente  bien  en  effet  ce  t3n[>e,  mais  j'ai 
depuis  acquis  la  certitude  que  ce  crâne  ne  provenait  point 
de  la  Isleta^  mais  bien  d'une  des  grottes  du  sud  de  la  Grande 
Ganarie.  Dans  les  tumulus  de  la  Isleta  nous  trouvons  une 
race  absolument  différente. 

Mes  conclusions  d'alors,  relatives  aux  crânes  del'ile  de  Fer, 
se  sont  trouvées  confirmées.  On  y  constate  d'une  façon  évidente 
l'influence  d'un  élément  sémitique  qui  semble  s'être  mélangé 
avec  un  autre  élément. 

Je  ne  vous  dirai  que  quelques  mots  de  la  fin  de  l'ouvrage. 
M.  Berthelot  divise  les  populations  anciennes  en  deux  grou- 
pes :  celles  d'une  époque  qu'il  appelle  préhistorique  et  celles  de 
l'époque  mégalithique^  à  laquelle  seraient  dus  les  différents 
monuments  en  pierre  des  Ganaries  (tumulus,  murailles, 
enceintes  circulaires  de  pierres,  etc.).  Il  considère,  nous  ne 
savons  pourquoi,  cette  époque  mégalithique  comme  plus 
récente  que  la  première.  Il  passe  en  revue  les  différentes 
constructions  qu'il  croit  devoir  rapporter  à  la  seconde  époque  ; 
mais,  comme  il  avait  déjà  donné  la  nomenclature  de  ces  monu- 
ments dans  son  Histoire  naturelle  des  îles  Canaries,  il  me 
semble  inutile  d'y  revenir. 

Quant  aux  différents  produits|de  l'indu  strie  des  vieillespopu- 
lations  canariennes  (poteries^  ornements,  paniers,  cuillers, 
ustensiles  de  pêche,  etc.),  que  M.  Berthelot  passe  en  revue  un 
peu  au  hasard,  je  ne  m'y  étendrai  point,  me  réservant  de  re- 
venir avec  détails  sur  ce  sujet.  Je  remarquerai  seulement  en 
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passant  qne  beaucoup  de  ces  objets  sont  représentés  d'une 
manière  inexacte  et  que  Tauteur  se  lance  dans  des  disserta- 
tions absolument  fantaisistes  sur  remploi  de  la  plupart  de 
ces  objets. 

Uouvrage  se  termine  par  un  chapitre  consacré  aux  Indi- 
ces  (T anciennes  relations  avec  les  populations  primitives  des  Ca- 
naries  et  celles  du  continent  américain.  Les  inscriptions 
lapidaires  découvertes  en  Amérique  ont  conduit  Fauteur  à 
penser  que  dans  le  nord  de  ce  continent  avait  vécu,  à  une 
époque  très  reculée  le  même  peuple  qui  avait  gravé  les  in- 
scriptions des  Canaries.  Cette  hypothèse  pourrait  être  très  dis- 
cutée, mais  je  ne  me  sens  point  la  compétence  voulue  pour 
traiter  ce  sujet. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  trop  critiquer  M.  Berthelot. 
Les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  son  ouvrage  étaient 
inévitables  :  à  cause  de  son  grand  âge  (il  avait  quatre-vingt- 
quatre  ans  lorsqu'il  écrivait  ses  Antiquités  canariennes)^  il  ne 
pouvait  étudier  par  lui-même  les  sites  qu'il  décrivait  et  il 
était  obligé  de  s'en  rapporter  aux  renseignements  qui  lui 
étaient  fournis  par  des  correspondants  plus  ou  moins  compé- 
tents. 

COMMUNICATIONS. 

Noies  sar  qnelqnea  anomalies  régressives  observées 
sur  les  viseéres  d'an  nègre  mozsmbiqae  % 

FAR   EUGàNB  DUGBBSNB. 

Parmi  les  anomalies  que  l'on  peut  rencontrer  de  temps  à 
autre  dans  les  dispositions  anatomiques  des  différents  organes 
de  l'homme,  les  unes  représentent  de  simples  déviations  du 
type  normal,  sans  signification  philosophique  ;  les  autres,  au 
contraire,  ont  une  haute  importance,  en  ce  sens  qu'elles  con- 
stituent des  images  plus  ou  moins  complètes  de  dispositions 
normales  correspondantes,  existant  chez  les  animaux  placés 
au-dessous  de  Thomme  dans  la  série  zoologique. 

A  ce  titre,  elles  mériteraient  la  peine  qu'on  les  recherchât 
méthodiquement  ;  car,  bien  que,  par  une  quantité  considé- 
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rable  de  caractères  généraux,  l'homme  se  rattache  aux  mam- 
mifères supérieurs  et  particulièrement  aux  singes,  il  s'en  dis* 
tiogue  cependan  t  par  uu  certain  nombre  de  oaractëres  spéciaux 
qui  lui  appartiennent  en  propre  ;  et  les  dispositions  anor* 
maies  qui  apparaissent  sporadiquement,  comme  des  souve- 
nirs du  passé,  sont  autant  de  matériaux  qui  pourraient  être 
utilisés  pour  servir  à  établir  les  origines  ancestrales  du 
groupe  humain  et  la  place  que  chacune  des  différentes  races 
doit  occuper  dans  le  groDpe. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune,  gr&ce  à  M*  le  chef  des  travaux 
anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine,  d'avoir  à  ma  dispo* 
sition  un  sujet  nègre  présentant  un  certain  nombre  de  ca- 
ractères anatomiques  spéciaux  de  Tordre  dont  je  viens  de 
parier,  je  vais  en  donner  une  description  détaillée  ^ 

Matouké  (Eugène),  nègre  souacli,  âgé  de  vingt  ans,  quitta 
son  paysde  bonne  heure,  voyagea  en  Europe  comme  domea< 
tique  d'un  consul,  et  vint  mpurir  de  tuberculose  pulmonaire 
à  THôtel-Dieu,  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1881. 

Ayant  fait  Vanatomle  complète  de  cet  individu,  je  parlerai 
ultérieurement  des  particularités  que  j'ai  rencontrées  dans 
son  système  musculaire,  me  bornant  aujourd'hui  à  signaler 
celles  qui  sont  relatives  aux  viscères. 

L'appareil  hyoïdien  est  normal,  ainsi  que  le  larynx  ;  néan- 
moins les  arrière-cavités  des  ventricules  sont  fort  dévelop- 
pées et  se  prolongent  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l'os 
hyoïde,  dans  une  étendue  de  2  centimètres. 

Les  corps  thyroïdes  sont  notablement  petits,  leur  hauteur 
verticale  atteignant  à  peine  3  centimètres. 

Viscères  thoraciques. 

L'appareil  cardio-pulmonaire  présente  trois  dispositions 
spéciales,  très  caractérisées  et  très  nettes  : 

a.  La  première,  relative  au  mode  d'origine  des  vaisseaux 
aortiques  ; 

f  *  Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoiro  de  M.  Parabeuf,  qui  a  bien 
voalu  deiftiner  pour  nous  1«  croquis  reproduit  dans  les  figures  annexées. 
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ii  La  deuuëine,  à  la  morphologie  des  lobes  pulmonsiies  ; 
e.  La  troisième,  se  rapportant  h,  la  veine  cave  inférieure, 
dans  sa  portion  intra-tboraclque. 
Voyons  d'abord  la  disposilion  relative  «a  mode  d'origine 


tienioyfn^  6li,  bstcdu  iab«  inférieur;  bpg.  bitada  pàamongauc 

des  vaisseaux  aorligues  :  chez  tous  les  mammifères,  la  crosse 
de  l'aorte  donne  naieaapce,  directement  ou  indirectement, 
à  quatre  vaisseaux  principaux  :  deux  pour  le  cou  et  ua  pour 
chacun  des  membres  antérieurs  ;  mais  il  y  a  des  variation! 
dans  leur  mode  d'origine. 

Cbet  l'homme,  comme  on  le  sait,  de  la  convexité  de  la 
oroue  dd  l'aortv  partent  trois  troncs  :  le  premier,  en  procé" 
dant  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière,  est  le  gros  Irono 
brachitH^iphaiiqve ,  ainai  nommé  parce  qu'il  se  subdivise 
bientôt  en  deux  troncs  ueondaires,  qui  sont  :  la  sous'daviire 
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ou  artère  du  bras  et  la  carotide  droite,  artère  de  la  tête. 

Le  second  est  la  carotide  gauche^  et  le  troisième  la  sous* 
clavière  gauche^  qui  naissent  chacun  isolément. 

Sur  le  nègre  disséqué,  la  disposition  n'est  plus  la  môme  ;  la 
crosse  de  Taorte  donne  naissance  à  deux  troncs  au  lieu  de 
trois  : 

Le  premier,  toujours  en  procédant  de  droite  à  gauche,  est 
le  tronc  brachio-céphalique,  qui  se  subdivise  en  trois  vais- 
seaux secondaires  :  la  sous-clavière  droite  et  les  deux  caro- 
tides (fig.  I,  scd,  cd  et  cg)\ 

Le  second  est  la  sous-clavière  gauche  {scg)^  qui  naît  isolé- 
ment, à  4  ou  5  millimètres  du  tronc  précédent. 

En  somme,  comme  on  le  voit,  la  différence  consiste  en  ce 
que  le  tronc  brachio-céphalique,  au  lieu  d*ètre  bifide,  est  Iri- 
flde  ;  de  plus,  point  important  à  signaler,  ce  tronc  a  12  milli- 
mètres d'étendue,  depuis  son  origine  jusqu'au  point  où  a  lieu 

la  subdivision  en  trois  vaisseaux  ;  — 'c'est-à-dire  que  ce  n'est 
pas  par  le  simple  rapprochement  de  la  carotide  gauche  que 
se  fait  la  transformation,  mais  par  la  fusion  complète  de  ce 
vaisseau  dans  le  tronc  brachio-céphaiique  normal. 

Le  deuxième  caractère  spécial  relatif  aux  poumons  con- 
siste dans  la  présence  d'un  lobule  supplémentaire  dans  le 
poumon  droit. 

Chez  rhomme,  la  disposition  et  le  nombre  des  lobes  pul- 
monaires sont  constants  ;  il  en  existe  toujours  deux  à  gauche 
et  trois  à  droite. 

Ici  le  poumon  gauche  est  absolument  normal  ;  ses  deux 
lobes  sont  bien  distincts  et  ne  présentent  aucune  trace  de 
subdivisions  supplémentaires. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  poumon  droit  :  si  Ton 
regarde,  en  effet,  sa  face  inférieure,  on  y  constate  immédia- 
tement la  présence  d'un  petit  lobe  supplémentaire  nettement 
délimité  (flg.  I,  lobule). 

Ce  lobule,  d'un  volume  égal  au  tiers  environ  de  celui  du 
lobe  inférieur,  au  dixième  de  la  masse  totale  du  poumon 
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droit,  est  couché  sur  la  face  inférieure  du  lobe  inférieur  ;  il 
prend  son  origine,  par  un  pédicule  propre,  dans  le  hile  pulmo- 
naire, en  un  point  qui  correspond  exactement  à  Tembou- 
chure  de  la  veine  cave  inférieure  dans  l'oreillette  droite;  les 
sillons  qui  le  délimitent  sont  profonds,  sauf  dans  le  voisinage 
de  son  pédicule^  où  ils  deviennent  superficiels  ;  quant  à  sa 
forme,  c'est  celle  d'une  pyramide  à  base  inférieure  et  dont  le 
sommet  est  dirigé  vers  le  bile. 

£n  somme,  Tindépendance  de  ce  quatrième  lobe  est  com- 
plète. 

La  troisième  disposition  anormale  consiste  dans  l'existence 
d'une  portion  intra-thoracique  de  la  veine  cave  inférieure. 

On  sait,  en  effet,  que,  chez  Thomme,  la  veine  cave  infé- 
rieure n'a  pas  d'étendue  appréciable  dans  le  thorax,  puis- 
que, après  avoir  traversé  Je  diaphragme,  elle  pénètre  immé- 
diatement dans  le  cœur. 

Sur  les  pièces  dont  je  parle  et  qui  sont  déposées  dans  le 
musée  Broca,  l'étendue  mesurable  de  la  portion  intra-thora- 
cique du  vaisseau  est  de  8  millimètres — presque  1  centimètre  ; 
—  mais,  sur  les  pièces  telles  qu'elles  existaient  avec  leurs  rap- 
ports normaux,  c'est-à-dire  avant  d'avoir  été  retirées  de  la  poi- 
trine, j'ai  mesuré  une  étendue  de  14  millimètres  (flg.  I,  vct). 

La  diminution  notable  qui  existe  sur  la  pièce  conservée 
lient,  en  grande  partie,  à  la  rétraction  subie  par  les  tissus- 
pendant  leur  macération  dans  les  liquides  conservateurs. 

Telles  sont  les  trois  anomalies  existant  sur  l'appareil  car- 
dio-pulmonaire du  nègre  dont  il  est  question  ;  or,  en  les 
.passant  en  revue  successivement,  on  verra  que  chacune  d'el- 
les représente  une  disposition  correspondante  normale  chez 
les  voisins  zoologiques  de  l'homme,  les  primates  à  station 
quadrupède. 

Voici,  en  efTet,  ce  que  l'on  observe,  dans  la  série  des  mam- 
mifères, relativement  au  mode  d'origine  des  vaisseaux  aor- 
tiques  ;  il  en  existe  trois  types  bien  distincts,  suivant  qu'il  y 
a  fusion  complète  ou  incomplète  de  ces  vaisseaux. 
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Dans  le  premier,  qui  est  celui  des  ruminants  &  cornes  et  des 
pachydermes,  la  fusion  est  complète  ;  la  crosse  deTaorte  donne 
naissance  à  un  tronc  unique  qu'on  appelle  «  l'aorte  anté- 
rieure A  et  duquel  se  détachent  ensuite  les  quatre  vaisseaux 
supérieurs,  les  carotides  et  les  sous-clavières  ;  c'est  le  type 
4+0  du  professeur  Broca. 

Dans  le  deuxième,  la  fusion  est  incomplète  ;  de  la  crosse  de 
Taorte  partent  deux  troncs .:  le  premier,  volumineux  et  d*une 
longueur  variable,  se  divise  en  trois  vaisseaux,  qui  sont  : 
la  sous-clavière  droite  et  les  deux  carotides  ;  le  second,  plus 
grêle,  naît  à  quelques  millimètres  du  précédent  ;  c^est  la  soush 
davlèrc  gauche  ;  c*cst  le  type  3+1,  celui  qui  est  commun  aux 
carnassiers,  aux  cébiens,  aux  pîthécîens  et,  parmi  les  anthro 
jpoïdes,  au  gibbon,  qui  est  le  plus  inférieur  des  quatre. 

Chez  les  carnassiers  et  les  singes  quadrupèdes,  le  tronc 
brachio-céphalique  a  une  étendue  de  4  à  5  centimètres. 
Chez  le  gibbon,  son  étendue  est  réduite  à  1  centimètre  envi- 
ron, et  l'orang  fournit  le  dernier  terme  de  passage  au  type 
humain,  en  ce  sens  que,  chez  lui,  la  carotide  gauche  ne  naît 
plus  du  tronc  brachio-céphalique,  mais  s'en  rapproche  assez 
pour  se  confondre  avec  lui,  au  niveau  seulement  de  son  point 
d'origine. 

Le  troisième  type  est  le  type  humain,  qui  est  ôomplètement 
réalisé  par  le  gorille  et  le  chimpanzé  ;  c'est  le  type  2+1+1. 

Le  nègre  Matouké  rentre,  comme  on  le  voit,  dans  le  deuxième 
type  :  3+1,  celui  des  carnassiers  et  des  singes  quadrupèdes,  et 
plus  spécialement  dans  le  type  secondaire  du  gibbon,  en  rai- 
son de  la  longueur  de  son  tronc  brachio-céphalique. 

La  deuxième  anomalie,  relative  au  lobe  pulmonaire  sup-^ 
plémentaire,  n'est  pas  moins  caractéristique  :  chez  les  car- 
nassiers et  les  singes  quadrupèdes,  en  effet,  la  présence  d'un 
quatrième  lobe  dans  le  poumon  droit  est  la  règle  constante  ; 
de  plus,  ses  connexions  sont  invariables  ;  situé  sur  la  face 
inférieure  du  lobe  inférieur,  il  est  toujours  en  rapport  de  voi- 
sinage avec  la  veine  cave  inférieure. 

M.  Broca  a  trop  bien  démontré  que  l'existence  de  ce  qua- 
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trième  lobe,  ou  «  lobe  impar  »,  était  sous  la  dépendance  de 
la  situation  du  cœur,  et  qu'il  disparaissait  dans  la  station  bi- 
pède, parce  que  sa  place  élait  alors  occupée  par  la  base  de 
cet  organe  devenu  horizontal,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
insister  ici. 

Chez  le  fœtus  humain,  jusqu'à  cinq  ou  six  mois  de  la  vie 
intra-utérine,  on  peut  retrouver  les  traces  de  ce  lobe  ;  en  in- 
sufflant le  poumon  droit  avec  précaution ,  on  y  constate  la 
présence  d*un  sillon  circulaire  peu  profond,  qui  indique  la 
trace  du  quatrième  lobe,  disparu  chez  l'adulte  ;  passé  cette 
époque,  il  n'en  reste  plus  rien,  et  le  poumon  droit  reste  défi- 
nitivement  constitué  par  trois  lobes. 

Chez  les  anthropoïdes,  on  ne  retrouve  plus  le  lobe  impai^  ; 
il  a  disparu,  comme  chez  l'homme  ;  chez  le  gibbon^  cepen- 
dant, il  existe  à  l'état  tout  à  fait  rudimentaire,  sous  la  forme 
d'une  petite  languette  pulmonaire  qui  n'est  plus  enveloppée 
dans  les  plis  de  la  plèvre.  Transitoire  chez  l'homme,  il  per- 
siste, à  l'état  d^ébauche  à  peine  indiquée,  chez  le  dernier  des 
anthropoïdes. 

Chez  rhomme  adulte^  il  a  été  trouvé  une  fois  à  Paris, 
en  I87S,  par  M.  Pozzi,  qui  en  a  fait  Tobjet  d'un  mémoi)*e  pu- 
blié dans  la  Revue  d* anthropologie. 

Par  ce  deuxième  caractère,  le  nègre  Matouké  rentre  donc 
dans  le  type  des  singes  quadrupèdes. 

Les  deux  anomalies  précédentes  sont,  chacune,  on  Ta  vu, 
la  reproduction  complète  d'une  disposition  normale  chez  les 
primates  inférieurs  ;  la  dernière,  relative  à  la  veine  cave  in- 
férieure, n'en  est  plus  qu'une  représentation  imparfaite,  une 
image  affaiblie  ;  elle  n'en  a  pas  moins  sa  valeur. 

On  sait  que,  chez  les  animaux  &  station  quadrupède,  le 
cœur  est  vertical,  c'est-à-dire  à  grand  diamètre  parallèle  à 
Taxe  du  edrps,  la  base  étant  située  eU  avant  et  là  pointe  en 
arrière. 

-  Dans  la  station  bipède,  au  cotitt-airc,  entraîné  pat  son  pro- 
pre poids,  le  cœur  descend  se  coucher  sur  le  diaphragme  et 
devient  oblique  ;  il  en  résulte  des  conséquences  importantes 
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au  point  de  vue  de  la  portion  thoracique  de  la  veine  cave  in- 
férieure. 

Quand  le  cœur  est  longitudinal,  la  veine  cave  inférieure, 
après  avoir  traversé  le  diaphragme,  doit  parcourir,  dans  le 
thorax,  une  distance  égale  à  retendue  du  grand  diamètre  des 
ventricules  de  Torgane  central  de  la  circulation,  avant  d'at- 
teindre Toreillette  droite,  où  elle  se  jette  ;  d'où  l'existence 
nécessaire  d'une  veine  cçive  inférieure  intra-thoracique. 

Chez  les  bipèdes,  en  raison  même  de  la  situation  oblique 
du  cœur,  qui  est  couché  sur  le  diaphragme,  cette  distance 
est  supprimée  ;  la  veine  cave  inférieure,  après  avoir  franchi 
l'anneau  diaphragmatique,  aborde  immédiatement  l'oreillette 
droite,  et  sa  portion  intra-thoracique  est  réduite  à  zéro. 

Parmi  les  primates,  tous,  excepté  l'homme  et  les  anthro- 
poïdes, offrent  ce  caractère  spécial  d'avoir  une  veine  cave  in- 
férieure intra-thoracique. 

Chez  le  nègre  Matouké,  on  retrouve  le  vestige  de  cette  dis- 
position, constante  chez  les  singes  quadrupèdes. 

En  somme,  il  n'y  a  que  trois  caractères  constants  qui  dis- 
tinguent nettement  l'appareil  cardio-pulmonaire  des  primates 
inférieurs  de  celui  de  Thomme,  et  ces  trois  caractères^  nous 
les  trouvons  associés  chez  un  nègre. 

Leur  réunion  sur  le  même  individu  humain  n'a  pas  encore 
été  rencontrée  jusqu'ici  ;  le  fait  n'en  prend  que  plus  de  va- 
leur par  sa  rareté  même  ;  car  il  prouve  que,  malgré  la  grande 
fixité  de  ces  caractères  distinctifs,  un  retour  atavique,  qui 
témoigne  de  l'origine  éloignée  de  l'homme,  peut  néanmoins 
se  produire,  apportant  avec  lui  un  argument  de  plus  en  fa- 
veur de  la  théorie  de  la  descendance. 

Il  n'y  a,  du  reste,  peut-être  pas  lieu  d'être  surpris  que  ce 
soit  chez  un  individu  appartenant  à  la  race  noire  qu'appar 
raisse  ce  curieux  exemple  d'atavisme  ;  c'est,  en  effet,  parmi 
les  races  humaines,  celle  qui  offre  des  caractères  d'infério- 
rité incontestables,  au  point  de  vue  des  proportions  du  sque- 
lette et  d'un  certain  nombre  de  dispositions  myologiques,  sans 
parler  de  celles  qui  sont  relatives  au  système  nerveux  central. 
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Si  donc  iofériorité  implique  l'idée  d'ua  degré  de  moins 
dans  réloigaement  du  type  originel,  on  concevra  qa'éteinta 
dans  les  races  supérieures,  ce  soit  pIutAt  chez  les  races  infé- 
rieures que  ces  souvenirs  tendent  à  revivre. 

Les  viscères  abdominnux  présentent,  comme  les  viscères 
thoraciquea,  des  anomalies  qui,  pour  être  moins  accusées, 
n'en  sont  pas  moins  caractéristiques. 


Il 


Le  foie  a  l'aspect  général  d'an  foie  de  bipède ,  mais,  si  l'on 
examine  sa  face  inférieure,  on  y  découvre  immédiatement, 


Fig.  î.-  B 


dans  le  lobe  droit  (fig.  II,  Id),  deux  scissures  transversales 
profondes  qui,  sans  déterminer  une  lobulisation  complète  de 
l'organe,  indiquent  néanmoins  une  tendance  manifeste  vers 
le  tj^e  du  foie  de  quadrupède,  dont  le  nombre  des  lobe 
pentattdndre  le  cbtffre  de  six  oo  sept. 
Les  reins,  de  forme  absolameot  irrégulière  (fig.  III  et  IV), 

T.  IV  (3»  8*BW).  ï* 
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ont  une  analogie  frappante  avec  ceux  du  gibbon  et  avec  les 
reins  du  fœtus  humain  de  cinq  à  six  mois  ;  sur  leur  face  pos- 
térieure existe  un  sillon  profond,  perpendiculaire  au  grand 
axe,  qui  part  du  bord  interne  et  se  continue  dans  une  étendue 
de  3  centimètres  ;  sur  leur  face  antérieure,  on  aperçoit  des 
traces  de  segmentation  incomplète. 

La  disposition  des  épiploons  et  des  mésentères  est  normale  ; 
néanmoins,  le  grand  épiploon  ne  descend  pas  jusqu'au  pubis 
il  s'arrête  vers  l'ombilic;  et,  particularité  intéressante,  qui  est 
peut-être  sous  la  dépendance  des  autres  dispositions  viscé- 
rales, il  n'existe  pas  d'hiatus  de  Winslow. 

Quemt  aux  côlons  ascendant  et  descendant,  ils  n'ont  pas  de 
mésocôlons  et  sont  étroitement  fixés  à  la  paroi  abdominale. 

Le  caecum  est  large  et  pourvu  d'un  appendice  vermiforme. 

En  somme,  comme  on  Ta  vu,  le  système  splanchnique 
presque  tout  entier  est  frappé  de  stigmates  régressifs,  et  il 
serait  puéril  de  se  contenter  d'invoquer  le  hasard  pour  expli- 
quer ces  faits. 

L'interprétation  qui  s'impose  ici,  la  seule  qui  puisse  satis- 
faire l'esprit,  est  une  interprétation  d'ordre  philosophique, qui, 
tenant  compte  des  relations  étroites  qui  existent  entre  les  di- 
verses foimes  animales  et  de  leur  enchaînement  réciproque, 
n'hésite  pas  à  en  tirer  les  conséquences  qui  sont  relatives  à 
l'homme. 

Discussion. 

M.  Pozzi.  Je  rappellerai  que  j'ai  déjà  constaté,  en  1872,  la 
présence  d'un  lobule  azygos  ou  lobus  impar  dans  un  pou- 
mon humain  et  que  j'ai  fait  de  ce  cas,  alors  unique,  l'objet 
d'un  mémoire  qui  a  été  publié  en  entier  dans  la  jRevue  d'an^ 
thropologie  et  en  partie  dans  les  Bulletins, 

Mais,  dans  le  poumon  que  vient  de  présenter  M.  Duohesne, 
il  existe  un  changement  morphologique  tout  à  fait  spécial  et 
caractéristique  que  je  n'avais  pu  constater  sur  le  cas  auquel 
je  fais  allusion,  à  cause  de  la  destruction  préalable  des  rap* 
ports  anatomiques.  Je  veux  parler  de  la  grande  longueur  du 
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trajet  intra-thoracique  de  la  veine  cave  supérieure,  qui, 
normalement,  on  le  sait,  s'abouche  dans  roreillette  droite 
dès  qu'elle  a  traversé  le  diaphragme. [Cette  particularité,  qui 
amène  fatalement  le  développement  d'un  lobule  azygos,  est 
la  conséquence  et  Tindice  de  Tattitude  horizontale  du  tronc. 
Aussi  la  trouve-t-on  de  moins  en  moins  marquée  à  mesuré 
qu'on  s'élève  dans  la  série  des  singes.  Elle  disparaît  chez  les 
anthropoïdes  ;  sa  présence  dans  le  fait  actuel  ramène  donc 
le  poumon  de  l'homme  au  niveau  du  poumon  du  pithécien. 

Les  autres  anomalies  constatées  chez  ce  nègre  :  disposition 
spéciale  du  tronc  brachio-céphalique,  tendance  à  la  lobu- 
lation  exagérée  des  viscères,  sont  également  un  indice  de 
retour  vers  une  organisation  inférieure  et  constituent  ces 
anomalies  révet^iveSy  dont  j'ai  étudié  l'importance  philoso- 
phique à  propos  des  anomalies  musculaires,  qu'il  est  si  fré- 
quent de  rencontrer  sur  le  cadavre  humain.  (Voir  Comptes 
rendus  de  P  Association  française  pour  F  avancement  des  sciences  ^ 
Congrès  de  Lille,  1874.) 

Poésies  océaniennes* 

M.  le  docteur  Foley  donne  lecture  des  poésies  dont  il  a 
parlé  dans  la  dernière  séance,  à  propos  de  la  question  de 
l'anthropophagie. 

m 

L'une  de  ces  poésies  est  une  Ode  à  la  lune;  l'autre  est  une 
petite  idylle. 

Sur  les  déf  énéreseenees  hamnines  i 

PAR  M.   B,    DALLT. 

M.  Dallt  soumet  à  la  Société  un  tableau  résumant  les 
causes  des  dégénérescences  humaines,  qu'il  divise  en  quatre 
groupes. 

GAUSB8  Dl  DéOiN^RESCENCIS* 

i«  Paîhotoffiqws,  Syphilis,  scrofule^  rachitiflme,  tuberculose,  lèpre,  etc. 
S»  Toxiques»  Poisons  ethniques,  alcool,  opium,  toilqties, alimentaires; 

pellagre. 
d«  Climatéfiqws  et  géographiques  ,\  Goître  et  crétinisme,  non-acclimtte" 

ment  ;  altitudes  extrfimes,  etc. 
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40  SocUUogiqws»  AggloméralioDS  urbaines,  croUemenU  ethniques,  sélec- 
tions militaires,  division  extrême  du  travail,  ezoès  céré- 
braux et  autres^  etc. 

M.  Daily  rappelle  que  le  mot  dégénérescence  est  employé 
dans  des  sens  très  divers  sans  aucune  précision.  Les  zootech- 
niciens et  les  horticulteurs  appellent  volontiers  dégénérés  les 
êtres  qui  perdent  les  qualités  qu^une  culture  factice  leur  a 
données  et  qui  font  retour  à  Têtre  naturel.  C'est  là  un  sens  tout 
conventionnel  ;  c'est  plutôt  Tétat  cultivé,  bête  ou  fruit,  inca- 
pable de  se  soutenir  par  lui-même,  qui  pourrait  être  considéré 
comme  le  résultat  d'une  dégénérescence  factice.  Toutefois 
la  tendance  au  retour  à  l'état  naturel  existe  dans  les  pro- 
duits des  éleveurs,  mais  non  chez  les  dégénérés  humains,  qui 
tendent  à  l'anéantissement.  Le  sens  du  mot  est  donc  très  dif- 
férent dans  les  deux  cas. 

Morel  est  le  seul  auteur  qui  ait  donné  une  déQnition  des 
dégénérescences,  qu'il  représente  comme  des  déviations  ma- 
ladives d'un  type  primitif,  M.  Daily,  répétant  cette  définition, 
propose  de  considérer  les  dégénérescences  comme  le  résultat 
de  dégradations  organiques  héréditaires  aboutissante  la  stérilité. 
L'idée  de  type  primitif  est  de  la  sorte  écartée,  tandis  que  la 
fin  probable  de  toute  déchéance  organique  est  indiquée,  mais 
non  fatalement. 

Il  existe  des  groupes  de  dégénérants  qui  deviendront  des 
dégénérés  si  aucun  remède  n'est  apporté  aux  conditions  de 
leur  existence. 

M.  Daily  examine  rapidement  quelques-unes  des  causes 
qui  rentrent  dans  ses  quatre  groupes.  Il  insiste  sur  les  rela- 
tions pathologiques  qui  semblent  exister  entre  la  syphilis,  la 
tuberculose,  la  scrofulose  et  le  rachitisme.  Il  faut  remar- 
quer que  les  maladies  virulentes  ne  produisent  pas  toutes  des 
déchéances  organiques;  la  syphilis  et  la  variole  se  comportent 
à  cet  égard  de  façon  tout  à  fait  différente.  Quant  aux  in- 
toxications, c'est  surtout  l'alcool  qui  produit,  ainsi  que  l'o- 
pium, des  traces  héréditaires,  tandis  que  les  poisons  mi- 
néraux laissent  les  descendants  indemnes. 
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Parmi  les  causes  sociologiques  de  dégénérescence,  M.  Daily 
signale  les  agglomérations  urbaines,  dont  l'effet  désastreux 
est  si  grand,  que  certains  auteurs,  M.  Lagneau  entre  autres, 
n'hésitent  pas  à  attribuer  à  leur  exagération  la  décadence 
proportionnelle  et  la  fin  des  nations.  En  effet,  c'est  au  sein  des 
agglomérations  urbaines  que  les  causes  les  plus  actives  de 
dégénérescence  agissent  avec  le  plus  d*intensité.  Aussi  faut-il, 
à  tout  prix,  repeupler  les  campagnes  et  blâmer  avec  énergie 
les  spéculations  économiques  ou  politiques  qui  attirent  dans 
les  villes  des  masses  au  sein  desquelles,  selon  M.  Lagneau,  la 
mortalité  est  d'un  quart  plus  élevée  que  dans  les  campagnes. 
La  dépopulation  de  la  France  est  Tune  des  conséquences  les 
plus  redoutables  des  agglomérations  urbaines.  Sans  doute  il 
faut  y  joindre  bien  d'autres  causes  et  notamment  la  stérilité 
volontaire  qui  sévit  en  Normandie.  M.  Daily,  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  les  moyens  à  employer  pour  enrayer  la  dégénéres- 
cence, signale  le  choix  des  alliances.  Il  est  véritablement  na- 
vrant de  voir  les  conditions  sociales  et  pécuniaires  primer 
toutes  les  autres.  L'auteur  rappelle,  en  terminant,  que 
MM.  Levasseur  et  Jacques  Bertillon  ont  poussé  un  cri  d'alarme 
en  montrant  que  la  population  française,  d'après  M.  Le- 
vasseur, représentait  38  pour  \00  de  la  population  euro- 
péenne en  1700,  tandis  qu'en  1880  elle  n'en  représente  plus 

que  13  pour  100  ! 

Discussion. 

M.  Sanson.  je  présenterai  une  petite  rectification  relative- 
ment à  l'opinion  que  M.  Daily  vient  d'attribuer  aux  zootech- 
niciens. M.  Daily  a  dit  qu'en  zootechnie  on  considérait  les 
animaux  de  boucherie  comme  dégénérés.  On  les  considère, 
au  contraire,  comme  perfectionnés,  et  ils  le  sont,  en  effet, 
non  seulement  au  point  de  vue  économique,  mais  encore  au 
point  de  vue  physiologique.  Je  citerai,  à  ce  sujet,  les  travaux 
de  M.  Regnard,  professeur  à  l'Institut  agronomique.  M.  Re- 
gnard,  voulant  examiner  le  sang  des  animaux  de  boucherie, 
me  dit  qu'il  s'attendait  à  trouver  leur  sang  relativement  pau- 
vre en  globules.  Je  ne  partageai  point  cette  manière  de  voir. 
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çt,  de  fait,  M.  Regnard  trouva  que  le  sang  des  animaux  en- 
graissés possédait  une  capacité  relativement  supérieure  pour 
Toxygëne.  Ces  animaux  se  trouvent  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  prospérer  anatomiquement,  et  ils  prospèrent 
en  effet.  Par  conséquent,  M.  Daily  n'a  pas  apprécié  d'une  ma- 
nière exacte  roplnion  des  zootechniciens. 

Je  ne  partage  pas  non  plus  les  préventions  de  M.  Daily 
contre  les  agglomérations  urbaines.  Ces  agglomérations  sont 
une  conséquence  du  bien-être  plus  grand  qu'on  acquiert  et 
de  la  vie  plus  heureuse  et  plus  large  qu'on  mène  dans  les 
grandes  villes.  Leur  développement  est  donc  le  résultat  d'une 
aspiration  légitime  et  fort  heureuse  au  point  de  vue  économi- 
que. Les  raisons  de  la  dépopulation  des  campagnes  ne  sont 
pas  là,  et  ces  raisons  n'existeront  plus  le  Jour  où  les  lois,  au 
lieu  d'être  défavorables  aux  nombreuses  familles,  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  leur  seront  au  contraire  avan- 
tageuses. 

M.  Delasiauve.  m.  Daily  a  parlé  de  la  diminution  de  la  po- 
pulation en  Normandie,  par  suite  de  la  stérilité  volontaire. 
Cette  diminution  progressive  est  réelle.  Dans  le  département 
de  l'Eure,  notamment,  elle  a  été  signalée  dans  une  série  de 
rapports  au  conseil  d'hygiène  du  département  par  M.  le  doc- 
teur Fortin,  d'Evreux,  secrétaire.  L'honorable  rapporteur  en 
avait  eu  de  bonne  heure  le  pressentiment,  sans  en  indiquer 
précisément  la  cause.  D'année  en  année,  depuis  1848,  l'écart 
graduel  a  été  tel,  que  le  chiffre  de  la  population,  qui  était 
alors  de  430090  habitants,  s'est  abaissé,  dans  le  dernier 
dénombrement,  à,  376000.  En  1830,  les  naissances  s'éle- 
vaient à  9  343;  en  1832,  à  8690;  elles  ne  furent  plus,   en 

1853,  que  de  8146,  et  en  1854,  que  de  7938,  alors  que  le 
chiffre  des  mariages  avait  peu  varié  (1830, 3770  ;  1853,  3418; 

1854,  3430).  Ce  dernier  aurait  plutôt  augmenté,  car  l'année 
1830  fut  exceptionnelle;  les  mariages  ne  s' étant  élevés,  en 
1832,  qu'à  2932,  et  en  1834,  qu'à  2312. 

Le  stérilité  volontaire  est  donc  indubitable.  Mais,  phéno- 
mène remarquable,  elle  coïncide  avec  la  déprédation  sens 
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ble  des  revenus  territoriaux.  Les  grandes  fermes  se  louent 
difûcilement  :  l'offre  surpasse  la  demande.  Est-ce  à  une 
moindre  concurrence  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat?  Elle  y 
est  assurément  pour  une  bonne  part.  Mais  d'autres  causes 
sont  et  doivent  être  invoquées.  Le  besoin  d'aisance  a  pris  des 
proportions  supérieures  à  la  limitation  des  enfants.  On  veut 
pour  eux  comme  pour  soi  du  confortable,  habitation,  alimen* 
tation,  dot,  enfin  une  richesse  relative.  Les  produits  de  la  terre, 
malgré  certaines  importations  étrangères,  équivaudraient  au 
moins  aux  anciens,  et  même  donneraient  des  plus-values.  Pa« 
reraient -ils  au  surcroît  de  dépenses?  Oui,  peutrétre,  si  à  celles 
précitées  il  ne  fallait  ajouter  Télévation  du  salaire  des  em- 
ployés et  le  prix  doublé  des  bestiaux.  On  s'explique  ainsi  la 
réduction  des  fermages  comme  élément  indispensable  dans 
le  total  des  bénéfices. 

M.  Gustave  Lagneau.  M.  Daily  signale  les  mauvaises  condi- 
tions de  nos  populations  urbaines.  Pour  bien  apprécier  Tin- 
fluence  nocive  de  ces  conditions,  il  faut  remarquer  que,  dans 
les  grandes  villes,  souvent  la  proportion  des  adultes  est  plus 
considérable  que  dans  les  campagnes,  par  suite  de  Tenvoi  en 
nourrice  dans  les  campagnes  do  beaucoup  de  jeunes  cita- 
dins, et  de  rimmigration  des  campagnes  dans  les  villes  de 
beaucoup  de  ruraux  adultes. 

Or  les  adultes,  proportionnellement  plus  nombreux  dans 
les  villes,  sont  à  Tàge  de  procréation  et  de  faible  mortalité. 
La  population  des  villes  semblerait  donc  devoir  présenter  une 
natalité  considérable  et  une  mortalité  minime.  Cependant, 
d'une  part,  si,  au  lieu  de  rapporter  les  naissances  aux  habi- 
tants de  tous  âges,  on  ne  les  rapporte  qu'aux  adultes  en  âge 
de  procréer,  on  voit  que,  dans  les  grandes  villes,  la  natalité 
n'est  pas  plus  considérable  que  dans  les  campagnes  ;  et  l'on 
reconnaît  que  cette  natalité  est  beaucoup  plus  fréquemment 
illégitime.  Or,  dans  notre  état  social,  l'illégitimité  rend  la 
mortalité  infantile  environ  deux  fois  plus  forte  '. 

1  G.  Lagneau,  De  l'influencé  d9  ViUégUimUë  sur  la  morlaUU  (inn.  ^hy- 
giène, t.  XLlVetXLV,  1875-1876). 
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D*autre  part,  si  Ton  étudie  la  mortalité  par  âges,  on  con- 
state qu'à  presque  tous  les  âges  la  mortalité  est  beaucoup 
plus  considérable  dans  les  grandes  agglomérations  urbaines, 
comme  Paris,  que  dans  les  campagnes  ^ 

Quant  aux  causes  aggravantes  de  la  mortalité  dans  les 
grandes  villes,  sans  vouloir  parler  ici  de  la  fièvre  typhoïde  et 
de  diverses  causes  de  mort,  je  rappellerai  combien  la  phtbi- 
sie  sévit  cruellement  sur  les  ruraux  venant  dans  les  villes  se 
livrer  aux  occupations  sédentaires.  M.  Ghatin,  de  Lyon,  a  si- 
gnalé avec  quelle  effrayante  rapidité  sont  atteintes  de  cette  af- 
fection les  jeunes  Savoyardes  venant  en  cette  ville  exercer  le 
métier  de  dévideuses*.  Tout  récemment,  M.  le  docteur  Ruelle, 
membre  de  la  commission  d'hygiène  du  dix-neuvième  arron- 
dissement de  Paris,  disait,  à  propos  de  la  phthisie  :  «  Parmi 
tous  ces  adultes  qui  nous  arrivent  pleins  de  santé,  combien 

en  trouvez-vous  qui, emménages  dans  un  logement  peu 

ou  point  du  tout  aéré,  sont  bientôt  et  certainement  frappés 
par  la  maladie  I  »  J'ajouterai  que,  de  même  que  M.  le  doc- 
teur H.  Gouraud  père',  j'ai  cru  remarquer  que  cette  influence 
morbigène  de  Thabitat  urbain  se  manifestait  surtout  chez  les 
immigrés  venus  des  pays  de  montagnes^. 

Relativement  à  la  faible  natalité  de  nos  populations  nor- 
mandes, dont  parlait  M.  Delasiauve,  je  dirai  aussi  qu'elle 
tient  entièrement  à  des  conditions  sociales,  mais  nullement 
à  une  dégénérescence,  à  une  inaptitude  physiologique.  Nos 
populations  normandes  descendent,  d'une  part,  d'anciens 
Gelto-Galates  occupant  le  pays  aux  époques  romaine  et  fran- 

^  G.  Lagueau,  Etude  de  statistique  anthropologique  sur  la  population  pa- 
risienne {Ann,  â^hygiènéy  t.  XXXI,  1868.  Tir.  à  part,  1869). 

*  Chatin,  De  la  phthisie  des  tisseurs  et  desdévideuses,  à  l* hôpital  de  la  Croix- 
BoussSy  1867,  p.  IS,  et  extrait  dans  Lyon  médical^  1869,  et  Gaz.  feebd.  de 
mid.  et  thërap,,  23  juillet  1869»  p.  480. 

*  H.  Goiiraud,  De  Vaction  des  éifférenis  climats  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  ptdmonaire  {Union  médicale,  28  novembre  1878,  et  BuUelin  de  la 
Soc,  méd,d^émulation,  9  novembre  1872  et  7  mars  1874.  Tir.  à  part,  p.  12, 
1877). 

^  G.  Lagneau,  Des  mesures  d'hygiène  publique  propres  à  diminuer  la  fré- 
quence de  la  phthisie  (Ann.  d'hygiène^  t.  XLIX,  1878.  Tir.  &  part,  p.  21). 
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que,  et,  d'autre  part,  de  Scandinaves  immigrés  principale- 
ment  depuis  la  fin  du  neuvième  siècle.  Or,  ces  derniers  jouis- 
saient d'une  fécondité  remarquable,  attestée  aussi  bien  par 
Jomandès,  l'historien  des  anciens  Goths  sortis  de  la  Scanzia, 
que  par  Robert  Wace,  Dudon  de  Saint-Quentin  et  Guillaume 
de  Jumièges,  historiens  des  IVord-mann  envahisseurs  de  notre 
Neustrie  *.  Pour  se  convaincre  que  la  faible  natalité  de  nos  Nor- 
mands actuels  tient  à  une  restriction  volontaire,  il  suffit  de 
remarquer  qu'actuellement  encore  nos  Normands  présentent 
une  gémellité , considérable^  comme  les  autres  peuples  de 
race  germanique  septentrionale,  de  race  teutonique,  ainsi 
que  Ta  signalé  M.  Bertillon  père*.  Nos  Normands  actuels 
jouissent  de  la  plénitude  de  leurs  facultés  génératrices  ;  et, 
s'ils  limitent  volontairement  le  nombre  des  conceptions,  ils 
ne  peuvent  empêcher  que,  parmi  ces  conceptions,  la  propor- 
tion des  grossesses  doubles  reste  considérable. 

M.  Sanson  pense  que  certaines  législations  pourraient  ren- 
dre plus  considérable  notre  natalité  et,  par  suite,  Taccroisse- 
ment  de  notre  population.  En  général,  on  évite  de  procréer, 
on  limite  le  nombre  des  enfants,  afin  d'assurer,  autant  que 
possible,  à  ces  enfants  une  situation  sociale  au  moins  aussi 
heureuse  que  celle  dont  on  jouit.  Toute  législation  faisant 
obstacle  au  mariage  restreint  la  natalité  légitime  ;  toute  me- 
sure ouvrant  des  débouchés,  des  carrières,  des  moyens  d'exis- 
tence, peut  accroître  la  natalité.  Cependant,  ces  législations, 
ces  mesures  étant  souvent  difficiles  à  déterminer,  il  ne  peut 
qu'être  de  grande  utilité  de  les  indiquer. 

M.  Rabourdin.  Je  demande  la  permission  de  faire  seule- 
ment quelques  remarques  au  point  de  vue  économique,  dont 
je  me  suis  plus  spécialement  occupé.  On  s'est  effrayé  plus 

1  Jornandès,  De  Geiarum  sive  Gothorum  origine^  oap.  iir,  p.  427,  ooll, 
Nisard.  —  Robert  Wace,  le  Roman  de  Rou,  t.  I,  p.  38,  n»  774,  1827.  — 
Dudon  de  Saint^Quentin  (apud  Andréas  Da8oheniu8),fftf(.  norm.  scriptor.y 
p.  62,  1619.  -*  WUhelm  Qurnentioensis,  HisL  norm.,  également  dans 
Duchesne. 

*  Berlillon,  Démographie  de  la  Seine-Inférieure  {Àssoc,  pour  l'avano.  des 
sciences,  sess.  du  Havre,  1877,  p.  749). 
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que  de  raison,  à  ce  qu'U  me  semble,  de  la  dépopulation  ap- 
parente de  la  France. 

Si  Ton  étudie  avec  attention  la  courbe  de  l'accroissement 
de  la  population,  Ton  remarque  que  cette  courbe  est  pério- 
dique. Elle  se  compose  d'une  suite  d'oscillations  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  accroissements  de  population  tour  à 
tour  lents  et  rapides,  qui  se  succèdent  alternativement.  Nous 
sonunes  depuis  i8i7  environ  dans  la  période  lente,  mais  la 
courbe  se  relève  déjà  et  nous  entrons  dans  la  période  sui- 
vante :  celle  de  Taccroissement  rapide. 

M.  BortNEMBEE.  M.  Daily  a  dit  que  Tun  des  bons  moyens  à 
employer  pour  empêcher  le  dépeuplement  des  campagnes 
était  de  rendre  la  vie  de  nos  paysans  plus  attrayante.  Evi- 
demment, ce  moyen  serait  utile,  mais  je  ne  pense  pas  qu'une 
vie  plus  attrayante  suffirait  pour  retenir  les  habitants  de  nos 
campagnes  dans  les  lieux  qui  les  ont  vus  nsdtre.  Je  crois 
qu'il  faut  chercher  dans  le  mode  même  de  culture  usité  dans 
certaines  régions  la  cause  de  la  diminution  de  la  population. 

En  Maine-et-Loire,  dans  la  partie  qui  appartient  au  Bocage 
vendéen,  où  les  paysans  ne  sont  pas  propriétaires  du  sol  et 
cultivent  des  métairies,  le  nombre  des  enfants  est  considé- 
rable. En  effet,  les  valets  sont  chers,  les  enfants  nombreux 
sont  une  richesse.  Sur  les  bords  de  la  Loire,  au  contraire, 
dans  les  arrondissements  d'Angers  et  de  Suumur,  le  paysan 
est  propriétaire  :  il  n'y  a  pas  d'enfants.  En  effet,  un  homme 
qui  possède  i  ou  2  hectares  et  qui,  grâce  à  la  culture  de 
ce  petit  bien,  est  heureux,  surtout  sll  a  des  vignes,  laisse- 
rait la  pauvreté  à  ses  enfants,  qui  plu»  tard  seraient  forcés 
de  se  mettre  au  service  d'autrui.  Voilà  ce  qu'on  ne  veut  pas  en 
Anjou. 

Le  même  phénomène  s'observerait  dans  beaucoup  d'autres 
régions  de  l'Ouest. 

Il  faudrait  donc  peut-être  modifier  les  conditions  de  la  cul- 
ture ;  mais,  pour  diverses  raisons,  une  discussion  sur  ce 
point  ne  rentrerait  pas  dans  le  cercle  des  études  de  notre 
Société. 
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M.  GouDEBEAU.  Je  ferai  d'abord  une  remarque  au  sujet  des 
dégénérescences.  M.  Daily  me  semble  n'avoir  pas  suffisam- 
ment distingué  la  dégénérescence  graisseuse  de  lengraisse- 
ment,  et  c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  il  ne  s'est  pas 
trouvé  d'accord  avec  M.  Sanson. 

Quant  aux  causes  de  la  dépopulation,  je  ijon^e  que  le  genre 
de  religion  ne  leur  est  pas  absolument  étranger. 

Chez  les  protestants,  la  limitation  du  nombre  d'enfants 
n'existe  pas  comme  chez  les  catholiques.  Chez  ces  derniers, 
l'on  considère  le  travail  comme  une  punition  du  ciel  et  l'on 
cherche  autant  que  possible  à  en  exonérer  les  enfants.  Chez 
les  protestants,  au  contraire,  chez  les  Anglais,  par  exemple, 
on  considère  le  travail  comme  le  moyen  de  créer  de  la  fortune 
et  les  enfants  savent  émigrer  au  loin  pour  conquérir  la  for- 
tune par  leur  travail. 

Af"'  Clémence  Royer.  Il  me  semble  qu'en  recherchant  les 
moyens  de  remédier  aux  progrès  de  la  dépopulation  en 
France,  on  est  sorti  par  la  tangente  de  la  question  traitée 
par  M.  Daily.  Il  s'agit  de  rechercher  quelles  sont  les  causes 
de  la  dégénérescence  de  l'espèce.  Or,  ces  causes  ne  me 
semblent  pas  être  pathologiques,  mais  sociales,  et  ces  eau* 
ses  sociales  me  paraissent  produire  des  effets  dont  l'impor- 
tance n'est  pas  contestable.  Quelle  que  puisse  être  la  justesse 
des  observations  qu'a  présentées  tout  à  l'heure  M.  R6d)0ur- 
din,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  dépopulation  relative 
de  la  France  est  un  fait  constant,  puisque  nous  ne  représen- 
tons  plus  que  1/33*  de  la  population  européenne  au  lieu  du 
i/l3*  que  nous  représentions  autrefois.  Il  y  a  là  un  danger 
réel,  si  Ton  n'y  prend  garde  ;  car  tandis  que  notre  race  s'affai- 
blit, d'autres  races  s'accroissent  avec  une  rapidité  inquiétante, 
et  la  race  jaune,  par  exemple,  qui  déborde  de  tous  les  côtés 
et  s'étend  surtout  en  Amérique,  finira  par  acquérir  la  prédo- 
minance dans  le  monde.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  remède  effi- 
cace contre  ce  danger.  On  sent  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
reconstituer  la  morale  sur  des  bases  positives  et  l'on  com- 
mence à  comprendre  la  nécessité  d'introduire  la  morale  dans 
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renseignement.  Or,  dans  une  morale  scientifiquement  établie, 
doivent  figurer  les  devoirs  de  l'individu  envers  Tespèce.  La 
notion  de  ces  devoirs  devra  donc  être  inculquée  par  rensei- 
gnement, et  tous  les  remèdes  proposés  pour  combattre  le  mal 
dont  il  s'agit  resteront  inefficaces,  tant  que  Ton  n'aura  point 
fait  entrer  dans  la  conscience  de  chacun  ce  principe  premier 
de  la  morale  générale. 

M.  DE  MoRTiLLET.  A  propos  dcs  causes  de  la  dépopulation, 
on  comparait  tout  à  l'heure  les  catholiques  et  les  protestants 
dans  deux  nations  différentes.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
procéder  :  il  faut  comparer  les  résultats  produits  par  chaque 
religion  dans  des  circonstances  identiques.  Or,  si  Ton  com- 
pare les  catholiques  et  les  protestants  dans  les  pays  où  ils 
vivent  côte  à  côte,  on  trouve  que  précisément  les  protes- 
tants ont  moins  d'enfants  que  les  catholiques. 

M,  Gustave  Lagneau.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  attribuer  à 
la  religion  catholique,  comparée  à  la  religion  protestante, 
l'influence  restrictive  que  M.  Goudereau  lui  accorde  surlana- 
talité.  Deux  de  nos  anciennes  provinces,  également  catholi- 
ques, voisines  l'une  de  l'autre,  présentent  une  natalité  nota- 
blement différente.  En  Normandie,  la  natalité  est  assez  faible 
pour  être  dépassée  par  la  mortalité  ;  au  contraire,  en  Breta- 
gne, la  natalité  est  considérable. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Plusieurs  membres  encore  ont  demandé 
la  parole  ;  mais,  comme  l'heure  est  avancée  et  que  d'autres 
membres  encore  voudront  sans  doute  prendre  part  à  cette 
discussion  fort  importante,  je  la  renverrai,  si  la  Société  ne 
s'y  oppose  pas,  à  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  quart. 

Uun  des  secrélaires  :  bordiee. 
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U0«  SÉANCR.  —  19  mai  1881. 

Pré«ldeaee  de  m»  ra^uST,  Tlee-prénldeBlj 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Mission  en  Cockinckine.  —  Une  lettre  de  M.  Amédée  San- 
tico,  lieutenant  à  Karikal,  demandant  l'appui  de  la  Société, 
auprès  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  obte- 
nir une  mission  scientifique  en  Cochinchine. 

Voyage  à  Bornéo,  '-^  Une  lettre  de  M.  Cari  Bock,  de  Lon- 
dres, offrant  à  la  Société  trente  planches  polychromes,  re- 
présentant les  maisons,  costumes,  armes  et  ustensiles  des 
Dayaks  de  Kocléi,  et  extraites  du  livre  qu'il  va  publier  sur 
son  voyage,  de  Test  au  sud,  à  travers  Tîle  de  Bornéo, 
en  1879-1880. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

PowBLL  (J.-W.).  Abstract  of  transactions  ofthe  Anthropolo^ 
gical  Society  of  Washington,  Washington,  1881,  in-8. 

KOrôsi  (J.).  Plan  du  dépouillement  du  recensement  de  la  ville 
de  Budapest.  Budapest,  1881,  in-8. 

Sébillot  (P.).  Les  poissons  de  mer  (proverbes^  superstitions). 
In-8. 

BoDio  (L.).  Le  opère  pie  in  Italia.  Rome,  1881,  in-8. 
PiGORiNi  (L.).  //  museo  nazionale  preistorico  ed  etnografico 
dt  Roma.  In-8. 

—  Escursione  paleotnologtca  nelC  Italia  supeinore,  Br.  in-4. 

—  Ailanti  di paleotnologia  italtana,  Rome,  1881,  br.  in-8. 

—  La  paleotnologia  nel  congresso  di  Venezta,  Br.  in-8. 

—  Distribuzione  geografica  délie  stazioni  preistoriche  in  Ita- 
lia. Br.  in-8. 

—  Sur  une  nécropole  de  Page  du  fer  en  Italie,  In-8. 

—  Trouvailles  italiennes  d'objets  en  bronze  préromains,  ln-8. 
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PfGORiNi  (L.).  Di  una  raccolta  elnologica  délia  republica  delP 
Equatore.  In-8. 

—  Antko  sepolcî'o  di  Bologna  nel  Veronese^  In-8. 

—  Note  paleoetnologiche  friulanese.  In-8. 

—  Notize  paleotnologiche  délia  Corstca.  In-8, 

—  Avanti umani  deW  età  délia  ptelra.  In-8. 

—  Fonderia  di  San  Pietro  pressa  Gorizia.  Iq-8. 

—  Oggetti  délia  prima  età  del  ferroy  scoperii  in  Oppeano  nel 
Veronese,  In-8. 

—  Piccole  ruote  di  como  di  cervo  e  di  bronzo  délie  Terremare 
delt  Emilia,  In-8. 

—  Pugnali  italiani  di  bronzo  a  lama  triangolare  nel  museo 
di  artigliera  di  Parigi.  In-S, 

M.  DE  MoRTiLLET,  en  offrant  ces  brochures,  ajoute  oe  qui 
suit  :  M.  Luigi  Pigorini  est  le  fondateur  et  le  directeur  du 
Musée  préhistorique  et  ethnographique  de  Rome.  Ce  musée, 
installé  au  Collège  romain,  a  pris  en  peu  d'années  une  très 
grande  extension  et  figure  actuellement  parmi  les  plus  im- 
portants et  les  plus  remarquables  d'Europe. 

G.  DE  MoRTiLLET.  Musée  préhistorique  y  fasc.  X  et  XI.  Les 
planches  de  ces  fascicules,  37  à  44^  sont  en  plein  robenhau- 
sien.  Elles  comprennent  les  grattoirs,  les  perçoirs  et  poin* 
Qons,  les  tranchets,  les  poignards  en  bois,  os  et  silex;  les 
pointes  de  lance,  les  javelots  ;  une  belle  série  de  pointes  de 
flèche  remplit  les  deux  dernières  planches.  La  planche  des 
tranchets  renferme  une  vue  de  kjœkkenmœdding  et  bat 
en  brèche  la  théorie  des  pointes  de  flèche  à  tranchant  trans- 
versal. 

•  Dictionnaire  d'anthropologie ,  fasc.  I,  .Paris,  4881 .  —  M.  Lk- 
TOURNEAU.  En  publiant  ce  Dictionnaire,  nous  exécutons  un 
des  projets  qu'avait  formés  depuis  longtemps  M.  Broca. 
Avant  do  créer  la  Revue  d* anthropologie ^  il  avait  longtemps 
hésité  s'il  ne  commencerait  pas  par  diriger  la  publication 
d'un  dictionnaire  d'anthropologie. 

Il  n'a  pu  exécuter  ce  projet  ;  nous  le  reprenons.  Toutes  les 
branches  de  l'anthropologie  :  anatomie,  craniologie,  ethno- 
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graphie,  ethnologie,  paléoethnologie,  démographie,  rece- 
vront dans  cet  onvrage  un  développement  suffisant. 

Il  se  composera  de  vingt-quatre  livraisons,  paraissant,  au- 
tant que  possible,  à  raison  d'une  par  mois. 

Julien  ViNSON.  Les  Basques  du  douzième  siècle.  Br.  in-8. 

L'auteur,  en  offrant  cette  brochure,  fait  connaître  d'où 
proviennent  les  documents  nouvellement  découverts  qui  y 
ont  été  utilisés  :  c'est  de  Saint-Jacques  de  Gompostelle,  où  il 
y  avait  grande  affluence  de  pèlerins. 

On  y  a  trouvé  un  manuscrit  basque  du  douzième  siècle,  le 
plus  ancien  document  basque  que  l'on  connaisse,  qui  offre  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  langue  basque.  Outre  son 
intérêt  philologique,  ce  manuscrit  est  important  par  les  dé* 
tails  qu'il  donne  sur  la  population  basque  de  cette  époque  ; 
on  y  voit  que  les  Basques  étaient  encore  très  sauvages  et 
déjà  très  religieux. 

OBJETS  OFFEllTS. 

Faune  du  gisement  de  Cheîles,  —  M.  Ameghino  fait  don  de 
divers  objets  provenant  du  gisement  de  Ghelles.  M.  de 
MoRTiLLET  présente  ces  objets  en  ces  termes  :  C'est  aux  ex- 
cursions de  l'Ecole  d'anthropologie,  ainsi  qu'il  vous  Ta  appris 
dans  son  excellente  note  communiquée  à  la  Société  à 
la  séance  du  18  novembre  1880,  que  M.  Ameghino  doit 
d'avoir  connu  le  curieux  gisement  de  Ghelles.  Par  reconnais- 
sance, il  fait  don  à  l'Ecole  de  deux  dents  de  Rhinocéros  Merc- 
kii  :  une  molaire  supérieure  et  une  molaire  inférieure,  pro- 
venant de  cette  localité.  Vous  savez  que  ce  rhinocéros  est  un 
des  animaux  caractéristiques  de  la  faune  cheliéenne.  Il  faisait 
complètement  défaut  dans  le  musée  Broca.  Gela  rend  le  don 
de  M.  Ameghino  encore  plus  précieux  pour  nous. 

Cauries.-^  M,  Dally.  J'offre  à  la  Société  un  certain  nombre 
de  cauries,  coquillage  usité  comme  monnaie  dans  certaines 
parties  de  l'Afrique. 

Leur  valeur  est  extrêmement  faible,  car  il  en  faut  quatre 
mille  pour  constituer  la  valeur  d'un  shilling. 
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Leur  usage  est  très  récent  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle 
qu'elles  ont  cours.  Il  a  fallu  un  effort  commercial  remar- 
quable pour  qu*elles  aient  pu  se  répandre  à  l'ouest,  puis- 
qu'elles sont  originaires  de  la  côte  de  Zanzibar. 

Objets  préhistoriques  d* Italie.  —  M.  Luigi  Pigorini  fait  don 
de  divers  objets  préhistoriques  d'Italie.  Voici  la  liste  de  ces 
objets,  présentés  par  M.  G.  de  Mortillet  : 

Une  magnifique  pointe  de  flèche  en  silex,  provenant  des 
Marches.  Elle  montre  que  les  Italiens  ont  toujours  eu  un  goût 
artistique  très  prononcé.  En  effet,  les  pointes  de  flèche  en 
silex  d'Italie  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par  leurs  for- 
mes élancées  et  élégantes. 

M.  Pigorini  donne  aussi,  pour  le  musée  Broca,  onze  frag- 
ments de  poterie.  Ce  don  vient  commencer  une  série  que  notre 
regretté  fondateur  désu'ait  fort  voir  se  former  dans  nos  col- 
lections. C'est  celle  des  diverses  natures  de  poteries.  L'étude 
des  poteries  est,  en  effet,  très  utile,  en  anthropologie,  pour 
dater,  les  ossements  humains.  Très  fréquemment,  lorsqu'on 
explore  des  sépultures,  on  ne  rencontre  que  des  tessons  de 
poterie.  On  a  donc  grand  besoin  de  savoir  à  quelle  civilisa- 
tion et  à  quelle  époque  ils  se  rapportent. 

Les  poteries  offertes  par  M.  Pigorini  sont  de  Tépoque  lar- 
naudienne,  fin  de  l'âge  du  bronze.  Elles  proviennent  des  sta- 
tions lacustres  du  lac  de  Garde.  Ce  qui  les  rend  surtout  inté- 
ressantes, c'est  que  non  seulement  elles  sont  parfaitement 
datées  par  tous  les  objets  en  bronze  qu'on  a  trouvés  dans  le 
même  milieu,  mais  qu'elles  nous  fournissent  une  donnée  im- 
portante sur  une  population  spéciale.  Les  terramares  de 
l'Emilie,  vallée  du  Pô,  provinces  de  Parme,  Reggio,  Modène,  - 
Bologne,  Imola,  Mantoue,  etc.,  renferment  des  poteries  tout 
à  fait  semblables  comme  pâte  et  cuisson.  Ce  n'est  pas  éton- 
nant :  les  terramares  sont  de  la  môme  époque,  ou  à  peu 
près,  que  les  stations  du  lac  de  Garde.  Mais  les  terramares 
étaient  caractérisées  par  une  forme  d'anses  toute  particulière. 
Ce  sont  des  poteries  avec  une  seule  anse,  s^élevant  au-dessus 
du  bord  du  vase  et  se  terminant  par  un  aplatissement  et  plus 
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fréquemment  encore  par  une  concavité.  Les  bouts  de  cet  apla- 
tissement ou  de  cette  concavité  sont  généralement  redressés, 
ce  qui  leur  donne  fréquemment  l'aspect  d'un  croissant.  Aussi 
a-t-on  appelé  ces  anses  :  anses  lunulées.  Eh  bien,  les  poteries 
du  lac  de  Garde,  comme  on  peut  en  juger  par  Tenvoi  de 
M.  Pigorini,  fournissent  beaucoup  de  ces  anses  lunulées. 

CANDIDATURES. 

H.  DE  Lozifi,  chef  du  cabinet  de  la  préfecture  de  Tlsëre, 
présenté  par  MM.  Bordier,  Chervin  et  J.  Bertillon,  demande 
le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Le  Babon  et  Baer  sont  élus  membres  titulaires. 


lostriMlioBE  Mithropologiqaes  anx  Toyasear». 

Snr  les  Boehlmansi 

PAR   M.  THULlé. 

Au  sud  de  l'Afrique,  entre  le  i8®  et  le  31*  degré  de  latitude 
australe,  loin  des  eûtes,  refoulée  de  plus  en  plus  vers  la  par- 
tie centrale  et  aride  de  cette  région  par  les  races  blanches 
ou  noires  qui  se  sont  implantées  sur  le  bord  de  la  mer,  existe 
une  population  toute  particulière  disséminée  par  familles,  ou 
par  groupes  de  familles,  qui  mènent  la  vie  nomade.  La  taille, 
la  couleur  de  la  peau,  l'aspect  du  système  pileux,  des  défor- 
mations naturelles,  le  squelette  lui-même,  aussi  bien  que  les 
mœurs  et  les  habitudes,  distinguent  nettement  cette  popula- 
tion de  toutes  celles  qui  l'entourent  et  lui  donnent  tous  les 
caractères  d'une  race  spéciale  et  autochtone  qui,  d'ailleurs, 
tend  à  disparaître  rapidement  devant  l'envahissement  des 
races  plus  fortes. 

T.  IV  (8«  SÉRIB).  Î3 
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Ces  hommes  sont  de  très  petite  taille,  d'une  malheur  ex- 
trême,  d'une  figure  bestiale.  Ils  ont  le  nez  écrasé,  les  pom- 
mettes saillantes,  un  prognathisme  considérable  ;  pourvus 
seulement  de  quelques  touffes  de  poils  implantés  en  buissons 
sur  la  tôte  et  sur  le  pubis,  le  reste  de  leur  corps  est  absolument 
glabre;  ils  sont  accouplés  à  des  femelles,  dont  les  fesses  et 
les  parties  génitales  présentent  des  déformations  typiques  ; 
agiles  comme  des  fauves,  ils  ont  les  pieds  et  les  mains  d'une 
petitesse  exquise,  nus  ou  vêtus  seulement  d'un  morceau  de 
euir,  ignobles  de  saleté,  ne  connaissant  ni  propriété,  ni  orga- 
nisation sociale^  habitant  des  cavernes,  ou  des  huttes  i  peine 
ébauchées,  ils  vivent  au  jour  le  jeur,  sans  culture,  sans  trou- 
peaux, n'ayant  d'autre  industrie  que  la  fabrication  de  leurs 
armes  bien  simples,  se  procurant  leur  nourriture  par  la 
chasse  ou  par  la  rapine. 

Ces  êtres,  si  bas  placés  sur  l'échelle  de  l'humanité,  consi- 
dérés par  toutes  les  populations  qui  les  environnent  comme 
des  animaux  malfaisants,  ont  été  appelés  parles  Hollandais, 
les  premiers  colons  du  Cap,  Sosjesmans^  ce  qui  veut  dire  lit- 
téralement :  hommes  des  buissons.  Les  Européens,  qui  sont 
arrivés  après  eux,  ont  adopté  ce  nom  en  l'orthographiant 
selon  l'esprit  de  leur  langue,  ainsi  les  Anglais  l'ont  écrit 
Bushman  au  singulier  et  Buskmen  au  pluriel,  et  les  Alle- 
mands Buachman  et  Buschmdnner, 

Toutefois^  ii  faut  se  garder  de  les  confondre  avec  d'autres 
nègres  de  la  côte  de  l'océan  Atlantique  que  les  Anglais  ont 
aussi  appelés  Bushmen,  notamment  ceux  de  la  Côte  d'or,  et 
qui  n'ont  aucun  caractère  commun  avec  les  hommes  qui 
nx)us  occupent. 

Presque  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  Bush- 
men du  sud  de  l'Afrique,  ont  cru  qu'ils  avaient  été  ainsi  dé- 
nommés parce  qu'ils  vivent  dans  un  pays  couvert  de  buis- 
sons; mais  Pritsch  affirme  que  ce  n'est  pas  là.  le  sens  exact 
du  nom  qu'on  leur  a  donné  ;  ce  nom  de  Bosjesmans  veut  in- 
diquer, d'après  lui,  une  race  intermédiaire  entre  Thomma  et 
le  singe,  et  cette   dénomination  serait  la  même  que  l'on 


THUUÉ.  —  INSTRUCTIONS  SUR  LES  BOGHIMANS.  3S5 

donne  quelquefois  chez  nous  aux  grands  singes  appelés 
aussi  :  hommes  des  bois.  Ce  n'est  pas  seulement,  ajoute 
Fritsch,  l'opinion  de  quelques  auteurs,  mais  aussi  celle  des 
colons,  des  A-bantus  et  de  quelques  autres  populations  afri- 
caines du  Sud.  Dans  tous  les  cas,  colons  et  nègres  traitent 
ces  malheureux  sauvages  coimne  des  animaux  nuisibles  bien 
plus  que  comme  des  hommes;  ils  les  tuent  sans  motif,  sans 
remords,  comme  on  délivre  un  pays  d'un  loup  ou  d'une 
hyène,  et  les  colons,  aussi  bien  que  les  noirs,  chassent  le 
Bosjesman  à  courre  et  à  l'afifùt. 

Levaillant  les  a  appelés  Houzonanas  et  DesmouUns  a  adopté 
cette  dénomination.  C'est  pour  les  différencier  des  amas  de 
fugitifs  et  de  marrons,  qui  se  livrent  aussi  au  pillage  et  à 
la  rapine  sur  les  confins  de  tous  les  pays  habités  du  sud  de 
l'Afrique,  que  Levaillant  a  préféré  ce  nom  à  celui  de  Bojes- 
mans  que  les  Hollandais  leur  avaient  déjà  donné  ;  d'ailleurs, 
dit-il,  ils  se  le  donnent  eux-mêmes. 

Non  seulement  au  temps  de  Levaillant,  mais  depuis  et  de 
nos  jours  même,  le  nom  de  fiochimans  a  été  donné,  en  effet, 
à  des  troupes  de  brigands,  ramassis  de  toutes  les  races,  mais 
n'offrant  aucun  des  caractères  de  la  population  qui  nous  oc- 
cupe ;  Liyingstone  lui-même  s'y  est  trompé.  Toutefois,  le  nom 
de  tiouzonana  n'a  pas  été  reproduit  par  d'autres  voyageurs, 
et  m4me  Barrow  a  prétendu,  avec  une  acrimonie  d'ailleurs 
inexplicable,  que  les  Houzonanas  n'existaient  pas  et  que 
c'était  une  mystification  de  Levaillant. 

Ce  nom  appartenait  probablement  à  une  tribu  plus  nom- 
breuse que  celles  qui  ont  été  rencontrées  par  les  autres 
voyageurs  ;  c'est  l'opinion  de  Guvier.  Ce  que  dit  Peschel  ten- 
drait à  prouver  que  c'est  là  la  cause  de  l'erreur  de  Levaillant 
qui  aurait  appelé  toute  une  race  du  nom  d'une  tribu  ;  selon 
Peschel,  les  Bochimans  n'ont  pas  de  nom  particulier,  ch||q^^ 
tribu  a  sa  dénomination  spéciale.  Parmi  ces  tribus,  l'uQe 
s'appelle  Kbuai,  une  autre  Nusa,  une  autre  Kasarere,  elc» 

Cette  race  n'a  donc  d'autre  nom  générique  que  celui  qu'on 
U^  donne.  D'après  Peschel,  les  Betchuapas  les  appellent  Ba- 
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roa;  d*après  Fr.  Miiller^  ce  sont  les  fiasutos  qui  leur  donnent 
ce  n:m. 

Enfin  les  Hottentots  les  désignent  sous  le  vocable  de  Sâb 
au  singulier,  et  de  San  au  pluriel,  mot  qui  veut  dire  indigène. 

Cette  appellation  confirme  Fr.  MûUer  dans  son  opinion 
que  les  Bochimans  ne  sont  pas  des  Hottentots  dégénérés, 
mais  au  contraire  des  membres  de  la  race  aborigène  qui  sont 
restés  à  leur  premier  état  de  civilisation.  Il  raconte,  à  ce 
sujet,  une  tradition  qui  pourrait  corroborer  Tindication  que  le 
nom  donne  :  Quand  un  Bochiman  a  pris  part  à  une  chasse 
au  milieu  des  Gafres,  il  reçoit  dans  la  répartition  du  gibier 
abattu  un  morceau  supérieur,  non  seulement  k  celui  des  au- 
tres chasseurs,  mais  encore  à  celui  qui  échoit  au  chef.  Us 
donnent  pour  raison  de  ce  fait  singulier,  si  peu  en  rapport 
avec  a  haine  et  Thorreur  que  les  Cafres  manifestent  contre 
les  hommes  des  bois,  que  les  Bochimans  sont  les  anciens  habi- 
tants du  pays. 

Si  donc  on  voulait  donner  un  nom  approprié  à  celte  popu- 
lation, on  prendrait  celui  dont  se  servent  les  Hottentots,  leurs 
plus  proches  voisins  aussi  bien  par  la  situation  géogra- 
phique que  par  la  race  :  on  les  appellerait  des  San. 

Mais  nous  adoptons  le  mot  qui  est  en  usage  chez  la  plu- 
part des  voyageurs,  et,  pour  ne  pas  troubler  notre  langue 
anthropologique^  nous  les  appellerons  des  Bochimans^  en 
orthographiant  le  mot  à  la  française. 

Géographie. 

Le  pays  habité  par  les  Bochimans  n'a  pas  de  limites  nettes  ; 
il  a  été  d'ailleurs  amoindri  et  resserré  à  mesure  que  des  po- 
pulations nouvelles  se  sont  avancées  vers  le  centre  de 
l'Afrique  dans  sa  partie  située  entre  le  18*  et  le  31'  degré  de 
latitude  sud.  On  peut  affirmer  d'ailleurs  qu'on  ne  laisse  à  ces 
populations  misérables  que  le  territoire  où  la  vie  du  cultiva- 
teur et  de  pasteur  est  impossible,  et  si  Burchell  a  rencon- 
tré des  Bochimans  entre  le  Gariep  et  la  colonie  du  Cap,  vers 
le  3i«  degré  de  latitude  australe  et  le  20*  degré  de  longitude 
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est,  c'est  que  le  pays  est  inhabitable  pour  tout  autre  homme. 
C'est  une  région  aride,  sans  végétation  autre  que  quelques 
buissons  rabougris,  quelques  plantes  chétives  impropres  à 
Valimentation  du  bétail  ;  le  sol^  couvert  de  cailloux,  n'est 
fécondé  ni  par  les  pluies  d^hiver  qui  rendent  les  terres  de  la 
colonie  du  Gap  si  fertiles,  ni  par  les  'pluies  d'orage  qui  font 
la  richesse  du  sol  de  la  Gafrerie. 

A  de  très  rares  intervalles  quelques  averses  tombent  sur 
cette  terre  ingrate  que  les  bêtes  sauvages  elles-mêmes  n'ha- 
bitent pas  d'une  façon  constante,  n'y  trouvant  le  plus  souvent 
ni  végétation  pour  se  nourrir,  ni  eau  pour  se  désaltérer. 
C'est  à  peine  si  çà  et  là  on  rencontre  quelques  mares  presque 
desséchées  et  piétinées  par  les  animaux  qui  passent.  L'anti- 
lope, l'autruche,  le  lion  traversent  ce  désert,  le  rhinocéros 
et  l'hippopotame  se  tiennent  sur  les  bords  des  rivières  qui 
se  jettent  dans  le  Gariep,  quand  toutefois  elles  ne  sont  pas  à 
sec.  Les  bestiaux  des  caravanes  obligées  de  franchir  ce  pays 
désolé  arrivent  sur  les  bords  du  fleuve  Orange  épuisés  par 
la  faim  et  par  la  soif. 

Suivant  Desmouiins,les  Bochimans  n'ont  paru  an  sud  de  ce 
fleuve  qu*attirés  par  l'espoir  du  butin.  Gela  serait  possible 
pour  les  temps  actuels  ;  mais  tous  les  voyageurs  anciens  en 
ont  rencontré  sous  ces  latitudes^  et  leurs  groupes  y  étaient 
plus  nombreux  à  mesure  que  l'on  remonte  dans  le  passé,  si 
bien  que  sur  les  anciennes  cartes,  celles  qui  datent  de 
l'époque  où  le  désert  de  Kalahari  n'avait  pas  encore  été  sé- 
rieusement exploré,  les  Bochimans  sont  uniquement  mar- 
qués entre  le  Gariep  et  la  colonie  du  Gap.  Sur  les  cartes 
modernes,  l'espace  compris  entre  le  28*  et  le  3M  degré  de 
latitude  sud  et  le  iV  et  le  22'  degré  de  longitude  orientale 
est  encore  désigné  sous  le  nom  de  pays  des  Bochimans.  Il  est 
évident  que  c'est  sur  ce  point  que,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  la  raréfaction  de  cette  race  s'est  opérée  le  plus  ra- 
pidement en  raison  de  l'accroissement  de  la  colonie  du  Gap, 
du  peuplement  des  rives  du  fleuve  Orange  et  des  expéditions 
plus  fréquentes  des  colons  et  des  marchands  vers  le  nord. 
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Mais  il  est  certain  que  les  Bochimans  ont  habité  cette  région« 
comme  tous  les  voyageurs  Tont  constaté,  et  qu^ils  y  viennent 
séjourner  souvent  encore  parce  qu'ils  trouvent  nne  sécurité 
relative  dans  ce  pays  aride  et  privé  d'eau  que  les  caravanes 
traversent  avec  le  plus  de  rapidité  possible.  Les  Bochimans 
ont  donc  occupé  cette  région  à  une  époque  rapprochée  de 
nous,  et  aussi  tout  le  territoire  compris  entre  le  Gariep  et  la 
colonie  du  Gap  ;  non  seulement  le  fait  est  démontré  par  les 
récits  de  tous  les  voyageurs,  mais  encore  les  dessins  laissés 
par  ces  sauvages  sur  les  rochers  de  la  contrée,  dessins  qui 
sont  bien  d'eux,  car  ni  Gafres  ni  Hottentots  n'ont  jamais  mon* 
tré  cette  aptitude  artistique,  en  sont  une  preuve  irréfutable. 

D'après  Fritsch  les  Bochimans  se  seraient  étendus  depuis 
le  Gap  jusqu'au  Zambèze,  et  même  par-delà  ce  fleuve.  Tout, 
en  effet,  le  fait  croire  ;  mais  aujourd'hui,  sur  le  Zambèae 
comme  sur  le  Gariep,  le  pays  a  été  envahi  par  des  peuples 
pasteurs  qui  ont  refoulé  les  Bochimans,  les  uns  vers  le  sud 
et  les  autres  vers  le  nord.  Quelques-unes  de  ces  populations 
toutefois  ont  bien  des  traits  communs  avec  la  race  refoulée  et 
pourraient  être  des  hommes  d'une  même  origine  dans  un 
état  de  civilisation  plus  avancé. 

G'est  le  désert  de  Kalahari  qui  paraît  être  désormais  le 
dernier  refuge  de  ces  hordes  malheureuses  dont  la  race  est 
destinée  à  disparaître ^  si  toutefois  les  pays  arides  qu'ils  occu* 
peut  maintenant  peuvent  tenter  les  populations  qui  les  en- 
tourent; ce  n'est  guère  probable,  puisque  les  troupeaux,  ne 
peuvent  vivre  sur  ce  sol  et  que  Hottentots  de  la  colonie, 
Hottentots  Namaquois,  Gafres  et  Betchuanas,  sont  tous  pas- 
teurs. 

Les  Bochimans  font  des  incursions  fréquentes  sur  les  con- 
fins des  pays  qu'on  leur  a  enlevés  ;  aujourd'hui  même,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  se  procurer  de  l'eau  dans  le  désert,  et  que 
l'alimentation  y  est  devenue  impossible,  ils  vont  vers  les 
fleuves  et  risquent  leur  vie  pour  piller  les  envahisseurs  et 
satisfaire  à  la  fois  la  soif  et  la  faim.  Grands  et  petits  Nama* 
quois,  Hottentots,  Griquas,  Boers,  Gafres,  Betobuarias,  ont 
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souvent  à  souffrir  de  leurs  incursions  et  de  lears  violences. 

Si  les  limites  du  territoire  occupé  par  les  Bochimans  dimi-* 
nuent  rapidement,  les  hommes  de  celte  race  diminuent  dans 
des  proportions  plus  considérables  encore.  Cela  ne  peut  sur- 
prendre quand  on  sait  que  tous  les  peuples  qui  les  environ- 
nent, blancs,  noirs,  ou  métissés,  font  h  ces  sauvages  une 
guerre  d'extermination* 

Les  Hottentots  et  les  Cafres  ont  pour  ces  parias  de  TAft'ique 
dtt^Sud  une  haine  farouche  ;  quand  ils  les  rencontrent,  ils  les 
tuent  comme  des  animaux  nuisibles,  m  Un  Gafre^  dit  Dumont 
d'Urville  ^,  député  d'une  petite  horde^  se  trouvant  en  1804 
au  Gap,  aperçut  dans  Thôtel  du  gouvernement  parmi  les 
autres  domestiques,  un  Saab  âgé  d'environ  onze  ans  ;  Il  le 
perça  d'un  coup  de  hassagaie.  » 

Les  colons  faisaient  aussi  aUx  Bochimans  une  guerre 
acharnée  d'abord  pour  se  venger  du  pillage  dont  ils  étaient 
victimes  toutes  les  fois  que  la  faim  poussait  les  sauvages  vers 
les  pays  de  pâturage,  et  ensuite  pour  en  faire  des  esclaves. 
M  Un  paysan  africain,  dit  Barrow  *,  acquiert  une  grande  rè' 
putation  lorsqu'il  peut  passer  pour  un  bon  op  het  spoor.  Ge 
mot  désigne  la  manière  dont  ils  poursuivent  et  détruisent  les 
pauvres  Bochimans  au  clair  de  la  lune.  » 

Sparmann  *  donne  des  détails  plus  circonstanciés:  «Quand 
un  ou  plusieurs  fermiers  ont  besoin  de  valets,  ils  se  réunis^ 
sent  et  font  un  voyage  au  pays  habité  par  les  Bochls,  eux, 
leurs  Hottentots  et  même  quelques  Hottentots  Bochis  pris 
depuis  quelque  temps  et  déjà  accoutumés  à  la  fidélité.  Ib 
épient  ensemble  les  repaires  des  Bochis  sauvages,  et  les  dé- 
couvrent ordinairement  à  la  fumée  de  leurs  feux*  On  les 
trouve  par  bandes  depuis  dix  jusqu'à  cinquante  et  même 
cent,  tant  grands  que  petits.  Le;^  fermiers  osent  assaillir  cette 
multitude  pendant  la  nuit,  avec  six  on  huit  hommes,  qu'ils 
ont  soin,  avant  tout,  d'aposter  tout  autour  à  une  certaine 

^  Voyage  autour  du  monde,  t.  I"',  p.  63. 
"  Barrow,  t.  II,  p.  233. 
'  SparmaDD,  1. 1^',  p.  265. 
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distance  du  kraal  ;  alors  ils  donnent  de  l'alarme  par  quelques 
coups  de  feu  ;  ce  bruit  inattendu  répand  une  si  grande  con- 
sternation parmi  toute  la  bande  des  sauvages, 'qull  n'y  a  que 
les  plus  hardis  et  les  plus  intelligents  qui  osent  franchir  le 
cercle  et  se  sauver.  Ceux  qui  sont  en  sentinelle,  fort  aises 
d'être  débarrassés  à  si  bon  marché  des  plus  mutins,  aiment 
bien  mieux  ceux  qui  sont  demeurés  stupides. 

K  On  les  traite  d'abord  avec  douceur,  on  leur  tue  quelques 
pièces  de  gibier  et,  séduits  par  ce  régime,  ils  se  laissent  con- 
duire chez  le  fermier.  Mais  à  la  ferme  cette  chair  succulente 
se  change  en  une  modique  ration  de  lait,  de  beurre  et  de 
différentes  bouillies;  ce  régime  suffit  cependant  pour  en- 
graisser les  Bochis.  Alors  ils  sont  appelés  fguzert  on  t'gnau- 
natzi  (petit  sorcier,  petit  diable)  et  battus.  Paresseux  et  aimant 
leur  liberté,  ils  se  sauvent  souvent.  )>  Plus  loin  il  ajoute  : 
((  Les  colons  font  la  chasse  aux  Bochimans,  comme  on  fait  la 
chasse  aux  animaux.  Pour  être  sûrs  d'avoir  les  mères,  ils  en- 
lèvent leurs  enfants,  car  en  effet  Tamour  maternel  est  extrê- 
mement développé  chez  ces  femmes  sauvages  et  elles  suivent 
toujours  leurs  enfants  qu'on  enlève  ^  » 

Enfin  il  ajoute  :  «Les  colons  n'épargnent  ni  les  femmes 
enceintes,  ni  les  enfants  à  la  mamelle,  à  moins  qu'ils  ne  les 
trouvent  propres  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  esclaves... 
Dès  qu'un  colon  entrevoit  un  homme  boshi,  il  le  tire  à  l'in- 
stant, lâche  sur  lui  ses  chevaux  et  ses  chiens  et  chasse  le  mi- 
sérable avec  plus  de  fureur  que  si  c'était  un  loup  ou  quelque 
autre  bête  féroce.  » 

On  peut  donc  prévoir  l'extermination  prochaine  de  la  race 
bochimane,  car  cette  guerre  d'extermination  continue  avec 
le  même  acharnement.  Aujourd'hui  les  Bochimans  sont  can- 
tonnés dans  les  limites  suivantes  où  l'on  ne  va  plus  les  tirer 
que  pour  les  plaisirs  de  la  chasse  :  au  nord  ils  sont  arrêtés, 
vers  le  18»  degré  de  latitude  australe,  par  les  nombreuses 
tribus  de  nègres  pasteurs  que  l'on  peut  en  majorité  rattacher 

i  Sparmaun,  t.  !•%  p.  269. 
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à  la  race  cafre  et  qui  occapent  tous  les  terrains  qui  peuvent 
permettre  à  leurs  troupeaux  de  vivre.  A  Test  ils  sont  limités 
par  les  Betcbuanas  ;  au  sud  par  les  Griquas  et  la  colonie  du 
Gap  ;  à  l'ouest  par  les  grands  et  petits  Namaquois  et  les  Da- 
maras.  Très  souvent  leurs  hordes  franchissent  ces  limites,  et 
signalent  leur  présence  par  le  pillage  ou  le  massacre  des 
bestiaux  et  Tassassinat  de  leurs  propriétaires.  Cette  race  qui 
va  disparaissant  à  mesure  que  les  pays  limitrophes  se  peu* 
plent,  s'éteindra  moins  par  le  fait  de  la  violence  des  hommes 
qu'à  cause  de  l'absolue  aridité  du  sol  qu'ils  occupent  et  d'où 
ils  pourront  de  moins  en  moins  sortir  pour  se  livrer  à  leur 
sanglante  maraude. 

Cependant,  d'après  les  lettres  de  M.  Duparquet,  qui  est  en 
ce  moment  dans  l'Afrique  australei,  tout  le  désert  de  Kala- 
hari  ne  serait  pas  frappé  de  stérilité.  A  sa  partie  centrale  il  y 
aurait  des  pâturages  et  des  forêts  où  l'on  rencontrerait  des 
quantités  innombrables  d'animaux  sauvages.  Mais  le  sol 
étant  sablonneux,  l'eau  des  pluies  disparaît  immédiatement 
dans  les  couches  profondes.  L'absence  de  sources  et  de  cours 
d'eau  fait  considérer  jusqu'ici  la  traversée  du  désert  comme 
impossible  aux  Européens,  il  faut  nécessairement,  d'après  ce 
voyageur,  le  contourner  soit  par  les  rives  du  fleuve  Orange, 
soit  par  les  bords  de  la  rivière  Botletle  et  du  lac  Guami. 

Du  jour  où  les  pasteurs  auront  importé  le  puits  artésien 
dans  ces  contrées,  la  disparition  complète  des  Bochimans 
sera  proche. 

m 

Habitude  extérieure. 

Quoique  très  petits  de  taille,  les  Bochimans  sont  loin,  dit 
Livingstone,  d'avoir  la  difformité  des  nains.  Tous  les  voya- 
geurs, en  effet,  ont  constaté  les  bonnes,  quelques-uns  sont 
allés  jusqu'à  dire  les  élégantes  proportions  de  leur  petit 
corps.  Secs,  nerveux,  ils  respirent  l'agilité  et  la  souplesse  et 
ont  dans  leur  attitude  un  air  d'assurance,  d'audace  et  de 
fierté  qui  a  plu  à  beaucoup  de  ceux  qui  les  ont  visités.  Peut- 
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être  faut-il  tenir  compte  de  renthousiasme  da  moment  et  de 
Tétonnement  du  voyageur  de  ne  pas  trouver  des  monstres 
horribles  dans  ees  êtres  si  bas  placés  dans  la  série  humaine. 
Il  faut  surtout  se  rappeler  les  passages  des  récits  de  ces  voya- 
geurs  où  les  mêmes  hommes  sont  vus  sous  un  jour  tout  dif- 
férent. Livingstone  a  dit,  en  effet,  qu'ils  n'avaient  pas  la  dif- 
formité des  nains,  mais  plus  loin  il  ajoute  :  On  dit  qu'ils 
ressemblent  à  des  babouins,  et  c'est  vrai  jusqu'à  on  certain 
degré.  Levailtant,  d'ailleurs,  dans  le  récit  de  son  voyage,  et 
tout  le  monde  en  a  été  frappé^  a  toujours  parlé  avec  une  ad-* 
miration  passionnée  d'une  Hottentote  qui  suivait  son  expédi- 
tion ;  elle  pouvait  être  belle  parmi  les  Hottentotes  et  n'en 
être  pas  moins  horrible  par  rapport  au  type  humain  élevé. 
Le  voyagenr  Burchell,  lui  aussi,  paraît  indulgent  pour  les 
beautés  boohimanes  :  «Les  femmes,  dit-il, étaient  peu  âgées, 
leurs  physionomies  ne  manquaient  pas  d'agrément  ni  de  can- 
deur ;  et ,  quoique  passablement  libres ,  leurs  manières 
n'étaient  pourtant  pas  immodestes.  »  Quels  monstres  croyait- 
il  donc  trou  ver  ?.i.  Nous  verrons  plus  loin  que  leurs  cheveux 
semblent  plantés  en  petites  touffes  irrégulières  séparées 
entre  elles  par  des  espaces  de  peau  d'aspect  glabre,  comme 
si  une  maladie  du  cuir  chevelu  avait  raréfié  leur  système  pi- 
leux ;  que  leur  peau  froncée  en  replis  séparés  par  la  saleté  et 
par  la  crasse,  l'horrible  développement  des  fesses  et  des 
cuisses,  la  déformation  de  leurs  organes  génitaux,  leur  pro^ 
gnathisme  sous  un  nez  écrasé,  en  font  des  Vénud  hideuses, 
ou  tout  au  moins  des  femelles  sans  aucun  agrément.  Quant 
à  la  modestie,  tout  est  relatif,  et  d'ailleurs  Burchell  ne  les  a 
pas  vues  dans  leurs  moments  de  rut. 

Sans  leur  physionomie  vive  et  spirituelle,  dit  Desmoulins, 
les  Bochimans  seraient  lés  plus  laids  de  tous  les  hommes. 
Voici  en  quoi  consiste  cette  physionomie  vive  et  spirituelle  : 

Les  traits  de  leur  visage,  comme  leurs  membres,  sont  dans 
une  agitation  perpétuelle;  les  yeux  sont  brillants,  d'une 
mobilité  inquiète  et  incessante,  les  sourcils  jouent  sans  cesse, 
et  quand  ces  petits  êtres  parlent  ils  se  livrent  à  des  gestes 
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rapides  et  saccadés  des  narines  et  des  pieds,  et  à  des  hoche" 
ments  de  tète  perpétuels. 

Cuvier  avait  remarqué  cette  singularité  d'attitude  chez  la  Vé- 
nus bottentote;  ses  nnouvements,  dit-il,  avaient  quelque  chose 
de  brusque  et  de  capricieux  qui  rappelait  ceux  du  singe. 
Malgré  cette  physionomie  instable  que  Dosmouiins  qualifiait 
de  vive  et  spîritueile,  malgré  cette  attitude  agitée,  le  Bochi- 
man  n'en  est  pas  moins  le  plus  laid  de  tous  les  hommes. 

Desmoulins  constate  encore  que  pas  un  voyageur  n'a  men- 
tionné de  difformité  chez  ces  sauvages.  Ce  n'est  pas  certai- 
nement une  prérogative  de  leur  race,  et  de  ce  que  les  voya- 
geurs n*en  ont  pas  rencontré  il  faut  se  garder  de  conclure 
qu'exceptionnellement  les  femmes  de  ces  nomades  ne  don- 
nent jamais  le  jour  à  des  enfants  difformes. 

Quand  on  connaît  rexistence  misérable  de  ces  bordes, 
quand  on  se  rappelle  que  les  vieillards  incapables  de  gagner 
leur  vie  sont  abandonnés  et  meurent  ou  de  faim,  ou  de  la 
dent  des  bêtes  féroces,  on  peut  facilement  induire  que  tout 
enfant  mal  né  ne  pourra  supporter  les  fatigpues  de  la  vie  no- 
made et  les  longs  jeûnes  que  ces  sauvages  subissent  dans  le 
désert.  En  supposant  que  les  parents  n'abandonnent  pas 
leurs  enfants  ciiétifs  et  infirmes  comme  ils  abandonnent 
leurs  vieux  parents,  on  peut  affirmer  sans  se  tromper  qu'ils 
disparcdlraient  naturellement  dans  cette  rude  vie*  Chez  les 
animaux  sauvages,  d'ailleurs,  on  ne  rencontre  pas  davantage 
d'êtres  difformes. 

Taille. 

Les  Bochimans  sont  les  hommes  les  plus  petits  du  genre 
humain  ;  tons  les  voyageurs  sont  du  même  avis,  et  ceux 
mêmes  qui  confondent  les  Bochimans  et  les  Hottentots  dans 
une  seule  race,  ne  manquent  pas  de  mentionner  la  différence 
de  taille  entre  ces  deux  habitants  de  T Afrique  australe,  Vat- 
tribuant  à  l'influence  de  Talimentation  et  à  la  misère, 
a  L'Uouzonana,  dit  Levaillant,  est  de  tcès  petite  taille  et 
parmi  eux  e'est  être  fort  grand  que  d'avoir  B  pieds.  » 
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Burchell,  de  son  cAté,  dit  :  «  La  taille  de  ces  hommes  était 
moindre  de  5  pieds,  et  celle  des  femmes  proportionnelle- 
ment plus  petite.  »  Peschel,  dans  son  Ethnologie,  constate 
cette  petitesse  de  la  taille  et  ajoute  que  la  différence  de  hau- 
teur entre  Thomme  et  la  femme  n'est  pas  très  sensible. 

Muller,  dans  son  Ethnographie,  est  celui  de  tous  les  au- 
teurs qui  donne  le  chiffre  le  moins  élevé  ;  d'après  lui  la  taille 
du  Bochiman  serait  de  3  à  4  pieds. 

Il  est  fâcheux  que  les  voyageurs  n'aient  pas  pris  de  mesu- 
res exactes  non  seulement  sur  plusieurs  membres  d*une  des 
petites  tribus  nomades,  mais  encore  sur  des  hommes  de 
hordes  différentes^'de  façon  à  avoir  des  moyennes  sérieuses. 

Barrow  paraît  avoir  pris  des  mesures  avec  plus  d*attention 
et  ne  pas  s'être  contenté  de  juger  la  taille  à  vue  d'œil.  Le 
plus  grand  de  ceux  qu'il  a  rencontrés  avait  4  pieds  9  pouces  ; 
la  plus  grande  femme  était  d'une  taille  de  4  pieds  4  pouces. 
Selon  lui  la  taille  ordinaire  est  pour  les  hommes  4  pieds 
6  pouces,  et  pour  les  femmes  4  pieds.  L'une  d'elles,  même, 
mère  de  plusieurs  enfants,  n'avait  que  3  pieds  9  pouces. 

Les  Bochimans  sont  d'une  telle  maigreur,  que  les  apprécia- 
tions à  la  simple  vue,  toujours  infidèles  d'ailleurs,  doivent 
être  plus  inexactes  pour  eux  que  pour  tout  autre  homme. 
Tout  le  monde  sait  combien  un  individu  paraît  plus  grand 
ou  plus  petit  selon  qu'il  est  élancé  ou  trapu,  et  dans  le  cas 
présent  les  sujets  en  observation  étant,  toute  proportion 
gardée,  très  resserrés  des  épaules  et  efflanqués  du  corps, 
devaient  fatalement  paraître  plus  grands  qu'ils  ne  l'étaient 
en  réalité. 

Guvier  nous  a  donné  la  taille  exacte  de  la  Vénus  hotten- 
tote  qui  porte  tous  les  caractères  d'une  femme  bochimane  : 
elle  avait  4  pieds  6  pouces  7  lignes.  C'était  donc  une  très 
grande  femme  parmi  les  gens  de  sa  race. 

De  l'avis  de  tous  les  voyageurs,  la  taille  du  Hottentot  est 
plus  grande  que  celle  du  Bochiman,  quelques  tribus  hotten- 
totes  même  sont  d'une  haute  taille.  Dans  les  conflits  perpé- 
tuels entre  Hottentots  et  Bochimans,  le  mélange  des  deux 
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races  est  fatale  le  vainqueur  se  servant  de  la  femme  ou  de  la 
fille  du  vaincu,  ce  qui  peut  expliquer  que  des  femmes  por- 
tant tous  les  caractères  de  la  race  bochimane  soient  cepen- 
dant de  taille  relativement  élevée.  Ces  mélanges  se  produisent 
dans  toutes  les  guerres  même  entre  les  nations  qui  parais- 
sent posséder  un  haut  degré  de  civilisation;  on  croirait  que 
la  violence  et  la  bataille  excitent  l'instinct  de  la  reproduction 
et  que  les  guerriers  cherchent  ainsi  a  combler  les  vides  qu'ils 
font  dans  la  race  humaine. 

Voici  les  moyennes  de  la  taille  des  Bochimans  données  par 
différents  auteurs  : 

Hommes.  Femmes. 

Barrow 1»,371  1",119 

G.  Fritach  (6  hommes,  6  femmes).  i  ,444  1  ,448 

.    Licbstenstein  (2  hommes; 1^219 

Burchell 1  ,871 

Vincent 1  ,800 

Flower  et  Murrie 1  ,  442 

Guvier 1  ,442 

C.  Martin 1  ,395 

Après  avoir  cité  ces  moyennes,  M.  Topinard  *  ajoute  : 
«  Tous  les  documents  se  confirment  pour  établir  que  la  taille 
des  Bochimans  est  étonnamment  petite.  Il  est  toutefois  à 
craindre  que  le  chiffre  de  Lichstenstein,  emprunté  à  Law- 
rence, ne  concerne  des  femmes,  et  que  M.  Vincent  ne  parle 
d'après  d'autres  voyageurs.  Quant  au  chiffre  de  M.  Martin, 
nous  le  rapportons  d'après  Weisbach.  Mais  la  version  de 
Barrow,  qui  a  examiné  avec  soin  tous  les  individus  d'une 
tribu  de  cent  vingt  personnes,  nous  inspire  toute  confiance, 
et  les  chiffres  de  Fritsch,  Flower  et  Murrie  et  Cuvier  sont 
formels.  Bref,  on  peut  fixer  la  moyenne  générale  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe  au-dessous  de  i",400.  » 

Quoique  ces  moyennes  offrent  un  écart  très  considérable, 
il  est  facile  de  constater  que  les  Bochimans  sont,  avec  les 
Obougos  décrits  par  du  Ghaillu,  les  Akkas    étudiés    par 

1  Rtvuê  d^anthropologiê,  1876. 
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Schweinfùrth  et  les  Vanatonas  dont  Stanley  n'a  vu  qu'un 
spécimen  dont  la  taille  mesurait  i*',41,  les  hommes  les  plus 
petits  du  genre  humain.  Tous  ces  peuples  nains,  disséminés 
d'ailleurs  dans  les  parties  les  moins  connues  de  rAfrique, 
paraissent  appartenir  à  une  même  race  qui  tend  à  disparaître 
avec  une  grande  rapidité. 

Maigreur  et  faculté  d' engraissement . 

Les  Bochimans  sont  d'une  maigreur  extrême,  telle  qu'il 
est  difficile  de  croire  qu'un  homme  puisse  vivre  dans  un 
pareil  état  d'émaciation  et  qu'un  être  ainsi  réduit  ait  encore 
asse?  de  force  pour  satisfaire  aux  besoins  de  son  existence 
surtout  dans  un  pays  où  les  matières  alimentaires  sont  si 
rares  et  si  difficiles  à  se  procurer.  Les  muscles  eux-mêmes 
paraissent  diminués,  toute  l'ossature  se  voit  sous  leur  peau 
comme  sous  celle  d'un  cadavre  desséché;  excepté  au  niveau 
des  fesses  et  des  cuisses  chez  les  femmes.  C'est  la  famine  qui 
les  réduit  à  cet  état.  Ils  n'en  conservent  pas  moins  assez  de 
force  et  d'agilité  pour  continuer  à  se  livrer  à  leur  dure  exis- 
tence et  à  leurs  chasses  pénibles.  Sparmaon  cite  un  exemple 
frappant  de  cette  vitalité  étonnante  :  «  Je  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  dit-il,  un  jeune  homme  boshi  dans  le  Lange- 
kloof  :  sa  figure,  ses  bras,  ses  jambes  et  son  corps  étaient  si 
maigres  et  si  atténués,  que  je  ne  doutai  pas  d'abord  que  ee 
ne  fût  une  fièvre  épidémique  qui  l'avait  réduit  à  ce  déplora- 
ble état  ;  mais,  à  l'instant,  je  le  vis  courir  avec  la  rapidité 
d'un  oiseau,  o 

Mais,  à  côté  de  cette  possibilité  de  vivre  et  d'agir  malgré 
cette  condition  physique  misérable,  ils  ont  une  faculté  étrange, 
citée  par  tous  les  auteurs,  faculté  qui  a  dft  passer  à  Tétat  de 
légende,  car  quelques  voyageurs  l'ont  exagérée  au  point  de 
la  rendre  incroyable.  La  version  de  Sparmann  paraît  être  la 
vraie,  et  c'est  celle  d'ailleurs  que  tous  les  ethnographes  ont 
adoptée  :  a  II  ne  iaut  que  quelques  semaines,  dit-il,  à  un  de 
ces  affamés  pour  prendre  de  l'embonpoint  et  pour  devenir 
gras.  Leurs  estomacs  de  fer  ne  se  sentent  jamais  trop  gorgés  ; 
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ils  absorbent  tout,  et  s'il  arrive  quelquefois  qu'ils  ne  puissent 
retenir  longtemps  la  trop  grande  quantité  d'aliments  qu'ils 
ont  pris,  ce  petit  échec  ne  les  empêche  pas  de  recommencer 
à  l'instant  sur  de  nouveaux  fraû».  »  Cette  voracité,  qui  étonne 
Sparmann,  n'est  pas  rare  chez  les  hommes  primitifs  ;  les  na- 
turels de  la  Terre  de  Feu  font  de  même  ;  et  nous  savons  qu'une 
des  joies  du  Lapon  est  de  dévorer  de  la  chair  de  phoque  jus* 
qu'à  ce  que  la  réplétion  Tait  immobilisé  ;  nous  savons  qu'il 
emploie  sa  femme,  quand  il  ne  peut  plus  manger  lui-même, 
à  se  faire  gorger  de  viande  et  de  graisse,  comme  on  gorge  un 
volatile  à  l'engrais,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  une  espèce 
d'ivresse  somnolente.  Ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  dans  le 
récit  de  Sparmann,  et  ce  qui  est  cependant  indiqué  dans 
toutes  les  relations  des  voyageurs,  c'est  un  retour  aussi  rapide 
à  l'embonpoint.  Si  Ton  en  croyait  tous  les  auteurs,  cette  fa- 
culté d'engraissement  serait  bien  plus  surprenante  encore  ; 
voici  ce  que  dit  Burchell  :  c(  C'était  merveilleux  de  voir  com- 
bien leur  extérieur  s'était  rapidement  amélioré  depuis  qu'ils 
avaient  pu  prendre  une  quantité  suffisante  de  nourriture  ;  et, 
à  moins  du  témoignage  de  nos  yeux,  je  n'aurais  pas  cru  qu'un 
tel  changement  fût  possible  en  qtmtre  jours.  Lors,  en  effet,  de 
leur  première  visite,  la  peau  de  leur  corps  formait  de  gros 
plis,  et  l'affreux  état  de  maigreur  où  nous  les  trouvâmes  ex- 
cita en  noas  une  vive  commisération.  Mais,  quand  nous  par- 
tîmes, les  rides  du  vieillard  avaient  complètement  disparu  ; 
son  corps  était  potelé,  chargé  même  d'un  ridicule  embon- 
point ;  il  semblait  alors  que  du  sang  circulât  sous  sa  peau  ; 
ses  membres,  lisses  et  bien  graissés,  paraissaient  avoir 
pris  du  développement  ;  enfin  je  reconnus  que  je  l'avais  d'a- 
bord supposé  dix  ans  plus  vieux  qu'il  n'était.  »  Passer  en 
quatre  jours  d'un  état  de  maigreur  si  extrême  à  un  embon- 
point si  sérieux  qu'il  en  était  ridicule,  remplacer,  en  quatre 
jours,  les  rides  profondes  par  une  chair  potelée,  rajeunir  si 
vite  de  dix  ans,  parait  certainement  fort  extraordinaire,  et 
c'est  cependant  l'affirmation  du  plus  grand  nombre  des  voya- 
geurs et  la  version  qui  est  adoptée  par  les  habitants  du  Cap. 
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Mais  voici  un  récit  empreint  d'une  exagération  par  trop  évi- 
dente :  le  capitaine  Stockenstroem  raconte  qu'il  rencontra 
un  jour  dans  le  désert  un  Bochiman  qui  ne  s'était  nourri, 
pendant  quinze  jours,  que  de  sel  et  d'eau  ;  ce  malheureux 
sauvage  paraissait  près  d'expirer  ;  sa  maigreur  était  extrême  ; 
c'était  un  véritable  squelette.  On  craignit  d'abord  qu'il  ne  se 
rendît  malade  si  on  le  laissait  manger  à  sa  faim  ;  on  se  dé- 
cida cependant  à  le  laisser  faire  à  sa  fantaisie  ;  il  dévora  la 
moitié  d'un  mouton.  Le  lendemain,  il  avait  pris  de  l'embon- 
point et  jouissait  de  la  meilleure  santé. 

Le  capitaine  Stockenstroem  a  voulu  trop  prouver  :  que  le 
Bochiman  ait  dévoré  la  moitié  d'un  mouton,  rien  de  surpre- 
nant ;  ces  prouesses  sont  familières  aux  sauvages  ;  mais  que 
ce  demi-mouton  ait  été  assez  vite  assimilé  et  suffisant,  d'ail- 
leurs, pour  engraisser  un  homme  en  douze  heures,  c'est  là 
l'incroyable. 

Il  est  incontestable,  toutefois,  et  cela  est  accepté  par  tous, 
que  le  Bochiman  a  une  aptitude  particulière  à  l'engraisse- 
ment rapide.  C'est  une  faculté  qui  lui  est  assez  spéciale  pour 
qu'elle  soit  notée  comme  une  caractéristique  de  cette  race 
curieuse. 

Agilité, 

Malgré  leur  maigreur  excessive,  malgré  la  ténuité  de  leur 
musculature,  malgré  leur  ventre  proéminent  et  la  cambrure 
exagérée  de  leur  échine,  les  Bochimans  ont  la  faculté  de  cou- 
rir fort  vite  et  fort  longtemps.  Barrow  les  considère  comme 
les  meilleurs  coureurs  que  l'on  connaisse  ;  selon  lui,  leur 
agilité  est  telle,  que  l'antilope  {Kltp-springer)  peut  à  peine 
les  égaler  en  sautant  de  rocher  en  rocher.  Il  a  même  entendu 
dire  qu'ils  vont  si  vite,  que,  sur  un  terrain  raboteux,  ou  bien 
en  montant  les  montagnes,  les  chevaux  ne  peuvent  les  join- 
dre. Ce  ne  sont  pas  des  on  dit  que  rapporte  Sparmann,  mais 
ce  qu'il  a  vu  :  «  Nous  allions,  dit-il,  le  plus  ordinairement  le 
trot,  mais  quelquefois  le  galop  pendant  des  heures  entières, 
suivant  que  le  terrain  était  uni  ou  raboteux  ;  nous  fûmes,  à 
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laTérité,  obligés  défaire  une  ou  deux  haltes  pour  les  attendre  ; 
mais,  leur  ayant  pris  nos  armes,  nous  galopâmes  encore  plus 
vile,  et  les  Bochis  nous  suivirent  de  fort  près.  »  Ce  n'est 
plus  de  rhyperbole  ;  mais  cette  agilité,  réduite  même  à  ces 
proportions,  constitue  un  des  caractères  de  cette  race. 

Leur  dextérité  est  parfaite,  et  leurs  sens  sont  d'une  délica- 
tesse extrême^  comme  ceux  de  tous  les  peuples  chasseurs. 
Leur  vue  surtout  est  très  perçante  et  très  fine  ;  non  seule- 
ment ils  le  démontrent  dans  leurs  chasses  de  jour  et  de  nuit, 
mais  encore  dans  la  recherche  de  Tun  des  éléments  indispen- 
sables de  l'existence,  élément  si  rare  dans  le  désert  ;  pour  dé- 
couvrir des  sources  éloignées,  ils  se  couchent  sur  le  sol  et 
voient  à  l'horizon  la  moindre  vapeur  qui,  en  s'élevant,  leur 
indique  la  présence  de  Teau.  Sans  ce  développement  exquis 
du  sens  de  la  vue,  ils  seraient  souvent  exposés  à  mourir  de 
soif,  car  cette  eau  est  souterraine,  et  ils  sont  obligés  de  creu- 
ser la  terre  pour  la  rencontrer. 

Peau,  teint.  —  La  peau  des  Bochimans  est  sillonnée  d'une 
multitude  de  rides  qui  contribuent  à  leur  donner  l'aspect 
horrible  que  tous  les  voyageurs  ont  signalé.  Ces  rides,  ou 
plutôt  ces  plis,  sont  quelquefois  très  profonds  et,  sur  certai- 
nes parties  du  corps,  se  surplombent  comme  des  cascades  de 
peau.  Il  est  à  croire  que  cette  particularité,  citée  par  tous  les 
auteurs  et  regardée  comme  une  caractéristique  de  la  race  bo- 
chimane,  est  due,  en  grande  partie,  ou  tout  au  moins  est  très 
accentuée  par  cette  facilité  de  passer  d'une  maigreur  extrême 
à  un  embonpoint  notable.  Cet  engraissement,  si  vite  acquis, 
ne  dure  que  quelques  jours;  Télat  ordinaire,  c'est  la  famine 
et  la  maigreur;  ils  ne  deviennent  gras  et  potelés  qu'après  une 
chasse  heureuse,  ce  qui  est  rare,  ou  après  un  Ipillage  qui  a 
réussi,  ce  qui  est  plus  rare  encore.  N'ayant  aucune  idée  des 
provisions,  se  gorgeant  sur  la  bête  tuée,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  totalement  disparu,  ils  ne  tardent  pas  à  retomber  dans  leur 
état  de  misère  habituel  et  à  redevenir  faméliques.  La  graisse 
n'a  fait  que  passer,  pour  ainsi  dire^  dans  le  tissu  cellulaire,  en 
distendant  d'une  façon  exagérée  ses  mailles,  qui  ne  revien- 
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nent  pas  sur  elles*mêmeB,  quand  le  gauvage  maigrit,  aussi  ra* 
pidement  qu'il  avait  engraissé. 

Hartmann  ne  considère  pas  ces  plis  de  la  peau  comme  ca-> 
ractéristiques  de  la  race  :  <c  Les  Kabyles,  dit-il,  et  les  Hindous 
affamés  ont  aussi  la  peau  plissée.  L'influence  des  sociétés 
de  bienfaisance  de  Gonstantine,  Calcutta,  Agra  et  Hyde- 
rabad  a  fait  disparaître  ces  plis  de  la  peau  plus  promptement 
que  les  plus  savants  ethnologues  ne  Toussent  pensé.  » 

Cependant  au  Cap,  parmi  les  Bocbimans  qui,  étant  en  ser- 
vice, jouissent  d'une  alimentation  plus  régulière,  on  remarque 
aussi  ces  plis  nombreux,  moins  exagérés  toutefois  ;  mais  l'on 
n'y  rencontre  jamais  des  exemples  aussi  monstrueux  que  ce- 
lui que  Thomson  cite  :  «  La  peau  d'une  des  femmes,  dit-il, 
pendait  en  plis  flottants  sur  ses  flancs,  comme  un  morceau 
de  cuir.  » 

Leur  peau  est  d'une  couleur  jaune  de  cuir  tanné  ;  d'après 
Levaillant  et  De&raoulins,  on  désigne,  au  Cap,  cette  couleur 
sous  lo  nom  de  peau  bouqutnée.  Cette  couleur  tranche  avec 
celle  des  populations  noires  qui  environnent  les  Boohimans  ; 
les  Hottentots  eux*mêmes  sont  d'un  ton  plus  foncé,  quoique 
cependant  leur  teint  soit  plus  clair  que  celui  des  autres  races 
nègres. 

D'après  Vincent,  cette  couleur  pourrait  être  rapportée  au 
numéro  43  du  tableau  chromatique  ;  mais,  selon  lui,  la  mal* 
propreté  excessive  la  fait  toujours  considérer  comme  plus 
foncée. 

Cette  coloration  jaunâtre  a  fait  faire  à  quelques  écrivains 
des  rapprochements  tout  au  moins  hasardés  :  on  a  comparé 
les  Bocbimans  aux  races  jaunes  de  l'Asie,  et  l'on  a  cru  obser- 
ver une  seconde  ressemblance  entre  les  yeux  obliques  de 
ceux-ci  et  les  yeux  bridés  des  sauvages  de  l'Afrique  australe. 
On  a  vite  conclu  à  une  parenté  de  race,  sans  tenir  compte  des 
difl'érences  capilaleS|  des  caractères  principaux  et  typiques 
qui  les  séparent. 

Les  habitants  du  Cap,  ne  saisissant  que  les  apparences,  ont 
paru  conflrmer  cette  opinioni  peut-être  même  ronl-Us  fait 
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naître,  en  appelant  les  Boohimans   Chmessee   HotientoU. 

C'est  cette  même  eouleui*  jaune  de  la  peau  qui  a  fait  Gom« 
mettre  à  Bory  de  Sainte-Vincent  un  rapprochement  tout  aussi 
imprudent  entre  les  Uochimans  et  son  espèce  hyperbo- 
réenne  ;  la  ressemblance  est  pour  lui  surtout  plus  frappante 
entre  les  femmes  dont  les  mamelles  pendent  en  besace.  Mais, 
sans  parler  de  la  structure  du  squelette,  de  la  forme  du 
crâne  et  de  la  face,  le  tablier  et  la  stéatopygie  suffisent  large* 
ineot  pour  différencier  la  Bocbimane  de  l'Hyperboréenne. 

D'autres  populations  de  TAfrique  ont  le  mâme  teint  :  les 
Makolobos  par  exemple,  décrits  par  Livingstone,  tiraient  va* 
nité  de  cette  couleur  jaune  qui  les  différenciait  des  populations 
noires  dont  iU  étaient  entourés  ;  les  Makolobos  ont  disparu 
aujourd'hui,  au  moins  en  tant  que  peuple  aggloméré.  Les 
Obongos,  décrits  par  Ducbaillu,  offrent  le  même  ton  de  peau, 
et  aussi  les  Akkas,  qui,  d'après  Schweinfurth,  ont  tant  de 
points  de  ressemblance  avec  les  Bochimaps^  qu'on  peut  les 
croire  d'uae  môme  race, 

Système  pileux. 

Les  cbeveuK  du  Bocbiman  sont  rares  et  plantés  en  petites 
touffes  crépues,  tellement  recroquevillés  sur  eux-mêmes, 
qu'ils  spqt  cpmme  des  petits  grains  noirs  disséminés  spr  le 
cr&ne  et  séparés  entre  eux  par  des  ot^puces  d'apparence  gla^ 
bre.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  cbfîveux  <u)  grains  de  poivre. 
Ces  ebeyeux  spqt  tellement  courts,  que  Levaillant  crut,  la 
première  fois  qu'il  vit  des  Boohimans,  qu'ils  étaient  fraîche- 
n)ent  tondus.  J'avais  d*4bord  pensé,  avec  M.  le  professeur 
Tppinf^rdi  que  cette  boucle  si  petite  et  si  serrée  à  la  fois,  et 
si  nettement  séparée  des  boucles  voisines,  était  due  non  à 
une  iniplantation  particulière  des  poils,  à  des  ilôts  pour  ainsi 
dire,  m^s  à  la  brièveté  du  poil  lui-niéme  en  même  temps 
qu'à  S4  grande  finesse  et  à  sa  forme  plate.  Voici  ce  qui  avait 
fait  naître  en  n)oi  cette  idée  ;  ^yapt  eu  pour  camarades  de 
çpUège  d§s  nègrep  et  des  mul&tres,  j'avais  remarqué  que  leurs 
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cheveux  crépus,  formant  comme  une  toison  épaisse  et  frisot- 
tée quand  ils  étaient  longs,  repoussaient  en  petites  frisures 
disséminées  quand  on  venait  de  les  couper  très  ras.  J'avais 
remarqué  aussi  que  les  moutons,  après  la  tonte  et  dès  que  la 
laine  commence  à  repousser,  avaient  le  corps  couvert  de 
petites  touffes  de  laine  fines  comme  des  grains  de  riz,  sans 
que  cependant  il  y  ait  une  implantation  particulière  ;  mais 
ce  n'était  pas  là  l'opinion  du  plus  grand  nombre  ;  on  pensait 
généralement  que  la  petite  touffe  frisée,  le  grain  de  poivre, 
était  due  à  l'implantation  en  îlot,  et  que  chacun  de  ces  pin- 
ceaux isolés  était  séparé  du  voisin  par  un  espace  absolu- 
ment glabre. 

M.  Topinard  ayant  vu  un  nègre  dont  la  chevelure  présen- 
tait nettement,  à  certains  endroits,  quelques-unes  de  ces 
touffes  caractéristiques,  une  commission  fut  chargée  par  la 
Société  d'anthropologie  de  procéder  à  son  examen.  Une  pre- 
mière exploration  fut  favorable  à  Tidée  d'implantation  par 
touffes  ;  mais  dans  une  seconde  séance,  et  après  avoir  rasé 
les  parties  oii  la  disposition  en  grain  de  poivre  était  mani- 
feste, on  put  constater  que  les  poils  étaient  plantés  réguliè- 
rement et  non  pas  en  îlots  séparés. 

Mais  ce  nègre  n'était  ni  Hottentot  ni  Bochiman,  et  un 
doute  restait  encore. 

Cependant  Flower  et  Murrie  avaient  formellement  déclaré, 
après  avoir  disséqué  une  femme  bochimane  en  1867,  «  que 
les  cheveux  ne  poussaient  pas  par  places  séparées  par  des 
espaces  glabres,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais  que  leurs  ra- 
cines étaient  uniformément  disséminées,  n 

Une  lettre  adressée  à  M.  le  professeur  Topinard  par 
M.  Spencer  Todd,  commissaire  général  de  la  colonie  du  Cap 
à  la  dernière  exposition  universelle,  confirme  absolument 
les  observations  de  MM.  Flower  et  Murrie,  Voici  ce  qu'écrit 
M.  Todd  :  a  Mercredi  dernier,  chez  M"*  Bleeck  (veuve  du 
savant  allemand  dont  le  nom  et  le»  travaux  vous  sont  con- 
nus), j'ai  eu  sous  les  yeux  et  entre  les  mains  la  tête  d'un 
Bochiman  (de  Camarvon,  div.  de  Victoria-West),  celle  de  sa 
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femme  et  de  ses  enfants,  et  celle  d'un  Hotlentot.  Les  cheveux 
de  ces  individus  poussent  absolument  comme  les  nôtres, 
c'est-à-dire  que  toute  la  tête  est  couverte  de  cheveux  qui 
même  sont  très  fins  chez  les  jeunes  enfants.  Mais  ils  sont 
courts  et  bouclés  et' s'enroulent  facilement,  de  sorte  qu'il  en 
résulte  ce  que  nous  appelons  en  anglais  papercorns  *.  11  est 
très  facile  de  dérouler  ces  petits  bouquets  et  d'en  former 
d'autres,  mais  ce  serait  impossible  si  les  cheveux  poussaient 
en  petits  paquets  séparés  comme  les  poils  d'une  brosse,  ainsi 
que  le  croyaient  quelques  personnes  qui  m'ont  fait,  à  Paris, 
l'honneur  de  m'interroger  à  ce  sujet.  Je  vous  envoie  quel- 
ques cheveux  coupés  sur  la  tête  du  Bochiman  et  du  Hot- 
tentot.  V  ' 

M.  Hamy  a  eu  l'extrême  obligeance  d^examiner  au  Muséum, 
avecM.  Hovelacque  et  avecmoi,le  cuir  chevelu  d'un  jeune  Hot- 
tentot  de  huit  ans  dont  la  peau  est  conservée  dans  de  l'alcool. 
Ses  cheveux,  très  fins  et  très  courts,  étaient  disposés  en  grains 
séparés  par  d'assez  grands  espaces  ;  pour  nous  assurer  du 
mode  d'implantation  des  poils  nous  avons  rasé  les  parties  où 
les  touffes  étaient  le  plus  isolées  et  le  plus  nettement  sépa- 
rées, et  toujours  nous  avons  constaté  que  l'implantation  des 
poils  était  régulière,  que  les  îlots  n'existaient  pas,  et  que  la 
portion  glabre  ne  se  formait  que  par  la  conglomératîon  des 
poils  voisins  en  une  boucle  petite  et  serrée.  Naturellement  en 
se  contournant,  en  se  saisissant  pour  ainsi  dire  les  uns  les 
autres  en  petits  bouquets,  un  espace  qui  paraît  nu  se  forme 
autour  d'eux,  de  même  que  la  raie  faite  sur  la  tête  d'un  de 
nos  élégants,  même  le  plus  pourvu  de  cheveux,  laisse  un  es- 
pace absolument  net  et  d'apparence  glabre  quand  les  cheveux 
sont  soigneusement  séparés  et  coquettement  appliqués  de 
chaque  côté  du  crâne. 

11  est  donc  absolument  évident  pour  nous  aujourd'hui  que 
les  cheveux  du  Bochiman  sont  régulièrement  plantés,  et  que 
le  grain  de  poivre  n'est  dû  qu'à  leur  finesse,  à  leur  brièveté 

•  Grains  de  poivre. 
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et  à  la  petite  dimension  de  la  bouche»  qui  ne  mesure  pas  plus 
de  2  à  4  millimètres,  alors  que  Tanneau  de  la  boucle  mesure, 
chez  les  Gafrcs  et  chez  les  nègres  guinéens,  de  4  a  8  milli*' 
mètres,  et  chez  les  mulâtres  {  centimètre  et  plus. 

Les  Bochimans  sont  les  moins  velus  de  tous  les  hommes; 
ils  sont  dépourvus  de  barbe  et  n'ont  sur  le  pubis  que  quel- 
ques poils  plantés  en  touffes  comme  leurs  rares  cheveux  le 
sont  sur  le  crâne,  mais  plus  rares  encore. 

C'est  à  tort,  dit  Desmoulins,  qu'on  a  prétendu  que  la  ligne 
d'implantation  de  leurs  cheveux  sur  le  front  décrit  une  courbe 
dont  aucun  angle  saillant  ou  rentrant  n'altère  la  régularité. 
Desmoulins  a  raison,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  ligne 
d'implantation  soit  régulière  ;  elle  ne  peut  l'être  avec  cette 
qualité  spéciale  des  cheveux  qui  se  groupent  en  petits  îlots 
séparés.  Mais  quelque  difficile  qu'il  soit  de  suivre  leur  ligne 
dlmplantation  irrégulière^  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  peut 
observer  chez  eux  ce  qu'on  appelle  chez  nous  les  cinq  pointes 
et  que  cette  ligne  onduleuse  et  comme  dentelée  et  coupée 
par  des  vides,  aurait  plutôt  l'aspect  de  la  ligne  circulaire, 
dite  en  couronne, 

ê 

Tête  et  face. 

La  tète  du  Bochiman  est  repoussante  :  petite,  allongée  en 
arrière,  aplatie  sur  le  haut,  bombée  au  niveau  du  front  qui 
surplombe  une  face  large  et  courte,  sans  nez  et  sans  menton, 
pour  ainsi  dire  ;  son  point  le  plus  saillant  est  la  bouche,  qui 
s'avance  comme  un  museau  dont  les  lèvres  restent  toujours 
entr'ouvertes.  Cuvier  a  dit  :  la  tète  du  Bochiman  est  une 
combinaison  curieuse  de  la  tète  du  nègre  et  de  celle  du  GaU 
mouque  ;  c'est  vrai,  mais  avec  l'exagération  du  prognathisme 
et  de  l'eurygnathisme,  avec  l'aggravation  des  défauts  de  la 
tête  du  nègre  et  de  celle  du  Calmouque. 

De  face,  en  effet,  on  peut  trouver  une  vague  ressemblance 
avec  la  race  jaune  :  les  yeux  bridés,  les  pommettes  saillantes 
rappellent  vaguement  ce  type.  Mais  le  nez  est  tellement 
aplati,  qu'il  est  presque  sur  le  même  plan  que  les  yeux,  et  au- 
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dessus  de  la  bouche  qui  s'avance  on  aperçoit  deux  trous 
béants  entourés  du  bourrelet  de  chair  qui  constitue  leurs 
narines.  La  forme  générale  de  la  face  est  celle  d'un  losange 
dont  les  angles  seraient  arrondis,  surtout  à  sa  partie  snpé* 
rietire  ;  les  tempes  rentrent  au-dessus  des  pommettes  comme 
dans  le  type  mongol.  Chez  le  Hotenttot,  au  contraire,  le  som- 
met du  front  étant  plus  large  que  chez  le  Bochiman,  la  face 
est  pentagonale,  la  pointe  du  pentagone  formant  le  menton. 
Sur  les  photographies  de  Hottentots  et  de  Bochimans,  il  est 
facile  de  vérifier  le  fait,  et,  à  première  vue,  on  peut  indiquer 
à  laquelle  de  ces  deux  races  appartient  Fhomme  dont  on  a  le 
portrait  sous  les  yeux. 

Le  profil  est  concave  ;  cette  concavité  existe  entre  le  front 
bombé  et  les  lèvres  saillantes^  elle  est  due  à  l'aplatissement 
considérable  du  nez,  qui  disparaît  pour  ainsi  dire.  Le  menton 
est  fuyant  et  continue,  presque  sans  interruption,  la  ligne 
fuyante  de  la  lèvre  inférieure. 

Les  oreilles  sont  grandes  et  informes  et  ajoutent  à  la  bes- 
tialité de  cette  tète  repoussante. 


Yeux. 


Leurs  yeux  sont  petits  et  fendus  étroitement  ;  ils  sont  plus 
étroits  et  plus  courts  que  ceux  des  Hottentots.  Ils  présentent 
une  certaine  obliquité  en  dehors  et  en  haut,  sont  bridés  à 
leur  partie  interne  ;  la  paupière  supérieure  se  joint  à  Tinfé- 
rieure  en  s'arrondissant  au  niveau  de  la  caroncule  lacrymale. 
Cette  courbe  est  si  prononcée  que,  d'après  Desmoulins,  Tœil 
du  Bochiman  ne  diffère  de  celui  du  Mongol  que  par  le  grand 
arrondissement  de  son  angle  interne.  C'est  peut-être,  dit  Bar- 
rov,  cette  conformité  qui  leur  a  fait  donner,  dans  la  colonie, 
le  nom  de  Hottentots- Chinois.  Il  suffit,  en  effet,  de  cette  res- 
semblance et  de  la  largeur  de  leurs  pommettes  pour  implan- 
ter, dans  certains  esprits  aux  analogies  faciles,  l'idée  que  les 
Hottentots  et  les  Mongols  sont  d'une  même  race.  On  pour- 
rait aller  loin  aveo  oes  analogies  par  trop  faciles. 
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Les  yeux  des  Bochimans  sont  noirs  et  perçants,  luisent 
dans  leur  visage  jaunâtre,  et  remuent  et  clignotent  sans 
cesse.  Gela  leur  donne  un  aspect  d'instabilité  étrange  et  dln- 
quiétude  toute  particulière  ;  ces  yeux  agités  d'un  mouvement 
constant  et  saccadé,  ces  paupières  qui  battent  sans  cesse  im- 
priment à  leur  physionomie  Taspect  de  la  tête  instable  du 
singe.  11  serait  cependant  imprudent  d'affirmer,  en  raison  de 
cette  analogie,  que  le  Bochiman  est  un  descendant  immédiat 
et  direct  de  la  race  simienne. 

Menton, 

Le  menton,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  est  fuyant  et 
continue  la  ligne  oblique  de  la  lèvre  inférieure.  Une  pelote 
de  graisse,  dit  Desmoulins,  remplace  le  menton  osseux.  G*est 
Teffacement  de  cette  saillie  qui  contribue  à  donner  au  profil 
du  Bochiman  cette  concavité  si  étrange  ;  le  nez  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas  ;  le  menton  est  effacé  ;  les  deux  points  culmi- 
nants^ dans  le  profil,  sont  le  front  et  la  bouche. 

OreUks. 

D'après  le  plus  grand  nombre  des  voyageurs,  Jes  oreilles 
sont  grandes  et  écartées  et  n'ont  pas  de  lobule,  caractère  que 
présentent  aussi  les  Akkas.  Cependant  la  Vénus  hottentote 
ferait  exception  ;  voici  ce  que  dit  Guvier  :  «  L'oreille  de  la 
Vénus  hottentote  avait  du  rapport  avec  celle  de  plusieurs 
singes  par  sa  petitesse,  la  faiblesse  de  son  tragus,  et  parce 
que  son  bord  externe  était  presque  effacé  à  sa  partie  posté- 
rieure. »  Mais,  d'après  les  moulages  du  Muséum,  d'après  les 
photographies  que  nous  avons  pu  voir,  la  règle,  on  peut  le 
dire,  est  la  grande  dimension  des  oreilles,  ce  qui  est  loin 
d'être  un  caractère  de  supériorité. 

Seins. 

Les  seins  des  femmes  bochimanes  sont  de  grosses  masses 
longues  et  pendantes,  amincies  à  leur  racine  et  comme  pédl- 
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calées.  Ils  s*aIlongent  et  deviennent  flasques  plus  tôt,  chez  les 
femmes  de  cette  race,  que  chez  les  Hottentotes.  Dans  leur 
première  jeunesse  cependant,  leurs  seins,  d'après  quelques 
voyageurs,  seraient  d'une  forme  assez  agréable  et  d'une  ri- 
gidité suffisante.  Chez  la  femme  adulte,  ces  mamelles  sont 
terminées  par  une  large  aréole  noirâtre,  ayant  environ  11  cen- 
timètresde  diamètre;  du  mamelon,  aplati,  partent,  en  rayon* 
nant,  des  rides  nombreuses  et  profondes. 

Ventre» 

Le  ventre  des  Bochimans  est  très  proéminent  et  paraît 
d'autant  plus  exagéré  que  le  dos  présente  une  cambrure  con- 
sidérable et  que  leur  maigreur  est  extrême.  Il  est  difficile  de 
considérer  ce  fait  comme  un  caractère  de  race,  et  on  peut 
l'attribuer,  avec  Muller,  à  la  façon  déréglée  dont  ils  se  nour- 
rissent. On  doit  se  rappeler  que  ces  sauvages,  privés  le  plus 
souvent  de  la  nourriture  indispensable,  se  gorgent  sans  me- 
sure dès  qu'ils  tombent  sur  une  proie  et  continuent  à  se  gor- 
ger  tant  qu'ils  ont  de  la  nourriture  sous  la  main.  Les  régur- 
gitations, les  indigestions  ne  sauraient  les  arrêter  ;  ils  mangent 
des  journées  entières,  sans  prendre  ni  trêve  ni  repos,  et  le 
développement  disproportionné  du  ventre  doit  tenir  à  ce  ré- 
gime. 

Nez. 

Le  nez  est  presque  absolument  effacé  au  niveau  des  yeux, 
plus  effacé  encore  que  celui  des  Hottentots.  C'est  à  peine  si 
on  l'aperçoit  de  face  et  sans  leurs  courtes  narines,  horrible- 
ment relevées  et  laissant  voir  deux  trous  béants,  on  croirait 
qu'ils  sont  dépourvus  de  cet  organe.  Le  nez  accentué  de 
Levaillant  leur  paraissait  une  monstruosité,  qui  excitait  leur 
étonnement  et  leur  hil€u*ité.  En  effet,  à  la  place  de  la  saillie 
que  fait  le  nez  du  blanc  vu  de  profil,  ils  ont,  au  contraire,  un 
vide  au-dessous  du  front,  une  concavité  descendant  de  Tes- 
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pace  intersourcilier  pour  se  relever  au  niveau  de  la  mâ- 
choire supérieure.  Les  parties  les  plus  saillantes  du  visage 
se  trouvent  au  niveau  du  front  et  des  maxillaires,  le  menton 
n^existant  pas  pour  ainsi  dire  ;  c'est  là  ce  qui  donne  au  Bo« 
chiman  cet  aspect  de  moue  perpétuelle,  cette  tête  bestiale 
dont  tous  les  voyageurs  ont  parlé.  «  Les  os  du  nez^  dit  Guviei* 
en  parlant  de  ces  sauvages,  sont  plus  petits  que  ceux  du 
nègre  et  du  Gatmouque,  à  ce  point  de  vue  jamais  être  hu-^ 
main  ne  s'est  montré  plus  près  du  singe  que  celui-là.  » 

Bouche* 

La  bouche  du  Bochiman  fait  une  telle  saillie^  que  Desmou- 
lins a  pu  la  comparer  à  un  véritable  groin.  Cette  saillie  est 
due  au  prognathisme  du  maxillaire,  à  Tépalsseur  des  lèvres  et, 
comme  nous  Tavons  vu,  h  Taplatissement  du  nez  ;  de  toutes 
les  races  inférieures,  en  effet,  les  Bochimans  et  les  Hottentots 
Namaquois  sont  les  plus  prognathes.  Cette  bouche  en  saillie 
est  aussi  fendue  que  celle  des  Hottentots  du  Gap,  mais  elle  se 
relève  légèrement  en  dehors.  Voici,  selon  Desmoulins,  la 
cause  de  cette  obliquité  de  la  partie  externe  de  la  fente  buc- 
cale :  selon  lui,  elle  est  due  au  «  plus  grand  rétrécissement 
des  joues,  depuis  les  oreilles  et  les  pommettes  jusqu'au  men- 
ton, rétrécissement  plus  marqué  que  dans  aucune  autre  es- 
pèce et  qui  contraste  avec  Télargissement  de  la  figure  mon- 
golique  dans  le  même  sens  ».  Desmoulins  attache  peut-être 
une  trop  grande  importance  à  ce  relèvement  des  lèvres.  Il  est 
loin  d'être  constant  chez  les  Bochimans  et  existe  chez  cer- 
tains Hottentots  et  chez  quelques  nègres  plus  éloignés  que 
ceux-ci  de  la  race  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  donc  pas  une  ca- 
ractéristique. 

Lèvres, 

Leurs  lèvres,  élongées  et  toujours  entr*ouvertes,  sont  gros- 
ses, mais  moins  épaisses  que  celles  de  la  plupart  des  nègres, 
et  ne  forment  pas  un  bourrelet  aussi  accentué.  Mais  un  ca« 
raotère  qui  parait  appartenir  aux  Bochimans  et  à  quelques 


TnULîÉ.  —  INSTRUCTIONS  RUR  LK9  BOCHIMANS.  379 

autres  races  encore  peu  connues  du  centre  de  TAfrique,  oN 
frant  d'ailleurs  avec  ces  derniers  une  ressemblance  des  plus 
frappantes,  est  le  suivant  :  le  bord  extérieur  des  lèvres  est 
à  arête  vive  ;  les  autres  races  africaines  ne  présentent  pas  ce 
signe  d'infériorité,  oe  caractère  simien. 

Membres,  matm  et  piedë. 

Sans  partager  Tenthousiasme  de  Levaillant)  qui  considérait 
les  bras  des  Bochimans  comme  ayant  une  forme  ravissante, 
on  peut  affirmer  que  les  membres  sont,  dans  cette  race,  bien 
faits  et  bien  proportionnés,  quoique  minces  et  grêles.  Cepen- 
dant, d'une  part,  les  bras  sont  proportionnellement  courts, 
par  rapport  au  reste  du  corps  ;  d'autre  parti  Ténorme  déve- 
loppement graisseux  qui  existe  sur  les  cuisses  des  femmes 
donne,  à  première  vue,  auxjambes  de  ces  dernières  Taspeot 
cagneux  ;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  ;  on  peut  se  con- 
vaincre, sur  le  squelette,  que,  pour  les  femmes  comme  pour 
les  hommes»  les  jambes  sont  très  droites. 

Ce  n'est  certes  pas  à  Toisiveté  que  l'on  peut  attribuer  cette 
gracilité  des  membres  des  Bochimans  ;  leur  vie  est  trop  difficile 
et  il  leur  faut  trop  de  force  et  d'agilité  dans  la  recherche  de 
leur  misérable  subsistance,  pour  que  cela  puisse  en  être  la 
cause  effective.  Leurs  membres  inférieurs  surtout  sont  exer- 
cés de  la  façon  la  plus  formidable  ;  l'insuffisance  de  leurs  ai^ 
mes  et  de  leurs  pièges  les  force  h  faire,  dans  leurs  chasses, 
des  efforts  de  vitesse  et  de  rapidité  qu'aucune  autre  race  ne 
pourrait  fournir  comme  eux. 

Les  mains  sont  petites  et  fines  ;  tous  les  voyageurs  ont  re- 
marqué leur  ténuité.  Cependant  une  conformation  qui  n'est 
mentionnée  par  aucun  auteur  me  frappa  quand  j'examinai  les 
moulages  du  Muséum,  particularité  que  je  fis  remarquer  d'ail« 
leurs  à  notre  collègue  M.  Hovelacque  un  jour  que  nous  par- 
courions ensemble  les  galeries  anthropologiques.  Le  pouce 
parcut,  proportionnellement  au  reste  de  la  main,  trop  court 
et  comme  remonté.  Plus  tard,  M.  Hamy  a  bien  voulu  le  con- 
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stater  avec  moi  sur  les  deux  mains  de  Bochimans  dont  les 
moulages  sont  dans  les  vitrines  qui  lui  sont  si  familières.  Sur 
l'un  de  ces  moulages,  le  pouce  est  rapproché  de  l'index,  et 
non  seulement  il  paraît,  à  première  vue,  d'une  brièveté  ex- 
trême et  anormale,  mais  encore,  au  niveau  de  Tarticulation 
carpo-métacarpienne,  il  a  Tair  comme  tiré  en  haut.  Sur  l'au- 
tre moulage,  le  pouce  est  au  contraire  écarté  de  l'index  et,  à 
la  vue,  il  est  manifestement  plus  court.  Nous  nous  sommes 
reportés  alors  au  squelette  de  la  Vénus  hottentote  et  à  deux 
autres  squelettes  de  mains  de  Bochimans,  et  M.  Hamy  a  ob- 
servé certaines  dispositions  osseuses  qui  peuvent  expliquer 
cette  particularité  et  dont  je  parlerai  quand  je  m* occuperai 
du  squelette  des  hommes  de  cette  race. 

Le  pied  est  petit  et  court.  Desmoulins  affirme  qu'il  est  pro- 
portionnellement plus  petit  que  celui  d'aucune  autre  race  hu- 
maine. MuUer  n'est  pas  de  cet  avis  et  affirme,  au  contraire, 
que  le  pied  du  Hottentot  est  plus  petit  que  celui  du  Bochi- 
man.  Il  cite,  à  ce  propos,  le  fait  suivant  raconté  par  un  Hot- 
tentot Laura  :  «  Quand  nous  allons  à  la  chasse,  disait-il,  nous 
amenons  San  avec  nous;  quand  l'éléphant  est  blessé,  il  se 
met  à  la  poursuite  des  chasseurs  ;  l'éléphant  voit  mieux  la 
trace  des  pieds  des  San  et  se  met  à  leur  poursuite  ;  pendant 
ce  temps  nous  pouvons  nous  sauver.  »  Ce  Hottentot  y  mettait 
peut-être  un  peu  de  coquetterie,  car  tous  les  pieds  que  nous 
avons  vus,  soit  moulés,  soit  en  squelette,  sont  d'une  petitesse 
extrême.  Mais  une  disposition  particulière  pourrait  expliquer 
l'affirmation  du  Hottentot.  Le  pied  du  Bochiman  est  extrême- 
ment court,  ce  qui  tient  à  la  brièveté  des  doigts  et  du  méta- 
tarse, le  talon  étant  peut-être  proportionnellement  plus  long 
que  dans  les  autres  races,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  disposi- 
tion favorable  à  la  course.  Mais,  proportionnellement  à  sa 
longueur,  la  largeur  du  pied  est  considérable  à  sa  partie  an- 
térieure, ce  qui  lui  donne  un  aspect  particulier,  la  voûte 
du  tarse  étant  très  serrée  et  bombée,  et  la  talon  étant  très 
fin. 

Le  pied  est  donc  extrêmement  large  en  avant,  fin  en  ar- 


THULIÉ.  —  INSTRUCTIONS  SUR  LES  BOCHIMANS.  381 

rière;  il  est  comme  triangulaire  et,   sauf  le  nombre  des 
doigts,  rappelle  dans  son  contour  le  pied  d'autruche. 

La  ligne  qui  passe  par  Textrémité  des  orteils  n*est  pas^ 
comme  on  Ta  répété  souvent,  absolument  droite  ;  cette  ligne 
est  en  effet  d'une  obliquité  beaucoup  moins  considérable 
que  sur  les  pieds  des  autres  races  ;  mais  ce  n'est  pas  cepen- 
dant la  flûte  de  Pan  régulière,  comme  on  s'est  plu  à  le  ré- 
péter, le  deuxième  orteil  étant  un  peu  plus  long  que  les 
autres. 

Cette  disposition  du  pied  a  pu  occasionner  les  différences 
d'opinion  ;  le  Hottentot  n'avait  remarqué  que  cette  largeur 
disproportionnée  de  la  partie  antérieure^  d'autant  plus  frap- 
pante que  le  reste  du  pied  est  mince  et  étroit  ;  alors  que  les 
observateurs,  au  contraire,  n'avaient  tenu  compte  que  de 
Textrême  brièveté  du  diamètre  antéro-postérieur. 

Stéatopygie* 

Le  caractère  qui  a  frappé  le  plus  tous  les  voyageurs  qui 
ont  parcouru  l'Afrique  australe  est  l'énorme  développement 
des  fesses  des  femmes  bochimanes.  Ce  développement  paraît 
d'autant  plus  considérable  que,  chez  les  femmes  de  cette  race, 
comme  chez  les  hommes  d'ailleurs,  la  cambrure  des  reins  est 
considérable.  La  saillie  des  fesses  est  de  16  à  18  et  quelque- 
fois 20  centimètres,  et  forme  en  rrière  une  protubérance 
monstrueuse.  Ces  masses  charnues  sont  fermes  et  rigides  ; 
quand  celles  qui  les  portent  marchent,  le  mouvement  se  com-> 
munique  à  ces  gibbosités  fessières,  et  chaque  pas  est  marqué, 
comme  le  disait  Barrow,  par  un  tremblement  pareil  à  celui 
qu'auraient  éprouvé  deux  masses  de  gelée  placées  au  même 
endroit. 

Malgré  leur  énorme  dimension,  ces  masses  ne  gênent  en 
rien  les  femmes  dans  les  mouvements  et  dans  la  course.  Elles 
tirent  parti,  au  contraire,  de  cette  déformation  :  «  Les  mères, 
en  voyage,  dit  Levaillant,  portent  leurs  enfants  trop  jeunes 
sur  leur  croupe  ;  j'en  ai  vu  courir  ainsi,  et  l'enfant,  âgé  de 
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trois  ans  et  posé  debout  sur  ses  pieds,  se  tenait  derriôre  elle, 
comme  un  jockey  derrière  un  cabriolet.  » 

Ce  même  voyageur  prétend  que  celte  déformation  est  bien 
la  caractéristique  des  femmes  bochimanes.  Non  seulement 
elle  serait  plus  développée  obez  ces  dernières,  mais  encore, 
chez  les  Hottentotes,  la  stéatopygie  serait  tardive  et  en  queU 
que  sorte  une  infirmité  de  vieillesse,  tandis  que,  chez  les  pre- 
mières,  «  c'est  une  difformité  de  naissance,  un  caractère 
originel.  » 

La  Vénus  hottêntote,  interrogée  par  Cuvier,  a  dit  que  ce 
développement  ne  commence  qu  après  la  première  grossesse. 
C'est  Topinion  de  certains  auteurs  ;  d'autres  affirment  qu'il 
ne  commence  qu'au  moment  de  la  puberté  et  que  jusque4à  les 
filles  et  les  garçons  ont  à  peu  près  la  même  développement 
de  la  région  fessière. 

Levaillant  n'est  pas  de  cette  opinion  ;  d'après  lui,  la  difïé- 
i^ence  entre  le  garçon  et  la  fille  est  sensible  dès  la  plus  grande 
jeunesse,  et  il  cite  à  ce  propos  l'anecdote  suivante  :  «  J'ai  vu 
une  petite  fille  de  trois  ans,  entièrement  nue,  comme  le  sont 
h  cet  âga  toutes  celles  des  sauvages,  jouer  et  sauter  devant 
moi  pendant  plusieurs  beures.  Je  la  plaignais  d'être  chargée 
de  ce  gros  paquet  qui  me  paraissait  devoir  gêner  ses  mouve^ 
ments,  et  je  ne  m'apercevais  pas  qu'elle  fût  moins  libre. 
Quelquefois,  pour  s'amuser  d'un  jeune  frère  avec  qui  elle 
jouait,  elle  marchait  à  pas  comptés,  puis,  appuyant  fortement 
le  pied  contre  la  terre,  elle  iH)inmuniquait  à  son  corps  un 
ébranlement  qui  faisait  remuer  son  portique  comme  une  ge-r 
lée  tremblante.  Le  bambin  oUercbait  à  l'imiter,  mais  n'en 
pouvait  venir  à  bout,  parce  qu'il  n'avait  pas  ce  gros  onl  qui 
n'est  propre  qu'au  sexe  ;  il  se  dépitait  d'impatience,  tandis 
que  sa  sœur  riait  à  gorge  déployée.  » 

Flower  et  Marrie,  dans  leur  môn^oire  sur  la  dissection  d'une 
jeune  Bocbimane  de  dix  ans,  disent  qu'elle  possédait  déjà  les 
gibbosités  fessiàres  de  sa  race. 

Dèd  1  enfance  donc,  la  stéatopygie  apparaîti^ait  chez  les 
femn^es  bochi^nanas,  et  ce  itérait  bien  un  caractère  net  et 
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tranché  de  la  raoe  ;  chez  les  Hottentotes,  au  contraire,  cette 
déformation,  qui  d'ailleurs  n*existait  qu'à  un  moindre  degré, 
n'apparaîtrait  qu'avec  Tàge  ou  tout  au  moins  après  la  pre- 
mière grossesse.  Les  savants,  qui  considèrent  le  Hottentot 
comme  un  Bochiman  métissé,  pourraient  trouver  l'explica- 
tion de  ce  fait  dans  le  métissage  même  ;  Knox,  d'ailleurs, 
a  affirmé  que  ces  gibbosités  des  fesses  disparaissent  par  le 
croisement  des  Bocbimans  avec  les  Gafres  ou  avec  les  Eu- 
ropéens. 

Il  serait  absolument  intéressant  de  savoir  à  quelle  époque 
de  Texistence  des  fenunes  commence  la  stéatopygic;  si,  en 
réalité,  elle  se  montre  dès  l'enfance  ou  seulement  à  l'époque 
de  la  puberté  ;  on  sait  pertinemment  qu'elle  apparaît  avant 
toute  grossesse, 

La  stéatopygie  n'existe  que  chez  les  femmes  ;  quelques  ra- 
res auteurs  croient  Tavoir  remarquée  chez  certains  hommes  ; 
ils  affirment  toutefois  qu'elle  est  peu  apparente  ;  la  grande 
m^orité,  au  contraire,  s'accorde  pour  dire  que  cette  déforma- 
tion n'existe  que  chez  le  sexe. 

M.  Armand  considère  que  ces  gibbosités  fessières  sont  dues 
en  grande  partie  au  squelette  :  a  Toute  la  partie  posté- 
rieure du  bassin,  dit-il,  à  cause  de  la  saillie  de  l'angle  sacro- 
vertébral,  est  fortement  portée  en  arrière  et  très  proéminente. 
L'inclinaison  des  os  du  bassin  est  telle,  que  le  sacrum  est 
dans  un  plan  presque  horizontal,  comme  chez  les  singes,  qui, 
se  levant  sur  les  pattes  de  derrière,  n'arrivant  pas  à  se  redres- 
ser complètement.  » 

Le  squelette  n'est  pas  la  charpente  de  la  stéatopygie,  et  la 
cambrure  n'y  contribue  que  pour  une  très  minime  part.  Chez 
la  femme,  comme  chez  l'homme,  la  forme  du  squelette,  à  ce 
niveau,  est  la  même,  et  la  stéatopygie  cependant  ne  s'observe 
que  chez  lu  femme. 

Guvier  avait  pu  constater  facilement,  sur  la  Vénus  hotten* 
tote,  pendant  qu'elle  vivait  encore,  que  la  protubérance  des 
fesses  n'était  nullement  musculaire  et  encore  moins  osseuse  ; 
que  ce  devait  ôtre  nne  mas^e  de  consistance  élastique  et  trem«* 
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blante,  placée  immédiatement  sous  la  peau  et  qui  tressautait 
à  chaque  mouvement  que  faisait  cette  femme.  A  l'autopsie,  il 
constata  que  ce  développement  consistait  en  une  masse  grais- 
seuse traversée  en  tous  sens  par  des  fibres  de  tissu  cellu- 
laire très  fortes  et  qui  se  laissaient  aisément  enlever  sur  les 
muscles  fessiers;  la  masse  adipeuse  enlevée,  ces  muscles  ap- 
paraissaient avec  leur  forme  ordinaire.  Pour  Guvier,  ce  déve- 
loppement des  fesses  des  femmes  bocbimanes  offrait  une  res- 
semblance frappante  avec  celui  qui  survient  aux  fesses  des 
mandrilles,  des  papions,  etc.  Il  faut  remarquer  toutefois  que, 
chez  les  Bochimanes,  les  gibbosités  fessières  ne  sont  pas  re- 
couvei*tes,  comme  celles  des  femelles  de  certains  singes^  de 
structure  très  vasculaire  et  presque  érectUe. 

La  stéatopygie  n'appartient  pas  exclusivement  à  la  race 
bochimane  ;  elle  existe  aussi,  comme  nous  Tavons  vu,  chez 
les  Hottentotes,  et  on  a  pu  l'observer^  moins  accentuée  toute- 
fois, chez  certaines  populations  de  l'Afrique  orientale  :  chez 
les  femmes  des  A-Bantus  par  exemple,  des  Nigritiens  du  Nil, 
et,  dit  Hartmann,  des  Bongos  et  même  des  Berbers.  On  a 
même  prétendu  que  les  Boers  auraient  une  tendance  à  cette 
déformation.  Ce  fait  est  bien  incroyable,  puisque  les  Boers 
sont  les  descendants  des  premiers  colons  européens  du  Gap  ; 
le  métissage  seul  pourrait  expliquer  cette  anomalie. 

Tablier» 

Une  particularité  appartenant  aussi  à  la  femme  bochimane 
est  la  prolongation  énorme  des  nymphes.  Leurs  petites  lè- 
vres, démesurément  longues,  offrant  une  coloration  d'un 
bleu  rougeâtre  et  livide,  restent  accolées  dans  toute  leur  hau- 
teur, et  descendent  verticalement  entre  les  cuisses.  Suivant 
certains  voyageurs  ces  nymphes,  ainsi  juxtaposées,  pourraient 
au  premier  abord  être  prises  pour  un  organe  mâle,  pour  un 
pénis  mince  et  flasque. 

Cette  difformité  a  été  appelée  par  tous  les  voyageurs  le  ta- 
blier; les  uns,  ceux  qui  ont  eu  la  fâcheuse  discrétion  de  ne 
pas  regarder  d'assez  prèS;  ont  cru  que  c'était  un  objet  de 
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toilette  placé  devant  les  organes  génitaux,  soit  par  pudeur, 
soit  par  simple  coquetterie  ;  d*autres  ont  considéré  cet  ap- 
pendice comme  un  organe  particulier;  bien  peu,  parmi  ceux 
qui  ont  vu  plus  juste,  se  sont  rendu  un  compte  exact  de  la 
disposition  de  cette  anomalie.  Mais  le  tablier  n*est  pas  un  ca- 
ractère distinctif  de  la  race  bochiinane.  Cuvier  raconte  qu'il 
était  d'usage  en  Abyssinie  de  pratiquer  )*excision  de  ces 
petites  lèvres  déformées  et  qu'une  des  premières  réformes 
tentées  par  les  missionnaires  catholiques  au  seizième  siècle, 
lors  de  l'introduction  de  leur  religion  dans  ce  pays,  fut  la 
suppression  de  cette  opération.  Mais,  les   filles  converties 
et  non  opérées  ne  trouvant  plus  de   maris,  le  pape,  qui 
n'était  pas  encore  infaillible,  autorisa  le  raccourcissement  des 
nymphes. 

Cette  élongation  des  petites  lèvres  existe  chez  les.  né- 
gresses ;  M.  L.  Vincent  en  a  vu  qui  mesuraient  5  et  même 
8  centimètres  ;  on  peut  observer  cette  déformation  chez  quel- 
ques femmes  blanches,  dans  des  conditions,  toutefois,  beau- 
coup moins  exagérées. 

Mais  si  cette  particularité  anatomique  n'appartient  pas 
exclusivement  à  la  race  bochimane,  dans  aucune  autre  on  ne 
rencontre  cette  déformation  atteignant  des  proportions  aussi 
exagérées  ;  on  a  vu  des  Bochimanes  dont  les  tabliers  mesu- 
raient 15  et  18  centimètres. 

Les  opinions  sur  ce  tablier  ont  été  très  nombreuses  :  les 
uns  ont  simplement  nié  son  existence  ;  les  autres  l'ont  consi- 
déré comme  produit  par  des  pratiques  particulières,  comme 
une  déformation  artificielle  ;  et  enfin,  parmi  les  auteurs  qui 
ont  cru,  et  avec  raison,  que  cette  particularité  était  due  à  la 
nature,  non  seulement  les  idées  et  les  suppositions  les  plus 
diverses  ont  été  émises,  mais  encore  les  descriptions  les  plus 
fantaisistes  en  ont  été  tracées. 

Perron,  qui  paraît  s'être  inspiré  du  général  Jansens,  croit 
que  le  tablier  est  un  organe  spécial  placé  par  la  nature 
devant  les  organes  génitaux  et  non  le  développement  d'une 
de  leurs  parties. 

T.  IV  (3*  sAris).  85 
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L'erreur  de  Levaillant  est  moins  grave,  mais  lui  aussi  n'a 
pas  regardé  d'assez  près,  et  s'il  a  vu  que  le  tablier  est  une 
partie  des  organes  de  la  génération  considérablement  déve- 
loppée, il  n'a  pas  suffisamment  constaté  le  point  de  départ 
de  cette  déformation  et  sa  cause  ;  il  croit  que  c'est  une  éion- 
gation  des  grandes  lèvres  obtenue  artificiellement  :  «  Le 
tablier,  dit-il,  peut  arriver  à  la  longueur  de  9  pouces,  plus 
ou  moins,  suivant  l'âge  de  la  personne,  ou  les  soins  assidus 
qu'elle  trouve  à  cette  décoration  singulière  ;  j'ai  vu  une  jeune 
fille  de  quinze  ans  qui  avait  déjà  ses  lèvres  de  4  pouces  de 
longueur.  Jusque-là  ce  sont  des  frottements  et  des  tiraille- 
ments qui  commencent  à  les  distendre,  des  poids  suspendus 
achèvent  le  reste.  » 

Barrow  s'élève  avec  raison  contre  cette  opinion.  Le  tablier, 
en  effet,  est  si  peu  un  ornement,  que  beaucoup  de  femmes, 
non  seulement  parmi  les  Hottentotes,  mais  parmi  les  Bochi- 
manes  mêmes,  le  cachent.  Quelques-unes  de  ces  dernières,  qui 
vont  nues,  tiennent  leurs  nymphes  serrées  entre  leurs  cuisses 
devant  les  étrangers,  et  dissimulent  absolument  ainsi  leur 
déformation.  C'est  là  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  certains  voya- 
geurs que  la  déformation  n'existait  pas.  Et  cette  dissimula- 
tion peut  être  complète,  car  voici  ce  que  Guvier  raconte  à 
propos  de  la  Vénus  hottentote  :  c<  Pendant  qu'on  l'examina, 
elle  tint  son  tablier  caché  entre  ses  cuisses  ;  ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort  qu'on  sut  qu'elle  le  possédait,  u 

D'ailleurs  tous  les  Bochimans  interrogés  par  Barrow  ont 
affirmé  que  cette  déformation  était  naturelle  et  qu'on  n'em* 
ployait  pas,  pour  Tobtenir,  les  moyens  dont  Levaillant  a  parlé. 
En  outre,  beaucoup  de  Bochimanes  transportées  dans  la  co* 
lonie  dès  leur  plus  jeune  âge,  n'ayant  jamais  revu  leur  pays 
et  ne  pouvant  par  conséquent  pas  connaître  ces  pratiques, 
ont  comme  les  Bochimanes  du  désert  les  organes  génitaux 
déformés. 

Barrow  est  de  tous  les  voyageurs  celui  qui  a  examiné  avec 
le  plus  de  soin  cette  anomalie  et  qui  en  a  le  mieux  saisi  la 
disposition.  Voici  son  récit  :  «  Tout  le  mon^e  connaît  This* 
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toire  de  cet  appendice  que  possèdent  les  femmes  hottentoies 
dans  an  endroit  qu'on  expose  rarement  à  la  vue,  conforma- 
tion qui  n'appartient  pas  à  tout  le  sexe  en  général.  Ce  fait 
est  absolument  vrai.  Pour  les  femmes  des  Bochimans,  elles 
se  trouvèrent  toutes  ainsi  constituées  dans  la  horde  que  nous 
venions  de  rencontrer,  et  nous  pûmes  à  cet  égard  satisfaire 
notre  curiosité  sans  blesser  en  rien  leur  modestie.  Après  les 
avoir  bien  examinées,  il  me  parut  que  c'était  une  prolongation 
des  nymphes  ou  petites  lèvres^  plus  ou  moins  étendues  sui- 
vant l'âge  ou  la  manière  de  vivre  du  sujet.  On  les  aperçoit 
dès  Tenfance,  et  elles  allongent  avec  Tâge.  Les  plus  longues 
que  nous  ayons  mesurées  avaient  quelque  chose  au-delà 
de  a  pouces;  la  femme  qui  les  portait  était  d'âge  moyen. 
On  dit  que  quelques-unes  les  ont  plus  longues.  Ces  nym- 
phes prolongées,  collées  et  pendantes,  paraissent,  au 
premier  coup  d'oeil,  appartenir  à  l'autre  sexe.  Leur  cou* 
leur  est  d'un  bleu  livide  tirant  sur  une  teinte  rougeàtre, 
à  peu  près^pareiile  à  celle  de  la  crête  d'un  dindon,  excrois- 
sance qui  peut  en  donner  une  idée  assez  juste,  tant  pour  le 
coup  d'œii  que  pour  la  couleur,  la  taille  et  la  forme.  Les 
parties  intérieures  des  nymphes,  ridées  et  plissées  chez  les 
sujets  européens,  perdent  ce  caractère  dans  les  Hottentotes 
et  deviennent  parfaitement  unies  ;  mais  alors  elles  n'ont  plus 
cette  nature  stimulante  pour  laquelle  quelques  anatomistes 
ont  supposé  que  la  nature  les  avait  formées  ;  elles  ont  au 
moins  l'avantage  de  garantir  les  femmes  de  toute  violence 
de  l'autre  sexe  ;  car  il  paraît  presque  impossible  qu'un  homme 
s'unÎAse  à  une  femme  pareille  sans  son  consentement,  ou 
même  sans  son  aide.  » 

La  meilleure  description  du  tablier  qui  ait  été  faite  est  celle 
que  traça  Cuvier  d'après  la  Vénus  hottentote,  dont  il  eut  le 
cadavre»  cA  l'examen  nécroscopique^  dit*il,  on  vit  nette* 
ment  que  le  tablier  n'était  pas,.comme  Tavait  cru  Perron,  un 
organe  particulier,  mais  le  développement  des  nymphes;  les 
grandes  lèvres  n'étaient  pas  prononcées,  elles  interceptaient 
un  ovale  de  4  pouces  de   longueur.  De  l'angle   supérieur 
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descendait  entre  elles  une  proéminence  demi-cylindrique 
d'environ  18  lignes  de  longueur  sur  6  lignes  d'épaisseur, 
dont  Textrémité  inférieure  s'élargit,  se  bifurque,  et  se  pro- 
longe comme  deux  pétales  charnus,  ridés,  de  2  pouces  et 
demi  de  longueur,  sur  environ  i  pouce  de  largeur  ;  chacun 
d'eux  est  arrondi  par  le  bout  ;  leur  base  s'élargit  et  descend 
le  long  du  bord  interne  de  la  grande  lèvre  et  se  change  en 
une  crête  charnue  qui  se  termine  à  Tangle  inférieur  de  la  lè- 
vre. Si  on  relève  les  deux  appendices,  ils  forment  ensemble  la 
figure  d'un  cœur  dont  les  lobes  seraient  étroits  et  longs,  et  dont 
le  milieu  serait  occupé  par  l'ouverture  de  la  vulve.  Chacun  de 
ces  lobes  a,  à  sa  face  antérieure,  tout  près  de  son  bord  in- 
terne, un  sillon  plus  marqué  que  ses  autres  rides,  qui  monte, 
en  devenant  plus  profond,  jusqu'au-dessus  de  leur  bifurca- 
tion ;  là,  les  deux  sillons  se  réunissent,  de  sorte  qu'il  y  a  à 
l'endroit  de  la  bifurcation  un  double  rebord  entourant  une 
fossette  en  forme  de  chevron  ;  au  milieu  de  cette  fossette  est 
une  proéminence  grêle  qui  se  termine  par  une  petite  pointe 
a  l'endroit  où  les  deux  rebords  se  réunissent. 

«  Donc  les  deux  lobes  charnus  se  composent  en  haut  du  pré- 
puce et  de  la  sommité  des  nymphes,  et  tout  le  reste  de  leur 
longueur  ne  consiste  que  dans  le  développement  des  nymphes 
seules. 

V  La  vulve  et  la  matrice  n'offrirent  rien  de  particulier.  ?> 
Cette  description  est  d'une  parfaite  vérité  ;  on  peut  d'ail- 
leurs la  vérifier  sur  le  moulage  qui  est  au  Muséum  et  qui 
reproduit  exactement  les  parties  génitales  de  la  Vénus  hot- 
tentote,  non  seulement  dans  leur  forme  et  leur  dimension, 
mais  encore  dans  leur  couleur.  Cette  anomalie,  qui  a  tant 
fait  parler  et  tant  écrire,  n'est,  en  somme,  que  le  développe- 
ment exagéré  des  nymphes,  développement  d'ailleurs  que 
l'on  retrouve  très  souvent  chez  les  négresses  et  quelquefois 
chez  les  blanches. 
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Crâne  et  os  de  la  face. 

Le  crâne  du  Bochiman  est  dolichocéphale  ;  quand  on  le 
regarde  de  haut  en  bas,  sa  circonférence  offre  la  figure  d*un 
trapèze  régulier  à  angles  mousses  et  dont  le  côté  le  plus 
étroit  est  à  la  partie  antérieure.  La  partie  médiane  du  frontal 
est  relativement  élevée,  le  frontal,  d'ailleurs,  étant  droit  et 
étroit. 

La  cavité  crânienne  est  très  petite  ;  en  moyenne^  elle  ne 
mesure  pas  plus  de  1  !250  centimètres  cubes. 

D'après  Guvier,  le  trou  occipital  est  plus  ample,  la  fosse 
temporale  plus  large,  le  diamètre  transversal  de  Torbite  plus 
étendu  que  chez  le  nègre,  le  Galmouque  et  l'Européen. 

Les  arcades  sourcilières  sont  rectiligneq,  écartées  l'une  de 
l'autre,  aplaties  vers  le  nez  et  saillantes  vers  la  tempe  et  au- 
dessus  de  la  pommette. 

Tous  les  voyageurs  ont  constaté  la  largeur  des  os  malaires, 
et  Peschel  signale  en  outre,  et  avec  raison,  la  saillie  des  ar- 
cades zygomatiques,  saillie  qui,  comme  les  dimensions  de  la 
fosse  temporale,  tient  au  développement  de  Tos  jugal  et  à 
rétroitesse  de  l'os  frontal. 

Les  os  propres  du  nez,  qui,  chez  l'homme  blanc,  restent  in- 
dépendants l'un  de  l'autre  jusqu'à  un  âge  quelquefois  assez 
avancé,  se  soudent  prématurément  chez  les  Bochimans  ;  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  le  plus  souvent,  ces  deux  os  n'en  constituent 
plus  qu'un  seul;  mais  ils  sont  petits,  comme  avortés  ;  à  eux  deux 
ils  forment  une  plaque  osseuse,  triangulaire,  écailleuse,  dont 
la  dimension  atteint  à  peine  celle  d'un  seul  os  carré  du  nez 
de  la  race  blanche.  Il  est  vrai  que  cette  affirmation  est  due  à 
Desmoulins  et  qu'il  n'avait,  pour  établir  sa  thèse,  qu'un  exem- 
ple :  le  squelette  du  Muséum  ;  il  avait  généralisé  un  fait.  Ce- 
pendant, en  observant  les  têtes  des  Bochimans,  on  est  fort 
tenté  de  lui  donner  raison,  car  c'est  à  cette  soudure  préma- 
turée que  l'on  pourrait  attribuer  les  dimensions  exiguës  des 
os  de  cette  région  et  surtout  leur  aplatissement,  qui  est  un 
fait  général  dans  la  race  bochimane.  Cet  avortement  osseux, 
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d'ailleurs,  coïncidant  avec  la  dépression  nasale  sous-frontale, 
se  rencontre  chez  les  anthropoïdes,  dont  les  os  propres  du  nez 
se  soudent  si  rapidement.  C'est  là  ce  qui  a  fait  dire  à  Guvier, 
en  parlant  de  cette  partie  du  squelette  du  Bocbiman,  que  ja- 
mais être  humain  ne  s'est  montré  plus  près  du  singe  que 
celui-là. 

Un  autre  point  ostéologique  de  la  face  rapproche  le  Bocbi- 
man du  singe  :  c'est  Tépaisseur  de  la  cloison  du  nez.  L'ouver- 
ture des  fosses  nasales  a,  chez  ce  sauvage,  sa  plus  grande 
dimension  dans  le  sens  transversal  ;  chaque  fosse  nasale  est 
comme  rejetée  en  dehors  des  deux  c6tés,  et  elles  offrent  cha- 
cune une  gouttière  à  leur  partie  antérieure. 

Les  incisives  et  les  plans  maxillaires  correspondants  sont 
obliques  et  poussent  en  avant  les  deux  énormes  lèvres,  ce  qui 
contribue  à  donner  à  la  figure  des  hommes  de  cette  race  Tas- 
pect  d'un  groin. 

Enfin,  Guvier  a  mentionné  que  le  palais  aurait  plus  de  sur- 
face chez  eux  que  chez  les  autres  types  humains. 

Nous  citons  textuellement  la  description  du  crâne  de  Lich- 
tenstein,  faite  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  dans  leur 
Cranta  ethnica.  Ce  crâne  peut  servir  de  type,  et  tous  ceux  que 
Ton  a  pu  examiner  en  diffèrent  peu,  même  ceux  des  Bo- 
cbimanes. 

La  capacité  de  ce  crâne  ne  dépasse  pas  1  iâO  centimètres  cu- 
bes. Il  est  dolichocéphale  à  73.03 (d.ap.,0", 478;  d.tr.max., 
0",130).  Ses  arcs  sourciliers,  àpeine  indiqués;  son  coronal  qui 
monte,  à  peine  incliné,  pour  se  courber  ensuite  subitement  à 
angle  presque  droit  ;  ses  bosses  frontales  latérales  en  saillie 
surmontant  des  plans  qui  fuient  rapidement  en  dehors  et  en  ar- 
rière et  rétrécissent  encore  la  loge  crânienne  antérieure,  tout 
cela  donne  déjà  au  sujet  qui  est  sous  nos  yeux  une  physiono* 
mie  à  part. 

Les  pariétaux,  courts  et  aplatis,  continuent  la  voûte  surbais- 
sée (d .  bas.-bregm .  ,0» ,  1 23) ,  où  s'indiquent  à  peine  deux  légers 
méplats  latéraux  et  symétriques  jusqu'au  niveau  des  bosses, 
situées  assez  loin  en  arrière  et  assez  bien  accentuées,  an  ni- 
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yeau  desquelles  ils  s*infléchissent  assez  rapidement  pour  8*ar- 
iiculer  avec  un  occipital  dont  i*6caille  supérieure,  renflée  en 
triangle  saillant,  se  détache  nettement  du  reste  du  profll  crâ- 
nien ;  la  portion  inférieure  de  Toccipital  se  porte  brusque- 
ment en  ayant,  complétant,  par  un  plan  à  peu  près  horizon- 
tal, Tensemble  de  la  boite  cérébrale. 

Les  écailles  temporales,  qu'une  rigole  étroite  et  relativement 
profonde  sépare  seule  du  frontal  vers  lequel  elles  s'avancent 
presque  jusqu'au  contact,  sont  légèrement  convexes,  surbais- 
sées et  triangulaires.  Les  apophyses  mastoTdes,  grosses  et 
courtes,  sont  séparées  du  reste  des  temporaux  par  une  rai- 
nure très  accusée.  Les  grandes  ailes  du  sphénoïde  sont  d'une 
étroitesse  et  d'une  brièveté  exceptionnelles  ;  les  fosses  tem- 
porales atteignent  une  profondeur  peu  commune  (0",  Câ4)  en* 
viron. 

La  face  de  notre  Bochiman  n'est  pas  moins  remarquable 
que  son  crâne.  Son  squelette  nasal,  sans  aucun  relief  médian, 
prolonge  exactement,  dans  sa  moitié  supérieure,  le  profil  du 
front. 

Les  os  propres,  réduits  à  0"',009  de  largeur  â  leur  som- 
met et  à  0",006  de  développement  transverse  minimum, 
sont  intimement  soudés  l'un  â  l'antre.  Les  branches  mon- 
tantes des  maxillaires,  aplaties  comme  les  os  nasaux,  di- 
latent largement  l'espace  interorbitaire  et,  se  tordant  un  peu 
en  dedans  et  en  bas,  en  même  temps  que  se  relèvent  légère- 
ment les  os  propres  du  nez,  viennent  former  le  petit  toit  au- 
quel se  réduit  le  prolongement  nasal.  La  cloison  du  nez  est 
aussi  fort  peu  saillante,  et  l'épine  antérieure  se  réduit  à  peu 
de  chose.  Enfin,  le  plancher  descend  en  pente  douce,  sans 
qu'on  puisse  trouver  trace  d'un  bord  antérieur  distinct.  L'in- 
dice nasal  est  de  53.06,  l'indice  orbitaire  de  91. B9.  Les  ma- 
laires, volumineux,  saillants  en  avant,  en  bas  et  on  peu  en 
dehors  (d.  bizyg.,  0'^,124),  se  terminent  par  un  angle  inférieur 
en  forme  de  bec,  assez  analogue  à  celui  que  nous  avons  pré- 
cédemment décrit  chez  les  Noubas.  Des  fosses  canines  aa&ez 
profondes  et  fort  larges  isolent  les  pommettes  ainsi  consti* 
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tuées  du  reste  de  la  face.  Les  fossettes  incisives  sont  bien  des- 
sinées, et  les  alvéoles  canines  et  incisivesmédianes  forment,  à  la 
surface  de  l'arcade  largement  étalée,  des  bourrelets  plus  ou 
moins  saillants.  Le  prognathisme  se  traduit  par  des  angles 
de  70,  62  et  60  degrés.  Toutes  les  dents^  moins  une,  sont  en 
place,  malgré  Vâge  avancé  du  sujet  ;  mais  elles  sont  forte- 
ment usées  à  plat. 

L*arc  mandibulaire  est  parabolique  ;  sa  branche  horizontale, 
robuste,  de  hauteur  médiocre  en  arrière,  se  termine  en  avant 
par  une  symphyse  relativement  haute,  que  prolonge  un  men- 
ton triangulaire  assez  proéminent  (angle  alv.-ment.,70).  Les 
branches  montantes  sont  basses,  mais  relativement  larges 
(haut.^  0*,43  ;  larg.  transv.,  0^,038),  surmontées  de  condyles 
courts  et  robustes.  La  cavité  sigmoîde  est  peu  profonde  ;  Ta- 
pophyse  coronoïde  est  brève  et  aiguë.  L'angle  postérieur  of- 
fre un  talon  vigoureux,  extroversé  sensiblement  ;  Tinclinaison 
des  deux  branches  Tune  sur  l'autre  est  de  li3  degrés. 

D'après  Guvier,  Tomoplate  de  la  Vénus  hottentote  a  son  an- 
gle inférieur  plus  aigu  et  son  bord  spinal  plus  prolongé  que 
celle  de  la  négresse  et  de  l'Européenne. 

Broca  avait  remarqué,  sur  les  deux  squelettes  de  Bochi- 
mânes  du  Muséum,  que,  sijes  proportions  des  principaux  seg- 
ments de  leurs  membres  rentrent  dans  le  type  européen  et 
non  dans  le  type  nègre,  il  en  est  de  même  pour  leur  in- 
dice scapulaire.  D'après  lui,  voici  quel  serait  cet  indice,  en 
moyenne  : 

Indice  scapulaire,  60.96  ; 

Indice  sous-épineux,  83.18. 

MM.  Flower  et  J.-G.  Garson  sont  arrivés  aux  mêmes  con- 
clusions générales.  Voici  leurs  chiffres,  d'après  l'examen  da 
six  omoplates  de  Bochimans  : 

Indice  scapulaire,  66.67  ; 

Indice  sous-épineux,  90.7. 

L'humérus  du  Boôhiman  est  petit  et  grêle  ;  sa  cavité  olécra- 
nienne  est  perforée,  comme  on  le  remarque  chez  les  Guan- 
ches,  chez  quelques  Egyptiens  et  sur  bon  nombre  d'humérus 
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préhistoriques.  L* opinion  de  M.  le  professeur  Topinard  sur 
ce  fait  ostéologique  trouve  ici  son  application  :  «  Il  en  ré- 
sulte, dit-il  dans  son  excellent  livre,  que  la  perforation  de 
rhumérus,  comme  caractère  habituel,  remonte  au-delà  de  la 
pierre  polie  ;  qu'elle  était  encore  fréquente  à  cette  époque  ; 
qu'elle  s'est  maintenue  dans  les  populations  placées  dans  des 
conditions  favorables  de  résistance  aux  mélanges,  et  qu'elle  a 
diminué  depuis  le  commencement  de  notre  ère.  » 

Le  Bochiman  reste,  en  effet,  sans  mélange  dans  le  désert  ; 
ce  n'est  pas  dans  ces  hordes  que  Ton  trouve  les  métis,  car  on 
ne  va  pas  sur  leur  territoire  se  mêler  à  eux,  et  ce  n'est  que  par 
les  esclaves  qu'ils  fournissent  aux  populations  qui  les  entou- 
rent que  le  mélange  se  fait.  Ce  caractère,  d'ailleurs,  persiste 
quelquefois  dans  le  métissage,  et  beaucoup  de  Hottentots  le 
présentent. 

La  proportion  du  radius  à  l'humérus  est,  sur  la  Vénus  hot- 
tentote,  de  70,28  pour  100,  alors  que  chez  le  nègre  elle 
est  de  79,43  pour  100  et  chez  l'Européen  de  73,82  pour 
100. 

Le  pouce  offre  aussi  une  particularité  intéressante.  J'avais 
remarqué,  sur  les  moulages  qui  sont  au  Muséum,  que  le  pouce 
a  l'air,  proportionnellement  aux  autres  doigts,  plus  court  que 
dans  les  autres  races  et  comme  tiré  en  haut.  En  examinant 
le  squelette,  on  peut  se  convaincre  que  le  premier  os  du  mé- 
tacarpe est  en  effet  proportionnellement  plus  court  ;  mais,  ce 
qui  donne  surtout  cet  aspect  particulier,  c'est  l'inclinaison 
plus  considérable,  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas,  de 
la  facette  inférieure  du  trapèze.  Le  premier  métacarpien  est 
donc,  par  ce  fait,  projeté  plus  en  dehors  et  comme  remonté. 
Cette  facette  articulaire  du  trapèze,  d'ailleurs,  est  non  seule- 
ment très  inclinée,  mais  encore  très  étendue  en  arrière  et  doit 
permettre  au  pouce  des  mouvements  très  larges  dans  cette 
direction. 

Le  bassin  de  la  Vénus  hottentote  est  plus  semblable  à  celui 
d'une  négresse  qu'à  oelui  d'une  blanche  ;  il  est  plus  petit, 
moins  écrasé  ;  la  crête  antérieure  de  l'os  iliaque  est  plus  grosse 
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et  plus  recourbée  en  dehors,  et  la  tubérosité  de  l'ischion  est 
plus  grosse. 

Le  corps  du  fémur  offre  des  caractères  assez  spéciaux  :  il 
est  plus  large  et  plus  aplati  d'avant  en  arrière  que  dans  les 
autres  races  ;  la  ligne  âpre  est  moins  saillante  ou  même 
n'existe  pas,  de  telle  sorte  que  la  partie  postérieure  du  fémur 
présente  une  surface  arrondie  au  lieu  d'une  surface  angulaire 
à  arête  saillante. 

La  proportion  de  Thuroérus  au  fémur  est,  d'après  Broca, 
pour  la  Vénus  hottentote,  comme  71 ,68  est  à  100,  et  pour  la 
femme  bochimane,  comme  73,90  est  à  400,  alors  que  la 
moyenne,  pour  les  négresses,  est  de  68,88  pour  100,  et  pour 
les  Européennes,  de  71,87  pour  100. 

Le  cerveau  du  Bochiman  est  petit  dans  son  ensemble  et 
étroit  à  sa  partie  antérieure  :  «  Chez  les  Bochimans,  dit  Gra- 
tiolet,  race  dont  la  taille  est  très  petite,  les  circonvolutions 
cérébrales  sont  très  peu  compliquées  ;  le  lobe  cérébral  surtout 
présente  un  degré  de  simplicité  qui,  dans  les  races  blanches, 
ne  se  rencontre  que  chez  les  idiots.  Les  Bochimans,  toutefois, 
quoique  constituant  évidemment  une  race  inférieure,  ne  sont 
ni  microcéphales,  ni  idiots.  Ils  ne'peuvent  être  considérés,  à 
aucun  autre  titre,  comme  des  êtres  dégradés,  et,  d'ailleurs, 
on  sait  bien  aujourd'hui  qu'une  race  dégradée  ne  saurait  se 
perpétuer,  toute  dégénérescence  ayant  pour  terme  fatal  une 
stérilité  prochaine.  La  petite  taille  des.Bochimans,  leur  pro- 
gnathisme complet,  l'état  de  simplicité  deleur  cerveau,  doivent 
donc  être  considérés  comme  caractères  anthropologiques  pri- 
mordiaux. »  Aucun  cerveau  de  Bochiman  n'a  été  étudié  depuis 
l'autopsie  de  la  Vénus  hottentote,  et  j'ai  cru  devoir  rappor- 
ter textuellement  ce  qu'en  a  dit  le  fin  observateur  que  je  viens 
de  citer. 

Moeurs, 

Les  Bochimans  sont  la  seule  population  absolument  no- 
made parmi  celles  qui  habitent  l'Afrique  du  Sud  ;  ne  cultivant 
jamais  la  terre,  n'ayant  point  de  troupeaux,  ils  voyagent 
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sans  cesse,  non  pas  au  gré  de  leur  fantaisie,  mais  toujours 
ponssés  par  le  besoin,  constamment  aiguillonnés  par  la 
faim  et  entraînés  à  la  recherche  de  leur  misérable  nourriture, 
lis  ne  peuvent  approcher  des  pays  habités,  où  on  les  traque 
comme  des  fauves  ;  ils  vont  et  viennent  sur  des  terres  arides 
et  nues,  sans  vêtements,  sans  abris  autres  (\ue  les  anfractuo* 
sites  des  rochers  ou  les  cabanes  rudimentaires  qu'ils  se  con- 
struisent. Le  jour  ils  marchent  et  chassent,  la  nuit  ils  se 
couchent  sur  la  terre,  n'ayant  pour  tout  lit  que  leur  kross, 
lambeau  de  cuir  qui  est  leur  unique  vêtement.  Si  le  froid  est 
vif,  ils  s'amoncellent  les  uns  près  des  autres  et  dorment 
comme  entrelacés. 

Leur  misère  est  considérable  en  tout  temps  ;  mais  quand 
la  saison  est  rigoureuse,  leur  position  est  effroyable  :  sou- 
vent ils  voient  lenrs  femmes  et  leurs  enfants  périr  de  besoin 
sans  pouvoir  lenr  apporter  de  soulagement.  Sachant  qu'ils 
sont  haïs  de  tous  les  hommes  qui  entourent  leur  solitude, 
convaincus  que  tout  ce  qui  existe  conspire  leur  mort,  ils  vi- 
vent dans  des  transes  perpétuelles  ;  le  moindre  bruit,  le  vent 
dans  les  buissons,  le  cri  d'un  oiseau,  tout  les  épouvante  et 
leur  fait  craindre  un  danger. 

Ils  vont  nus  ;  quand  la  saison  est  rude  et  le  froid  vif,  tous 
ceux  qui  peuvent  se  procurer  la  peau  de  quelque  animal, 
grand  ou  petit,  s'en  couvrent  le  corps  ;  c'est  ce  [qu'ils  appel- 
lent le  kross  ou  kaross.  C'est  en  même  temps  leur  vêtement 
et  leur  lit;  il  les  protège  soit  contre  la  bise  aiguë,  soit  contre 
l'humidité  du  sol. 

Quelques-uns  s'entourent  les  poignets  et  les  chevilles  de 
bracelets  et  de  jarretières  de  cuir  nu.  Mais  presque  tous  les 
voyagenrs  qui  ont  fait  une  distinction  sérieuse  entre  le  Hot- 
tentot  et  le  Bochiman  sont  muets  au  sujet  de  ces  ornements. 
Levaillant  toutefois  affirme  avoir  rencontré  des  Bochimans 
qui  en  portaient. 

Ce  n'est  certainement  pas  l'instinct  de  la  vanité  et  de  la 
coquetterie  qui  leur  manque  ;  Cuvier  a  constaté  que  la  Vénus 
hottentote  aimait  beaucoup  les  colliers  et  les  verroteries,  et 
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les  Bochimans  qui  sont  au  Gap,  ou  même  qui  servent  comme 
esclaves  chez  les  fermiers,  sont  aussi  attirés  que  les  autres 
sauvages  par  tout  ce  qui  brille^  et  comme  eux  aiment  à  s'en 
parer. 

Mais  il  est  probable  que  leur  existence  nomade  dans  le  dé- 
sert nu  est  trop  difficile,  trop  pénible  et  trop  pleine  de  pri- 
vations pour  qu'ils  puissent  songer  à  autre  chose  qu'à  satis- 
faire leurs  premiers  besoins,  et  il  est  certain  que  leur  plaisir 
suprême,  rare  il  est  vrai,  est  de  faire  un  bon  repas. 

Leur  saleté  est  repoussante  et  dépasse  tout  ce  que  Ton  peut 
imaginer  ;  les  plis  nombreux  et  profonds  que  fait  leur  'peau 
sont  remplis  par  une  crasse  noire  et  tellement  épaisse,  qu'elle 
est  presque  un  vêtement.  Us  s'enduisent  le  corps  de  la  graisse 
des  ctnimaux  qu'ils  tuent  ;  à  cette  graisse  ils  mêlent  une  pou- 
dre jaun&tre  composée  de  feuilles  sèches.  Au  reste,  ils  ne  se 
servent  pas  seulement  de  leur  préparation  spéciale  pour  s'en* 
duire  le  corps  ;  toutes  les  fois  qu'ils  mangent  de  la  viande, 
ils  essuient  consciencieusement  leurs  doigts  gras  sur  leur 
corps.  Quand  le  gibier  a  manqué,  et  par  conséquent  la  graisse, 
ils  la  remplacent  par  l'huile  qui  suinte  des  nymphes  des  four- 
mis quand  on  les  fait  griller.  Le  vaillant  dit  que  cette  huile 
leur  communique  une  odeur  très  forte  ;  mais  il  est  certain 
que,  même  sans  cette  huile,  la  saleté  qui  fait  partie  d'eux- 
mêmes  exhale  à  elle  seule  une  odeur  repoussante.  Levaillant 
dit  aussi  qu'ils  portent  un  étui  en  bois,  en  ivoire  ou  en  écaille 
de  tortue,  qui  contient  la  graisse  de  leur  toilette.  C'est  sans 
doute  une  exception  bien  rare,  car  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  vu  ce  fait  mentionné  dans  les  récits  des  autres  voya- 
geurs ;  et  d'ailleurs^  quand  on  se  rappelle  leur  misère  pro- 
fonde, la  rareté  de  leurs  prises,  leur  famine  constante,  on 
doit  supposer  que,  bien  souvent  au  moins,  ils  mangeraient 
leurs  objets  de  toilette,  faute  de  mieux. 

L'action  de  s'enduire  le  corps  de  graisse  ou  d'huile  s'appelle 
se  boughouer.  On  peut  dire  que  le  bougkouage  est  leur  seule 
préoccupation  de  toilette  ;  c'est  aussi  un  préservatif  contre  les 
intempéries  du  temps. 
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Babitations. 

Toujours  en  route,  le  Bochiman  n*a  pas  d'habitation  fixe  ; 
ne  restant  dans  une  localité  que  si  la  chasse  est  abondante, 
ils  ne  donnent  pas  à  leur  logis  temporaire  la  solidité  et  Tordre 
que  Ton  remarque  dans  les  villages  des  nomades  pasteurs 
qui,  quoique  changeant  de  localité  selon  que  le  sol  fournit 
à  leurs  troupeaux^  restent  un  certain  temps  dans  chaque  pays 
parcouru  et  le  plus  souvent  se  fixent  si  la  terre  est  suffisam- 
ment fertile.  Le  Bochiman  ne  vit  que  de  chasse  ;  ses  armes 
sont  défectueuses,  ses  engins  très  primitifs,  et  si  la  saison  est 
contraire,  il  passe  un  temps  quelquefois  considérable  sans 
attraper  de  gibier.  Dans  ces  conditions,  il  ne  construit  rien; 
s'il  est  près  des  montagnes,  il  s*abrite  dans  une  anfractuosité 
du  roc;  Burchell,  en  revenant  du  Gariep  àKlarwater,  a  ren- 
contré une  troupe  de  ces  Bochimans  habitant  une  caverne. 
Au  reste,  dans  les  pays  montagneux  au  sud  du  fleuve  Orange, 
on  trouve,  dans  certaines  cavernes,  des  traces  laissées  par 
ces  sauvages  ;  ce  sont  des  dessins  faits  sur  la  paroi  de  leur 
habitation.  Dans  la  plaine  ils  couchent  en  plein  air,  si  le  pays 
est  absolument  nu  ;  si  les  buissons  existent,  ils  creusent  un 
trou  en  forme  de  nid  d'autruche,  recourbent  les  branchages 
au-dessus  de  cette  cavité,  qu'ils  tapissent  d'herbe  sèche  et 
dans  laquelle  ils  pénètrent  en  rampant. 

Certains  voyageurs,  qui  les  ont  cependant  bien  vus,  ne 
Leur  accordent  même  pas  cette  industrie  :  «  Les  demeures  de 
ces  anti-pasteurs,  dit  Sparmann,  ne  sont  pas  plus  agréables 
*  que  leurs  mœurs  ou  leurs  maximes.  Comme  les  bêtes  féroces, 
ils  n'ont  d'autre  asile  que  les  buissons  et  les  creux  des  ro- 
chers ;  quelques-uns  sont  si  sauvages,  qu'on  a  trouvé  des 
repaires  d'animaux  tout  près  de  leurs  habitations  » .  Cepen- 
dant Barrow  a  constaté  qu'ils  déploient  un  certain  esprit 
d'industrie  ;  voici  ce  qu'il  dit  d'un  de  leurs  kraals  qu'il  a  visité  : 
«  Ce  village  consistait  en  vingt-cinq  huttes  ;  elles  étaient  com- 
posées d'une  natte  de  paille  tendue  en  demi-cercle,  dont  les 
extrémités  étaient  assujetties  en  terre  par  deux  chevilles  de 
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bois.  Le  devant  en  était  ouvert,  mais  le  derrière  était  ferme 
d'une  seconde  natte  ;  elles  étaient  généralement  hautes  de 
3  pieds  et  larges  de  4.  Au  milieu  de  ces  misérables  habi- 
tations, la  terre  était  creusée  comme  un  nid  d'autruche  ;  leur 
lit  consistait  dans  un  peu  d'herbe  parsemée  sur  le  fond  de 
ce  trou,  dans  lequel  il  paraît  qu'ils  se  couchent  en  rond,  et 

repliés  comme  font  certains  quadrupèdes Il  n*y  avait 

qu'une  butte  par  famille.  »  D'après  Levaillant,  les  construc- 
tions des  Houzouanas  dénoteraient  un  certain  art  que  la  plu- 
part des  voyageurs  ont  nié  et  sa  description  ressemble  assez 
à  celle  de  Barrow.  Les  Houzouanas,  d'après  Levaillant, 
seraient  en  réalité  des  Bochimans  vivant  en  tribu  plus  nom- 
breuse que  toutes  celles  qui  ont  été  rencontrées  par  les 
autres  voyageurs  et  qui  ne  comprenaient  que  quelques 
familles.  On  comprendrait  que  la  vie  en  commun  d'une  popu- 
lation plus  nombreuse  ait  développé  une  certaine  industrie  ; 
Barrow  et  Levaillant  seuls  parlent  des  nattes  dont  ils  forment 
leurs  huttes,  et  qui  demandent,  dans  tous  les  cas,  un  certain 
temps  à  tisser.  Peut-être  aussi  ces  deux  voyageurs  ont-ils 
donné  le  nom  de  nattes  à.  des  faisceaux  d'herbages  qui  sont 
loin  de  le  mériter  ;  ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire,  c'est  que 
ces  nomades  abandonnent  leurs  habitations  telles  qu'ils  les  ont 
construites,  non  dans  un  esprit  de  confraternité,  comme  l'a 
cru  le  sensible  Levaillant,  mais  parce  qu'il  serait  plus  diffi- 
cile de  les  emporter  que  de  les  établir  à  nouveau.  Voici  la 
description  de  Levaillant  :  <(  Sa  hutte  ne  ressemble  pas  à 
celle  du  Hottentot  ;  elle  est  coupée  verticalement  par  le  mi- 
lieu ;  de  sorte  qu'une  hutte  hottentote  an  ferait  deux  d'Hou- 
zouanas. 

«  Dans  les  émigrations  on  laisse  le  kraal  subsister,  afin  que 
si  quelque  autre  horde  de  la  nation  venait  à  passer  par  là, 
elle  pût  s'en  servir. 

«  En  route,  les  émigrants  n'ont  pour  reposer  qu'une  natte 
suspendue  et  inclinée  sur  deux  bâtons.  Souvent  ils  dorment 
sur  la  dure,  il  leur  suffit  alors  de  la  saillie  d'un  rocher  pour 
abri,  n 
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D'après  les  voyageurs  contemporains,  le  Bochiman,  ton* 
jours  en  route,  ne  construit  pas  d'habitation  en  temps  ordi- 
naire ;  ii  profite  d'une  caverne,  d'une  anfractuosité  de  roche, 
le  plus  souvent  d'un  trou  creusé  par  un  animal,  ou  d'un  ar« 
brisseau  dans  lequel  il  habite  en  arrangeant  les  branchages 
en  abri.  Mais,  quand  la  bonne  fortune  le  conduit  dans  un 
endroit  favorable  à  la  chasse,  il  se  construit  une  habitation 
avec  des  pieux  fixés  en  terre  sur  lesquels  il  établit  une  toiture 
de  feuillage^ou  d'herbe,  ou  de  peaux.  8i  le  pays  est  pierreux, 
il  établit  un  mur  en  pierres  sèches,  ou  plutôt  un  amoncelle- 
ment de  cailloux  dans  lequel  il  fixe  les  piquets  qui  doivent 
soutenir  la  toiture  ;  ces  habitations  sont  basses,  exiguës  et 
creusées  à  l'intérieur,  comme  l'ont  indiqué  les  voyageurs  plus 
anciens. 

Armes, 

Les  armes  des  Bochimans  sont  l'arc,  la  hassagaie  et  le 
pieu.  Ils  n'ont  pas  i'épée,  comme  le  Gafre. 

L'arc,  petit  et  recourbé,  ne  mesure  ordinairement  pas  plus 
de  90  centimètres  de  longueur  ;  certains  voyageurs  en  ont  vu 
de  plus  petits  encore.  Port  effilé  des  deux  bouts,  il  est  renflé 
à  son  milieu  et  présente  à  ce  niveau,  aussi  bien  en  largeur 
qu'en  épaisseur,  un  diamètre  de  9  centimètres  à  2  centimètres 
et  demi.  Le  bois  en  est  très  dur,  et  la  corde  qui  le  tend  est 
faite  avec  des  boyaux  ;  Fr.  Millier  dit  :  «  avec  des  boyaux  de 
chat  sauvage  » .  D'après  Sparmann,  ces  cordes  sont  faites 
quelquefois  avec  des  matières  végétales,  soit  une  espèce  de 
chanvre  non  cultivé  qui  pousse  dans  ces  pays  arides,  soit, 
dit-il,  «  de  l'écorce  extérieure  de  quelques  végétaux  ». 

Ils  manient  cette  arme  avec  une  grande  dextérité  et  une 
grande  adresse,  habitués  qu'ils  sont  à  s'en  servir  dès  leur  plus 
grande  jeunesse. 

La  longueur  de  leurs  flèches  est  de  45  centimètres  en- 
viron. La  tige  est  en  roseau  ;  à  l'une  des  extrémités  est  at- 
tachée une  plume;  à  l'autre,  la  pointe  qui  s'y  trouve  emman- 
chée est  faite  avec  différentes  matières.  L'os,  le  fer,  la  pierre. 
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le  verre  même  leur  servent  à  armer  leur  instrument  de  chasse 
et  de  défense.  L'os  qu'ils  affilent  le  plus  souvent  vient  du  pied 
d'autruche  ;  lorsqu'elle  est  en  fer,  la  pointe  est  plate  et  a  la 
forme  d'un  triangle  de  1  centimètre  environ  de  côté.  Ils  se 
servent  de  tous  les  corps  durs  pour  en  fabriquer^  et,  à  l'ex- 
position de  1878,  on  a  pu  voir,  dans  la  section  du  Gap,  dés 
pointes  faites  avec  du  verre  à  bouteille  et  affilées  comme  on 
travaillait  le  silex,  c'est-à-dire  par  éclats.  lis  n'avaient  pu 
évidemment  se  procurer  cette  matière  que  dans  une  excur^ 
sion  sur  les  territoires  habités,  car  ils  n'en  connaissent  pas 
la  fabrication. 

Quand  ils  n'ont  pas  autre  chose,  ils  se  rabattent  sur  le  si- 
lex ;  mais  c'est  le  fer  qu'ils  préfèrent  et  qu'ils  recherchent. 

Pour  travailler  le  fer,  dont  ils  ne  se  servent  d'ailleurs  que 
pour  leurs  armes^  ils  le  martèlent  à  froid  avec  des  pierres. 

La  pointe,  empoisonnée,  est  solidement  fixée  sur  une  tige  de 
bois  ;  cette  petite  tige  est  introduite  dans  le  corps  de  la  flèche, 
où  on  l'attache  faiblement,  afin  qu'en  cu'rachant  la  flèche  du 
corps  de  leur  victime  ou  de  leur  ennemi  ils  puissent  laisser 
dans  la  plaie  la  partie  du  trait  qui  porte  le  poison.  C'est  là, 
d'ailleurs,  ce  qui  leur  permet,  dans  une  chasse,  de  n'être  pas 
encombrés  par  un  trop  grand  nombre  d'instruments  de  pro- 
jection. Avec  un  petit  nombre  de  corps  de  flèches  et  une 
grande  quantité  de  pointes,  ils  peuvent  suffire  à  une  grande 
chasse,  même  lorsque  le  gibier  est  très  abondant. 

Le  carquois  est  rond  ;  il  a,  en  longueur,  55  à  60  centimè- 
tres, et,  en  largeur,  son  diamètre  est  de  iO  à  12  centimètres, 
lis  le  fabriquent  avec  de  l'écorce  d'arbre  ;  souvent  ils  le  creu- 
sent dans  une  tige  d'aloès  et  l'entourent  et  le  maintiennent 
avec  du  cuir.  L'extérieur  est  enduit  d'une  matière  onctueuse 
qui  durcit  en  séchant.  Levaillctnt  affirme  que  ce  carquois  d'a- 
loès est  recouvert  de  la  peau  d'une  sorte  de  gros  lézard  que 
ces  nomades  trouvent  dans  toutes  leurs  rivières.  D'autres 
voyageurs  en  ont  vu  qui  étaient  entourés  de  peau  de  serpent, 
sinon  pour  la  solidité,  au  moins  pour  l'ornement  :  a  Les  deux 
(carquois)  que  j'ai  rapportés,  dit  Sparmann,  sont  bordés,  à 
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Touverture,  d'une  peau  de  serpent  et  même,  m'ït-t-on  dit,  de 
la  peau  d'un  serpent  jaune,  le  plus  venimeux  qui  soit  dans  la 
contrée.  » 

Le  carquois  se  porte  sur  Tépaule  et  contient  de  vingt  à 
vingt-cinq  flèches.  Les  voyageurs  qui  ont  compté  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  flèches  ont  exagéré.  Sparmann,  de  son 
côté,  n*en  a  vu  que  douze  ;  mais  il  avait  remarqué  qu'il  y  avait 
aussi,  dans  ce  carquois,  quelques  tiges  de  bois  de  différente 
grosseur,  mais  toutes  de  la  même  longueur  que  les  flèches,  et 
dont  il  ignorait  absolument  l'usage. 

Outre  les  flèches^  le  carquois  contient  aussi  une  pierre  à 
aiguiser,  pour  affîler  les  pointes  en  fer  de  leurs  flèches  ou  de 
leurs  hassagaies;  une  brosse  ou  plutôt  un  pinceau,  pour 
étendre  le  poison  sur  la  pointe  de  leurs  armes  ;  des  petits 
morceaux  de  fer,  des  os  de  pattes  d'autruche  et  enfln  leur  bri- 
quet de  bois. 

Dès  qu'il  peut  se  servir  de  ses  bras^  l'enfant  de  ces  noma- 
des commence  à  manier  l'arc,  et,  dans  la  suite  de  son  exis- 
tence, la  science  du  tir  est  l'objet  constant  de  sa  préoccupa- 
tion. Aussi  tous  manient-ils  leur  arme  exiguë  et  grossière 
avec  une  grande  habileté.  Ils  tirent  avec  une  remarquable 
justesse  jusqu'à  une  distance  de  30  mètres  ;  Lichtenstein  a  vu 
un  Bochiman  atteindre  sûrement  le  but  à  plus  de  40  mètres. 
D'après  Sparmann,  ils  sont  assez  sûrs  de  leur  tir  jusqu'à  une 
distance  d'environ  60  mètres,  leurs  flèches  portant  à  120  mè- 
tres en  moyenne. 

Ces  distances  nous  paraissent  évidemment  bien  courtes,  et 
surtout  celle  du  tir  précis  ;  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de 
leurs  armes,  ils  déploient  la  plus  grande  ruse  et  la  plus 
grande  adresse,  et  arrivent  à  mettre  le  gibier  à  la  faible  por- 
tée de  leurs  traits. 

La  hassagaie  est  un  long  bâton  d'un  bois  léger,  armé  d'une 
pointe  de  fer.  La  hassagaie  du  Bochiman  est  plus  petite  que 
celle  du  Gafre  ;  elle  est  toujours  trempée  dans  du  poison.  Ce 
n'est  pas  Tarme  de  précision  ;  elle  ne  peut  être  lancée  avec 
justesse  qu'à  une  distance  assez  courte. 

T.  IV  (3«  série).  26 
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Le  pieu,  qui  n'existe  plus  guère  comme  arme  que  chez  les 
Bochimans,  présente  une  longueur  d'environ  50  centimètres. 
La  pointe  est  d'os  ou  de  fer,  mais  ne  peut  se  dégager  sans 
faire  une  profonde  et  dangereuse  blessure  ;  cette  pointe, 
d'ailleurs,  comme  celles  des  flèches  et  des  hassagaies,  est 
toujours  empoisonnée. 

Toute  Tindustrie  de  ces  sauvages  consiste  à  fabriquer  les 
armes  insuffisantes  dont  je  viens  de  parler  et  à  rechercher 
le  poison  dans  lequel  ils  les  trempent.  D'après  le  plus  grand 
nombre  des  voyageurs,  c'est  un  poison  animal  :  «  Lear  poi- 
son, dit  Sparmann,  est  pris  sur  plusieurs  espèces  de  serpents; 
ils  recherchent  les  plus  venimeux,  soit  que  les  flèches  soient 
destinées  à  leurs  ennemis,  soit  qu'elles  soient  destinées  au 
gibier.  »  Cependant  Fr.  MûUer,  d'après  Pritsch,  dit  que  le 
poison  dont  ils  se  servent  le  plus  habituellement  pour  en- 
duire la  pointe  de  la  flèche,  du  pieu  ou  de  la  hassagaie,  est 
pris  sur  VHemantus  toxtcaria.  Dans  leurs  chasses,  le  poison  a 
pour  but  de  tuer  infailliblement  le  gibier;  ils  se  mettent  en 
embuscade  après  avoir  tué  l'animal  et  attendent  l'effet  du 
poison.  Cela  ferait  croire  que  le  poison  dont  ils  se  servent  à 
la  chasse  a  une  source  animale,  car  non  seulement  ces  sau- 
vages, mais  encore  les  Hottentots,  connaissant  fort  bien  les 
effets  terribles  de  cette  matière  introduite  par  une  blessure 
dans  l'organisme,  savent  qu'elle  est  inoffensive  prise  intérieu- 
rement; et  d'ailleurs,  quand  un  Bochiman  a  tué  une  bête 
avec  ses  flèches  empoisonnées,  il  se  contente  d'enlever  la 
partie  du  gibier  qui  a  été  touchée,  et  mange  ensuite  le  reste 
sans  aucune  inquiétude. 

Le  briquet  que  ces  sauvages  portent  dans  leur  carquois  con* 
siste  en  deux  petits  morceaux  de  bois  très  dur.  Pour  obtenir 
le  feu,  ils  plantent  horizontalement  l'un  de  ces  morceaux  de 
bois,  y  pratiquent  un  trou  en  entonnoir  qu'ils  remplissent 
d'herbes  sèches  et  dans  lequel  ils  introduisent  la  pointe  de  la 
seconde  tige  de  bois,  qu'ils  font  pivoter  avec  une  rapidité  ex- 
trême entre  les  deux  mains.  Le  feu  ne  tarde  pas  à  se  pro- 
duire et  embrase  l'herbe  sèche.  La  seule  partie  du  briquet 
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qu'il  est  indispensable  de  porter  dans  le  carqnoie  est  la  partie 
active,  o'est-à-dire  la  tige  de  bois  dur  qui,  par  sa  rotation  ra- 
pide, produit  la  chaleur.  L'autre  portion  du  briquet,  la  tige 
passive,  celle  qui  contient  Therbe  sèche  destinée  à  s'enflam- 
mer, peut,  au  besoin,  se  rencontrer  partout. 

C'était  sans  doute  latdestinstion  des  baguettes  de  bois  dont 
Sparmann  ignorait  l'usage  et  qu'il  avait  remarquées  dans  le 
earquois  de  ces  sauvages. 

Leur  seul  instrument  destiné  à  fouiller  le  sol  est  un  bâton 
dont  un  bout  effilé  est  durci  au  feu  et  dont  l'autre  extrémité 
est  chargée  d'une  pierre.  C'est  à  l'aide  de  cet  outil,  on  ne  peut 
plus  primilir,  qu'ils  cherchent  dans  la  terre  les  insectes,  les 
larves  de  fourmis  et  les  racines  dont  ils  se  nourrissent  quand 
ils  n'ont  pas  mieux,  a  Nous  vîmes,  dit  Thomson,  dansia  plaine, 
beaucoup  d'endroits  pleins  de  trous  qu'ils  avaient  faits  en 
cherchant  les  insectes,  d 

La  pipe  est  un  de  ses  objets  les  plus  précieux,  car  il  aime 
passionnément  le  tabac  ;  mais  c'est  un  régal  qu'ils  ne  se  pro- 
curent que  rarement  et  lorsqu'ils  se  trouvent  sur  les  confins 
des  pays  habités,  ou  lorsqu'ils  rencontrent  des  caravanes  com- 
posées de  voyageurs  placides.  Généralement  le  voisinage  des 
hommes  qui  pourraient  leur  procurer  cette  denrée,  dont  ils 
sont  si  friands,  est  tellement  dangereux^  qu'ils  fuient  ordi- 
nairement leur  présence,  à  moins  de  se  trouver  en  force  res- 
pectable. 

D'après  Sparmann,  cette  pipe  est  composée  de  trois  par- 
ties :  le  tuyau,  qui  est  fait  d'une  corne  d'élan  longue  de  40  à 
50  centimètres  ;  le  fourneau,  qui  est  quelquefois  un  caillou 
creux,  mais  qui  le  plus  souvent  est  creusé  dans  du  bois  ;  et  enfin 
une  tige  courte  et  creuse  qui  fait  communiquer  le  fourneau 
avec  le  tuyau.  La  pipe  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  four- 
neau et  sa  petite  tige  creuse,  est  fixée,  à  angle  droit,  sur  la 
eome  d'élan.  Pour  s'en  servir,  ils  appliquent  la  bouche  sur 
l'ouverture  de  la  corne  et  aspirent,  comme  s'ils  se  servaient 
d'un  narguilé  ;  après  cinq  ou  six  aspirations,  dont  chacune 
contient  un  flot  de  fumée,  ils  toussent  violemment,  crachent 


404  8ÉANGE  DU   19  MAI  1881. 

avec  bruit,  ont  comme  un  spasme  de  la  glotte  et  passent  la 
pipe  à  leur  voisin.  Chaque  Bochiman  n*est  pas,  en  effet,  pos^ 
sesseur  d^une  pipe  ;  la  même  sert  à  plusieurSi  à  toute  la  famille 
et  même  à  toute  la  horde,  quand  elle  n*est  pas  nombreuse. 

Sparmann  a  vu  aussi  employer  à  cet  usage  des  cornes  de 
bouc  ;  mais  ils  préfèrent  de  beaucoup  la  corne  d*élan,  dont  la 
pointe  affilée  leur  permet  de  planter  la  pipe  en  terre  dès 
qu'elle  ne  leur  sert  plus,  ou  quand  la  toux  les  force  à  prendre 
un  moment  de  répit. 

Campbell  raconte  qu'ils  font  des  pipes  en  os,  de  telle  façon 
qu'elles  puissent  conserver  le  jus  du  tabac.  Voici  pourquoi  ils 
tiennent,  selon  lui,  à  ne  pas  perdre  ce  liquide  :  quand  la  pro- 
vision de  tabac  est  finie,  ils  versent  quelques  gouttes  de  ce 
résidu  sur  des  feuilles  sèches  qu'ils  fument,  et  ainsi,  dit-il, 
une  petite  quantité  de  tabac  dure  très  longtemps. 

C'est  peut-être  aussi  pour  ce  motif  qu'ils  recherchent  la 
corne  d'élan,  car,  lorsqu'elle  sert  de  tuyau,  la  partie  qui  s'é- 
tend du  fourneau  à  la  pointe,  étant  très  longue,  peut  servir  de 
récipient  pour  le  jus  de  tctbac. 

Les  Bochimans  ont  un  instrument  de  musique  appelé  go^ 
rah.  Il  consiste  en  une  tige  de  bois  recourbée  et  maintenue 
dans  cette  courbure  par  une  corde  à  boyau.  A  l'extrémité  de 
cette  corde  est  fixé  un  bout  de  plume  d'autruche  aplati,  dont 
on  se  sert  comme  d'une  anche  de  hautbois;  les  Bochimans 
les  plus  habitués  à  jouer  de  cet  instrument  en  tirent  des  sons 
avec  difficulté.  On  est  loin  de  trouver  des  gorahs  dans  toutes 
les  hordes  ;  ce  n'est  guère  que  dans  les  tribus  nombreuses  que 
les  voyageurs  les  ont  rencontrés. 

Alimentation, 

Comme  nous  l'avons  dit  et  répété,  leâ  Bochimans  ne  cuiti* 
vent  pas  la  terre  et  n'ont  pas  de  troupeaux.  Ils  trouvent  leur 
subsistance  au  jour  le  jour,  sur  le  pays  qu'ils  traversent,  et 
ne  peuvent  se  sustenter  que  des  produits  naturels  du  sol  et 
des  animaux  quUls  peuvent  atteindre*  Quand  ils  se  trouvent 
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sur  les  confins  de  régions  occupées  par  les  colons  ou  par  des 
hordes  de  noirs  plus  civilisés  qu*eux-mèines,  ils  cherchent 
leur  vie  dans  le  vol  et  le  pillage  ;  mais  ils  ne  peuvent  y  ar- 
river que  par  des  surprises,  leurs  hordes  n'étant  pas  en  gé- 
néral assez  importantes  pour  attaquer  de  vive  force  et  en 
plein  jour  soit  une  ferme,  soit  un  kraal.  Ce  sont  les  bestiaux 
disséminés  loin  des  habitations  qu'ils  tuent,  ne  retardant  pas 
leur  course  par  des  animaux  capturés  et  égorgeant  bien  au- 
delà  de  leurs  besoins  par  esprit  de  vengeance  ou  entraînés 
par  la  passion  du  carnage.  La  possibilité  de  ces  hécatombes 
est  rare  d'ailleurs,  car,  dès  qu'une  bande  de  Bochimans  est 
signalée,  tous  les  gens  des  pays  circonvoisins  se  mettent  à 
leur  poursuite  et  les  massacrent  sans  pitié  s'ils  peuvent  les 
atteindre. 

C'est  la  chasse  qui  fournit  à  ces  sauvages  la  partie  la  plus 
substantielle  de  leur  alimentation.  Ils  sont  braves  autant 
qu'adroits  et  agiles  et  cherchent  à  atteindre  les  animaux  les 
plus  gros  et  les  plus  vigoureux  malgré  l'insuffisance  de  leurs 
armes  ;  souvent  ils  s'en  rendent  maîtres.  Tout  leur  est  bon, 
même  le  lièvre,  seul  gibier  que  le  Hottentot  ne  veuille  pas 
manger,  parce  que, selon  sa  croyance,  c'est  un  envoyé  du  ciel. 
Ce  n'est  pas  une  nourriture  recherchée  par  le  Bochiman,  il 
est  vrai,  mais  il  n'en  fait  pas  fi  ;  il  le  déchire  cru,  le  fait  cuire 
avec  ses  poils  et  le  dévore  avec  sa  voracité  habituelle. 

Quand  ils  sont  près  de  l'eau,  ils  se  livrent  à  la  pèche  ;  ils 
sont  d'ailleurs  excellents  nageurs  et  plongent  avec  adresse. 

Mais  la  possibilité  de  la  rapine  est  rare,  la  chasse  est  sou- 
vent infructueuse,  et  ils  sont  obligés  dans  ces  cas  de  chercher 
dans  le  sol  des  aliments  fort  insuffisants  d'ordinaire,  dont  la 
rareté  d'ailleurs  et  la  faible  puissance  alimentaire  expliquent 
l'horrible  maigreur  que  ces  sauvages  présentent  habituel- 
lement. 

Quand  tout  leur  manque  donc  et  qu'ils  sont  obligés  de 
chercher  leur  alimentation  dans  le  règne  végétal,  ils  se  nour- 
rissent de  racines,  de  quelques  graminées,  de  bulbes  d'iris, 
détruits  sauvages.  Ce  sont  les  femmes  qui  vont  à  la  recherche 


406  8ÉANCB  DU  19  MAI  1881. 

de  ces  aliments,  besogne  difficile  et  dure  ;  lorsque  la  faim 
est  trop  cuisante  et  qu'il  n'y  a  aucun  espoir  de  chasse,  les 
hommes  se  joignent  aux  femmes.  Sparmann  affirme  qu'ils  ne 
font  pas  cuire  les  végétaux  et  qu'ils  les  mangent  tels  que  la 
terre  les  leur  donne. 

Ils  sont  très  friands  du  miel  des  abeilles  sauvages,  et  dé* 
ploient  une  grande  adresse  et  une  rare  perspicacité  pour 
découvrir  leurs  nids,  les  nids  de  leurs  vaches  à  lait  comme 
ils  appellent  eux-mêmes  les  abeilles.  Leur  goût  pour  cet  ali- 
ment est  tel  qu'il  a  fait  naître  en  eux  la  seule  notion  de  pro* 
priété  qu'on  leur  connaisse  ;  en  dehors  de  leurs  armes,  qui, 
pour  les  sauvages,  ne  sont  pas  une  simple  propriété  comme 
nous  l'entendons,  mais  une  véritable  prolongation  d'eux^ 
mêmes,  une  partie  augmentative  et  intégrante  de  leur  être, 
en  dehors  de  leurs  armes,  dis-je,  ils  ne  possèdent  rien.  Et 
cependant,  quand  ils  ont  découvert  un  nid  d'abeilles,  ils  le 
marquent,  le  considèrent  comme  exclusivement  à  eux,  ou 
plutôt  à  leur  horde,  et  défendraient  cette  unique  propriété 
au  péril  de  leur  vie.  Et  cependant  ils  ne  marquent  pas  ainsi 
les  buissons  qui  leur  ont  fourni  quelques  fruits,  ou  le  champ 
où  ils  ont  arraché  des  bulbes  d'iris  ;  ils  abandonnent  la  ca* 
bane  qu'ils  ont  construite  de  leurs  mains  sans  la  marquer  et 
sans  la  revendiquer  plus  tard  si  elle  est  occupée. 

C'est  que  le  miel,  il  faut  le  dire^  est  le  seul  de  leurs  mets 
qui  ait  une  haute  et  délicate  saveur  ;  ce  n'est  qu'une  passion 
bien  vive  qui  ait  pu  les  faire  déroger  ainsi  de  leurs  habi- 
tudes et  donner  à  ces  pillards  cet  amour  féroce  d'une  pro- 
priété. 

Ils  mangent  les  œufs  d'autruche  que  le  hasard  leur  pro- 
cure ;  mais  ces  rencontres  heureuses  sont  trop  rares^  car 
l'œuf  d'autruche  est  non  seulement  un  délicieux  aliment 
pour  eux,  mais  encore  il  leur  fournit  leur  unique  vaisselle. 

Ils  se  nourrissent  aussi  de  larves  de  fourmis  ;  les  fourmis 
qui  fournissent  cette  alimentation  sont  de  deux  espèces,  l'une 
noire  et  Taulre  blanche.  C'est  la  fourmi  blanche  qui  est  la 
plus  estimée  et  dont  les  larves  constituent  pour  ces  nomades 
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un  meta  délicieux,  Ge  »ont  oes  larves  que  les  colons  appellent 
le  riz  des  Bochimans.  Le  chien,  le  seul  animal  domestique 
de  ces  sauvages,  fait  une  concurrence  active  à  ses  maîtres 
dans  la  recherche  de  ce  mets  particulier,  dont  il  est»  lai 
aussi,  très  friand  ;  quelques  voyageurs  prétendent  même  que 
ces  chiens  s'en  nourrissent  presque  exclusivement. 

Pour  déterrer  ces  larves,  les  Bochimans  se  servent  du  bâtoa 
dont  la  pointe  est  durcie  au  feu  et  dont  l'autre  extrémité  est 
chargée  d'une  pierre.  Quand  ils  les  font  griller,  le  jus  gras 
qui  en  découle  et  qu'ils  ne  peuvent  manger  leur  sert,  comme 
nous  Tavons  vu  plus  haut,  à  se  boughouer. 

Le  riz  des  Bochimans  a  un  goût  acide  agréable  ;  mais 
ils  mangent  en  même  temps  la  gomme  d'un  mimosa,  et 
Thomson  croit  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  augmenter 
le  volume  de  leur  alimentation,  mais  surtout  pour  corriger 
l'acidité  de  cette  nourriture. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  ces  sauvages  quand  la  sau- 
terelle vient  s'abattre  sur  le  pays  qu'ils  occupent,  et  quoique 
sachant  bien  qu'elle  va  détruire  toutes  les  plantes,  c'est  pour 
eux  une  manne  qu'ils  saluent  avec  une  grande  joie.  Les  Hot- 
tentots  d'ailleurs,  qui  ont  plus  à  perdre  à  cette  invasion, 
puisque  la  plupart  sont  pasteurs  et  que  les  sauterelles  rui- 
nent leurs  prairies,  accueillent  cette  invasion  avec  la  même 
allégresse.  Ge  sont  les  femelles  que  les  Bochimans  préfèrent  ; 
ils  les  font  griller  et  les  voyageurs  racontent  que  sous  l'in- 
fluence de  celle  nourriture  ils  engraissent  rapidement. 

Mais  ce  sont  là  des  mets  de  choix  pour  eux,  ce  n'est  que 
par  périodes  trop  courtes  qu'ils  ont  à  leur  disposition  la 
nourriture  abondante  et  à  leur  goût  délicieuse  ;  ils  mangent 
aussi  des  lézards,  des  serpents,  des  insectes,  Sparmann  dit 
certaines  espèces  d'araignées,  et  Ton  peut  ajouter  que  dans 
leurs  jours  de  détresse  tout  ce  qui  peut  s'avaler  leur  est  bon. 

Dans  tous  les  cas  ils  sont  d'une  voracité  extraordinaire, 
bestiale  ;  ils  dévorent  les  animaux  qu'ils  ont  tués  à  l'endroit 
même  où  la  victime  est  tombée,  et  ils  mangent  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  complètement  disparu,  même  lorsque  le  [gibier 
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est  gros  et  qu'à  force  de  vivre  sur  lui  il  est  déjà  tombé  en 
décomposition. 

M.  Armand  prétend  qu*ils  mangent  les  animaux  tout  crus  ; 
c'est  possible  pour  quelque  menu  gibier,  mais  je  ne  Tai  vu 
mentionner  par  aucun  autre  voyageur,  et  tous  s'accordent  à 
dire  au  contraire  qu'ils  font  cuire  la  viande.  Quelques  parties 
du  gibier  qu'ils  tuent  sont  rôties  sans  condiments  d'aucune 
sorte,  d'autres  parties  sont  bouillies  sans  plus  d'assaisonne- 
ment ;  c'est  la  cuisine  la  plus  élémentaire. 

Quoique  très  misérables,  quoique  étant  le  plus  souvent 
affamés,  le  cannibalisme  leur  est  inconnu. 

Cette  misère  profonde  est  due  à  leur  absence  complète  de 
préoccupation  du  lendemain.  Non  seulement  ils  sont  en- 
nemis déclarés  de  la  vie  pastorale,  mais  encore,  dit  Spar- 
mann,  une  de  leurs  maximes  est  de  ne  vivre  que  de  chasse 
et  de  pillage  et  de  ne  jamais  garder  un  animal  vivant  l'es- 
pace d'une  nuit. 

C'est  à  peine  si  quelquefois  le  gibier  étant  très  abondant 
ils  découpent  quelques  lanières  de  viande  qu'ils  font  sécher 
au  soleil  ;  le  Hottentot  le  fait  toujours,  le  Bochiman  y  pense 
rarement,  même  lorsqu'il  se  trouve  dans  la  plus  grande 
abondance.  Voici  ce  qu'en  dit  Barrow  :  «  Chez  lui  il  y  a  tou- 
jours cette  alternative  :  abondance  ou  famine Quand  ils 

réussissent  à  voler  un  troupeau,  ils  l'égorgent  tout  entier, 
et  ne  pouvant  le  dévorer  assez  promptement,  leur  kraal  de- 
vient bientôt  un  cloaque  en  putréfaction,  l'air  en  est  infecté. 
Cette  odeur  et  les  débris  de  leurs  boucheries  attirent  une 
quantité  considérable  de  vautours  qui  servent  de  signal  aux 
colons  qui  les  poursuivent  et  au  moyen  duquel  ils  décou- 
vrent la  retraite  des  voleurs.  » 

Dans  le  désert  ils  ne  sont  pas  plus  prévoyants  que  dans 
les  régions  voisines  des  fermes  et  des  troupeaux,  et  quand 
leur  bonne  fortune  leur  a  fait  abattre  un  gros  animal,  un 
hippopotame^  par  exemple,  ils  vivent  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  totalement  disparu  sans  songer  à  faire  de  réserve  pour  le 
lendemain,  malgré  leur  douloureuse  et  si  fréquente  expé* 
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rience  de  la  famine.  C'est  au  moins  là  l'observation  du  plus 
grand  nombre  des  voyageurs. 

AnimatiX  domesticités. 

Quoique  les  Bochimans  aient  toujours  vu  les  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons  faire  la  richesse  des  Hottentots,  des 
Betchouanas,  des  Gafres,  des  colons^  de  toutes  populations 
enfin  qui  les  entourent,  ils  n*ont  aucun  animal  domestique, 
sauf  le  chien  qui  leur  sert  dans  les  chasses.  Malgré  le  besoin 
de  vitesse  ils  n'ont  jamais  songé  à  domestiquer  le  zèbre,  pas 
plus  que  les  Hottentots  d'ailleurs,  ni  aucune  espèce  de  cheval. 
Dans  la  première  horde  de  ces  nomades  que  Barrow  ren- 
contra, il  vit  un  chien  qui  lui  parut  ressembler  à  la  petite 
espèce  de  chien  de  berger  au  nez  long  et  effilé.  Ce  chien 
était  d'un  embonpoint  prodigieux,  ne  ressemblant  pas  en 
cela  à  ses  maîtres.  Il  affirme  que  ces  animaux  ne  mangent  ni 
lait,  ni  viande,  mais  des  larves  de  fourmis  blanches  et  aussi 
des  larves  desséchées  de  sauterelles,  qui  avaient  été  cette 
année-là  très  nombreuses.  Ces  chiens  cherchent  ces  larves  de 
fourmis  pour  leur  propre  compte,  les  déterrent  et  les  man- 
gent au  grand  détriment  de  leurs  maîtres.  Mais  la  chasse 
étant  l'unique  occupation  et  la  grande  ressource  de  ces  sau- 
vages, ils  tolèrent  cette  gourmandise  à  l'animal  qui  les  suit 
dans  leurs  perpétuelles  pérégrinations  et  les  aide  dans  la 
recherche  et  la  poursuite  de  leur  seule  alimentation  sérieuse; 
quelquefois  d'ailleurs,  quand  la  chasse  est  infructueuse,  ils 
profitent  du  goût  de  leur  fidèle  compagnon  et  s'emparent 
des  larves  de  fourmis  qu'il  a  su  découvrir. 

Vte  sociale. 

Ces  nomades  vivent  par  petites  hordes  dont  les  membres 
sont  ordinairement  peu  nombreux  ;  deux  ou  trois  familles  seu- 
lement la  composent  ;  il  arrive  même  qu'une  seule  famille 
forme  un  petit  kraal,mais  cela  n'a  lieu  que  lorsque  les  enfants 
sont  assez  grands  et  assez  forts  pour  aider  leurs  parents 
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dans  la  recherche  de  la  subsistance.  Cependant  quelques 
voyageurs  ont  rencontré  des  hordes  très  nombreuses,  celle 
des  HouzouanaS)  par  exemple,  au  milieu  de  laquelle  Levail- 
lant  a  vécu. 

L'égalité  la  plus  complète  règne  dans  ces  petites  bandes 
non  seulement  au  point  de  vue  de  Tautorité,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  la  possession  ;  personne  n'a  rien  en  propre, 
ce  que  Tun  possède  tous  le  partagent,  tout  est  à  tous.  La 
bonne  et  la  mauvaise  fortune  sont  identiquement  les  mêmes 
pour  chacun  des  membres  de  ces  hordes  qui,  même  lors- 
qu'elles sont  composées  de  plusieurs  familles,  vivent  entre 
eux  comme  s'ils  n'en  composaient  qu'une  seule.  Non  seule- 
ment la  concorde  règne  parmi  tout  ce  monde,  mais  encore 
l'affection  existe  parmi  tous  ceux  qui  composent  la  tribu 
comme  dans  la  famille  même. 

Ils  ont  une  grande  bienveillance  pour  tous  les  hommes  de 
leur  race,  et,  d'après  Levaillant,  s'ils  se  rencontrent  ils  s'ac- 
cueillent et  se  protègent,  quoique  jamais  ils  ne  se  soient  vus. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ces  voyageurs  croyaient  qu'ils  ne 
détruisent  pas  les  cabanes  construites  par  eux  dans  la  pen* 
sée  qu'elles  pourraient  servir  à  d'autres  tribus  errantes. 
Quoiqu'il  nous  paraisse  que  ce  ne  soit  pas  là  le  motif  exclusif 
de  cet  abandon,  il  est  constant,  d'après  tous  les  voyageurs, 
que  les  hordes  s'entendent  aussi  bien  entre  elles  que  les 
membres  d'une  même  famille  entre  eux. 

Mais  ils  ont  une  grande  méfiance  de  Tétrailger,  et  la  façon 
cruelle  dont  ils  sont  traités  par  les  hommes  qui  les  entou- 
rent explique  suffisamment  leur  éloignement  et  leur  suspi- 
cion ;  l'homme  qui  n'est  pas  de  leur  race  n'est  admis  dans  le 
kraal  qu'après  un  long  noviciat. 

Quelques  hordes  seules  reconnaissent  un  chef  ;  ce  sont  les 
plus  nombreuses.  Dans  la  plupart  des  tribusi  tous  vivent 
dans  une  égalité  parfaite,  on  n'écoute  que  l'expérience,  il  n'y 
a  d'autre  direction  à  donner  d^ailleurs  que  celle  de  la  chasse 
et  du  chemin  à  suivre,  et  celui  qui  montre  le  plus  d'aptitude 
est  le  mieux  écouté  dans  l'intérêt  de  tous. 
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Gomme  dans  toutes  lés  civilisations  rudimentaires,  la 
femme  est  dans  un  état  d'infériorité  absolue  ;  tous  les  travaux 
difficiles  et  pénibles  sont  à  sa  charge  :  non  seulement  elle 
doit  soigner  les  enfants,  mais  encore  chercher  la  nourriture, 
la  préparer,  porter  les  fardeaux  pendant  la  route  ;  elle  est 
encore  à  Tétat  de  bête  de  somme. 

Le  Bochiman  peut  avoir  plusieurs  femmes,  mais  rarement 
ils  en  prennent  plus  d'une  pendant  le  jeune  âge;  mais  quand 
ils  vieillissent  et  que  la  servante  qu'ils  se  sont  donnée  a  passé 
]*âge  de  la  fécondité,  ils  en  prennent  une  jeune,  la  vieille 
servant  à  fùre  le  plus  gros  et  les  plus  durs  ouvrages  du 
ménage. 

La  cérémonie  du  mariage  n'existe  pas  :  «  Il  n'y  a,  mVt-on 
dit,  écrit  Sparmann,  d'autres  cérémonies  matrimoniales  que 
celles  qui  sont  inévitablement  nécessaires  et  conformes  à  la 
nature,  Taccord  des  parties  et  la  consommation,  n 

Ils  ne  s'allient  jamais  qu*entre  eux  ;  persécutés  par  les  na» 
tions  voisines,  ayant  d'ailleurs  pour  elles  une  haine  pro- 
fonde, le  métissage  de  leur  race  n'est  possible  que  lorsque 
des  femmes  ou  des  filles  de  leurs  hordes  ont  été  enlevées  par 
leurs  persécuteurs,  ou  encore  lorsque  des  étrangers  tra* 
versant  le  désert  n'ont  pas  de  répugnance  à  se  mêler  à 
elles. 

D'après  Barrow,  aucun  degré  de  consanguinité  ne  s'oppose 
chez  eux  à  l'union  conjugale,  excepté  entre  les  enfants  et 
leur  père  et  mère,  ou  entre  frère  et  sœur. 

L'adultère  n'est  pas  considéré  par  eux  comme  un  crime,  et 
la  virginité  ne  paraît  pas  avoir  à  leurs  yeux  le  prix  qu'on  lui 
donne  dans  les  sociétés  civilisées,  car  dans  leur  langue  il  n'y 
a  pas  de  terme  pour  distinguer  Tétat  de  vierge  de  celui  de 
fenmie  ou  d'épouse. 

Les  Bochimans  traitent  leurs  femmes  sans  pitié,  plus  mal 
que  le  chien  qui  aide  à  prendre  le  gibier;  elle  est  à  peine 
alimentée,  vieillit  de  très  bonne  heure,  devient  stérile  très 
jeune  et  tombe  alors  dans  une  vie  absolument  misérable. 

Elles  ont  le  sentiment  maternel  très  développé,  et  cepen- 
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dont  la  maternité  est  pour  elles  un  terrible  surcroît  de  tra- 
vail et  de  fatigue,  car  elles  doivent  continuer  leur  métier  de 
ménagère  et  de  pourvoyeuse  de  nourriture.  En  route,  en  sus 
des  fardeaux  dont  on  les  charge,  elles  portent  leur  enfant, 
qui  est  ordinairement  suspendu  sur  leur  dos,  les  pieds  de 
Tenfant^  quand  il  est  assez  grand,  appuyés  sur  les  énormes 
fesses  de  leur  mère.  Le  petit  être  prend  jeune  Tbabitude  des 
fatigues  du  voyage  en  subissant  les  rudes  secousses  que  lui  im« 
prime  celle  qui  le  transporte  ainsi. 

Cette  tendresse  maternelle  est,  d'après  Sparmann,  exploi- 
tée par  les  colons  qui  veulent  se  procurer  des  esclaves 
femelles  ;  ils  prennent  le  petit  enfant,  bien  certains  que  la 
mère  suivra  sa  progéniture,  ou  viendra  le  retrouver  s'il  lui  a 
été  enlevé  par  surprise  et  à  son  insu. 

Les  pères  aiment  aussi  leurs  enfants,  mais  ce  n*est  pas  la 
tendresse  pleine  d'abnégation  de  la  mère  ;  ils  voient  dans  les 
enfants  qui  poussent  des  aides  pour  Tavenir,  c'est  la  force 
de  la  famille  qui  augmente,  ce  sont  des  compagnons  de 
chasse  et  de  guerre  qu'ils  se  plaisent  à  élever,  ce  sont  de  fé- 
condes reproductrices  et  des  servantes  à  tout  faire  qu'ils  se 
ménagent  pour  d'autres  temps. 

Si  les  Bochimans  ont  de  la  tendresse  pour  les  enfants,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  vieillards,  et  la  raison  d'uti- 
lité qui  les  pousse  à  soigner  les  uns,  leur  fait  abandonner  les 
autres.  Quand  le  vieillard  est  arrivé  à  ce  point  de  la  vie  où 
la  chasse  lui  est  impossible,  ses  jambes  affaiblies  se  refusent 
à  la  marche  longue  et  rapide,  et  qu'il  ne  peut  suivre  la  horde 
sans  la  retarder,  on  l'abandonne  ;  on  a  le  soin  toutefois  de 
lui  laisser  une  faible  provision,  et  il  reste  là,  avec  un  ou  deux 
jours  de  vivres,  attendant  la  mort  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas 
causée  par  la  dent  d'une  bête  féroce,  arrive  toujours  par  la 
faim.  Tous  les  voyageurs  citent  des  exemples  de  vieillards 
abandonnés,  quelquefois  seuls,  quelquefois  par  couples. 
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Caractère. 

Le  Bochiman  est  d'un  caractère  vif  et  gai  ;  il  est  toujours 
en  mouvement  et  lutte  avec  opiniâtreté  contre  les  misères 
de  son  existence  ;  il  n*a  pas  la  passivité  et  la  nonchalance 
du  Holtentot  qui,  dans  les  moments  difficiies,  s'arrête  et  se 
couche,  au  lieu  de  chercher  à  se  défendre  contre  la  mort.  Il 
est  ingénieux,  d'une  activité  incessante,  et  c'est  à  cette  éner- 
gie qu'il  doit  de  ne  pas  mourir  rapidement  dans  les  pays  sté- 
riles qu'il  parcourt.  Il  montre  une  timidité  farouche  à  l'égard 
des  étrangers  ;  vindicatif,  il  ne  pardonne  pas  les  violences  qui 
lui  ont  été  faites  et,  quand  ils  sont  en  nombre,  les  Bochi- 
mans  massacrent  sans  merci  leurs  ennemis  jusqu'au  dernier. 

Cependant  LevaiJlant  a  soutenu  qu'ils  ne  montraient  pas 
la  férocité  dont  on  les  accusait  ;  un  nègre  qui  vivait  depuis 
longtemps  chez  les  Houzouanas  lui  disait  :  «  Us  ne  sont  point 
meurtriers  ;  si  quelquefois  ils  versent  le  sang,  ce  n'est  pas 
la  soif  du  carnage^mais  un  juste  esprit  de  représailles  qui 
leur  met  les  armes  à  la  main.  Attaqués  et  traqués  par  les 
autres  nations,  ils  se  sont  vus  réduits  à  fuir  dans  des  lieux 
inaccessibles,  dans  des  montagnes  stériles,  où  eux  seuls  peu- 
vent vivre. 

«  S'ils  trouvent  à  tuer  des  gazelles  ou  des  damans,  si  les 
nymphes  de  fourmis  sont  abondantes,  si  leur  bonne  fortune 
leur  amène  beaucoup  de  sauterelles,  alors  ils  restent  dans 
l'enceinte  de  leurs  rochers.  Mais,  si  la  subsistance  vient  à 
leur  manquer,  malheur  aux  nations  voisines.  » 

Si  Levaiilant  ne  se  faisait  pas  d'illusion  au  sujet  de  ces 
sauvages,  les  civilisés  modernes  n'auraient  pas  le  droit  de  les 
blâmer,  puisque  ce  n'est  que  poussés  par  la  famine  la  plus 
horrible  qu'ils  font  des  incursions  sanglantes  chez  leurs  voi- 
sins, et  s'y  livrent  au  meurtre  et  au  pillage,  alors  que  des 
nations  qui  se  considèrent  comme  placées  au  plus  haut  degré 
de  la  civilisation  font  identiquement  de  même,  non  pas 
poussés  par  la  détresse  la  plus  profonde,  mais  dans  le  seul 
but  de  s'enrichir. 
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Peut-être,  en  effet,  à  une  époque  éloignée  de  nous,  ne 
devenaient-ils  sanguinaires  et  pillards  que  lorsque  la  faim 
les  talonnait  ;  la  disette  les  faisfidt  sortir  du  désert  et  se  jeter 
sur  les  terres  habitées  par  les  cultivateurs  et  les  pasteurs. 
Mais  il  est  certain  qu'ils  sont  féroces,  que  cette  férocité  ait  été 
aiguisée,  ou  seulement  entretenue  par  les  terribles  persécu- 
tions qu'ils  ont  subies  de  la  part  de  tous  les  hommes. 

Une  phrase  de  Barrow  tendrait  à  le  faire  croire  :  «  Il  pa- 
ridt  qu'ils  étaient  moins  nombreux  et  moins  féroces  il  y  a 
vingt  ans,  leur  audace  et  leur  population  semblent  avoir 
beaucoup  augmentées  depuis  peu.  »  Leur  audace,  c'est  pos- 
sible, mais  leur  population,  certainement  non  ;  ce  qui  a  pu 
faire  commettre  cette  erreur  à  Barrow,  c'est  que,  instruites 
par  une  douloureuse  expérience,  ces  tribus,  qui  jusque-là 
vivaient  seules  et  de  leurs  propres  forces,  s'unissaient  quand 
il  fallait  se  rendre  sur  les  confins  des  pays  habités^  soit  pour 
se  livrer  au  pillage,  soit  pour  satisfaire  une  vengeance.  Leur 
caractère  vindicatif,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  contesté  et  date 
des  temps  les  plus  éloignés  dans  la  mémoire  des  Hotteotots. 
Thomson  conte  à  ce  sujet  une  légende  intéressante.  Il  décrit 
une  des  gorges  les  plus  escarpées  et  les  plus  pittoresques  des 
monts  Garlisle  :  «  On  a  donné,  dit-il,  à  ce  poort  ou  passage, 
un  nom  qui,  dans  la  langue  des  Namaquois  et  des  Bochi- 
mans,  signifie  hurlement  des  hommes  gras^peiv  suite  d'un  évé- 
nement qui,  au  dire  des  naturels,  a  eu  lieu  à  une  époque 
fort  reculée.  Une  troupe  de  Boers  avait  quitté  la  colonie  pour 
reconnaître  les  rives  du  Gariep.,..,  jlgnore  si  à  leur  passage 
ils  avaient  commis  quelques  agressions  contre  les  Bochi- 
mans  ;  mais,  à  leur  retour,  ils  furent  amenés  dans  ce  défilé 
par  ces  perfides  et  vindicatifs  sauvages,  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  y  périt  sous  un  déluge  de  pierres  et  de  flèches 
empoisonnées  ;  les  hurlements  afTreux  qu'ils  poussaient  en 
fuyant,  ont  fait  donner  au  passage  le  nom  qu'il  porte  main- 
tenant. » 

Il  est  probable,  en  effet,  que  ces  Boers  avaient  eu  quelques 
torts  ;  la  cruauté  de  ces  colons  est  proverbiale  dans  l'Afrique 
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australe,  et  ce  massacre  a^ait  certaineiDent  pour  mobile  la 
▼engeance. 

Les  Bocbimans  n*ont  pas  Vesprit  de  faiblesse  et  de  pusillani- 
mité que  Ton  rencontre  chez  les  Uottentots  ;  ils  sont  coura- 
geux, au  contraire.  £n  cela  ils  ressemblent  aux  Akkas  décrits 
par  Scbweinfurth.  Quand  une  borde  est  entourée  par  Ten- 
nemi  et  que  ceux  qui  la  composent  croient  toute  retraite  cou- 
pée, ils  combattent  avec  fureur  et  se  font  tous  tuer.  Quelque- 
fois un  groupe  de  ces  malheureux  se  dévoue,  soutient  à  lui 
seul  le  choo  du  combat  et  se  fait  exterminer,  pendant  que 
leurs  compagnons  se  sauvent.  Les  Hottentots  sont  bien  loin  de 
montrer  cet  héroïsme  et  ces  qualités  guerrières. 

Ils  ont,  d'cdlleurs,  le  plus  grand  amour  de  leur  liberté,  et, 
quoique,  dans  leur  vie  d'esclavage,  ils  n'aient  pas  à  subir  la 
famine  dont  ils  souffrent  constamment  dans  leur  vie  libre, 
quoique  le  régime  de  la  ferme  soit  plantureux  en  comparai- 
son de  celui  de  leur  existence  nomade,  ils  prennent  la  fuite 
dès  que  Toccasion  se  présente  à  eux,  et  ils  affrontent  tous  les 
dangers  pour  regagner  le  désert  et  retrouver  leur  tribu.  Ils 
savent  cependant  qu'ils  n'ont  pas  seulement  à  vaincre  les  dif- 
ficultés du  voyage,  mais  encore  qu'ils  seront  poursuivis  par 
leurs  propriétaires  et  seront  l'objet  d'une  chasse  vivement 
menée  ;  mais  rien  ne  les  fait  hésiter,  ils  partent  dès  qu'ils  le 
peuvent. 

Une  caractéristique  de  ces  pillards,  c'est  qu'ils  gardent  fi* 
dèlement  les  dépôts  qui  leur  ont  été  confiés  ;  Sparmann,  d'ail- 
leurs, affirme  que,  lorsqu'un  esclave  bochiman  prend  la  fuite 
et  s'affranchit  de  la  servitude,  il  n'emporte  jamais  avec  lui 
quoi  que  ce  soit  ne  lui  appartenant  pas.  Cet  exemple  de  mo- 
dération de  ces  sauvages  envers  leurs  tyrans,  dit- il,  est  uni- 
versellement attesté,  prôné  et  admiré  par  les  colons  eux- 
mêmes. 

Cependant  Barrow  raconte,  et  cela  est  plus  que  probable, 
que,  si  le  fugitif  peut,  avant  de  partir,  s'emparer  d'un  fusil, 
avec  de  la  poudre  et  des  balles,  il  ne  manque  pas  de  l'empor- 
ter. Gela  se  comprend,  du  reste,  car  il  n'a  que  trop  souvent 
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Toccasion  de  s'en  servir,  dans  sa  fuite,  contre  ceux-là  mêmes 
dont  il  était,  lui  aussi,  la  propriété,  et  qui  toujours  le  pour* 
suivent  avec  leurs  chiens,  leurs  chevaux  et  lui  envoient  des 
balles,  comme  à  un  fauve. 

Les  voyageurs  s'accordent  à  dire  aussi  que  le  Bochiman  a 
horreur  du  travail.  Evidemment  il  a  horreur  du  travail  qu'on 
lui  impose  dans  les  fermes  et  dans  les  villes  ;  mais  il  n'y  a  pas 
que  les  Bochimans  qui  présentent  cette  répulsion  contre  les 
travaux  forcés  de  l'esclavage;  il  faut  reconnaître,  d'ailleurs, 
que  leur  vie  libre,  leur  vie  de  chasseurs  et  de  nomades,  si  elle 
a  de  grands  charmes  pour  eux,  exige  aussi  de  leur  part  un  tra- 
vail des  plus  pénibles  et  des  plus  durs,  et  que,  dans  l'escla- 
vage, s'ils  étaient  véritablement  paresseux,  leur  existence  se- 
rait plus  douce,  demanderait  moins  d'efforts,  en  même  temps 
que  leur  alimentation  serait  parfaitement  assurée. 

Intelligence, 

Burchell,  en  revenant  de  Gariep  à  Klarwater,  rencontra 
un  kraal  de  Bochimans  qui  habitaient  temporairement  une 
caverne.  Selon  lui ,  ces  sauvages  étaient  d'une  inintelli- 
gence absolue,  paraissaient  privés  de  toute  puissance  de  ré- 
flexion. 

Il  est  vrai  de  dire  que  Burchell,  pour  se  rendre  compte  de 
l'étendue  de  l'intelligence  de  ces  hommes,  dont  la  vie  est  toute 
d'action  et  de  lutte  physique,  leur  posa  des  questions  saugre- 
nues par  leur  abstraction  ;  celle-ci  par  exemple  :  «  Quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  une  action  bonne  et  une  action  mau- 
vaise ?  »  Bien  des  hommes  civilisés  ne  sauraient  la  résoudre 
ou,  tout  au  moins,  se  trouveraient  en  absolue  contradiction  en 
proposant  une  solution  ;  pour  s'en  rendre  compte,  il  n'y  a 
qu'à  constater  la  façon  absolument  différente  dont  les  jé- 
suites et  les  citoyens  honnêtes  traitent  cette  même  question. 
De  plus,  Burchell,  après  leur  avoir  montré  un  miroir,  leur 
demanda  ce  qu'ils  en  pensaient  et  considéra  leur  silence 
comme  un  signe  d'ineptie.  La  stupéfaction  de  ces  sauvages 
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n'élait-elle  pas  une  réponse?  et  n'étaient-ils  pas  plus  sages, 
en  restant  silencieusement  étonnés,  qu'en  donnant  une  expli- 
cation mystique  à  ce  phénomène  si  nouveau  et  si  imprévu  pour 
eux,  explication  que  ne  manquent  pas  de  donner  les  prêtres 
de  toutes  les  religions  devant  les  phénomènes  dont  ils  ne  com- 
prennent pas  la  loi  naturelle?  Le  voyageur  avait  grand  tort  de 
chercher  à  mesurer  l'intelligence  des  sauvages  en  leur  posant 
des  questions  abstraites  et  en  leur  demandant  des  impressions 
sur  un  instrument  si  compliqué  pour  eux,  si  miraculeux,  qu'ils 
ne  pouvaient,  en  vérité,  que  rester  ébahis  en  voyant  leur  image 
reproduite  dans  ce  petit  objet.  Il  ne  faut  pas  trop  s'éloigner 
du  cycle  ordinaire  des  pensées  d'un  homme,  pour  pouvoir  ju- 
ger de  son  esprit  ;  demandez  à  quantité  de  nos  hommes  les 
plus  intelligents,  mais  peu  au  courant  des  questions  scienti- 
flques,  leur  opinion  sur  quelques-uns  de  nos  plus  merveilleux 
instruments  de  physique  :  ils  resteront  à  coup  sûrmuets,comme 
les  Bochimans  de  Burchell.  Les  sauvages,  d'ailleurs,  posent 
quelquefois  aux  hommes  civilisés  des  questions  que  ceux-ci 
ont  bien  de  la  peine  à  résoudre,  quand  ils  les  résolvent  ;  au- 
raient-ils donc  raison>  dans  ce  cas,  de  considérer  les  Euro- 
péens qui  les  visitent  comme  dénués  d'intelligence?  Peut-être 
même,  si  Barrov^  avait  vécu  longtemps  au  milieu  d'eux,  au- 
rait-il eu  une  réponse  plus  ou  moins  sensée,  le  premier  mo- 
ment de  surprise  passé.  Rappelons-nous  ce  pasteur  anglais 
qui  était  resté  plusieurs  années  en  Afrique  pour  évangéliser 
des  noirs,  plus  intelligents,  il  est  vrai,  que  ceux  qui  nous  oc* 
cupent,  et  qui  revint  en  Angleterre  complètement  converti 
par  eux  au  bon  sens  et  à  la  logique  ;  il  a  publié,  il  n'y  a  pas 
très  longtemps,  au  grand  scandale  des  croyants  de  son  pays, 
une  réfutation  de  la  Bible,  faite  à  l'aide  des  objections  naïves, 
mais  pleines  de  justesse,  que  ces  noirs  lui  auraient  opposées. 
Ce  n'est  toutefois  qu'après  un  assez  long  temps  de  l'exposition 
de  sa  doctrine  que  les  sauvages  avaient  formulé  leurs  objec- 
tions ;  n'a-lron  pas  vu  d'ailleurs,  en  France,  des  hommes  con- 
sidérables^ des  esprits  éminentS;  affirmer  qu'il  était  impossi- 
ble d'établir  des  chemins  de  fer,  alors  que  des  chemins  de  fer 
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roulaient  déjà  en  Angleterre?  On  ne  peut  donc  pas  considérer 
comme  inintelligent  un  sauvage  qui  resle  stupéfait  devant  un 
miroir. 

C'est  rindustrie  de  Thomme  qui  donne  son  niveau  intel- 
lectuel, et  certes  Burchell,  en  étudiant  les  habitudes  des  Bo- 
chiraans,  en  décrivant  leurs  procédés  de  fabrication  d'armes, 
donnait  de  meilleurs  arguments  et  de  meilleures  preuves  de 
Tétroitesse  de  leur  esprit,  qu'en  leur  posant  des  questions  de 
haute  morale. 

S'ils  sont  adroits  et  réfléchis,  s'ils  sont  ingénieux,  c'est  seu- 
lement en  ce  qui  s'applique  à  la  pratique  de  la  chasse  ou  à 
l'habileté  dans  le  pillage.  Ce  sont  l'adresse  et  la  réflexion  bes- 
tiales, pour  ainsi  dire,  les  qualités  qui  caractérisent  l'intelli- 
gence des  animaux  chasseurs. 

Les  Bochimans  produisent  quelques  nattes  grossières  pour 
couvrir  leurs  abris  ;  ils  fabriquent  eux-mèmjes  leurs  armes  pri- 
mitives ;  mais  c'est  là  qu'est  la  limite  de  leur  aptitude  indus- 
trielle. Non  seulement  ils  ne  fondent  pas  le  fer  qui  leur  est 
nécessaire,  comme  le  font  la  plus  grande  partie  des  nègres  de 
l'Afrique,  mais  encore  ils  ne  connaissent  pas  Tusage  du  fer 
pour  le  travailler  ;  nous  avons  vu  que,  pour  confectionner  les 
pointes  de  leurs  flèches  et  de  leurs  hassagaies,  ils  le  martèlent 
à  froid.  C'est  là  un  grand  degré  d'infériorité. 
:  Ils  n'ont,  nous  le  savons,  d*autre  animal  domestique  que  le 
chien,  quoique  s'étant  trouvés,  trop  souvent  pour  eux,  avec 
des  peuples  pasteurs;  vivant  souvent,  autrefois  surtout,  sur 
le  bord  des  rivières,  ils  n'ont  pas  su  faire  de  canots  ;  ils  se 
servaient  d*un  tronc  d'arbre  pour  passer  d'un  bord  à  l'autre. 
Leur  aptitude  dominante,  presque  la  seule,  est  la  chasse  ;  c*est 
là  que  toute  leur  intelligence  se  déploie  ;  ils  connaissent  tou- 
tes les  habitudes  des  animaux  sauvages;  ils  savent  les  suivre 
pendant  leurs  migrations;  ils  sont  très  habiles  à  diriger  les 
bandes  de  gibier  dans  les  fosses  marquées,  où  ils  s'en  saisis- 
sent. Ayant  observé  que  les  animaux  les  éventent,  en  raison 
de  leur  repoussante  odeur,  ils  ne  fréquentent  jamais  une 
source  et  vont  à  une  certaine  distance  creuser  des  trous  où 
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Us  puisent  de  l'eau.  Le  gibier,  sans  défiance;  vient  se  désalté- 
rer à  la  source  et  tombe  sous  leurs  coups. 

Pour  se  protéger  et  s'avertir,  de  horde  à  borde,  de  la  pré- 
sence d'un  danger,  ils  ont  des  signaux,  nocturnes  par  le  feu. 
Voilà  tout  le  génie  des  Bochimans. 

Us  n'ont  donc  ni  connaissances  métallurgiques,  ni  animaux 
domestiques,  ni  canots,  ce  que  possèdent  les  Hottentots,  la 
race  la  plus  inférieure  parmi  les  noirs  de  l'Afrique. 

Us  ont  cependant  une  aptitude  artistique  toute  partioulière 
que  Ton  ne  rencontre  pas  chez  les  autres  nègres  ;  cette  apti- 
tude est  tellement  spéciale  à  cette  race  et  contraste  tellement 
avec  son  infériorité  sur  tous  les  autres  points,  que  Ton  en  a 
fait  une  caractéristique  importante.  Schweinfurtb  n'a  mal- 
heureusement pas  vu  les  Akkas  chez  eux,  car  il  eftt  été  très 
intéressant  de  savoir  si  ces  sauvages,  si  rapprochés  par  tant 
de  points  des  Bochimans,  ont,  comme  ceux-ci,  les  tendances 
artistiques  qui  ont  surpris  tous  les  voyageurs.  Je  ne  parle  pas 
de  leur  goût  pour  la  musique ,  le  seul  instrument  qu'ils  pos- 
sèdent est  un  des  plus  insuffisants  qu'on  ait  jamais  vus,  mais 
de  leur  aptitude  pour  le  dessin. 

Depuis  le  Cap  jusqu'au  Gariep,  on  a  trouvé,  sur  les  parois 
de  certaines  cavernes,  des  dessins  représentant  tous  les  ani- 
maux qui  habitent  le  pays,  et  exécutés  à  l'aide  d'une  couleur 
rouge  ou  d'une  couleur  brune  :  éléphant,  rhinocéros,  autru- 
che, girafe,  spring-bok,  etc.,  y  sont  représentés.  Les  con- 
tours de  ces  images  sont  assez  habilement  faits  et  les  animaux 
doni  ils  ont  voulu  reproduire  la  forme  et  la  physionomie  se 
reconnaissent  facilement.  Quelquefois  aussi  on  a  trouvé  sur 
ces  murs  la  caricature  des  colons  avec  leurs  caractères  dis- 
tin^tifs,  très  naïvement,  mais  très  nettement  rendus.  Barruw 
a  décrit,  dans  son  voyage,  la  visite  qu'il  fit  dans  une  de  ces 
cavernes.  C'était  dans  les  montagnes  de  neige  continuant  la 
grande  chaîne  des  Nieuwewels,  habitées,  au  moment  où  cet 
explorateur  ^sait  cette  excursion,  par  les  Bochimans.  On 
découvrit  des  traces  très  récentes  de  leur  séjour  dans  un  de 
ces  repavées,  leurs  feux  étaient  à  peine  éteints,  et  l'herbe  sur 
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laquelle  ils  s*étaient  couchés  était  encore  foulée.  «  Nous  aper- 
çûmes, dit-il,  sur  un  des  flancs  unis  de  la  caverne,  des  des- 
sins de  plusieurs  animaux  exécutés  en  différents  temps  par 
ces  sauvages.  Plusieurs  n'étaient  que  des  caricatures,  mais 
les  autres  étaient  trop  bien  exécutés  pour  ne  pas  attirer  Tat- 
tention.  Les  différentes  espèces  d'antilopes  étaient  dessinées 
avec  une  telle  précision,  leurs  caractères  étaient  si  parfaite- 
ment saisis,  qu'on  reconnaissait  immédiatement  quelles 
étaient  celles  qu'on  voulait  représenter.  Parmi  les  autres 
nous  remarquâmes  la  figure  d'un  zèbre,  admirablement  bien 
faite  ;  toutes  les  raies,  les  caractères  de  cet  animal  étaient 
parfaitement  représentés  et  les  proportions  en  paraissaient 

correctes Ils  se  servent  pour  ces  figures  de  charbon,  de 

terre  à  pipe  et  de  différentes  ocres... Quelques-uns  de  ces  des- 
sins paraissaient  nouveaux,  mais  beaucoup  d'autres  étaient 
connus  dès  les  premiers  établissements  dans  cette  partie  de 
la  colonie.  » 

Cette  aptitude  est  une  caractéristique  toute  particulière  de 
cette  race  ;  on  ne  la  trouve  chez  aucune  de  celles  qui  avoisi- 
nent  les  Bochimans;  pas  plus  les  Cafres  que  les  Hottentots^ 
les  Danias  ou  les  Belchuanas  n'ont  cette  tendance  à  repro- 
duire par  le  dessin  les  animaux  et  les  hommes. 

Tempérament^  résistance  aux  intempéries, 

La  constitution  des  Bochimans  est  robuste,  il  le  faut  d'ail- 
leurs pour  qu'ils  puissent  supporter  l'existence  de  privations 
et  d'extrême  fatigue  qu'ils  mènent.  Là  où  le  Hottentot  est 
anéanti  et  succombe,  le  Bochiman  résiste,  et  ce  n'est  pas 
seulement  à  sa  force  morale  que  ce  résultat  est  dû^  mais 
aussi  à  son  tempérament  vigoureux.  11  supporte  les  marches 
.les  plus  longues,  la  disette  la  plus  prolongée,  sans  que 
son  énergie  en  soit  altérée;  pendant  ces  longues  priva- 
tions il  resserre  la  courroie  qui  lui  entoure  le  ventre,  c'est 
son  moyen  d'atténuer  les  douleurs  de  la  faim.  Ils  passent 
sans  transition  des  sables  brûlants  de  la  plaine  au  milieu  des 
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neiges  des  montagnes  sans  en  être  incommodés,  dit  LevaiU 
lant.  On  ne  sait  rien  de  la  durée  de  leur  existence  dans  le 
désert,  mais  il  y  a  des  exemples  de  longévité  chez  ceux  qui 
vivent  chez  les  colons.  Il  est  vrai  que  dans  la  vie  nomade  ils 
ne  meurent  jamais  de  leur  mort  naturelle  ;  nous  avons  vu 
que  lorsque  Tàge  a  diminué  leurs  forces,  quand  ils  ne  peu-* 
vent  plus  se  livrer  à  la  chasse  et  suivre  facilement  la  horde 
en  marche,  ils  sont  abandonnés  avec  quelques  faibles  provit 
sions,  c'est-à-dire  condamnés  à  une  mort  prochaine. 

La 'femme  vieillit  de  très  bonne  heure  et  devient  stérile 
très  jeune.  Non  seulement  l'existence  difficile  du  désert,  mais 
encore  les  durs  travaux  dont  elle  est  écrasée  et  les  mauvais 
traitements  qu'elle  subit  contribuent  à  amener  cette  décrépi- 
tude précoce. 

Amputation  des  doigts,  —  Maladies.  —  Sépulture, 

Tous  les  voyageurs  ont  remarqué  qu'une  ou  plusieurs 
phalanges  manquaient  aux  mains  des  Bochimans.  Di- 
verses explications  ont  été  données  et  toutes  sont  peut-être 
bonnes.  Voici  ce  que  dit  Barrow  à  ce  sujet  :  «  A  chaque 
maladie  qu'ils  éprouvent,  de  quelque  nature  qu'elle  puisse 
être,  ils  sont  dans  l'usage  de  se  couper  une  phalange  d'un 
doigt  de  la  main  gauche  comme  la  moins  utile  ;  ils  croient, 
en  subissant  cette  opération,  faire  écouler  le  principe  de  la 
maladie  avec  le  sang  qui  s'échappe  par  la  blessure.  »  Cette 
coutume  ne  serait  donc,  d'après  Barrow,  qu'un  procédé  de 
thérapeutique.  Le  fait  que  raconte  Thomson  pourrait  être 
considéré  de  même,  mais  pourrait  aussi  être  expliqué  par  un 
mysticisme  primitif.  Ce  voyageur  remarqua,  en  causant  avec 
des  Bochimans,  que  la  phalangette  du  petit  doigt  manquait 
à  une  main  d'un  vieillard  ;  il  lui  demanda  la  cause  de  cette 
amputation  et  reçut  l'explication  suivante  :  la  mère  de  ce 
sauvage  ayant  perdu  tous  les  enfants  qu'elle  avait  mis  au 
monde  avant  lui,  presque  aussitôt  après  leur  naissance,  lui 
avait  coupé  une  partie  du  petit  doigt  pour  le  préserver  d'un 


433  SÉANCE  DU  19  MAI  1881. 

semblable  malhenr.  Cette  mère  prévoyante  avait^elle  voulu, 
ôommé  lé  dit  Barrow,  faire  écouler,  par  la  plaie  qu'elle  venait 
d^ouvrir,  le  principe  de  la  maladie  qui  lui  enlevait  tous  ses 
enfants?  voulait-elle  seulement  conjurer  un  mauvais  sort  ou 
calmer  la  colère  d'un  mauvais  esprit?  Thomson  ne  s'en  est 
pas  informé  ;  il  se  contente  de  dire  :  «  Des  superstitions 
extravagantes  de  cette  espèce  semblent  constituer  toute  la 
religion  des  Bochimaûs.  » 

Une  autre  explication  est  encore  donnée.  Une  vieille  femme 
montra  ses  mains  au  voyageur  Burchell  ;  une  phalange  man- 
quait au  petit  doigt  de  la  main  gauche  et  deux  au  petit  doigt 
de  la  main  droite.  Elle  lui  dit  qu*à  la  mort  de  ses  trois  filles 
celte  mutilation  avait  été  faite  en  signe  de  deuil. 

Donc,  moyen  thérapeutique,  pratique  superstitieuse,  signe 
de  deuil,  voilà  les  explications  de  cette  coutume  singulière, 
et  toutes,  je  le  répète,  peuvent  être  bonnes;  Tesprit  d'imita- 
tion est  si  grand  que  le  même  moyen,  la  même  pratique  sert 
à  tout.  De  même,  chez  quelques  paysans  arriérés  de  nos  con- 
trées, on  garde  les  restes  des  médicaments  qu*un  médecin  a 
ordonnés  pour  le  traitement  d'une  maladie,  pour  n'importe 
quelle  affection  subséquente  de  n'importe  quel  membre  de  la 
famille  ;  ce  qui  a  guéri  dans  un  cas  doit,  dans  leur  pensée, 
guérir  dans  toutes  les  occasions.  C'est  aussi  comme  les  eaux 
de  Lourdes  ou  de  la  Salette,  qui  guérissent  tous  les  maux, 
donnent  l'éternité  et  facilitent  les  digestions. 

Les  maladies  qui  frappent  le  plus  souvent  ces  nomades 
sont  la  fièvre  intermittente  et  la  consomption,  disent  les  au« 
teurs.  Ce  terme  de  consomption  est  bien  vague  pour  qu'on 
puisse  deviner  ce  qu'il  désigne  en  réalité.  Au  point  de  vue 
curatif,  on  parle  d'une  certaine  racine  sans  la  désigner  autre- 
ment ;  ils  se  livrent  aussi  à  certaines  pratiques  étranges  que 
l'on  retrouve  chez  tous  les  barbares  sinon  identiques  dans 
leurs  moyens,  au  moins  semblables  dans  leur  but  ;  ainsi  chez 
les  Bochimans  on  ronfle  sur  le  malade  pour  lui  retirer  du 
corps  les  animaux  qui,  selon  leur  conviction,  causent  leur  mal; 
on  appelle  des  espèces  de  sorciers,  vagabonds  qui  vivent  de 
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la  crédulité  de  lears  semblables,  pour  chasser  la  maladie  à 
l'aide  de  certaines  pratiques;  mais  souvent,  lorsque  l'affec* 
tion  persiste  et  gêne  les  évolutions  de  la  horde,  le  malade  est 
abandonné  dans  le  désert  comme  le  vieillard. 

En  chirurgie  ils  ne  sont  guère  plus  avancés  :  ils  soignent 
les  fractures  en  cousant  autour  du  membre  atteint  un  mor* 
ceau  de  cuir  ^  sur  les  plaies  ils  appliquent  de  la  graisse  de 
gibier,  des  feuilles,  quelquefois  même  de  la  terre. 

Leurs  morts,  disent  certains  voyageurs,  sont  enterrés  le 
visage  tourné  vers  le  soleil  levant  ;  Campbell  raconte  que 
Makoum,  chef  bochiman  du  Malalarin,  lui  a  donné  comme 
explication  de  cette  habitude  que,  si  Ton  plaçait  le  mort  dans 
une  autre  position,  le  soleil  se  lèverait  plus  tard  le  jour  sui- 
vant. Des  pierres  sont  amoncelées  sur  le  lieu  de  la  sépulture 
et  quelquefois  ces  monceaux  sont  considérables. 

D'après  ce  que  nous. savons,  ces  sépultures  doivent  être 
rarement  données,  puisque  les  vieillards  qui  ne  peuvent 
suivre  la  horde  sont  abandonnés  sur  la  route  et  destinés  à 
être  dévorés  par  les  bêtes  ou  tout  au  moins  à  mourir  de 
faim.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  malades  encom- 
brants ne  soient  pas  traités  de  même  ;  et  d'ailleurs,  quand 
on  demanda  à  ce  même  Makoum,  qui  avait  donné  à  Campbell 
la  bizarre  explication  que  je  viens  de  citer,  s'il  croyait  à 
un  autre  monde  après  la  vie,  il  répondit  qu'il  ignorait  ce 
que  d'autres  pensaient  à  ce  sujet,  mais  qu'il  savait  bien 
qu'après  sa  mort  il  serait  mangé  par  un  loup  et  que  tout 
serait  fini  pour  lui. 

Les  croyances-légendes  que  Ton  attribue  aux  Bochimans 
ne  viennent  pas  d'eux  ;  elles  ont  été  recueillies  au  Cap  ou 
chez  des  colons  de  la  bouche  de  Bochimans  qui  vivent  avec 
les  Hottentots,  ou  tout  au  moins  qui  sont  en  contact  avec 
eux.  Les  Bochimans  ont  pris  le  niveau  intellectuel  am- 
biant et  ont  adopté  les  contes  qu'ils  ont  entendu  narrer  à 
la  veillée. 

C'est  J'opinîon  de  Campbeli  ;  ce  voyageur  prétend  que 
toutes  les  légendes,  tous  les  contes  mystiques  des  Bochimans 
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n'existent  que  dans  les  pays  où  ces  sauvages  ont  des  rela- 
tions avec  les  HoUentots  ou  avec  les  colons. 

Lichtenstein  affirme  qulls  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'un 
Dieu  quelconque;  Sparmann  est  du  même  avis  :  «Ils  n'ont, 
dit-il,  aucune  idée  d'un  être  suprême  :  lorsqu'on  les  ques- 
tionne sur  ce  sujet,  ils  disent  qu'ils  ne  savent  rien  de  cela.  » 
Thomson,  après  avoir  raconté  l'étrange  habitude  qu'ont  les 
Bochimans  de  se  couper  une  phalange  pour  se  guérir  d'une 
maladie  ou  pour  l'éviter,  dit  :  «  Des  superstitions  extrava- 
gantes de  cette  espèce  semblent  constituer  toute  la  religion 
des  Bochimans.  » 

Levaillant  va  plus  loin  ;  il  prétend  que  les  Hottentots  eux- 
mêmes,  ceux  qui  vivent  au  désert  toutefois,  n'ont  pas  les 
idées  mystiques  qu'on  leur  attribue:  «  Je  n'y  ai  vu,  dit-il, 
aucune  trace  de  religion,  rien  qui  approche  même  de  l'idée 
d'un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur.  J'ai  vécu  assez  long- 
temps avec  eux,  au  sein  de  leurs  déserts  paisibles  ;  j'ai  fait 
avec  ces  braves  humains  des  voyages  dans  des  régions  très 
éloignées;  nulle  part  je  n'ai  rencontré  rien  qui  ressemblât 
à  de  la  religion  ;  rien  de  ce  qu'il  (Kolbe)  dit  de  leur  légis- 
lation, de  leurs  enterrements  ;  rien  de  ce  qu^ils  pratiquent  à 
la  naissance  de  leurs  enfants  mâles  ;  rien  enfin,  et  surtout  de 
ce  qu'il  se  plut  à  détailler,  de  la  ridicule  et  dégoûtante  céré- 
monie de  leurs  mariages.  »  Et  plus  loin  :  ce  Si  les  auteurs 
qui  ont  avancé  que  les  Hottentots  adorent  la  lune  avaient 
compris  le  sens  des  paroles  qu'ils  chantent  à  sa  clarté,  ils 
auraient  senti  qu'il  n'est  question  ni  d'hommages^  ni  de 
prières,  ni  d'invocation  à  cet  astre  paisible  ;  ils  auraient 
reconnu  que  le  sujet  de  ces  chants  était  toujours  une  aven- 
ture arrivée  à  quelqu'un  d'entre  eux  ou  à  la  horde  voisine, 
et  que^  autant  improvisateurs  que  les  nègres,  ils  peuvent 
chanter  toute  une  nuit  sur  le  même  sujet  en  répétant  mille 
fois  les  mêmes  mots.  Ils  préfèrent  la  nuit  parce  qu'elle  est 
plus  fraîche  et  qu'elle  invite  à  la  danse  et  au  plaisir.  » 

Ce  que  dit  Levaillant  des  Hottentots  est  au  moins  vrai  pour 
les  Bochimans. 
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Dans  une  communication  faite  à  la  Société  d'anthropologie 
en  1876,  M.  de  Jouvencel  a  raconté  très  sommairement  des  lé- 
gendes  et  des  contes  mythologiques,  recueillis  par  M.  Bleck, 
du  Cap,  et  que  Fauteur  considère  comme  appartenant  aux 
Bochimans.  Parmi  ces  légendes,  quelques-unes  sont  attribuées 
aux  Hottentots,  par  Fritsch  par  exemple.  Elles  ont  pu  être  ra. 
contées  par  des  Bochimans,  mais,  à  eoup  sûr,  ce  n'est  pas 
dans  le  désert  et  au  milieu  des  hordes  qui  n'ont  de  contact  ni 
avec  les  colons,  ni  avec  les  Hottentots,  qu'on  les  a  recueillies. 
D'ailleurs,  on  se  fait  facilement  des  illusions  quand  on  s'oc- 
cupe d'un  sujet,  et  on  donne  souvent  à  certains  faits  une  im- 
portance qu'ils  ne  comportent  pas. 

Ainsi,  au  commencement  de  la  communication  de  M.  de 
Jouvencel,  je  lis  :  «  Un  caractère  curieux  des  légendes  bochi- 
mânes  consiste  en  ce  que  les  discours  des  difTérents  animaux 
sont  récités  avec  une  manière  de  prononcer  différente  pour 
chacun  d'eux.  C'est,  dit  l'auteur  (M.  Bleck),  une  remarquable 
tentative  pour  imiter  la  forme  ou  la  position  de  la  bouche  de 
l'animal  mis  en  scène.  » 

Cela  n'est  en  rien  une  caractéristique  du  tour  d'esprit  des 
Bochimans  ;  toutes  les  populations,  aussi  bien  blanches  que 
noires,  en  sont  là,  et  cet  esprit  d'imitation,  cette  tendance  à 
la  reproduction  du  son  et  de  la  physionomie  existe  chez  tous 
les  conteurs  naïfs.  Qui  de  nous  n'a  entendu,  dans  son  en- 
fance, les  vieilles  servantes  de  la  campagne  raconter  des  his- 
toires aux  petits  enfants  ?  elles  gonflent  la  voix,  allongent  les 
lèvres,  roulent  de  gros  yeux  ou  adoucissent  le  son  et  pren- 
nent une  physionomie  aimable,  selon  que  l'animal  qui  fait 
l'objet  du  conte  est  féroce  et  violent  ou  patient  et  bon.  N'est-ce 
pas  là  d'ailleurs  le  principe  de  l'harmonie  imitative  des 
poètes?... 
.  Ecoutez,  d'ailleurs,  un  enfant  réciter  une  fable,  celle  du 
Loup  et  r Agneau  pai*  exemple,  et  vous  verrez  qu'il  prend 
sa  plus  grosse  voix,  quand  c'est  le  loup  qui  parle,  et  sa  voix 
la  plus  flûtée^  quand  c'est  l'agneau  timide.  A  coup  sûr,  ces 
tentatives  d'imitation  que  l'on  peut  rencontrer  chez  les  Bo- 
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chimans,  comme  chez  tous  les  nègres  et  chez  beaucoup  de 
blancs,  ne  sont  pas  une  caractéristique. 

«  La  principale  personniflcation  mythologique,  chez  ce  peu- 
ple, dit  M.  de  Jouvencel,  est  le  mantis  (sorte  d'insecte  du 
pays).  »  Suivent  des  contes  décousus,  dans  lesquels,  en  effet, 
le  mantis;  est  la  plupart  du  temps  le  héros  ;  dans  lesquels 
aussf  apparaissent  :  la  mangouste,  le  porc-épic,  les  tigres, 
Télcm,  la  tortue,  Télépbant,  etc.  ;  mais  qui  ont  plus  Tair  d'im- 
provisations où  se  retrouvent  toute  sorte  de  souvenirs,  que 
de  légendes  réelles.  Gela  ressemble  aux  divagations  de  tous 
les  nègres,  qui  font  des  contes  avec  tout  et  à  propos  de  tout, 
et  qui  sont  loin  de  donner  à  leurs  propres  paroles  le  sens  mys- 
térieux que  ceux  qui  les  récoltent  leur  attribuent  le  plus 
souvent. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  des  explications  de  certains  passages  de  ces 
contes  qui  ne  peuvent  être  admises  ;  ceci  par  exemple  :  après 
avoir  raconté  que  le  mantis,  en  perçant  la  vésicule  biliaire  d'un 
élan  mort;  s'était  entouré  d'un  nuage,  à  la  faveur  duquel  il  au* 
raitpu  s'échapper,  l'auteur  ajoute  :  «Le  mantis, en  perçant  une 
vésicule  biliaire,  pleine  de  liqueur  noirâtre,  croit  appliquer, 
pour  s'échapper,  le  procédé  des  sépias,  qui  sont  assez  nom- 
breuses dans  ces  mers.  »  Mais  le  Bochiman  qui  vit  à  l'état 
sauvage,  celui  qui  n'a  eu  aucune  relation  avec  les  peuples  ci- 
vilisés, le  seul  dont  les  légendes  pourraient  être  recueillies 
avec  confiance  et  sans  crainte  de  les  trouver  inspirées  ou  tout 
au  moins  altérées  par  les  récits  d*hommes  d'autres  races,  ce 
Bochiman-là  ne  connaît  ni  la  mer  ni  la  sépia;  il  habite 
les  terres  centrales.  En  admettant,  comme  je  le  pense 
d'ailleurs,  que  cette  race  ait  existé  sur  le  littoral  et  ait  été 
refoulée  vers  le  centre  et  loin  des  mers,  il  s'est  écoulé  un 
temps  trop  long,  depuis  cette  époque,  pour  que  le  souvenir 
de  la  sépia  n'ait  pas  disparu  ;  car  nous  savons  que  le  souve- 
nir des  faits  les  plus  considérables  ne  se  perpétue  pas  dans 
les  races  inférieures  ;  le  souvenir  de  Tossnou,  par  exemple, 
avait  complètement  disparu,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  quand 
Cook  aborda  chez  eux,  c'està*dire  un  siècle  plus  tard.  Ce 
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sont  les  Bochimans  qui  sont  actuellement  sur  le  littoral  qui 
ont  pu  faire  cette  observation,  c'est-à-dire  ceux  qui  vivent  au 
milieu  de  populations  fertiles  en  contes  et  en  légendes  qu'ils 
s'approprient. 

Dans  un  autre  conte  recueilli  par  M.  Bleck,  je  lis  :  «  Cet 
oiseau  magique  a  le  pouvoir  de  faire  qu'un  de  ses  œufs  et 
aussi  la  cuiller  avec  laquelle  Tœuf  peut  être  mangé  s'attachent 
à  la  bouche  du  mantis,  etc.  s  Or,  la  cuUler  est  un  instrument 
que  les  Bochimans  du  désert  ne  connaissent  pas.  Tous  les 
voyageurs  raoOnteat  qu^ils  mangent,  avec  leurs  doigts,  tout 
aussi  bien  la  viande  que  les  grillades  de  «auterelles  ou  de  lar- 
ves  de  fourmis. 

Cette  légende  ne  serait-elle  pas  hottentote,  comme  la  lé- 
gende du  lièvre  que  M.  Bleck  attribue  aussi  aux  Bochimans? 
Les  Hottentots  ne  mangent  pas  le  lièvre  envoyé  du  ciel  ;  les 
Bochimans  mangent  tout^  et,  s'ils  n'ont  pas  grand  goût  pour 
ce  dernier,  ils  n'ont  pour  lui  aucun  respect  superstitieux  et  le 
dévorent  sans  remords,  quand  ils  n'ont  pas  mieux. 

Dans  la  légende  du  mantis,  attribuée  aux  Bochimans,  je 
lis  encore  ce  miracle  :  «  Parmi  les  mythes  concernant  le  man- 
tis, dit  M.  de  Jouvencel  dans  sa  communication,  M.  Bleck 
place  au  premier  rang  celui  d'après  lequel  le  mantis  prend  un 
soulier  de  son  gendre  Tkwammana  et  le  change  en  un  élaâ... 
dont  il  fait  son  favori.  Il  le  conduit  dans  les  roseaux,  et  il 
va  de  temps  en  temps  vers  lui  pour  le  nourrir  avec  du  miel.  » 
Mais  les  Bochimans  sauvages,  ceux  qui  devraient  avoir  fourni 
la  légende,  ne  connaissent  pas  le  soulier. 

Dans  la  légende  du  mantis  je  vois  encore  le  soulier,  in- 
connu aux  Bochimans,  jouer  un  grand  rôle  :  a  Lorsque  les 
suricats,qui  sont  présents  au  dépeçage  de  Télan,  maltraitent 
le  mantis,  il  trouve  sur  un  buisson  la  vésicule  biliaire  d*un 
autre  élan  et,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  il  la  déchire  afln 
de  former  une  obscurité  dans  laquelle  il  s'échappe.  Mais, 
étant  incommodé  par  les  ténèbres,  il  ôte  un  soulier  et  le  place 
en  Tair  en  lui  ordonnant  de  devenir  la  lune.  C'est  pourquoi, 
selon  cette  explication,  la  lune  est  rouge  parce  que  le  soulior 
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du  mantis  était  couvert  de  sable  rouge  du  pays  des  Bochi- 
mans^et  elle  est  froide  parce  qu'elle  est  seulement  de  cuir.  » 

Nous  voyons  combien  il  faut  être  réservé  en  ce  qui  touche 
les  légendes  et  les  croyances  ;  parmi  celles  que  je  viens  de 
citer^les  unes  sont  connues  comme  appartenant  aux  Hotten- 
tots^  les  autres  ne  peuvent  venir  des  Bochimans  puisqu'elles 
ont  pour  point  de  départ  des  objets  dont  ils  ne  connaissent 
pas  Tusage  avant  leur  contact  avec  des  populations  plus  ci- 
vilisées. 

En  somme^  d'après  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui 
ont  vu  les  Bochimans  dans  leur  état  primitif,  ces  sauvages 
n'ont  aucune  croyance  religieuse,  aucun  culte  ;  comme  tous 
les  hommes  dans  leur  premier  état,  et  comme  les  enfants 
d'ailleurs,  ils  donnent  à  tout  ce  qui  les  entoure  les  mêmes 
passions  et  les  mêmes  tendances  que  celles  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  ;  la  pierre,  l'oiseau,  le  gibier,  les  arbres  ont  une  vo- 
lonté et  un  pouvoir  qu'ils  cherchent  à  combattre,  et  quand 
un  des  leurs  affirme  sa  supériorité  sur  les  autres  hommes 
et  sur  la  nature  entière,  quand  il  déclare,  avec  effronterie, 
qu'il  a  assez  de  puissance  pour  empêcher  les  mauvais  efTets 
des  corps  ou  des  êtres  qui  les  entourent,  cette  affirmation 
suffit  à  ces  esprits  effarés,  ils  se  rattachent  a  cet  espoir  et 
suivent  les  conseils  du  charlatan.  Les  voyageurs  ont  appelé 
ces  imposteurs  des  prêtres. 

Quand  le  tonnerre  gronde,  quand  l'éclair  sillonne  la  nue, 
ils  les  apostrophent  comme  ils  insultent  le  lion  qui  a  tué  un 
des  leurs,  comme  l'enfant  gourmande  la  table  contre  laquelle 
il  s'est  frappé;  c'est  lanthropomorphisme  le  plus  primitif. 

En  somme,  couper  une  phalange  pour  faire  sortir  le  prin- 
cipe de  la  maladie  ;  insulter  les  nuages  quand  il  pleut  trop 
fort  ;  invectiver  le  ciel  pur  quand  il  y  a  sécheresse  ;  maudire 
la  lune  quand  elle  se  cache  au  moment  de  l'affût  ;  croire  aux 
imposteurs  qui  prétendent  posséder  une  puissance  mysté- 
rieuse et  commander  aux  éléments  ;  craindre  tout  dans  la  na- 
ture, aussi  bien  les  choses  que  les  hommes  ;  considérer  tout  ce 
qui  les  entoure  comme  devant  et  voulant  leur  faire  du  mal  : 
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voilà  en  quoi  consiste  tout  le  mysticisme  des  Bochimans.Mais 
de  croyance  religieuse  quelconque,  ils  n'en  ont  pas. 

Langue» 

D'après  notre  collègue  M.  Abel  Hovelacque,  les  dialectes 
des  Bochimans  ont  franchi  la  première  période  de  structure 
linguistique.  Ils  appartiennent  à  la  classe  de  Tagglutination, 
non  pas  au  monosyllabisme.  C'est  un  fait  que  Ton  retrouve 
dans  les  idiomes  de  tous  les  peuples  les  moins  civilisés  :  les 
Australiens,  les  nègres,  etc.,  etc.  Pour  se  servir  d'une  langue 
composée  de  monosyllabes,  il  faut  un  développement  intel- 
lectuel bien  supérieur  à  celui  des  dernières  races  de  Thuma- 
nité,  et  la  race  bochimane  est  bien  certainement  la  dernière  ; 
les  populations  qui  restent  à  la  période  monosyllabique  doi* 
vent  recourir  à  une  foule  d'expédients  qui  supposent  une 
grande  ingéniosité. 

On  connaît  fort  peu  les  idiomes  parlés  par  les  Bochimans. 
Certains  auteurs,  malgré  le  petit  nombre  de  renseignements 
que  l'on  possède  sur  ce  sujet,  n'ont  pas  hésité  à  regarder  ces 
idiomes  comme  parents  de  la  langue  des  Hottentots.  Cette 
assertion  est  tout  au  moins  risquée.  On  connaît  à  fond  la 
langue  des  Hottentots,  particulièrement  le  nama^  qui  en  est  le 
dialecte  le  plus  important,  et  ce  que  l'on  sait  des  idiomes  des 
Bochimans  ne  concorde  nullement  avec  cette  langue.  D'autres 
auteurs,  au  contraire,  prétendent  que  non  seulement  il  n'y  a 
aucune  parenté  entre  la  langue  des  Hottentots  et  celle  des 
Bochimans,  mais  encore  qu'entre  les  différents  idiomes 
pariés  par  ces  derniers  il  y  a  des  différences  absolument  ra- 
dicales. 

Le  matériel  phonétique  se  distingue  par. une  grande  ri- 
chesse de  consonnes  clinquantes^  également  appelées  clics  ou 
claquements.  On  en  compte  six  ou  sept,  le  nama  des  Hotten- 
tots n'en  compte  que  quatre.  L'un  de  ces  claquements  est 
formé  avec  les  lèvres,  un  second  avec  la  gorge.  H  est  assez 
difficile  de  déterminer  les  autres.  Dans  la  transcription  on 
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emploie  pour  les  figurer  des  signes  particuliers  :  une  barre 
verticalç  (I),  deux  barres  (II),  etc. 

Le  pluriel  du  nom  se  rend,  en  principe,  par  la  répétition 
du  nom  lui-même  ;  mais  ce  procédé  n'est  pas  unique. 

Quand  il  s'agit  d'exprimer  l'état  de  dépendance  dans 
lequel  se  trouve  un  mot  vis-à-vis  d'un  autre  mot,  on  place  le 
premier  celui  que  le  latin  mettrait  au  génitif. 

Voici  la  liste  de  leurs  pronoms  personnels.  Au  singulier  : 
première  personne  n,  seconde  personne  a,  troisième  personne 
ha  ;  au  pluriel  :  première  personne  t,  seconde  personne  u. 
Lorsqu'on  veut  appliquer  à  un  nom  le  pronom  personnel,  on 
le  préfixe  audit  nom.  Exemple  :  nbo,  mon  père  ;  abo^  ton 
père;  habo,  son  père  ;  tôo,  notre  père;  aéo,  votre  père. 

Il  n'existe  dans  la  langue  des  Bochimans  que  deux  noms 
de  nombre  :  le  nombre  un  et  le  nombre  deux.  Pour  le  nom- 
bre trois  on  se  sert  d'une  expression  qui  veut  dire  en  même 
temps  grand  nombre^  multitude^  beaucoup. 

Le  voyageur  Thomson  raconte  qu'il  posa,  à  des  Bochi- 
mans qu'il  rencontra,  quelques  questions  sur  ce  sujet  : 
<(  Voici,  dit-il,  le  résultat  de  mes  recherches  en  ce  qui  con- 
cerne les  nombres. 

«  Un,  t'a  ;  deux,  t*oa  ;  trois,  quo.  Ces  trots  sons  composent 
tout  le  vocabulaire  de  leur  modeste  numération,  les  autres 
nombres  jusqu'à  dix  s'expriment  par  la  répétition  et  la  com- 
binaison de  ces  trois  mots  de  la  manière  suivante  : 

«  Quatre,  t'oa^  t'oa\  cinq,  <'o«,  t'oa^  Va  ;  six,  Coa^-  t'oa, 
t'oa,  etc.  » 

Après  dix  ils  sont  perdus,  et  quelquefois  même  ne  peu- 
vent-ils aller  jusque-là. 

Les  idiomes  parlés  par  les  Cafres  qui  avoisinent  les  Bochi- 
mans possèdent  quelques  consonnes  claquantes  ;  e^eiii  le  cas 
du  caflr  et  du  zoulou.  Mais,  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le 
nord,  ces  claquements  disparaissent.  On  peut  donc  dire,  sans 
crainte  de  trop  s'avancer,  qu'Us  ont  été  empruntés  aux  dia- 
lectes de  Textréme  sud  de  l'Afrique. 

La  diversité  de  la  langue  des  Uotteatots  et  des  dialectes 
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parlés  par  les  Bochimans  soulève  un  problème  ethnologique 
intéressant.  Si  les  Hottentots,  comme  tout  semble  le  démon- 
trer, ne  sont  que  des  métis  de  Bochimans,  et  si  leur  langue 
est  radicalement  différente  des  idiomes  de  ces  derniers, 
quelle  peut  bien  être  Torigine  de  cette  langue?  C'est  un 
point  fort  obscur;  quoi  qu'il  en  soit,  les  dialectes  des  Bochi- 
mans n'ont  certainement  pas  été  empruntés  à  quelque  autre 
famille  ethnique,  et  Ton  peut  dire  ici  que  la  langue  est  bien 
celle  de  la  race  avec  laquelle  elle  a  été  formée.  Le  cas  est 
rare  et  mérite  d'être  signalé. 


Race. 


L'Afrique  australe,  d'après  Pritsch,  est  occupée  par  deux 
grands  groupes  d'hommes  dont  les  caractères  ethniques  dif- 
fèrent complètement.  Ce  sont  :  !*les  Âbantus,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  deCafres  dans  le  sud  ;  V  les  Hottentots,  auxquels, 
selon  ce  voyageur,  se  rattachent  les  Bochimans,  qui  forment 
un  embranchement  de  douteuse  parenté  avec  eux. 

Cependant,  pour  beaucoup  d'auteurs  cette  parenté  ne  pa- 
raît pas  si  douteuse  ;  les  types  bochiman  et  hottentot  ont  de« 
caractères  communs  que  Ton  ne  rencontre  dans  aucune  des 
races  qui  les  entourent,  et  même,  sauf  les  Akkas,  lesObongas, 
les  Vonatonas  peut-être,  chez  aucun  nègre.  Les  hommes  de 
ces  deux  races  ont  les  yeux  obliques  et  bridés,  la  peau  d'un 
jaune  enfumé  et  plus  claire  que  dans  aucune  autre  race 
noire,  les  mains  et  les  pieds  petits,  les  cheveux  plantés  en 
grains  de  poivre,  la  cavité  olécranienne  perforée,  les  os  du 
nez  soudés  prématurément,  et  chez  les  femmes  la  stéatopygie 
et  le  tablier. 

Mais,  si  la  parenté  n'est  pas  douteuse,  il  est  impossible, 
comme  certains  l'ont  cru,  de  considérer  le  Bochiman  et  le 
Hottentot  comme  constituant  une  seule  et  même  race  ;  les 
deux  types  offrent  des  différences  trop  sensibles  pour  qu'on 
puisse  les  confondre.  Et  d'abord  le  type  des  Bochimans  est 
fixe  ;  la  totalité  dos  caractère-^  importants  de  la  race  se  ren- 
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contre  chez  chacun  d'eux  ;  les  Hotientots,  au  contraire,  ne 
se  ressemblent  entre  eux  que  par  les  quelques  caractères 
qui  leur  sont  communs  avec  la  race  bochimane  ;  il  est  rare 
de  trouver  réunis  sur  le  même  Hottentot  tous  les  caractères, 
qui  sont  d'ailleurs  chez  lui  moins  accentués,  comme  amoindris. 

La  taille,  si  étrangement  exiguë  chez  le  Bochiman,  est 
beaucoup  plus  élevée  chez  le  Hottentot  ;  ce  dernier  a  la  peau 
d'une  couleur  plus  foncée  ;  les  rides  sont  moins  profondes 
ou  même  n'existent  pas  ;  il  a  le  front  plus  large  à  sa  partie 
supérieure^  les  yeux  plus  grands  et  plus  ouverts  ;  le  nez,  dont 
les  os  se  soudent  plus  tardivement,  est  moins  effacé. 

De  face^  la  figure  du  Hottentot  est  pentagonale,  le  front 
étant  à  son  sommet  plus  large  que  celui  du  Bochiman,  dont 
la  face  a  Taspect  d'un  losange  à  angles  mousses  et  à  grand 
diemiètre  vertical. 

De  profil,  la  figure  du  Hottentot  est  moins  concave. 

La  stéatopygie  n'est  pas  constante  chez  les  femmes  hot- 
tentotes,  elle  est  dans  tous  les  cas  moins  accentuée  et  plus 
tardive.  11  en  est  de  même  pour  le  tablier. 

La  perforation  de  la  cavité  olécranienne  est  exceptionnelle 
parmi  les  Hottentots;  on  n'a  jamais  observé  sur  eux  la  briè- 
veté du  pouce  si  frappante  sur  les  moulages  des  mains  bochi- 
raanes  qui  se  trouvent  au  Muséum.  Comme  ceux  des  Bochi- 
mans,  leurs  pieds  sont  petits  ;  mais,  moins  larges  à  leur  partie 
antérieure,  ils  n'offrent  pas  cette  disposition  triangulaire 
qui  rappelle  le  pied  d'autruche. 

Leur  constitution  est  moins  robuste  ;  là  où  le  Hottentot  est 
anéanti  et  succombe,  le  Bochiman  résiste.  Le  Hottentot  est 
passif,  nonchalant  et  pusillanime,  alors  que  le  Bochiman  est 
doué  d'une  activité  inquiète  et  perpétuelle  et  d^une  intré- 
pidité à  toute  épreuve. 

Cette  différence  des  caractères  se  reflète  sur  les  visages  des 
deux  types  ;  on  n'observe  pas  chez  le  Hottentot,  comme  chez 
le  Bochiman,  l'instabilité  des  traits,  le  clignotement  perpé- 
tuel, les  grimaces  simiennes,  l'agitation  incessante  des  mem- 
bres, l'effarement  perpétuel  de  la  béte  sauvage. 
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Enfin,  une  aptitude  toute  particulière,  presque  unique 
parmi  les  races  noires  et  que  les  Hottentots  ne  possèdent 
pas  plus  que  les  autres,  a  été  reconnue  aux  Bochimans  ;  c'est 
Taptitudeau  dessin,  la  seule  faculté  intéressante  de  lenr  in* 
telligence  rudimentaire. 

Les  Hottentots  sont  pasteurs  ;  quand  les  premiers  HoUan* 
dais  s'installèrent  au  Gap,  ils  avaient  des  troupeaux;  les 
Bochimans  sont  exclusivement  chasseurs. 

Enfin,  les  Bochimans  n'ont  pas  d'organisation  sociale,  pas 
de  propriétés,  pas  de  traditions  ;  ils  ne  possèdent  aucune  con- 
naissance métallurgique,  n'ont  d'autre  animal  domestique 
que  le  chien,  ne  construisent  pas  de  villages,  et  sur  le  hord 
des  fleuves  ne  savent  pas  creuser  un  canot  ;  toutes  choses  que 
les  Hottentots  connaissent,  exécutent  et  possèdent. 

Donc,s*il  y  a  des  caractères  communs  très  importants  entre 
ces  deux  races,  il  y  a  aussi  des  caractères  difi'érentiels  très 
considérables. 

Les  Bochimans  constituent  une  race  distincte,  tous  ont  des 
caractères  physiques  semblables,  et  les  descriptions  des 
voyageurs  ne  laissent  aucun  doute;  que  Tobservateur  soit  an- 
cien ou  moderne,  qu'il  ait  étudié  ces  sauvages  sur  les  rives 
du  Gariep  ou  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  désert  de 
Kalahari,  ce  sont  toujours  les  mêmes  particularités  anatomi- 
queSfles  mômes  tendances,  les  mêmes  mœurs,  c'est  le  même 
type. 

Le  Hottentot  n'a  pas  la  même  unité  de  type  ;  rien  ne  res- 
semble moins  à  un  Hottentot  qu'un  autre  Hottentot,  et,  je  le 
répète,  ils  n'ont  entre  eux  de  ressemblance  que  par  les  ca- 
ractères qui  leur  sont  communs  avec  les  Bochimans. 

C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  bon  nombre  de  voyageurs  et 
d'ethnographes  que  le  Hottentot  ne  constitue  pas  une  race, 
mais  n'est  qu'un  dérivé,  un  métis  de  Bochiman  dont  le  type 
se  serait  amoindri  par  le  métissage  et  altéré  en  prenant  cer- 
tains caractères  importants  aux  races  conquérantes  qui  ont 
formé  le  mélange. 

C'est  aussi  la  diversité  des  races  qui  ont  concouru  à  former 

T.  IV  (S*  Série).  28 


434  BÉANCE  DU  40  MAI  1881. 

le  Hottentot,  qui  expliquerait  la  variété  et  Tinfitabilité  du 
type. 

Les  Bociiimans  ne  sont  donc  pas  des  Hottentots  dégénérés, 
eomme  on  Ta  prétendu  quelquefois,  mais  au  contraire  les 
débris  de  la  race  aborigène  qui  sont  restés  à  leur  premier 
état  de  civilisation. 

On  a  tout  lieu  de  croire  d'ailleurs  que  ces  aborigènes  ont 
occupé  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  ;  on  en  a  trouvé  çà 
et  là  des  vestiges.  Une  population  très  éloignée  du  désert  de 
Kalahari,  puisqu'elle  habite  vers  le  3«  degré  de  latitude  nord, 
les  Akkas,  ont,  d  après  Schweinfurth,  la  ressemblance  la  plus 
parfaite  avec  les  Bochimans,  au  point  de  vue  de  la  taille,  des 
traits  et  des  mœurs.  Cependant  les  Akkas  de  Miani  étaient 
sous-bracbycéphales,  ce  qui  présenterait  une  différence  très 
notable.  Schweinfurth  n'a  pu  constater  si  la  stéatopygie  et  le 
tablier  existaient,  n'ayant  vu  que  des  guerriers  envoyés  au 
roi  des  Mombouttous  chez  lequel  il  se  trouvait.  Les  Obongos 
de  du  Ghaillu  paraissent  aussi  appartenir  à  cette  race,  et  peut- 
être  encore  le  Vouatoua  rencontré  par  Stanley.  Toutefois,  les 
Akkas  paraissent  jouir  d'un  état  de  civilisation  plus  avancé 
que  celui  des  Bochimans,  puisque  les  guerriers  envoyés  chez 
le  roi  des  Mombouttous  se  disaient  membres  d'une  nation 
commandée  par  un  chef,  ce  qui  implique  une  organisation 
sociale. 

En  lisant  Livingstone,  je  me  suis  demandé  encore  si  les 
Makalolos  n'appartenaient  pas,  eux  aussi,  à  celte  race  abo- 
rigène, mais  ayant  atteint  un  degré  de  civilisation  plus 
avancé  encore.  Comme  on  le  sait,  leur  taille  était  plus  petite 
que  celle  des  populations  noires  qui  les  environnaient  ;ISéké- 
letou,  leur  chef  de  dix-huit  ans,  n'avait  tout  au  plus,  dit  Li- 
vingstone, que  1*",50.  Ils  tiraient  gloire  de  la  couleur  café  au 
lait  de  leur  peau,  parce  qu'elle  établissait  une  distinction  re- 
marquable entre  eux  et  les  nègres  qui  les  environnaient.  Non 
seulement  la  petite  taille  et  la  couleur  de  la  peau  font  faire 
an  rapprochement  entre  les  Bochimans  et  les  Makololos, 
mais  aussi  les  traits  du  visage,  que  Livingstone  a  décrits  plutôt 
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au  point  de  vue  du  pittoresque  que  dans  une  pensée  ethno- 
logique. Je  cite  textuellement  :  «  Elles  venaient  souvent  me 

demander  mon  miroir, et  rien  n'était  plus  amusant  que 

de  les  entendre  se  récrier  à  propos  de  leur  visage,  pendant 
qu'elles  me  croyaient  absorbé  par  ma  lecture  :  «  Est-ce  bien 
«  moi?  disaient-elles;  comme  j*ai  de  grosses  lèvres!  mes 
«  oreilles  sont  aussi  grandes  que  des  feuilles  de  citrouille  et 
«  je  n'ai  pas  du  tout  de  menton  !  —  Je  serais  assez  jolie,  re- 
tt  prenait  une  autre,  mais  ma  figure  est  gâtée  par  les  gros 
ce  os  de  mes  joues  !  —  Quelle  singulière  forme  de  tête  !  voyez 
'c  donc,  s'écriait  une  troisième,  comme  elle  s'élève  au  mi- 
«  lieu  !...  » 

Il  est  vrai  que  les  Makololos  étaient  pasteurs,  agglomérés 
en  tribus,  ayant  un  chef  et  quelques  conventions  sociales; 
mais  la  petite  taille,  la  couleur  de  la  peau,  la  similitude  des 
traits,  leur  isolement  même  au  milieu  de  populations  noires 
et  d'une  taille  plus  élevée,  tous  ces  caractères  ne  doivent-ils 
pas  donner  à  penser  qu'eux  aussi  étaient  des  restes  de  la  race 
aborigène  dans  un  degré  de  clvilisntion  plus  avancé.  Il  est  vrai 
que  Livingstone  ne  dit  pas  si  les  femmes  qui  se  regardaient 
dans  son  miroir  avaient  de  la  stéatopygie  et  le  tablier  ;  mais 
il  a  vu  des  Hottcntotes  et  des  Bochimanes  surtout  qui  por- 
taient ces  caractères  au  grand  jour  et  sans  le  moindre  voile, 
et  le  célèbre  voyageur  ne  les  a  pas  signalés  davantage.  Il  est 
probable  que  le  courageux  pasteur,  plus  homme  de  Dieu 
qu'homme  de  science,  no  regardait  jamais  de  ces  cAtés-là,  au 
grand  détriment  de  l'anthropologie. 

Que  le  Bochiman  soit  de  la  même  race  que  les  Obongos,  les 
Akkas  ou  Tikkl-Tikkis,  les  Dokos,  les  Makololos  plus  avancés 
que  lui  en  civilisation,  il  n'en  est  pas  moins,  par  ses  caractères 
physiques  et  anatomiques,  par  ses  mœurs  et  son  intelligence 
bestiale,  le  plus  bas  placé  dans  la  série  humaine,  beaucoup  plus 
près,  comme  le  dit  Uœckel,  du  Gorille  et  du  Chimpanzé  que 
d'un  Kant  ou  d'un  Gœthe. 


i 


436  SÉANCE  DU  49  MAI   4881. 

Discussion  ^ 

M.  TopiNARD.  Tel  est,  messieurs,  le  travail  que  je  suis  chargé 
de  vous  communiquer.  11  est  intéressant  à  bien  des  points 
de  vue.  A  l'origine,  ce  devait  être  des  Instructions.  M.  Thulié 
en  a  fait  un  travail  considérable  et  personnel. 

M.  Hahy.  Les  rapports  qui  existent  entre  les  Bochimans  et 
les  Holtentots  sont  incontestables.  Seulement  il  importe  dln- 
sister  sur  ce  fait,  que  M.  Thulié  semble  d'ailleurs  admettre, 
c'est  que  les  Hottentots  ne  constituent  pas  une  race. 

Les  Makololos,  qui  forment  aujourd'hui  une  tribu  des  Bet- 
chouanas,  appartenaient  autrefois  aux  Bassoutos,  qu'ils  durent 
quitter  à  la  suite  des  grandes  guerres  de  TAfrique  australe, 
pour  aller  gagner  le  Zambèse  ;  mais  aujourd'hui  ils  se  recon^ 
naissent  encore  comme  frères  des  Bassoutos,  ainsi  que  le 
montrent  les  documents  recueillis  par  M.  Goilliard. 

Les  Betchouanas  sont  dits  blancs  par  leurs  voisins.  Gela 
s'explique  par  leur  alliance  avec  les  Hottentots. 

J'ai  déjà  expliqué  ma  pensée  sur  les  Akkas.  Ils  n*ont  d'autre 
rapport  avec  les  Bochimans  que  l'exiguïté  de  leur  taille  ;  tous 
les  autres  caractères  sont  différents.  Quant  aux  Obongos,  je 
les  considère  comme  identiques  aux  Akoas,  aux  N'Javis,  c'est- 
à-dire  aux  Négrilles  occidentaux. 

M.  Bertillon.  Je  demanderai  à  M.  Topinard  si  M.  Thulié, 
dans  son  travail,  songe  aux  diverses  questions  dont  se  préoc- 
cupe la  démographie,  de  la  longévité,  par  exemple. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Toutc  ccttc  populatiou  méridionale  de 
l'Afrique,  à  l'exception  des  Bochimans,  est  essentiellement 
métisse  et  résulte  du  croisement,  à  divers  degrés,  du  Nègre 
et  du  Bochiman.  Du  Hottentot  au  Zoulou,  on  passe  par  des 
nuances  insensibles,  et  ce  fait  se  constate  sur  la  tête  osseuse 
aussi  bien  que  sur  l'ensemble  extérieur.  Toutes  les  recber* 

1  Le  mémoire  sur  les  Boohimans  qai  précède,  a  été  envoyé  à  la  So* 
ciété  le  19  mai  et  communiqué  par  M.  Topinard  en  l'absence  de  M.  Thu- 
lié, depuis  longtemps  alité,  dans  la  séance  du  20  juillet.  C'est  donc  par 
erreur  qu'il  se  trouve  ici.  La  discussion  qui  a  suivi  en  étant  inséparable, 
nous  l'insérons  également. 
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cbes  les  plus  récentes  ont  confirmé  ce  que  j*ai  dit  à  cet  égard 
dans  mon  cours  et  ailleurs. 

Quant  aux  Zoulous  proprement  dits,  les  recherches  histo- 
riques du  capitaine  Goillain  tendaient  à  faire  admettre  qu'il 
y  a  bien  probablement  chez  eux  un  mélange  de  sang  sémite. 
Les  photographies  rapportées  du  pays  des  Gafres  confirment 
cette  présomption.  Les  Sémites  ont  été  certainement  rares 
dans  ce  pays,  tandis  que  l'élément  nègre  constitue  le  fond 
même  de  la  population.  L'élément  bochiman  reparaît  dès 
qu'on  pénètre  quelque  peu  à  Tintérieur. 

M.  ToFiNARD.  Je  constate  que  M.  Thulié  se  range  absolu- 
ment  à  Topinion  que  j'ai  soutenue,  que  l'insertion  des  che- 
veux en  touffes  chez  les  Bochimans  n'est  qu'une  apparence. 
Dans  une  visite  qu'il  a  faite  au  Muséum  avec  M.  Hamy  et 
M.  Hovelacque,  il  a  reconnu  que  les  cheveux  sur  une  tète 
d'enfant  bochiman  extraite  de  l'alcool  s'inséraient  d'une  fa- 
çon continue,  comme  chez  l'Européen  et  non  par  îlots. 

Je  ferai  remarquer  ensuite  que  les  Bochimans  ne  sont  pas 
aussi  prognathes  qu'on  le  croit.  Du  moins  les  résultats  obtenus 
par  M.  Flower  sur  les  crânes  de  cette  race,  assez  nombreux, 
faisant  partie  des  collections  de  Hunter  et  de  Bamard  Davis, 
semblent-ils  l'établir.  Il  en  serait  d'eux  comme  des  Anda- 
mans,  qui,  quoique  nègres  très  inférieurs,  ne  sont  que  faible-» 
ment  prognathes. 

Du  reste,  bien  des  assertions  que  l'on  répète  avec  confiance 
ont  pour  source  les  descriptions  de  Desmoulins  ne  reposant 
que  sur  un  ou  deux  squelettes  qui  étaient  au  Muséum.  Parmi 
les  faits  qu'on  rapporte  et  qui  ne  s*appuient  que  sur  ces 
deux  cas,  sinon  sur  un  seul,  celui  de  la  Vénus  hottentote,  et 
qui  ont  besoin  d'être  revus,  se  trouve  la  présence  de  l'humé- 
rus  perforé,  considérée  comme  caractère  de  cette  race. 

Je  répondrai  enfin  à  M.  Bertillon  que  la  longévité  n'est  pas 
particulièrement  étudiée  par  M.  Thulié  et  qu'en  efTet  il  y  au- 
rait lieu  de  s'en  préoccuper,  ainsi  que  des  autres  attributs 
physiologiques,  comme  la  faculté  de  croisement  des  Bochi- 
mans avec  les  Européens  en  donnant  des  produits  féconds  « 
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COXUUNICATIONS. 
Les  types  ia4i(èBe«  de  1* Algérie  t 

PAa  M.  TOPINAUD. 

Messieurs,  le  congrès  de  l*Associalion  française  pour 
ravancemeni  des  sciences  qui  vient  de  se  tenir  en  Algérie 
aura,  je  pense,  son  retentissement  au  sein  de  notre  Société. 
Nos  collègues  MM.  Henri  Martin,  de  Quatrefages,  Berlillon^ 
moi-même  et  d'autres  nous  nous  sommes  efforcés,  dans  nos 
excursions  en  tous  sens,  de  répandre  le  goût  de  ranthropo-- 
logie  et  de  faire  comprendre  l'influence  qu'elle  doit  exercer 
dans  Tadministration  de  notre  belle  colonie. 

Pour  ma  part  j'ai  rencontré  des  travailleurs  de  bonne  vo* 
lonté  ;  j'ai  semé,  je  crois,  utilement.  J'attends  de  précieux 
envois  pour  notre  musée  ;  j'ai  préparé  des  fouilles  dont  notre 
Société  bénéficiera;  des  mémoires,  des  observations  répon- 
dant à  nos  Instructions  vont  nous  être  adressés.  S'entretenir 
directement  avec  les  hommes  locaux,  leur  montrar  les  pro- 
blèmes à  résoudre,  les  mettre  en  train  en  quelque  sorte,  vaut 
mieux,  il  faut  l'avouer,  que  les  Instructions  les  plus  répan- 
dues. 

L'Algérie,  en  effet,  est  une  mine  dont  Tanthropologie  fran* 
çaise  peut  tirer  les  plus  grands  enseignements,  et  où  les 
races  les  plus  variées,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés, 
se  sont  heurtées,  croisées  ou  conservées  suivant  les  grandes 
lois  générales  que  M.  Edwards  a  entrevues  il  y  a  cinquante 
ans,  mais  sur  lesquelles  il  reste  tant  à  dire. 

Mon  but  aujourd'hui  est  plus  modeste,  je  veux  simplement 
vous  faire  part  de  quelques  impressions  obtenues  sans  men- 
surations, par  Texamen  et  Tanalyse  des  types  individuels 
prédominants  que  j'ai  rencontrés  dans  les  oonditiona  exi- 
gées. 
Le  problème  urgent,  Tun  des  plus  difBciles,  qui  résultait 
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des  Instructions  que  j*ai  eu  l'honneur  de  rédiger  en  votre 
nom  en  1876,  en  collaboration  ayec  le  général  Fnidherbe, 
était  le  suivant  :  Déterminer  les  caractères  physiques  princi- 
paux qui  distinguent  le  Berber  de  TArabe. 

Quoique  j'aie  résumé  ces  caractères  dans  les  Insiruc^ 
ttons  en  me  servant  des  renseignements  que  j'avais  entre  les 
mains,  j'avoue  que  j'étais  resté  médiocrement  convaincu  de 
leur  exactitude  rigoureuse  et  que  je  soupçonnais  fortement 
même  que  la  figure  du  Berber  que  j'avais  publiée  dans  mon 
Anthropologie  d'après  un  dessin  du  colonel  Duhousset,  ré* 
pondait  davantage  au  type  arabe. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  caractères  physiologiques  sur  les-» 
quels  on  est  édifié.  Sur  ce  chapitre  je  pourrais  ajouter  et  dé^ 
velopper,  mais  sans  rien  changer  à  ce  que  j'ai  écrit  dans  nos 
Instructions»  Il  n'est  aucun  Algérien  intelligent,  ayant  con- 
naissance de  la  valeur  courante  des  mots  Arabe  et  Berber^ 
qui  ne  les  reconnaisse  de  suite  à  ce  genre  de  caractères  d'une 
manière  générale. 

L'Arabe,  ou  du  moins  ce  que  jusqu'à  nouvel  ordre  nous 
regardons  comme  tel  en  Algérie,  est  pasteur  et  plus  ou  moins 
nomade  dans  ses  terrains  de  parcours.  Il  habite  sous  la  tonte. 
Il  est  cavalier,  c'est  notre  spahis.  Grave,  indifférent,  contem- 
platif, fainéant,  sa  physionomie  est  impassible,  son  regard 
oblique,  son  attitude  droite  et  immobile.  Il  sourit  du  bout 
des  lèvres  avec  dignité.  Sa  pose,  comme  son  hospitalité,  est 
théâtrale^  il  ne  s'oublie  pas.  Il  suit  à  la  lettre  et  dans  l'es- 
prit les  prescriptions  du  Koran  comme  au  premier  jour.  H 
ne  se  soumet  qu'à  la  force.  A  tous  les  degrés  de  son  état  so- 
cial se  rencontre  une  autorité  absolue. 

Le  Berber,  au  contraire,  pris  dans  le  sens  admis,  est  agri- 
culteur, commerçant,  industriel.  Sédentaiie,  laborieux,  il  vit 
dans  une  véritable  maison  et  cultive  son  jardin  et  ses  champs 
autour  de  lui.  L'amour  du  clocher,  le  souci  de  son  indépen- 
dance individuelle  et  de  sa  liberté  municipale  sont  développés 
en  lui  au  plus  haut  degré.  Il  est  fantassin  dans  nos  armées  et 
alimente  les  marohés  des  villes.  Il  a  dix  fois  changé  de  religion  ' 
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et  86  trouve  aujourd'hui  musulman  sans  enthousiasme.  C'est 
par  la  justice  qu'il  faut  le  mener.  Sa  physionomie  est  ave- 
nante, ouverte,  mobile.  II  a  de  l'abandon  et  s'intéresse  aux 
choses,  il  plaisante  volontiers  et  a  bon  caractère.  Son  attitude 
est  sérieuse  cependant,  mais  naturelle.  II  est  foncièrement 
loyal. 

Je  l'ai  déjà  écrit  et,  à  mon  retour  de  TAlgérie,  je  le  répète 
avec  une  conviction  absolue,  l'Arabe  est  une  race  qui  a  fait 
son  temps.  Il  a  tenu  sa  place  dans  l'histoire  de  l'évolution  de 
rhumanilé,  il  a  rendu  des  services,  il  en  rend  encore  à  quel- 
ques civilisations  nègres  inférieures  de  l'Afrique  centrale, 
mais  au  contact  des  civilisations  européennes  il  est  mortelle- 
ment frappé.  C'est  écrit. 

Le  Berber,  au  contraire,  ou  tout  au  moins  Télément  qui 
chez  lui  nous  frappe  davantage  et  dont  les  montagnards  ka- 
byles seraient  la  parfaite  expression,  est  une  race  qui  a  été 
arrêtée  dans  son  développement  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  qui  a  dû  s'immobiliser  dans  des  montagnes  inacces- 
sibles autour  desquelles  tourbillonnaient  les  conquérants^ 
une  race  que  les  circonstances  n'ont. pas  favorisée  et  qui  n'a 
pas  évolué.  Un  jour  peut-être  nos  petits-fils  admireront  sa 
supériorité. 

La  France,  suivant  la  façon  dont  elle  saura  s'y  prendre, 
peut  la  tuer  ou  lui  rendre  la  vie,  développer  ses  qualités, 
adapter  ses  institutions  aux  nôtres  et  en  faire  à  la  fois  la 
force  de  l'Algérie  et  notre  sauvegarde,  la  matière  produc- 
tive. 

Mais  entre  l'Arabe  et  le  Berber  de  bon  aloi  les  intermédiai- 
res sont  nombreux,  soit  que  l'on  considère  les  individus  ou  les 
tribus.  Il  y  a  des  Arabes  berberisants,  suivant  l'expression  de 
M.  tVarnier,  c'est-à-dire  qui  ont  pris  les  coutumes  berbères. 
Au  temps  d'Ibn  Khaldoun,  au  quatorzième  siècle,  les  mélanges 
entre  les  deux  sortes  de  tribus  étaient  certainement  considé- 
rables. Ils  se  sont  continués,  sans  parler  de  ce  qui  existe  dans 
tous  les  pays  et  qu'on  appelle  les  croisements  insensibles. 
Dans  la  lutte  pour  l'existence,  le  Berber,  mieux  adapté  aux 
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conditions  noavelles,  a  Tavantage  et  déplace  TArabe.  Lorsque 
les  Arabes  de  sang  parlent  de  leur  généalogie,  ils  ne  font  al- 
lusion qu'à  celle  des  hommes  et  cependant  la  femme  est  pour 
moitié  dans  la  transmission  et  la  répartition  des  caractères. 
Une  preuve  que  les  tribus  arabes  réputées  les  plus  authenti- 
ques ne  sont  pas  également  pures,  c*est  la  désignation  d'Ou- 
lad  ou  de  Béni  de  certaines. 

Les  Oulad  sont  les  tribus  nobles,  celles  qui  descendent 
des  conquérants,  des  guerriers  d'Arabie,  ce  sont  les  pur- 
sang  ;  les  Béni,  au  contraire,  sont  inférieurs;  des  ralliés,  des 
adhérents  en  quelque  sorte,  me  disait  un  savant  arabe  de 
Tiemcen.  Le  fait  est  que  le  terme  d'Oulad  ne  se  trouve  que 
dans  les  tribus  nomades,  tandis  que  celui  de  Béni  est  presque 
général  chez  les  Berbers. 

Dans  les  tribus  kabyles  les  plus  certaines,  se  trouvent  des  vil- 
lages entiers,  dits  maraboutiques,  jouissant  de  certains  privi- 
lèges et  qui  sont  plus  ou  moins  arabes  et  ont  la  prétention  de 
descendre  de  la  famille  du  Prophète.  Enfin,  partout  s*est  infil- 
tré Télément  nègre  et  çàet  là  le  Juif  et  le  Turc.  Les  caractères 
physiologiques,  même  d'une  manière  générale,  ne  sont  pas 
absolus.  Ils  sont  de  ceux  qui  se  communiquent  le  moins  diffi- 
cilement par  les  relations,  le  mode  d'existence,  Fétat  crois- 
sant de  civilisation.  Pour  parler  le  langage  de  l'anthropolo- 
gie, ils  cèdent  et  se  transforment  le  plus  aisément  sous 
l'influence  du  milieu. 

La  difficulté  pour  l'observateur  désireux  de  déterminer  les 
types  physiques  arabe  et  berber  vrais  est  donc  considé- 
rable. Il  ne  sait  à  quelle  tribu  s'adresser  et  dans  quelle  mesure 
se  confier  aux  renseignements  de  l'histoire  et  de  la  tradition, 
à  la  langue  parlée  et  à  l'ensemble  des  caractères  physiolo- 
giques. La  population  dite  Maure  des  villes,  où  les  croise- 
ments se  sont  séculairement  compliqués  à  l'extrême,  lui  est 
tout  d'abord  interdite.  Les  grandes  voies  de  communications 
par  lesquelles  ont  passé  tous  les  conquérants  et  les  com- 
merçants, comme  Biskra,  sont  dans  le  même  cas. Les  vallées 
intercalées  entre  les  montagnes  des  deux  Kabylies  sont  éga- 
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lement  suspectes.  Les  endroits  où  les  Arabes  nomades  se  sont 
morcelés  en  quelque  sorte  et  ont  été  trop  en  contact  aveo  les 
civilisations  dernières  sont  aussi  à  redouter. 

Dans  la  tâche  que  je  m'étais  donnée  de  déterminer  les 
caractères  distinctifs  des  deux  races  J'avais  ainsi  à  me  pré- 
occuper moins  de  la  quantité  que  de  la  qualité  des  tribus  et 
à  n'ouvrir  largement  les  yeux  que  dans  les  circonstances 
particulièrement  favorables.  Dans  les  quelques  mémoires 
sur  TAlgérie  qui  figurent  dans  les  recueils  de  la  Société  on 
n*a  pas  procédé  ainsi.  Leurs  auteurs  ont  pris  çà  et  lii,  dans 
des  tribus  très  différentes,  n'ayant  pas  les  mêmes  titres  à  une 
descendance  pure,  ou  se  sont  contentés  des  dénominations 
d'Arabe  ou  de  Kabyle  qu'on  leur  donnait  sans  grande  auto- 
rité peut-être. 

J'ai  examiné,  en  somme,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Algérie 
et  jusque  dans  les  oasis  de  Biskra  et  de  Sidi  Obka,  une  foule 
d'individus  appartenant  à  des  tribus  nettement  nomades^ 
nettement  sédentaires,  intermédiaires  ou  mixtes;  j'ai  tenu 
compte  de  tout ,  mais  je  me  suis  appuyé  essentiellement  sur 
deux  séries  typiques  opposées,  choisies  avec  soin. 

Grâce  à  une  lettre  de  notre  collègue  le  général  Faidberbe, 
le  choix  n'a  pas  été  difficile  :  j'ai  pu  m'éciairer  auprès  des 
personnes  les  plus  compétentes.  Dans  le  nombre  je  citerai  le 
général  Gérés,  chef  de  la  division  de  la  province  d'Oraii  ; 
M.  Alata,  interprète  de  première  classe  et  professeur  au  mé- 
drasen  de  Tlemcen,  et  M.  Camille  Sabatier,  administrateur  à 
Fort-National,  dans  lagrandeKabylie.  Je  saisis  cette  occasion 
de  les  remercier  à  nouveau  de  leur  assistance  empressée  et  du 
temps  qu'ils  m'ont  consacré  si  largement.  Du  reste,  messieurs, 
partout  nous  avons  individuellement  ou  collectivement  été 
merveilleusement  reçus.  L'anthropologie  est  un  mot  magique 
qui  ouvre  toutes  les  portes. 

Les  tribus  arabes  auxquelles  je  me  suis  arrêté  occupent  le 
territoire  de  Marhnia,  sur  la  Tafna,  près  de  la  frontière  du 
Maroc,  sous  la  latitude  de  Tlemcen*  Ce  sont  les  Djoudat  de 
la  tribu  des  Angas»  dont  une  partie  de»  terrains  de  pa)rooar& 
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sont  au  Maroc,  les  Ghossels,  les  Douy  Yahia  et  les  Ouled 
Biah.  Les  centres  où  nous  a  accompagnés  Tautorité  militaire 
sont  le  charmant  oasis  d'Hammann  Bon  Ghara,  où  nous  avons 
été  reçus  par  le  oaîd  Mohammed  ben  Sliman,  et  la  smala  de 
la  Gbaheba,  qui  compte  au-del&  de  quatre-vingts  tentes. 

Les  tribus  berbères,  choisies  d'autre  part,  sont  les  Béni 
Iraten  du  célèbre  massif  du  Fort-National  et  les  Béni  Yanni 
d'un  massif  voisin  faisant  face  à  la  paroi  dénudée  du  Djur- 
jura.  Là,  M.  Sabatier  a  tenu  exprès  pour  nous  la  nouba,  c'est- 
à-dire  ce  que  j'appellerai  un  lit  de  justice,  et  fait  comparaître 
plusieurs  centaines  de  représentants  des  divers  villages, 
chaque  groupe  conduit  par  son  amin.  Là  encore  il  a  convo- 
que  à  plusieurs  reprises  les  djemmas  ou  conseils  indigènes, 
nous  donnant,  suivant  les  besoins,  l'état  civil  de  chaque  su- 
jet. Jamais  anthropologiste  ne  s'est  trouvé  dans  de  meilleures 
conditions. 

Quelques  jours  après,  M.  Boyenval,  sous-préfet  de  Tizi-Ou- 
zou,  fit  à  son  tour  défiler  devant  nous^  avec  leurs  dossiers, 
les  pensionnaires  hommes  et  femmes  de  la  prison  centrale. 
Mais  ils  étaient  mêlés  et  beaucoup  étaient  de  la  vallée.  Avec 
M.  Sabatier,  je  n'ai  eu  affaire  qu'à  des  montagnards  connus 
des  sommets  les  moins  accessibles. 

La  valeur  de  ces  tribus  est  établie,  entre  autres,  paribn 
Khaldoun,  le  grand  historien,  au  quatorzième  siècle ,  des  tribus 
berbères  et  arabes.  Il  parle  à  plusieurs  reprises  des  Béni  Iraten 
et  des  Béni  Yauni  de  la  fédération  des  Zaououa8,et  les  mon- 
tre défiant  tout  dans  le  massif  du  Djurjura  et  ne  payant 
l'impôt  qu'autant  que  cela  leur  convenait.  Il  parle  également 
des  tribus  arabes  et  revient  particulièrement  sur  les  Riah, 
l'une  des  plus  puissantes  à  l'époque  de  la  domination  ber- 
bère dans  le  Magreb. 

Ma  première  impression  que  j'ai  prise  en  note  est  celle  que 
tout  anthropologiste  éprouve  dans  une  ville  ou  un  village 
quelconque,  à  eoup  sûr  dans  nos  pays,  mais  probablement 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Celle  d'une  grande  diver- 
sité de  traits  individuels,  an  point  qn*on  est  quelque  temps  à 
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se  remettre  et  à  entrevoir  ceux  qui  se  répètent  le  plus  et 
appellent  davantage  Tattention.  Lorsqu'on  lit  la  célèbre  lettre 
de  W.  Edwards  à  Amédée  Thierry,  dans  laquelle  sont  posés 
les  principes  de  la  méthode  que  j*ai  suivie,  il  semble  que  ce 
travail  d'analyse  des  physionomies  qui  vous  passent  sous  les 
yeux  soit  chose  facile  (en  réalité,  W.  Edwards  n'a  séparé  en 
France  que  deux  types  se  résumant  en  peu  de  mots).  Mais 
dès  qu*on  veut  entrer  davantage  dans  cette  analyse,  la  tâche 
paraît  fort  ardue  et  pour  réussir  il  faut  apporter  une  certaine 
méthode. 

Tout  d*abord  ce  sont  les  physionomies  ou  ensemble  de 
traits  extraordinaires  qui  frappent;  Tesprit  distingue  ensuite 
vaguement  ceux  qui  se  répètent  le  plus  ;  on  procède  par  hy- 
pothèse que  Ton  vérifie  mentalement  par  une  sorte  de  statis- 
tique; dix  fois  rhypothèse  est  renversée.  Les  intermédiaires 
dus  aux  croisements  et  à  Taffolement  des  caractères  qui  en 
est  la  conséquence^  donnent  le  plus  grand  embarras.  Un 
écueil  à  éviter  et  dans  lequel  tombent  les  esprits  artistiques, 
c'est  de  se  laisser  entreâner  par  ce  qui  plaît  et  semble  correct, 
c'esirà-dire  beau,  ou  au  contraire  par  des  types  inverses  qui 
paraissent  singuliers. 

Tout  observateur  sage  doit,  à  mon  avis,  après  avoir  pris 
un  premier  aperçu  d*un  groupe  de  population  et  avoir  déjà 
entrevu  ou  classé  quelque  type  dans  sa  tète,  savoir  s'arrêter 
et  remettre  au  lendemain  son  second  examen,  lorsque  son 
esprit  est  reposé.  Il  faut  voir  et  revoir  avant  de  porter  un 
jugement.  Les  commencements  sont  pénibles  dans  cette  mé- 
thode, mais,  lorsqu'on  a  mis  la  main  sur  quelques  jalons,  la 
voie  s'édaircit  rapidement. 

Bref,  ni  dans  les  tribus  arabes  choisies  avec  tant  de  soin, 
ni  dans  les  tribus  berbères,  je  n'ai  rencontré  un  type  unique, 
ni  même  deux  avec  les  variations  individuelles  qu'ils  com- 
portent; niais,  sans  aucun  doute,  il  y  avait  plus  d'unité  chez 
les  Berbers  ou  mieux  chez  les  Kabyles.  Mettant  de  côté  les 
blonds  sur  lesquels  je  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  les  indivi- 
dus présentant  des  traces  de  métbsage  nègre  et  quelques 
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physionomies  solitaires,  je  suis  arrivé  à  quatre  ou  cinq  types 
distincts,  autrement  dit  à  quatre  ou  cinq  centres  de  ressem- 
blance autour  desquels  gravitent,  plus  ou  moins  accentués  et 
associés  par  deux,  trois,  quatre,  les  caractères  se  répétant  le 
plus  souvent  sur  la  totalité  des  individus.  Sur  certains  sujets 
ces  types  étaient  complets,  sur  d'autres  moins,  et  ainsi  de 
suite  jusqu  a  ce  qu'on  arrive  à  des  physionomies  neutres 
ou  indi^érentes  entre  deux  ou  trois  des  types  en  ques- 
tion. 

Ces  cinq  types  se  sont  rencontrés  aussi  bien  dans  les  tribus 
arabes  que  dans  les  tribus  berbères.  Je  suis  certain  de  ne 
pas  m*ètre  laissé  influencer  par  des  idées  préconçues.  Cette 
multiplicité  dérangeait  mes  prévisions.  J'ai  tracé  leur 
description  d*abordsur  les  frontièrss  du  Maroc;  vingt  jours 
au  moins  se  sont  écoulés  sans  regarder  mes  notes  précédentes  ; 
j'en  ai  tracé  la  même  description  plus  tard  dans  la  grande 
Kabylie,  et  ce  n'est  qu'à  mon  retour  à  Paris  que  j'en  ai  rap- 
proché les  résultats. 

Mais  leur  degré  de  fréquence  variait  suivant  le  genre  de 
tribu.  Tel  type  était  fort  représenté  chez  les  Arabes  et  l'était 
peu  chez  les  Kabyles  ;  en  sorte  que  ni  les  Arabes  ni  les  Kabyles 
n'ont  droit  à  être  regardés  comme  purs,  même  dans  des  tri- 
bus choisies,  et  que  la  détermination  des  types  propres  de 
l'Arabe  et  du  Kabyle  repose  entièrement  sur  une  question  de 
prédominance  ou  de  nombre. 

Avant  d'aller  plus  loin  je  fais  remarquer  que,  dans  cet 
aperçu  des  caractères  physiques  différentiels  des  Arabes  et 
des  Berbers  constatés  par  la  méthode  de  W.  Edwards,  je 
me  restreins  au  visage.  La  forme  de  la  tête  se  mesure  aisé- 
ment sur  le  crÀne  comme  sur  le  vivant  et  ne  présente,  du 
reste,  pas  ici  de  diËTérence  sensible  d'une  race  à  l'autre.  Les 
proportions  du  corps,  la  forme  des  extrémités  qui  se  prêtent 
à  la  même  méthode  en  même  temps  qu'à  celle  des  mensu- 
rations sont  un  point  de  vue  que  je  rései-ve  de  même. 

Parmi  les  caractères  du  visage,  cet  élément  si  capital  de 
différenciation  des  races  humaines,  un  seul,  en  effet,  se 
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mesure  facilement,  donne  dans  Tétai  de  la  science  des  appli-' 
cations  immédiates  précises  et  peut  être  rangé  à  côté  des  ca- 
ractères craniométriques  les  plus  précieux,  l'indice  nasal, 
qui  sur  le  vivant  a  la  même  valeur  que  sur  le  crâne.  D'autres 
caractères,  comme  l'angle  de  Prichard  revu  par  M.  de  Qua* 
trefages,  comme  certaines  proportions  sur  lesquelles  je  ne 
puis  insister,  fourniront,  sans  aucun  doute,  des  renseigoe- 
ment  importants.  Mais  aujourd'hui,  dans  la  phase  de  l'évolu- 
tion scientifique  où  nous  sommes,  il  faut  reconnaître  que  la 
méthode  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  telle  que  je  l'ai  pra- 
tiquée, est  la  seulci  quoique  dangereuse  et  d'un  maniement 
délicat,  qui  donne  des  résultats  réels. 

Les  cinq  types  généraux,  auxquels  je  ramène  les  types  in- 
dividuels prédominants  que  j'ai  rencontrés  dans  les  deux 
ordres  de  tribus  précédentes,  se  résument  comme  il  suit  : 

Premier  type, Le  plus  répandu  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Algérie. 
Visage  ovale,  très  allongé,  arrondi  dans  sa  moitié  supérieure, 
se  rétrécissant  un  peu  au-dessous  des  pommettes  et  progres- 
sivement jusque  sur  les  côtés  de  la  mâchoire  inférieure,  où  il 
subit  un  second  rétrécissement  léger.  Profil  général  du  vi- 
sage, droit  ou  vertical.  Front  haut,  large  sans  être  renflé  aux 
tempes,  à  courbe  médiane  arrondie^  régulière.  Dépression 
transversale  sus-sourcilière  bien  nette,  arcades  sourcilières  et 
glabelle  développées  sans  excès.  Visage  très  souvent  amai- 
gri, ce  qui  donne  une  face  osseuse,  des  joues  creuses,  des 
yeux  profonds  et  un  intervalle  orbitaire,  formé  par  les  os 
propres  du  nez,  saillant. 

Le  nez  est  très  remarquable  :  vertical,  haut,  étroit  dans 
toute  son  étendue,  c'est  un  type  de  nez  leptorrhinien.  Son 
indice  moyen,  relevé  sur  un  nombre  suffisant  de  sujets,  doit 
être  voisin  de  celui  du  célèbre  nez  kymri.  J'en  ai  rencontré^ 
par  exemple,  à  BouMédine,  dont  la  leptorrhinie  atteignait 
un  degré  étonnant.  Ses  ailes  sont  fines,  pincées  ainsi  que  le 
lobule  médian,  d'où  assez  souvent  la  base  du  nez  dite  trtVo- 
bée.  Les  ouvertures  des  narines  elliptiques  regardent  bien  en 
bas  et  leur  bord  externe  est  horizontal.  La  ligne  dorsale  du 
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nez,  peu  inclinée,  est  rectiligne  ou  tant  soit  peu  convexe, 
quelquefois  légèrement  busquée,  jamais  concave.  Ce  type 
répond  habituellement  à  une  physionomie  froide,  sévère,  à 
une  attitude  magistrale;  mais  i]  y  a  des  exceptions.  Il  s'ac- 
compagne ordinairement  de  dents  blanches,  petites,  serrées, 
courtes,  bien  plantées. 

Je  ne  parle  ni  du  teint,  ni  de  l'implantation  et  de  la  dis- 
position de  la  barbe,  ni  de  la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux,  qui  ne  m'ont  pas  fourni  de  caractères  différentiels 
tranchés. 

J'ai  dit  que  ce  type  était  le  plus  répandu.  Dans  les  tribus 
de  l'intérieur,  dans  les  villes,  dans  les  oasis,  à  Constantine 
comme  à  Tlemcen,  il  est  partout.  Mais  si  Ton  compare  mes 
tiîbus  de  la  Kabylie  avec  celles  de  la  frontière  du  Maroc,  on 
s^aperçoit  qu*il  est  en  minorité  dans  les  premières  et  en 
majorité  dans  les  secondes. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  c'est  celui  de  la  population 
qui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  a  dû  prédominer  en  Al- 
gérie, celui  rationnellement  de  la  race  autochtone.  Je  ne  dis 
pas  des  Libous  des  monuments  égyptiens  d'il  y  a  cinq  mille  ans, 
car  ces  Libous  pouvaient  déjà  être  un  mélange  de  races.  Je 
ne  dis  pas  non  plus  des  nécropoles  de  Roknia  et  de  Bou 
Merzoug,  car  c'est  un  peuple  venu  d'Europe  qui  a  apporté 
la  coutume  des  monuments  mégalithiques. 

Deuxième  type.  Forme  du  visage  en  ovale  allongé,  très  al- 
longé, plus  correcte  que  la  précédente,  sans  resserrement 
au-dessous  des  pommettes,  s'arrondissant  régulièrement 
dans  le  bas  aussi  bien  que  dans  le  haut  de  la  face.  Partout 
les  lignes  s'y  présentent  pleines,  arrondies.  Front  haut  et 
droit.  Pas  de  dépression  sus-sourcilière,  ni  de  glabelle. 
Echancrure  de  la  racine  du  nez  faible,  ce  qui  fait  paraître  le 
front  plus  ample  et  fait  que  sa  ligne  se  continue  presque  en 
ligne  droite  avec  celle  du  dos  du  nez.  C'est  en  Algérie  que 
j'ai  rencontré  le  cas  le  plus  voisin  de  la  Vénus  de  Milo,  Sour- 
cils Ans,  mieux  dessinés  que  dans  le  type  précédent  où  ils 
étaient  un  peu  en  broussaille;  ouverture  palpébrale  moins 
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grande.  Dos  du  nez  plutôt  convexe.  Joues  pleines.  Dents 
belles  comme  tout  à  Theure. 

Bref,  c*est  le  type  arabe  tel  à  peu  près  que  je  l'ai  indiqué 
dans  les  Instructions  d'après  les  auleurs  les  plus  autorisés. 
Eh  bien,  il  est  rare  par  rapport  à  ce  qu'on  pourrait  at- 
tendre. Chose  singulière  !  Il  m'a  paru  s'accorder  plutôt  avec 
une  physionomie  ouverte,  intelligente,  animée,  différente  de 
celle  que  les  caractères  physiologiques  attribuent  à  l'Arabe. 
J'ai  pensé  un  instant  que  ce  pouvait  être  le  même  que  le 
type  précédent,  mais  mieux  nourri,  plus  vivant,  plus  ouvert 
à  la  civilisation.  Mais  les  caractères  de  la  région  sourcUière 
et  de  la  racine  du  nez  l'en  séparent  complètement.  Ce  serait 
plutôt  avec  le  troisième  type,  dont  je  vais  parler,  qu'il  se 
confondrait  dans  certains  cas,  par  exemple  lorsque  son  pro« 
fil  de  droit  devient  saillant. 

Pour  moi,  c'est  bien  le  type  arabe,  peut-être  celui  des  plus 
intelligents,  celui  de  la  noblesse  de  la  conquête.  Il  m'a  frappé 
dans  les  tribus  arabes  de  l'Ouest,  où  cependant  il  est  moins 
commun  que  le  précédent.  Je  l'ai  retrouvé  dans  la  grande 
Kabylie  ;  mais  chaque  fois  on  me  répondent  :  «  c'est  un  ma- 
rabout^ »  ou  bien  :  «  il  est  d'un  village  maraboutique  n,  c'est- 
à-dire  arabe  ou  croisé  d'arabe.  Abd-el-Kader  appartient  à  ce 
deuxième  type,  quoiqu'il  ait  quelque  point  de  contact  avec 
le  premier.  On  dit,  du  reste,  que,  dans  sa  généalogie,  il  est 
entré  du  Berber. 

Troisième  type.  Nez  aquilin  classique  ou  en  bec  d'aigle, 
c'est-à-dire  dont  le  dos  décrit  une  courbe  régulière,  très  accen- 
tuée, se  prolongeant  avec  ]a  pointe  du  nez  au-dessous  des  na- 
rines et  tendant  même  à  se  recourber  en  arrière.  Front  moins 
large  que  dans  les  types  précédents,  arrondi,  mais  fuyant. 
Bas  de  la  figure  fuyant  un  peu  aussi,  quoique  le  menton  soit 
pointu.  C'est  de  ce  type,  auquel  le  nom  de  sémite  convient, 
que  le  général  Faidherbe  me  disait  :  a  Le  visage  arabe  est 
tout  en  nez  n .  C'est  le  portrait  du  prétendu  Berber  que  j'ai 
reproduit  à  tort  dans  mon  Anthropologie, 

Il  semble  commun  en  Algérie,  parce  qu'il  attire  de  suite 
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rattention  et  parce  qu'on  le  confond  avec  les  deux  précé- 
dents, dans  lesquels  le  nez  est  souvent  convexe.  Pour  ma 
part,  je  Tai  trouvé  rare  et  ne  l'ai  rencontré  bien  accusé  que 
dans  les  tribus  arabes. 

J'admets,  en  définitive,  que  mes  types  2  et  3  répondent 
aux  deux  principaux  que  les  invasions  arabes  du  huitième 
et  du  dixième  siècle  ont  apportés  en  Algérie. 

Quatrième  type.  Rare  ou  absent  dans  les  tribus  arabes  que 
j'ai  spécialement  étudiées,  il  est  si  commun  dans  la  grande 
Kabylie,  que  je  lui  donnerai  d'emblée  Tépithète  de  kabyle^ 
je  n'ose  pas  dire  de  berber. 

Il  diffère  radicalement  de  ceux  qui  précèdent  et  se  recon- 
nut çà  et  là,  dans  une  foule  mêlée,  avec  la  plus  grande  faci- 
lité^ ainsi  que  vous  allez  en  juger. 

Visage  encore  ovale  et  régulier,  mais  court,  à  limites  pa- 
rallèles dans  la  moitié  supérieure  ;  tantôt  parallèles,  tcufitôt 
obliques  vers  le  menton  dans  la  moitié  inférieure  :  dans  ma 
conviction,  c'est  le  second  cas  qui  existait  à  l'origine  ;  le  pre- 
mier doit  être  attribué  au  croisement  avec  le  type  n*  I . 

En  outre,  visage  sensiblement  aplati,  quelquefois  beaucoup, 
souvent  élargi  au  niveau  des  pommettes,  qui  sont  assez  déve- 
loppées. Dépression  sus-sourcilière,  glabelle  et  racine  du  nez 
comme  dans  le  type  i . 

Nez  caractéristique  et  différent  de  tout  ce  qui  précède.  Bas 
ou,  si  Ton  préfère,  court  dans  le  sens  vertical,  large,  un  peu 
aplati  dans  son  ensemble,  il  estmésorrhinien.  Salignedudos, 
très  oblique  en  avant,  est  droite  dans  quelques  cas,  mais  or- 
dinairement plus  ou  moins  concave  ;  ce  seul  signe,  sur  une 
photographie,  permet  de  reconnaître  le  sang  kabyle.  Sa 
pointe  se  retrousse  même  un  peu.  Les  ailes  du  nez,  sans  être 
grossières  ou  bestiales,  s'épanouissent  assez  largement  et  sont 
empâtées.  Les  narines  tendent  à  la  forme  ronde. 

Avec  cela  les  yeux  sont  petits,  le  menton  rond  ou  pointu, 
les  dents  blanches,  passablement  rangées.  La  particularité 
suivante  m'a  paru  caractéristique  :  les  deux  dents  incisives 
médianes  supérieures  sont  longues,  larges,  dépassant  le  plan 
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vertical  des  voisines  et  attirent  disgracieusement  l'atteDtion, 
spécialement  chez  les  enfants,  après  le  renouvellement  des 
dents  de  lait. 

Cinquième  type,  11  se  présente  dans  les  mêmes  conditions 
et  mérite  tout  autant  Tépithète  de  kabyle.  Je  ne  Tai  vu  qu'en 
Kabylie  et  à  Alger,  sur  les  gens  qui  en  arrivent  :  visage  rond, 
plein,  mâchoire  inférieure  en  pointe,  pommettes  saillantes. 
Dans  ma  pensée,  c'est  le  type  kabyle  primitif,  exempt  de  tout 
mélange.  Je  n'en  parle  ici  qu'à  titre  de  jalon  pour  l'avenir. 
Le  frère  de  l'aminé  des  aminés,  qui  nous  a  offert  la  diffa  chez 
les  Béni  Yannl,  en  était  une  expression  parfaite. 

En  résumé,  les  types  2  et  3,  que  j'ai  déterminés,  sont 
ponr  moi  arabes,  et  les  4  et  5,  kabyles.  Quant  au  numéro  I, 
il  laisse  le  champ  libre  aux  hypothèses.  C'est  le  plus  fré- 
quent dans  les  villes,  dans  les  tribus  arabes  nomades,  dans 
les  oasis,  partout,  en  un  mot,  où  j'ai  passé,  excepté  parmi  les 
montagnards  de  la  grande  Kabylie,  oii  il  est  en  minorité.  Il 
est  trop  répandu  dans  les  régions  mêmes  où  l'Arabe  a  peu  pé- 
nétré, ponr  qu'on  puisse  en  faire  un  troisième  type  arabe. 
Il  est  trop  différent  des  types  kabyles  pour  qu'on  en  fasse  un 
type  kabyle.  H  faut  donc  le  mettre  à  part  et  le  séparer  à  la 
fois  des  arabes  et  kabyles.  Mais,  alors>  à  quoi  le  rapporter? 

Serait-ce  qu'après  Télimination  du  nègre,  du  juif,  du  Turc, 
de  l'Arabe  et  des  blonds,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  est  inter- 
venu dans  les  limites  de  l'histoire  en  Kabylie,  il  faille  ad- 
mettre une  race  plus  ancienne  encore,  plus  autochtone,  si  je 
puis  ainsi  m'exprimer  ?  II  semble  que  oui. 

L'un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  race  berbère,  ou 
mieux  de  ce  que  jusqu'ici  on  en  considérait  comme  la  plus 
haute  expression,  la  race  kabyle,  est  son  existence  séden- 
taire, son  goût  pour  le  jardinage,  son  amour  du  clocher,  ses 
dispositions  commerciales  et  industrielles,  son  ardeur  au  tra- 
vail. Or,  les  Berbers,  d'après  le  baron  de  Slane,  traducteur 
d'Ibn  Khaldoun,  étaient  de  deux  sortes  avant  la  double  inva- 
sion arabe  :  les  uns  étaient  sédentaires  et  agriculteurs  dans 
les  montagnes  ;  les  autres  étaient  nomades  et  pasteurs  dans 
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les  plaines.  Les  Arabes  n'occupèrent  pendant  longtemps  que 
les  villes,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu,  vers  le  onzième  siècle, 
qtt*ils  s*emparèrent  des  plaines  et  y  menèrent  la  vie  nomade 
et  pastorale  que  nous  leur  retrouvons  aujourd'hui.  Pline, 
d'autre  part,  dit  des  Berbcrs,  ou  mieux  des  Numides,  des  ca- 
valiers auxquels  ne  pouvait  convenir  la  montagne,  «  qu'ils 
changeaient  sans  cesse  de  pâturages  et  emportaient  avec  eux 
leurs  tentes  ou  mapalia  » .  Et  cependant,  en  observant  l'orga- 
nisation et  les  mœurs  actuelles  des  montagnards  kabyles  et 
se  rappelaut  ce  qu'en  dit  Ibd  Khaldoun,  qu'ils  n'ont  jamais  ét6 
réellement  soumis  et  ne  payaient  l'impôt  que  lorsque  cela  leur 
convenait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces  mœurs  et  ce 
cantonnement  remontent  aux  temps  les  plus  reculés.  Cet  état 
sédentaire,  cet  esprit  simple  et  laborieux  ne  semblent  pas  ac- 
quis ;  ils  semblent,  au  contraire,  inhérents  au  génie  propre 
de  la  race. 

Or,  les  historiens  et  géographes  sont  unanimes  à  séparer 
les  Gétules  des  Numides^  comme  si  c'était  des  populations, 
des  peuples  parfaitement  distincts. 

Ne  serait-il,  dès  lors,  pas  rationnel  d'admettre  que  les  uns, 
les  Gétules,  étaient  les  montagnards  kabyles  vivants  comme 
nous  les  retrouvons  aujourd'hui;  les  autres,  les  Numides,  les 
cavaliers  ou  pasteurs  dans  la  plaine? Les  deux  ont  été  confon- 
dus par  les  Romains  d'abord,  puis  par  ceux  qu'on  appelait 
les  Roum,  et  ensuite  par  les  Arabes,  sous  la  dénomination  de 
Barbares  ou  de  Berbers,  On  répondra  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
langueberbère  ;  ce  n'est plusaujourd'huiuneobjection  :  onsait 
que,  lorsque  deux  peuples  ou  races  sont  en  présence,  l'un 
finit  toujours  par  prendre  la  langue  de  l'autre.  Lesquels,  des 
ancêtres  des  Gétules  ou  des  ancêtres  des  Numides,  auraient 
donné  leur  langue  ?  je  l'ignore. 

Mais,  dira-t-on  encore,  avant  l'époque  de  l'histoire  où  ap- 
paraissent les  dénominations  de  Gélules  et  de  Numides^  on 
découvre  déjà  deux  races  en  Algérie  :  des  blonds,  venus  du 
Nord  avec  la  coutume  des  monuments  mégalithiques,  et  des 
bruns? 
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Messieurs,  je  ne  puis  allonger  cette  note  outre  mesarci  et 
j*ajourne  même  les  quelques  mots  que  je  voulais  vous  dire 
sur  les  blonds  d'Algérie.  Mais,  pour  moi,  ces  blonds  ne  furent 
qu'un  élément  ethnique,  accidentel  et  conquérant,  comme 
les  Turcs,  les  Arabes,  les  Romains  et  les  Phéniciens.  Nous 
retrouvons  aujourd'hui  moins  de  traces  de  leur  présence  que 
des  Arabes  plus  récents,  parce  qu'ils  ont  passé  il  y  a  davan- 
tage de  temps. 

La  dualité  des  races  berbères  dont  je  parle,  je  la  vois  plus 
loin  encore  en  arrière.  A  une  certaine  époque,  du  temps  de 
la  pierre  taillée  par  exemple,  la  région  de  l'Atlas  devait  être 
occupée  par  deux  races,  deux  types  :  Tune  au  visage  court, 
large,  un  peu  plat,  au  nez  mésorrhinien  et  concave  du  dos  ;  l'au- 
tre au  visage  long,  au  profil  droit,  au  nez  leptorrhinien  à  dos 
droit.  L'une  de  ces  races  était  l'ancêtre  de  la  population  ac- 
tuelle de  la  grande  Kabylie.  Où  était-elle  auparavant?  quelle 
était-elle  ?  Je  ne  hasarderai  pas  môme  une  hypothèse  à  ce 
sujet.  L'autre  était  l'ancêtre  de  ceux  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui partout  en  nombre  :  dans  les  villes,  dans  les  plai- 
nes, dans  les  hauts  plateaux,  dans  les  oasis,  et  sans  doute 
chez  les  Touaregs, 

Les  Arabes,  vrais  descendants  des  conquérants,  ont  presque 
disparu  ou  ne  sont  plus  représentés  au  sein  même  des  tribus 
nomades  les  plus  arabes  que  par  leur  nom  et  leur  histoire. 
Ce  que  les  membres  du  congrès  ont  rencontré  dans  les  douars 
et  considéré  avec  l'opinion  publique  comme  des  Arabes,  ces 
figures  droites  et  impassibles  comme  des  statues  antiques 
quïls  ont  vues  dans  les  champs,  auprès  de  leurs  troupeaux, 
ce  sont  les  autochtones  les  plus  certains ,  ceux  qu'ont 
vaincu  les  importateurs  des  monuments  mégalithiques,  ceux 
qui,  visiblement  pour  l'histoire,  ont  mené  la  même  exis- 
tence, dans  les  mêmes  lieux,  jusqu'au  onzième  siècle  pour 
le  moins. 

C'est  l'application  de  cette  grande  loi  à  inscrire  dans  l'an- 
thropologie générale  :  «  Dans  les  mélanges^  dans  les  croise** 
ments  de    races^  le  nombre  est  le  facteur  principal.  Les 
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conquérants,  les  minorités  passent  ;  les  autochtones,  les  ma- 
jorités restent.  » 

En  somme,  je  pense  avoir  déterminé,  en  Algérie,  par  la 
méthode  de  W.  Edwards,  méthode  toute  différente  de  celle 
de  ranthropomélrie  et  de  la  crâniométrie,  cinq  types  indi- 
gènes principaux,  en  mettant  de  côté  les  Maures,  les  Turcs, 
les  nègres,  les  Juifs  et  les  blonds  de  ce  pays,  savoir  : 

Un  type  que  je  retiens  comme  le  principal,  Tuniverselle- 
ment  répandu,  le  plus  ancien  sur  le  sol  et  que  j*ai  appelé 
numide  ; 

Deux  types  arabes,  Tun  fort  beau,  Tautre  sémite  par  ex- 
cellence ; 

Un  type  kabyle  partagé  en  deux  :  Tun  croisé  sans  doute 
avec  le  type  numide,  l'autre  original,  suivant  toute  proba- 
bilité ; 

L'une  de  mes  propositions  dérange  ce  qui  était  admis  jus- 
qu'ici et  ce  que  j'ai  répété  dans  les  Instructions,  Ce  qu'on 
appelait  les  Berbers,  c'était  exclusivement  les  sédentaires  et 
particulièrement  les  Kabyles;  or,  ceux-ci  sont  une  race  à 
part,  très  ancienne,  descendant  des  Gétules  et  provenant  de 
je  ne  sais  où.  Ce  qu'on  appelait  les  Arabes,  au  contraire,  et 
que  Ton  voyait  essentiellement  dans  les  tribus  nomades,  ne 
sont  plus  des  Arabes,  mais  des  Berbera  et  même  les  Berbers 
par  excellence,  la  continuation  des  Berbers  antérieurs  à  Tar- 
rivée  des  Arabes,  des  Numides  et  même  des  autochtones 
bruns  vrais. 

Avant  rintervenlion  des  Arabes,  ces  Berbers  menaient 
le  même  genre  de  vie  et  s'opposaient  déjà  aux  Kabyles 
sous  ce  rapport.  Leur  religion  et  certaines  de  leurs  cou- 
tumes ont  pu  alors  être  modlRées  ;  leur  type  a  même  pu 
être  troublé  quelque  temps.  Mais  aujourd'hui  leurs  carac- 
tères physiques  sont  redevenus  ce  qu'ils  étaient  auparavant, 
l'élément  arabe  a  été  submergé. 

Les  caractères  physiologiques  qui  étaient  admis,  qui  sont 
vrais  et  que  j'ai  rappelés  en  commençant,  ne  concernent 
donc  pas  les  Berbers-Kabyles  et  les  Arabes,  mais  les  Ka- 
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byles  et  autres  représentants  delà  mâme  race  et  les  Berbers 
autochtones. 

Les  conséquences  de  cette  proposition  sont  très  graves. 
Elle  porte  à  se  demander  si  la  profonde  séparation  physiolo- 
gique qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres  —  et  qu'en  modi- 
fiant notre  langage  on  peut  résumer  ainsi  :  la  race  séden- 
taire de  l'Algérie  doit  être  conduite  par  la  justice,  la  race 
indigène  nomade  par  la  force  —  est  sans  appel  ;  et  s'il  ne  reste 
pas  quelque  espoir  de  rallier  à  notre  civilisation  aussi  bien 
les  prétendus  Arabes  (nos  Numides)  que  les  prétendus  Ber- 
bers (nos  Kabyles  et  analogues). 

Je  termine  sur  cette  pensée  consolatrice. 

Discussion. 

M.  Magitot.  Je  prierai  M.  Topinard  de  nous  dire  si  le  sys- 
tème dentaire  des  Kabyles  a  été  l'objet  de  son  attention. 

On  oonnaîl  assez  généralement  la  fréquence  de  la  syphilis 
chez  les  Kabyles;  la  lèpre  kabyle  a  été  regardée  comme  une 
forme  de  la  syphilis  et  on  a  évalué  à  99  pour  100  la  fréquence 
des  individus  atteints  de  syphilis  héréditaire. 

Or,  les  Kabyles  sont  remarquables  par  la  beauté,  par 
Féclat  et  l'intégrité  de  leurs  dents.  J'y  ai  cherché  en  vain  ces 
sillons  transversaux  que  M.  Parrot  regarde  comme  un  signe 
de  syphilis  héréditaire  et  de  ce  qu'il  a  appelé  la  syphilis 
dentaire.  L'absence  de  ces  sillons  chez  les  Kabyles  me  sem- 
ble propre  à  infirmer  cette  manière  de  voir. 

M.  Topinard.  Je  ne  me  suis  pas  occupé  de  la  question  de 
la  syphilis  dentaire  chez  les  Kabyles.  Tout  ce  que  j'ai  observé 
sur  les  dents  est  résumé  dans  ce  que  j'ai  dit. 

A  Marniah,  avec  M.  Magitot  précisément,  on  nous  fit  re- 
marquer combien  les  Arabes  avaient  de  belles  dents  et,  soit 
dit  en  passant,  de  beaux  ongles,  et  l'on  ajoutait  que  les  Berbers 
les  avaient  laides.  Je  contrôlai  la  première  partie  de  cette  as- 
sertion, et  la  trouvai  exacte.  Quant  au  second  renseignement, 
celui  sur  les  Berbers,  il  m'allait  parfaitement.  Dans  un  trm- 
vail  sur  80  crânes  de  Biskra»  ayant  trait  à  la  population 
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sédentaire,  c'esi*à-dire  berbère,  que  j'ai  communiqué  au 
congrès  d'Alger,  j'avais  constaté  que  cetle  série  présentait  le 
plus  grand  nombre  de  dents  cariées  ou  tombées  prématuré- 
ment et  d'atrophie  partielle  ou  générale  du  bord  alvéolcJre 
que  j*eus  obser\'ées  sur  une  série  quelconque  de  cr&nes.  Une 
seule  autre  série  s'en  rapprochait  sous  ce  rapport,  celle  des 
crânes  basques  de  Broca.  Il  en  résultait  même  un  rappro- 
chement important  qui  conflrmait  les  idées  de  Broca  sur  la 
parenté  probable  de  la  race  basque  et  de  la  race  berbère. 

Mais  arrivé  en  Kabylie,  ce  qu'on  m'avait  dit  ne  se  vérifia 
pas*  Je  trouvai  les  dents  très  bonnes  et  seulement  moins 
belles,  moins  bien  rangées,  et  présentant  la  particularité 
singulière  des  dents  incisives  supérieures  médianes  dont  j'ai 
parlé. 

Pour  moi,  en  somme,  les  deux  races  ont  de  bonnes  dents, 
mais  les  Arabes,  ou  du  moins  ce  qu'on  considère  en  Algérie 
comme  des  Arabes,  les  ont  belles  et  les  Kabyles  point. 

M.  ViNSON.  M.  Topinard  vient  de  faire  remarquer  que  sou* 
vent,  chez  les  Basques»  les  dents  sont  défectueuses  et  man- 
quent. Je  viens  confirmer  son  observation  :  dans  le  long 
séjour  que  j'ai  fait  dans  ce  pays,  j'ai  eu  souvent  lieu  de  m'en 
apercevoir. 

M.  Dally.  J'ai  regretté  très  vivement  de  ne  pouvoir  aller 
en  Algérie  avec  mes  collègues. 

Depuis  que  j'ai  entendu  le  mémoire  de  M.  Topinard,  je 
dois  dire  que  mes  regrets  sont  moins  vifs.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  si  le  voyage  avait  pu  être  instructif  au  point  de  vue 
anthropologique,  M.  Topinard  n'aurait  pas  manqué  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  enrichir  notre  science. 

Je  m'attendais  à  voir  dans  son  mémoire  des  observations 
plus  précises;  malheureusement  M.  Topinard  n'a  étudié  que 
ce  qu'il  appelle  les  types,  c'est-à-dire  une  conception  toute 
pittoresque  des  physionomies. 

Le  mot  type  doit  être  réservé  en  anthropologie  pour  des 
distinctions  plus  scientifiques  et  plus  génériques. 

En  outre,  M.  Topinard  ne  nous  a  rien  dit  des  mœurs 
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arabes  et  des  mœurs  kabyles,  qui,  à  tant  d'égards,  séparent 
ces  deux  races. 

J*aurais  voulu  connaître  les  lois  qui  sont  appliquées  dans 
ces  sortes  de  lits  de  justice  dont  nous  a  parlé  notre  collègue. 

J'aurais  voulu  connaître  les  rapports  linguistiques  qui  exis- 
tent entre  les  langues  berbères  et  l'arabe.  J'aurais  voulu  sa- 
voir si  la  langue  usuelle,  la  langue  courante  des  Kabyles  est 
le  berber,  leur  langue  originaire,  ou  si  c'est  l'arabe.  Enfin  , 
M.  Topinard  aurait  peut-être  pu  nous  parler  des  Kroumirs, 
si  célèbres  aujourd'hui. 

Je  constate  avec  plaisir,  en  passant,  que  M.  Topinard 
s'est  servi  du  mot  un  peu  démodé  de  sémite, 

M.  Topinard.  Mon  ami  M.  Daily  trouve  qu'il  était  inutile 
de  faire  le  voyage  d'Algérie  pour  en  rapporter  mes  im- 
pressions sur  les  caractères  de  la  physionomie  berbère  ou 
arabe.  Je  suis  d'un  avis  absolument  contraire.  Avec  les  séries 
de  crânes  qu'on  nous  envoie  nous  déterminons,  dans  nos  labo- 
ratoires, les  formes  du  crâne,  mais  nous  sommes  presque  im- 
puissants pour  le  visage  dans  l'état  actuel  de  nos  habitudes 
craniomélriques.  En  donnant  à  un  travailleur  de  bonne 
volonté  les  instructions  nécessaires,  on  obtient  toutes  les 
mensurations  voulues  de  taille,  de  corps,  de  crâne,  y  compris 
cet  indice  nasal  dont  je  fais  tant  de  cas  aussi  bien  sur  le  vi- 
vant que  sur  le  crâne.  Mais  pour  déterminer  les  divers 
types  du  visage,  cette  région  de  la  tête  si  caractéristique 
et  si  peu  exploitée  jusqu'ici  par  les  craniologistes,  il  faut 
voir  par  soi-même.  Tous  ne  sont  pas  préparés  à  ce  genre 
de  recherche  d'abord  analytique, puis  synthétique;  rien  n'est 
plus  difficile,  quand  on  n'en  a  pas  Thabitude,  que  de  dé- 
crire les  caractères  d'une  physionomie,  de  dire  en  quoi  tel 
ovale  de  figure  difTère  de  tel  autre,  telle  coupe  de  mâchoire, 
de  nez  ou  de  pommettes  de  telle  autre.  Rien  n'est  plus  mal 
fait  dans  les  récits  des  voyageurs,  et  cependant  rien  ne  les 
frappe  autant  que  le  visage.  Je  m'y  suis  beaucoup  exercé  et 
je  déclare  que  je  me  trouve  bien  souvent  embarrassé  pour 
dire  en  quoi  tel  type  que  je  constate  diffère  de  tel  autre.  Si 
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j'ai  pris  le  visage  à  la  façon  de  W.  Edwards,  e'est  juste- 
ment  pour  cela;  c'est  qu'il  est  encore  plus  caractéristique 
que  le  crâne  et  qu'on  a  peu  fait  sur  le  sujet.  Or,  pour  distin- 
guer les  types  des  races  indigènes  véritables  au  milieu  de  la 
foule  de  physionomies  que  présente  l'Algérie,  il  fallait,  en 
évitant  les  villes,  aller  chercher  les  tribus  de  tel  ou  tel  ordre 
dans  les  endroits  où  elles  ont  des  chances  d'être  le  plus 
pures,  le  plus  authentiques. 

M.  Daily  s'étonne,  en  second  lieu,  de  Tacception  que  je 
donne  au  mot  type.  Mais  c'est  l'acception  classique  I  Le  type 
est  un  ensemble  de  caractères  se  répétant  sur  un  grand 
nombre  de  sujets,  ce  qui  laisse  supposer  un  certain  lien,  une 
communauté  quelconque  de  sang.  J'aurais  mieux  compris 
qu'il  me  demande  en  quoi  il  diffère  de  la  race.  La  race,  c'est 
la  notion  de  filiation  qui  se  dégage  de  l'ensemble  des  carac- 
tères précédents,  mais  héréditaires^  c'est-à-dire  se  continuant 
avec  un  ensemble  semblable  constaté  chez  les  ancêtres  par 
les  renseignements  de  l'histoire  ou  autrement. 

Le  type  général  d'une  race  comprend  l'ensemble  de  tous 
les  caractères  de  quelque  ordre  que  ce  soit  qui  peuvent  servir 
à  la  faire  reconnaître.  II  y  a  des  types  sociaux  lorsqu'on  s'a- 
dresse aux  caractères  sociologiques,  des  types  physiologi- 
ques quand  on  s'occupe  des  caractères  physiologiques,  des 
types  psychologiques  et  enfin  des  types  physiques.  Ceux-ci 
comprennent  l'ensemble  du  corps,  ses  proportions,  les  ca- 
ractères craniométriques,  la  couleur  des  yeux  et  des  che- 
veux, le  teint  et  les  traits  du  visage.  Mais  on  a  parfaitement 
le  droit  de  ne  s'attacher  qu'à  un  point  de  vue,  à  un  type  par- 
tiel :  celui  du  visage,  par  exemple,  qui,  je  le  répète,  s'ap- 
précie mieux,  dans  l'état  de  la  science,  par  la  vue  que  par 
les  mensurations. 

M.  Daily  est  heureux  que  j'aie  employé  le  terme  sémUe. 
Soit,  mais  c'est  un  terme  de  linguistique  et  non  d'anthropo- 
logie. Il  désigne  les  races  parlant  une  langue  sémite.  Nous 
en  changerons  le  jour  où  nous  saurons  ce  qu'il  y  a  derrière 
et  où  nous  aurons  un  mot  approprié* 
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M.  Daily  aurait  voulu  que  je  m'occupe  des  caractères  socio* 
logiques.  Ce  n'était  pas  mon  but.  J'ai  dit  qu'ils  étaient 
parfaitement  connus  et  que  je  n'avais  rien  à  changer  à  ce 
que  j'ai  écrit  précédemment  sur  ce  sujet  chez  les  Arabes  et 
les  Berbers,  que  je  pourrais  seulement  faire  des  additions.  Du 
reste,  ces  caractères  sociologiques  ou  physiologiques,  je  les 
ai  résumés,  en  ajoutant  qu'ils  étaient  plus  frappants  encore 
dans  les  deux  races  eu  question  que  les  caractères  physiques. 

M.  Daily  aurait  aimé  enfin  que  je  parle  des  Kroumirs.  Je 
n'en  ai  pas  vus,  mais  connaissant  aujourd'hui  les  Kabyles 
et  les  Arabes  et  ayant  lu  de  bonnes  descriptions  d'eux,  je 
crois  pouvoir  lui  dire  ceci  :  Dans  le  pays  des  Kroumirs  il  y  a 
dans  les  plaines  des  tribus  arabes,  berbérisées  ou  non,  el  dans 
les  montagnes  des  tribus  dont  les  mœurs  sont  absolument 
kabyles.  Le  terme  d'Ouled,  qui  entre  dans  les  dénominations 
de  plusieurs  des  tribus  dont  on  nous  parle»  et  la  mention  des 
douars  plaident  en  faveur  des  tribus  arabes.  La  langue  ber- 
bère parlée  par  beaucoup,  les  villages  fixes  et  l'existence  de 
djemmaa  plaident  en  faveur  des  tribus  berbères. 

M.  CnERviN.  La  note  de  M.  Topinard  a  pour  but  de  distin- 
guer les  Berbers  et  les  Arabes  et  n'est  pas  suffisamment 
claire. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  cette  note  n'est  pas  com- 
plète. Quant  aux  types  dont  parle  M.  Topinard,  leur  descrip- 
tion ne  me  paraît  pas  suffisamment  anthropologique. 

V%x  appris  avec  surprise  que  M.  Topinard  s'étcût  systéma- 
tiquement abstenu  de  toute  mesura. 

Il  s'est  contenté  de  regarder  les  tribus  qui  répondaient  le 
plus  à  l'idée  qu'il  se  faisait  à  l'avance  des  tribus  arabes  pures 
ou  des  tribus  kabyles  pures. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  impression  sentimentale,  si 
M.  Topinard  avait  pris  des  mesures,  calculé  l'indice  cépha- 
lique»  l'indice  nasal,  par  exemple,  je  crois  qu'il  aurait  ajouté 
beaucoup  à  la  valeur  de  son  travail. 

M.  TopiifARO.  Si  oe  que  j'ai  dit  n'est  pas  olair,  c'est  que  je 
me  suis  mal  fait  comprendre.  J'admets  deux  types  arabes. 
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un  type  kabyle  vrai  et  un  type  spécial  que  je  réserve. 
Ge  dernier  existe  partout  eu  Algérie;  sauf  chez  les  Ka- 
byles ,  ils  prédominent  en  tous  lieux ,  même  dans  les 
tribus  que  Ton  considère  comme  arabes  pures\  si  bien 
que  j'en  conclus  que  les  vrais  Arabes  ont  presque  disparu, 
et  que  leurs  tribus  sont,  en  réalité,  aujourd'hui  constituées 
par  une  race  autre,  correspandant  à  ce  type.  Cette  race, 
o*est  la  plus  ancienne  de  l'Algérie,  et  quoique  englobée  jus- 
qu*ici  avec  les  Kabyles  sous  le  titre  général  de  Berber>  elle 
est  essentiellement  différente  de  la  race  kabyle. 

M.  Ghervin  s'étonne  avec  quelque  raison,  je  le  reconnais, 
que  je  n'aie  pas  pris  de  mensuration,  moi  un  craniologiste, 
dit-il.  D'abord,  la  craniologie,  et  à  plus  forte  raison  la  cranio- 
métrie,  n'est  qu'un  petit  côté  de  l'anthropologie,  l'un  de  ses 
moyens  ;  je  m'efforce  d'embrasser  toute  l'anthropologie  et 
non  de  me  cantonner  dans  l'un  de  ses  chapitres.  Je  n'ai  pas 
emporté  d'instruments  volontairement.  Il  serait  trop  long  de 
dire  pourquoi,  mais  je  pense  avoir  prochainement  l'occasion 
de  m*expliquer. 

Il  me  reproche  enfin  d'avoir  choisi  des  tribus  à  ma  satis- 
faction. Sans  doute,  j'ai  cherché  des  tribus  pures,  soit  arabes 
soit  berbères,  et  il  y  en  a  peu  en  Algérie.  Je  les  ai  cherchées 
aveo  soin  en  m'éclairant  de  tous  les  renseignements,  de  tous 
les  moyens.  Aucun  de  ces  moyens  n'est  infaillible.  Mais^  en 
les  réunissant,  on  arrive  à  une  somme  de  probabilités  qui 
permet  de  croire  que  pour  étudier  le  type  berber  on  n'a 
pas  pris  une  tribu  arabe,  ou  réciproquement;  ce  que  les  voya- 
geurs font  tous  les  jours.  Il  dit  que  j'ai  glissé  dans  le  senti- 
ment. Pas  du  tout  I  J'ai  cherché  les  ensembles  de  caractères 
se  répétant  le  plus  souvent  dans  une  foule,  les  caractères  le 
plus  fréquemment  associés.  Je  ne  me  suis  pas  laissé  aller  au 
penchant  des  artistes  à  prendre  ce  qu'ils  trouvent  de  beau, 
de  correct,  de  laid  ou  de  saisissant. 

Et,  à  ce  propos,  je  fais  remarquer  que  le  type  kabyle 
n'est  pas  beaui  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  n'en 
trouve  pas  de  photographies.  Les  photographes,  comme  les 
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artistes,  s'en  prennent  toujours  au  type  arabe  ou  au  tjrpe  n»! 
que  j'ai  appelé  numide,  parce  qu'il  leur  convenait.  C'est  pour 
cela  que,  malgré  lui,  le  colonel  Duhousset  a  toujours  pris 
des  types  de  ces  deux  sortes  et  a  délaissé  le  vrai  Kabyle. 
Quelquefois,  chez  les  photographes,  on  trouve  des  têtes  de 
Kabyles,  mais  alors  des  cas  de  mon  type  n*»  1 ,  ou  bien  des 
cas  de  croisements  avec  lui,  et  non  le  vrai  type  à  la  face 
courte,  un  peu  aplatie  et  au  nez  mésorrhinien  ,  concave 
du  dos. 

M.  Landowski.  mm.  Dally  et  Ghervin  me  paraissent  diffi- 
ciles à  satisfaire,  et  pour  remplir  leur  programme,  ce  n'est 
pas  un  mois  qu'il  faudrait,  mais  quatre  ou  cinq  ans  de  séjour 
en  Algérie.  M.  Topinard,  n'ayant  que  peu  de  temps  à  lui  et 
beaucoup  de  pays  à  traverser  pour  rejoindre  les  tribus  spé- 
ciales, authentiques,  dont  il  avait  besoin,  ne  pouvait  s'arrêter 
et  se  mettre  à  prendre  des  mesures.  On  lui  reproche  de  ne  pas 
avoir  vu  et  décrit  les  Kroumirs.  Mais  pour  cela,  il  aurait  fallu 
qu'il  fût  plus  heureux  que  le  général  Porgemol,  qui  jusqu'ici 
n'a  pas  réussi  à  les  voir. 

M.  ViNSON.  On  parlait  à  l'instant  des  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  les  langues  berbères  et  l'arabe  ;  les  relations 
entre  les  deux  systèmes  de  langues  ont  été  très  discutées.  Il 
est  probable  que  les  langues  khamitiques  (kabyle,  touareg, 
égyptien)  proviennent  des  mêmes  origines  que  l'arabe  et  en 
sont  les  parents  éloignés. 

Tel  est  (iu  moins  l'avis  de  M.  Hovelaoque.  Je  suis,  pour  ma 
part,  d'un  avis  différent,  et,  à  mes  yeux,  les  racines  des  deux 
groupes  de  langue  ne  sont  pas  assez  ressemblantes  pour  que 
leur  parenté  soit  démontrée. 

M.  Rabourdin.  Je  ne  connais  guère  que  les  Berbers  du  Sa- 
hcura  que  j'ai  vus  de  près. 

Les  Touaregs  sont  des  nomades  soumis  à  un  cheik  qui, 
chaque  année,  leur  désigne  les  lieux  oii  ils  peuvent  faire 
paître  leurs  troupeaux. 

Tandis  que  les  Arabes  ont  plusieurs  femmes,  les  Berbers 
n'en  ont  qu'une.  Aussi  la  femme  a  joué  un  rôle  important 
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dans  rhistoire  des  Touaregs.  Elle  jouit  d'une  grande  liberté. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  conditions  du  sol  qui  font 
qu'un  peuple  est  pasteur  ou  agriculteur;  les  aptitudes  de 
race  y  sont  pour  beaucoup  aussi.  J'ai  demandé  à  des  Arabes 
pourquoi  ils  étaient  nomades.  Us  m'ont  répondu  qu'ils  ai- 
maient les  voyages,  et  cette  raison  leur  paraissait  détermi* 
nante. 

M.  Henri  Martin.  Le  type  arabe  se  rencontre  fréquem- 
ment en  Algérie,  surtout  parmi  les  chefs  de  grandes  tentes  ; 
mais  il  est  fort  mêlé  dans  beaucoup  de  tribus. 

Quant  aux  Kabyles,  il  est  malaisé  de  les  connaître  à  Tétat 
de  pureté,  car  il  y  a  longtemps  déjà  qu'ils  sont  mêlés  à  d'au- 
tres races. 

Leur  physionomie  et  leur  teint  peuvent  présenter  trois  ca- 
ractères différents. 

Il  y  a  des  Kabyles  blonds,  aux  yeux  bleus,  que  Ton  ren- 
contre disséminés  çà  et  là.  Une  tribu,  les  Denhadja,  était 
même  composée  uniquement  d'individus  de  ce  type.  Depuis 
qu'elle  ne  fait  plus  la  guerre  avec  ses  voisins,  son  type  s'al- 
tère, parce  que  les  mariages  y  deviennent  fréquents  avec  eux. 
Ils  se  disent  «  fils  des  païens  » ,  et  leurs  traditions  rapportent 
que  la  nécropole  de  Roknia,  qui  compte^trois  mille  dolmens, 
est  composée  des  tombes  de  leurs  ancêtres.  Les  blonds  sont 
très  nombreux  encore  autour  de  Bougie. 

Le  type  brun,  qui  domine  dans  la  grande  Kabylie  du 
Djurdjura,  ressemble  singulièrement,  en  majorité,  au  type 
français  brun.  Si  l'on  habillait  ces  hommes  de  vêtements  euro- 
péens, vous  ne  les  distingueriez  pas  de  paysans  ou  de  soldats 
français. 

J'ai  remarqué  pourtant  quelques  caractères  différents.  Il 
y  a  des  hommes  au  teint  bistré,  aux  cheveux  noirs,  plats 
et  raides  ;  leur  physionomie  est  plus  africaine.  Us  ressem- 
blent aux  Sahariens  que  j'ai  vus  dans  les  caravanes.  Quant 
à  la  majorité,  à-  ceux  qui  paraissent  être  les  vrais  Berbers, 
quoique  leur  langue  offre  des  rapprochements  avec  Tégyp- 
tien,  je  croirais  plutôt  qu'ils  sont  de  race  aryenne,  et  qu'ils 
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sont  arrivés  en  ce  pays  longtemps  avant  la  venue  des  Celtes 
et  des  autres  Aryens  en  Europe. 

Leurs  monuments  mégalithiques  sont  innombrables.  On 
compte  une  dizaine  de  nécropoles  dans  la  seule  province  de 
Gonslantine,et  celle  qui  est  proche  de  Staoueli,  prèsd*Alger, 
comptait  cinq  cents  tombes,  réduites  h  vingt-cinq.  Je  les  at* 
tribue  aux  Celtes  primitifs,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens 
où  je  Tentends,  c'est-à-dire  aux  hommes  blonds  qui  de  la  Gaule 
passèrent  en  Espagne,  et  de  là  sans  doute  en  Afrique. 

Il  y  a,  en  outre,  des  monuments  isolés  très  intéressants. 
Ces  monuments,  en  général,  attestent  un  degré  de  civilisation 
moins  avancée  que  ceux  de  la  Bretagne  armoricaine,  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande. 

Au  Bou-Merzoug,  les  dolmens  sont  de  plus  belle  appa- 
rence ;  cela  tient,  non  au  progrès  de  Tart,  mais  à  la  qualité 
des  matériaux.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux,  on  trouve  du 
fer  et  même  des  monnaies  romaines.  L'usage  des  construc- 
tions mégalithiques  a  dû  se  prolonger  jusqu'à  Tempire  ro- 
main. 

Les  Numides,  probablement  à  une  époque  moins  ancienne 
que  les  premiers  monuments  que  j'appelle  celtiques,  ont  in- 
troduit d'autres  formes  à  côté  des  formes  mégalithiques  :  des 
espèces  de  petites  tours  funéraires,  qui  ont  abouti  aux  grands 
monuments  du  tombeau  de  la  Roumi  et  du  Medracen.  On 
a  continué  d'en  ériger  longtemps  sans  les  modifler. 

Les  Kabyles  de  la  grande  et  de  la  petite  Kabylie  ne  pré- 
sentent de  signes  d'infériorité  sociale  qu'en  ce  qui  concerne 
la  condition  des  femmes,  qui  n'est  pas  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  de  la  femme  arabe.  A  tout  autre  égard,  le  Ka- 
byle a  les  instincts  européens.  Le  sentiment  égalitaire  est 
chez  lui  poussé  à  Textrême,  et  quand  l'administration  fran- 
çaise prit  la  résolution  malheureuse  d'imposer  aux  Kabyles 
des  chefs  qu'ils  n'avaient  pas  choisis,  ils  en  ont  été  indignés. 
Ils  tiennent  passionnément  à  leurs  institutions  locales,  très 
originales  et  très  libres. 

Nous  avons  vu  leurs  villages  tous  perchés  sur  la  cime  de 
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hautes  collines  ;  les  maisons  sont  en  pierre  et  couvertes  de 
tuiles.  Ce  sont  des  cultivateurs  patients  et  intelligents  ;  et  ils 
connaissent  aussi  Tindustrie.  Ils  ont  des  forges,  des  pressoirs 
à  olives;  leurs  femmes  savent  fabriquer  de  beaux  vases, 
dont  rornemenlation  linéaire  et  géométrique  rappelle  celle 
des  Celtes  et  dont  la  forme  rappelle  les  Romains. 

Leurs  institutions  politiques  sont  très  curieuses.  L'amin 
est  un  maire,  qai  a  en  face  de  lui  le  contrôleur  du  maire, 
Toukil,  espèce  de  tribun  du  peuple. 

Chaque  village  est  divisé  en  deux  partis  ou  sofs.  Le  parti 
qui  a  la  majorité  nomme  le  maire;  mais  le  parti  en  minorité 
nomme  le  contrôleur  du  maire,  qui  est  aussi  le  receveur 
communal.  Quelquefois,  les  deux  partis  étaient  excités  Tun 
contre  l'autre,  jusqu'à  en  venir  aux  mains.  Alors,  une  com- 
mune voisine  intervenait  comme  arbitre,  et  les  deux  partis 
composaient  ensemble  par  cet  intermédiaire. 

A  Fort-National,  nous  avons  vu  un  administrateur  intelli- 
gent restaurer  ces  anciennes  institutions  dans  la  mesure  du 
possible  et,  bien  entendu,  moins  les  guerres  municipales. 
Le  gouverneur  général  de  TAlgérie  autorise  les  efforts  qui 
sont  faits  dans  ce  sens,  et  en  comprend  toute  Timportance. 
Plusieurs  de  ces  petites  républiques  sont  déjà  reconstituées, 
et  il  est  à  désirer  qu'on  fasse  rayonner  cette  reconstitution 
autant  qu'on  pourra. 

M.  Topinard  disait  tout  à  l'heure  que  le  type  kabyle  n'est 
pas  beau.  Je  ne  partage  pas  son  avis.  J'ai  vu  dans  les  mon- 
tagnes du  Djurdjura  beaucoup  de  types  très  élégants,  surtout 
chez  les  jeunes  filles;  les  enfants  sont  charmants.  J'ai  même 
vu  de  beaux  types  de  vieilles  femmes,  au  profil  et  aux  al- 
lures sculpturales,  qui  me  rappelaient  celles  du  canton  de 
Guérande  et  celles  des  Vosges.  Au  contraire,  la  femme 
arabe,  très  jolie  dans  sa  jeunesse^  devient  obèse  et  disgra- 
cieuse en  vieillissant. 

M.  Gustave  Lagneau.  M.  Henri  Martin  insiste  sur  l'identité 
des  caractères  anthropologiques  présentés  par  certains  Ka- 
byles et  par  certains  habitants  de  notre  pays.  A  l'appui  des 
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relations  ethniques  ayant  existé  anciennement  entre  le  nord- 
ouest  deTAfrique  et  le  sud-ouest  de  TËuropeJe  rappellerai 
que  si  Ptolémée  signale  dans  la  Mauritanie  des  KivtQtot,  des 
BaxouaTâct,  des  Ouaxouaiat,  des  ToXcôxat,  des  ZaXiaaict,  dans 
le  sud-ouest  de  TËurope  habitaient  des  peuples  presque 
homonymes,  comme  les  KùviQTai,  K6vt)T6(,  Gynètes^  indiqués 
par  Hérodote,  Hérodore  d'Héraclée,  Justin  *,  comme  les 
Basques,  les  Yaccéens,  les  Tolosates,  les  Salasses,  etc. 

D'ailleurs,  la  parenté  de  certains  peuples  africains  et  euro- 
péens semble  également  confirmée  par  les  remarques  de 
nombreux  anthropologistes.  D'une  part,  MM.  Broca,  de  Qua- 
trefages  et  Hamy  ont  déjà  signalé  les  analogies  ostéologi- 
ques  existant  entre  certains  Guanches  dolichocéphales,  cer- 
tains Kabyles,  certains  Basques  du  Guipuscoa,  certains 
anciens  Troglodytes  du  midi  de  la  France,  etc.  *.  Ce  très 
ancien  substratum  ethnique  paraîtrait  être  celui  des  Atlantes 
qu'Hérodote.  Diodore  de  Sicile,  Pomponius  Méia,  Denys  de 
Mitylène  indiquent  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  •,  que 
Bory  de  SaintrVincent  dit  avoir  peuplé  l'Espagne  avant  la 
formation  du  détroit  de  Gibraltar  *. 

D'autre  part,  bien  que  les  documents  historiques  ne  me 
semblent  pas  militer  en  faveur  de  Torigine  africaine  des  Li- 
gures, il  est  juste  de  rappeler  que  Roget,  baron  de  Belloguet, 
a  insisté  sur  cette  provenance,  et  sur  la  parenté  des  Ligures, 

)  Ptolémée,  lib.  IV,  cap.  i-iii,  p.  251,  256,  260,  texte  et  trad.  lat.  de 
Wilberg.— Hérodote,  lib.  H,  cap.  xxxin,  p.  83,  et  Ub.  IV,  cap.  xux,  p.  198, 
texte  etlrad.  de  MOller,  coll.  Didot.^  Hérodore  d'Héraclée.  frag.  20,  ext. 
de  Constantin  Porphyr.,  De  Adm,  imp.,  cap.  xxiii  :  Bisloricor,  grœcor, 
fragmenta,  t.  II,  p.  34,  coll.  Didot.  —  Justin,  lib.  LXIV,  p.  552,  coll.  Ni- 
sard. 

*  Broca,  Sur  les  crânes  de  la  caverne  de  F  Homme- Mort  (Revwd'anlhrop,, 
t.  II,  p.  51,  1873). —  De  Qualrcfages  et  Hamy,  la  Race  de  Cro-Magnon 
dans  Vespace  et  dans  le  temps  [Bull,  de  la  Soc.  d'atUhrop.,  %•  série,  t.  IX, 
p.  260-6,  et  Cranta  ethnica,  p.  96,  etc.). 

»  Hérodote,  lib.  IV,  cap.  CLXXxiv,p.  234,  Mûller,  coll.  Oidot.  —  Diodore 
do  Sicile,  lib.  III,  §  56,  p.  168.  —  Pomponius  Mêla,  lib.  1,  cap.  iv,  p.  22- 
23,  et  cap.  viii,  p.  32-33.  —  Denys  de  Mitylène,  Argonautique,  Histor. 
grœc,  fragmenta,  t.  II,  p.  9.  frag.  9. 

*  Bory  de  Saint- Vincent,  VHomme,  t.  I«r,  p.  174,  Paris,  1827. 
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petits  brachycéphales  bruns,  avec  les  Gétoles  du  nord  de 
TAfrique  ^  Un  membre  de  TÂcadémie  des  inscriptions, 
M.  Maximin  Delocbe,  de  même  que  M.  Henri  Martin,  me 
disait  avoir  remarqué  la  grande  ressemblance  existant  entre 
certains  Kabyles  et  certains  habitants  brachycéphales  bruns 
du  sud-est,  voire  même  de  la  partie  méridionale  du  centre 
de  la  France. 

M.  Henri  Martin,  M.  Topinard,  M.  le  colonel  Duhousset, 
M.  Gillebert  d'Hercourt,  et  nos  autres  collègues  qui  ont  eu 
Toccasion  d*étudier  nos  populations  d'Algérie  et  celles  de 
notre  pays,  feraient  donc  bien  de  chercher  à  déterminer  si  le 
sud-ouest  de  l'Europe  a  été  très  anciennement  occupé  par  une 
seule  race  dolichocéphale  de  provenance  africaine,  ou  bien 
si  deux  races  différentes,  Tune  dolichocéphale,  l'autre  bra« 
chycéphale,  sont  très  anciennement  sorties  de  l'Afrique  pour 
envahir  la  péninsule  hispanique  et  occuper  nos  pays  occi- 
dentaux. 

M.  Dally.  m.  Henri  Martin  faisait  tout  à  l'heure  l'éloge  du 
gouvernement  général  de  l'Algérie.  Je  ne  puis  m'accorder 
avec  lui  sur  ce  point. 

Il  faut  reconnaître  que  jamais  la  science  ethnologique 
n'a  été  foulée  aux  pieds  comme  elle  Ta  été  jusqu'à  ce  jour 
sous  tous  les  régimes  par  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie. 

Il  résulte  de  tous  les  travaux  des  voyageurs,  et  des  obser- 
vations de  M.  Henri  Martin  lui-même,  qu'évidemment  il 
existe  une  grande  différence  entre  les  Arabes  et  les  Kabyles. 
Les  Arabes  sont  réfractaires  à 'notre  civilisation.  Les  Kabyles 
sont  les  autochtones  et  les  victimes  des  Arabes.  C'est  sur  eux 
que  l'on  devrait  s'appuyer.  Or,  on  n'a  même  pas  songé  à 
cette  distinction  essentielle  ;  entre  les  uns  et  les  autres,  on 
n'a  fait  aucune  différence. 

Je  souhaite  qu'il  en  jsoit  autrement  désormais  et  que  le 

1  Rogdt,  baron  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise^  p.  SIO^  conclusion  9; 
voir  aussi  p.  303. 
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Congrès  ait  eu  le  pouvoir  de  modifier  les  idées  de  M.  le  gou- 
verneur général.  Jusqu'à  ce  jour,  il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  eût 
réagi  contre  les  tendances  fâcheuses  de  ses  prédécesseurs. 

M.  Henri  Martin.  J'ai  au  contraire  vu  en  Kabylie  plusieurs 
signes  de  la  réaction  favorable  que  demande  M.  Daily.  Au 
moment  même  où  j'étais  à  Fort-National,  on  ouvrait  dans 
la  grande  Kabylie  quinze  écoles  franco-kabyles. 

Il  y  a  parmi  les  Berbers  des  brachycéphales  ;  je  croirais 
volontiers  que  les  brachycéphales  bruns  sont  des  Ligures. 
Ils  sont  venus,  je  crois,  en  Afrique  entre  les  vrais  Berbers  et 
les  Celtes.  Libyens  et  Ligures  paraissent  avoir  été  origi* 
tiairement  de  la  même  race. 

M.  Topinard  a  parlé  des  Numides  et  des  Gétules.  Les  an- 
ciens historiens  décrivent,  en  cCTet^  les  Numides  comme  des 
nomades  et  les  Gétules  comme  sédentaires. 

M.  Rabûurdin.  Les  orateurs  qui  précèdent  ont  attribué  au!c 
Kabyles  un  grand  avenir  en  Algérie. 

Il  est  une  autre  race  dont  il  ne  faut  pas  dédaigner  de  tenir 
grand  compte  dans  ce  pays  :  c'est  la  race  nègre .  Les  nègres 
sont  des  travailleurs  précieux  pour  les  oasis  insalubres  telles 
que  Biskra,  Tougourt,  etc. 

La  culture  des  palmiers  exige,  en  effet,  une  grande  quan- 
tité  d'eau.  On  creuse  autour  de  l'arbre  un  bassin  où  l'eau 
reste  stagnante,  jusqu'à  ce  que  l'on  ouvre  à  nouveau  les 
écluses  du  canal  d'irrigation. 

Les  Arabes  ressentent  l'effet  de  ces  exhalaisons  malsaines, 
et  ils  vont  s'installer  sous  la  tente  dans  la  saison  où  elles  sont 
nuisibles.  Les  nègres  résistent  beaucoup  mieux  à  Timpalu- 
disme. 

Ce  qui  malheureusement  ne  permettra  pas  à  l*élément  nè- 
gre de  prendre,  en  Algérie,  le  développement  désirable, 
c'est  la  prise  de  possession  des  Ouargla  par  la  France.  Nous 
avons  interdit  l'esclavage  dans  cette  oasis  si  riche  autrefois. 
Depuis  cette  époque,  elle  est  en  pleine  décadence. 

M.  Haut.  D'après  certaines  légendes  algériennes,  le  sang 
nègre  serait,  en  effet,  très  répandu  dans  les  tribus. 
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La  présence  de«  Turcs  pourrait  ei>[pliqdet  TexUléftoê  des 
brachycéphales  sur  les  côles  de  l'Algérie. 

J*ai  étudié  des  crftnes  de  la  tribu  des  Issers,  dans  la  petite 
Kabylie,  et  je  connMssals  letir  type  d'après  le  vivant.  C'étaient 
des  Turcs. 

Il  faut  citer  aussi  les  crânes  de  Beni-ben-Asser  rapportés 
par  M,  Quyon,  Ces  hommes  parlaient  berbcr  et  ne  sont  pas 
Kabyles.  Ce  sont  des  brachycéphales  semblables  aux  Cana- 
riens et  à  ceux  de  la  péninsule  ibérique. 

M.  DuuoussËT.  Quand  j'étais  en  Kabylie,  on  m'a  montré 
près  de  Tizi-Ouzou  un  puits  où  se  trouvaient  environ  qua- 
rante crânes.  Mais,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit,  c'étaient  des 
crânes  de  Turcs  et  non  de  Kabyles. 

M.  ToPîKARD.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'influence  du 
Turc  sur  la  brachycéphalîe  possible  dans  la  Kabylie,  est  juste; 
en  dehors  de  cela  il  reste  quelque  influence  ignorée. 

Mais  je  n'ai  rien  dit  de  cette  forme  de  tête  en  Kabylie, 
puisque  je  n'ai  pris  aucune  mesure;  j'ai  parlé  du  visage 
rond.  Il  est  vrai  qu*cn  vertu  de  Tharraonie  des  formes  crâ- 
niennes, la  face  ronde  s'accompagne  souvent  d^un  crâne 
l*ond  ;  je  n'ai  pas  le  temps  d'insister  sur  cette  proposition. 
Cependant  le  frèredc  Tamine  des  aminés  des  Beni-Yannî,  qui 
présentait  si  accentué  ce  visage  rond,  n'avait  rien  duTurcdans 
la  physionomie.  Si  je  ne  Craignais  de  m'étendre,  je  vousdîrais 
les  caractères  auxquels  je  suis  parvenu,  en  Algérie,  à  recon- 
naître encore  ce  mélange;  j'en  étais  arrivé  à  reconnaître  les 
Kourouglis  par  exemple. 

Je  vous  ai  parlé  de  ma  série  de  crânes  de  Biskra.  U  s*y 
trouvait  un  ou  deux  brachycéphales.  Je  les  ai  attribués  à 
l'influence  romaine  :  les  Romains,  où  si  Ton  préfère  les  an- 
ciens Italiens,  étaient  principalement  brachycéphales.  Mais  je 
ne  tiens  que  médiocrement  à  l'expHcation,  car  les  Romains 
ne  sont  pas  une  race  ;  ce  n'était  pas  même  un  peuple, 
c'était  une  civilisation. 

MM.  Henri  Martin  et  Lagneâu  me  disent  que  les  enfants  et 
les  filles  kabyles  sont  fort  beaux.  C'est  absolument  vrai,  mais 
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en  aDthropologie  nous  raisonnons  avec  les  hommes,  avec  les 
femmes  adultes  et  non  avec  les  enfants.  La  beauté  vraiment 
merveilleuse  de  ces  filles  dure  peu  d'ailleurs.  Aussitôt  mariées, 
elles  se  mettent  au  travail  comme  des  bêtes  de  somme  et  la 
beauté  s'évanouit.  Je  maintiens  que  le  type  kabyle  le  plus  ré- 
pandu (car,  ainsi  que  je  Pai  dit,  trois  ou  quatre  se  rencontrent 
en  Kabylie,  mon  type  numide  entre  autres)  n'est  pas  beau. 
Il  s'élargit  au  niveau  des  pommettes,  il  s'aplatit,  le  bas  de  la 
figure  se  resserre  souvent  en  triangle,  les  yeux  sont  souvent 
petits,  le  nez  concave  à  pointe  parfois  retroussée.  Ce  n'est 
pas  là  ridée  qu'on  se  fait  de  la  beauté  en  dehors  de  l'expres- 
sion que  donne  la  physionomie. 

Pour  terminer,  je  constate  que,  dans  mes  conclusions  essen- 
tielles, je  m'accorde  absolument  avec  mon  honorable  collègue 
M.  Henri  Martin.  Voici  ce  que  tous  deux  nous  disons  :  Lors- 
qu'on a  écarté  les  éléments  nègre,  juif,  turc  et  arabe  de  l'Al- 
gérie, lorsqu'on  a  écarté  aussi  l'élément  blond,  par  exemple 
le  Chaouia,  dont  j'ai  vu  plusieurs  cas,  on  reste  en  présence 
de  ce  qu'on  réunit  et  confond  sous  le  nom  de  Berbers  bruns. 
Mais  dans  ceux-ci  il  reste  deux  types  :  l'un  kabyle  au  visage 
court  et  au  nezmésorrhinien,  l'autre  berber  encore,  au  visage 
long  et  au  nez  leptorrhinicn.  M.  Henri  Martin  trouve  dans  le 
premier  quelque  point  de  ressemblance  avec  certains  des 
éléments  de  la  race  française  ;  il  est  disposé  à  croire  à  une 
certaine  parenté  avec  une  race  européenne,  ce  qui  rappelle 
l'opinion  de  Bory  de  SaintrVincent  désignant  sous  le  nom 
à* Atlante  une  race  brune,  répondant  à  peu  près  à  ce  que  j'ai 
déjà  appelé  la  race  méditerranéenne.  Il  admet,  comme  moi, 
qu'elle  peut  bien  être  la  même  que  les  Gétules,  qui  étaient 
sédentaires  comme  les  Kabyles.  L'autre  type  répondrait  à  la 
race  numide,  qui  était  nomade  dans  les  plaines;  de  là  à  ad- 
mettre que  celle-ci  est  la  vraie  race  autochtone  de  l'Algérie 
aux  temps  les  plus  reculés  et  que  la  première  est  étrangère 
à  l'Afrique,  il  n'y  a  pas  loin. 

.  Si  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la  suite  d'observa- 
tions prises,  d'une  façon  indépendante  en  Algérie  n'aboutis- 
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sait  qu'à  ce  résultat  d'établir  que  sous  le  nom  de  Berbers 
bruns  se  trouvaient  réunis  au-delà  des  temps  historiques 
deux  types,  deux  races  (non  compris  les  blonds),  ce  serait 
déjà  un  pas  en  avant  d'accompli. 

M.  CouDEREAU  demande  si  M.  Topinard  a  fait  des  observa- 
tions sur  les  M'zabites. 

M.  Topinard.  Je  n'ai  pas  étudié  les  M'zabites  comme  je 
l'aurais  voulu  ;  j'en  ai  vu,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'al- 
ler les  revoir  là  où  ils  se  tiennent,  au  marché  d'Alger,  et  de 
prendre  des  notes.  Toutefois»  dans  mes  souvenirs,  ils  ont  le 
type  des  Beni-Yanni  et  sont  analogues  aux  Kabyles.  Ce  sont 
donc  des  Berbers. 

M.  Bataillard  demande  si  l'on  doit  faire  une  distinction 
entre  les  Berbers  et  les  Numides. 

M.  Topinard.  On  me  demande  ce  que  je  pense  des  Numides. 
Je  me  suis  expliqué  à  ce  sujet.  Les  Numides  sont  les  ancêtres 
historiques  de  la  race  berbère,  et  répondent  au  type  que  j*ai 
décrit,  sous  le  numéro  1,  comme  le  plus  répandu  en  Algérie. 
Ce  sont  les  ancêtres  des  Berbers  nomades  qui  ont  visiblement 
occupé  les  plaines  jusqu'au  onzième  siècle  et  sont  censés 
y  avoir  été  remplacés  par  les  tribus  également  nomades  des 
Arabes  ;  ce  que  je  conteste.  Les  Arabes  se  sont  tout  au  plus 
mélangés  à  eux.  En  tout  cas,  aujourd'hui  dans  les  tribus 
arabes  les  plus  authentiques  le  type  arabe  est  à  peine  repré- 
senté, tandis  que  le  type  numide  l'est  beaucoup. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrélaires  :  bordibr. 
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Prëaldenee  de  M*  IPAHMWWj  président. 

Le  procès-Verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  prooàs«-verbal. 

De  la  syphUi»  chez  le»  Kabyles,  •--  M.  Parrot.  i&  n'assistcds 
pas  à  la  derqiàre  séf^Qoe,  mais  j'apprends  par  la  lecture  du 
prooès^yerbal  que  M,  Magitot  a  présenté  h  la  Société  un  ar* 
gument  contre  le  caractère  syphilitique  des  sUlons  transver« 
saux  qui  p'obsiervant  pouvant;  sur  les  deuts. 

M.  Magitot  s*appuie  sur  la  beauté  de9  dents  chez  les  Ka- 
byles» quoique  Ift  syphilis  soit  chez  eux  extrêmoineut  fré- 
qu^Dte  ;  M*  Magitot  nou^  dit  même  que  cette  population  serait 

«tt^int»  da  sypbiUp  dans  la  proportion  de  99  pour  iOQ,  qô 
qui  équivaut  h  dire  que  personne  n'y  échappe. 

JL*a  beauté  des  dent«  ehes  les  Kabyles  est  un  fait  que  je  ne 
oonteste  pas  ;  elle  a  été  relatée  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, et  je  Tai  remarquée  moi-même  ji  une  époque  où  mon 
attention  n'était  pas  spécialement  attirée  sur  elle. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  discutable,  c'est  la  généralité 
de  la  syphilis  dans  toute  une  race.  C'est  sans  doute  d'après 
le  dire  des  médecins  du  pays  que  M.  Magitot  a  été  amené  h 
adopter  cette  conclusion,  Je  crains  qu'ils  n'aient  confondu  la 
lèpre  kabyle  avec  la  syphilis. 

La  syphilis,  en  France,  est  assez  fréquente  dans  les  villes, 
mais  elle  est  rare  dans  les  campagnes,  et  il  semble  à  première 
vue  que  les  Kabyles  doivent,  sous  ce  rapport,  être  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  de  nos  campagnards. 

Avant  donc  d'admettre  que  la  syphilis  soit  chez  eux  un 
fait  général,  je  demanderai  sur  quels  documents  s'appuie 
notre  collègue. 

M.  Magitot.  Dans  la  dernière  séance,  où  j'ai  vivement  re- 
gretté l'absence  de  M.  Parrot,  j'ai  en  effet  adressé  à  M.  Topi- 
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nard  une  question  sur  l'état  de  la  dentition  chez  les  Kabylet, 
afin  de  savoir  si  ses  observations  concordaient  avec  les 
miennes. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pathologie  spé- 
ciale à  la  race  kabyle,  s'accordent  à  considérer  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  lèpre  kabyle  comme  la  syphilis  véri- 
table et  la  syphilis  transmise  héréditairement  depuis  un 
temps  immémorial  à  ce  point  d*ôtre  devenue  tout  à  fait  endé- 
mique. 

En  me  basant  sur  une  telle  opinion,  à  laquelle  je  ne  vois 
aucune  réfutation  possible,  en  présence  de  Tautorité  et  du 
nombre  de  médecins  qui  la  formulent,  j'ai  cru  devoir  dres- 
ser une  enquête  sur  la  physionomie  des  dents  chez  ce  peuple 
au  point  de  vue  de  ces  lésions  bien  connues,  sillons,  écban- 
cnires  indélébiles  de  la  couronne,  que  M.  Parrot  rattache, 
ainsi  qu*on  sait,  exclusivement  à  la  syphilis  héréditaire. 

Or,  mes  observations  m'ont  démontré  que,  si  la  syphilis 
est  extrêmement  commune  en  Kabylie,  Yérosion  des  dents  y 
est  extrêmement  rare  :  c*est  ce  fait  seul  que  j'ai  voulu  signa- 
ler, me  réservant  d'en  tirer  plus  tard  une  conclusion  con- 
forme. 

Le»  Kabyles  du  Fori-NattonaL  —  M.  Dudousset.  J'ai  écouté 
attentivement  le  récit  de  voyage  de  M.  Topinard,  et  plus  ses 
découvertes  étaient  nombreuses,  moins  je  me  sentais  le  désir 
d'Intervenir,  quoique,  par  un  séjour  de  plusieurs  années  dans 
nos  possessions  militaires  d'Afrique,  j'eusse  peut-être  le  droit 
de  présenter  quelques  objections,  basées  sur  des  observa- 
tions, dont  la  valeur  principale  eût  été  dans  la  répétition  du 
fait  amenant  la  persuasion  calme. 

Pendant  cette  lecture,  mes  voisins  crurent  trouver  des 
allusions  à  mon  travail  sur  les  Kabyles;  j'avoue  que,  pour 
moi,  le  narrateur  était  plus  intéressant  que  sérieux  et  n'en- 
gageait sa  responsabilité  de  touriste  que  sous  un  insuffisant 
bagage  scientifique.  Gomme  conclusion,  il  avait  trouvé  le 
Kabyle  de  son  choix,  expression  dont  le  sens,  mal  défini,  fut 
relevé  par  un  des  membres  du  bureau,  ainsi  que  l'absence 
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d*aucune  preuve  matérielle  à  Tappui  de  la  communication 
que  nous  venions  d'entendre. 

J'avoue  qu'en  voyant  notre  secrétaire  général  prendre  la 
parole,  je  m'attendais,  à  la  suite  de  ses  affirmations,  à  un 
Kabyle  parfaitement  coté  et  mesuré,  enfin  à  un  Kabyle  de 
savant,  qu'on  aurait  appelé  le  Kabyle  Topinard,  justifiant  la 
personnalité  du  voyageur.  Les  observations  qui  furent  faites 
par  quelques  membres  de  la  Société,  prouvèrent  que  la  per^ 
suasion  n'était  pas  entrée  dans  Tesprit  de  tous. 

Le  lecteur  avait  fini  ;  ce  qui  me  semblait  la  préface  d'une 
communication,  était  la  communication  elle-même.  En  ter- 
minant, M.Topinard  jetait  le  blâme  sur  un  travail  précédent, 
sans  combler  la  lacune  qu'il  creusait  ;  et,  voulant  dégager  sa 
responsabilité,  il  faisait  amende  honorable,  s'accusant  d'avoir 
été  trompé  en  acceptant  un  dessin  de  fantaisie. 

Me  voici,  malgré  moi,  lancé  dans  un  débat  que  je  désirais 
éviter,  et  devant  l'obligation  de  pourvoir  à  la  légitime  dé- 
fense de  mon  Kabyle,  quand  cela  ne  serait  que  pour  répondre 
au  bienveillant  accueil  qu'il  trouva  il  y  a  quelques  années, 
aux  citations  qui  me  furent  empruntées  pour  les  travaux  de  la 
Société,  et  pour  rassurer  les  différents  auteurs  qui  me  firent 
rhonneur  d'accepter  la  sincérité  de  mes  documents  ;  enfin,  il 
faut  bien  calmer  les  scrupules  de  M.  Topinard  à  ce  sujet. 

Il  eût  été  si  facile  au  voyageur  de  dire  :  J'ai  vu  la  Kabylie 
et  j*en  décris  l'habitant  en  1881,  comme  M.  Duhousset  a  dé- 
crit le  Kabyle  en  1863.  Gela  eût  été  une  forme  plus  convena- 
ble de  présentation  et  surtout  plus  vraie,  car  M.  Topinard 
n'était  autorisé  à  faire  la  rétractation  précédente  que  s'il  l'a- 
vait émise  au  nom  du  professeur  d'anthropologie,  séjournant 
dans  la  grande  Kabylie  avec  les  lourds  instruments  dont 
nous  avons  été  à  même  d'établir  ici  l'exactitude,  venant  en 
aide  aux  patientes  recherches  du  savant,  établissant  quand 
même  le  Kabyle  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  Kabyle  laid, 
dont  il  affirme  le  seul  type,  au  détriment  de  celui  dessiné  et 
mesuré,  presque  au  lendemain  de  la  conquête,  avec  tous  les 
certificats  chiffrés  contenus  dans  les  mémoires  de  MM.  Gillebert 
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d'Uercourt  et  Dahousset.  Tout  ce  contrôle  manque  à  l'appui 
du  sujet  nouveilement  présenté  et  plus  vieux  de  dix-huit 
ans. 

Pourquoi,  dans  ce  cas,  ne  pas  avouer  tout  simplement  que 
le  Kabyle  de  1881  offrait  plus  de  difficultés  à  décrire,  au  vol, 
que  celui  analysé  parles  mensurations  précédentes?  Si  M.  To- 
pinard  s'était  rangé  de  cet  avis,  nous  admettrions  parfaite- 
ment le  récit  ainsi  modifié,  car  il  est  bien  évident  que  plus 
nous  nous  éloignons  de  Tépoque  à  laquelle  la  Kabylie  était 
fermée  et  plus  les  causes  d'erreur  augmentent,  en  raison 
du  mélange  constant  des  habitants,  devenus  très  voyageurs, 
■s'adonnant  au  commerce  de  l'agriculture  ;  la  région  n'est-elle 
pas  maintenant  la  plus  ouverte  des  contrées  ? 

Le  professeur,  voyageant  à  grande  vitesse,  a  été  au  mar- 
ché des  Beni-Yenni  ;  il  en  a  rapporté  le  vrai  Kabyle,  réglant 
ainsi,  en  peu  dlnstants,  la  difficile  question  de  bien  sépa- 
rer les  différents  indigènes  de  l'Algérie  et  d'en  arrêter  les 
types. 

M.  Topinard  ajoute  qu'il  était  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  observer. 

Tout  en  admettant  que  le  professeur  n'ait  pas  affronté 
l'embarras  et  le  poids  des  nouveaux  instruments  de  l'anthro- 
pologiste  de  cabinet,  dans  l'exploration  rapide  de  toutes  nos 
possessions  africaines,  il  nous  permettra  d'avoir  quelques 
réserves  sur  ses  conclusions,  lorsque,  renonçant  au  bénéfice 
des  observations,  rigoureuses  auxquelles  il  avait  habitué  ses 
collègues,  il  se  présente  à  nous  sous  un  tout  autre  aspect, 
nous  montrant  le  mesureur  acharné  abandonnant  l'arsenal 
réaliste  pour  juger  en  impressionniste. 

Je  suis  obligé  de  constater  que  les  objections  qui  furent 
faites  à  la  fin  de  la  séance  à  M.  Topinard  sembleraient  dé- 
montrer qu'une  telle  façon  de  juger,  à  la  course,  est  en  dehors 
de  ses  attributions  ;  professorat  oblige. 

J*ai  dit  :  à  la  course  ;  pouvait-il  en  être  autrement?  Le  nar- 
rateur n'avait  ni  le  temps  d'habiter,  ni  même  de  séjourner  ; 
a-t-il  passé  une  semaine  dans  cette  Kabylie  qui  s'est  tout 
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d'un  coup  révàlée  ^  lui  ?  Nou,  à  p^me  a«t«*il  pu  eosuaorer 
quelques  heures  à  »6i  fructueuses  découvertes. 

Ce  qui  m*étonne  de  la  part  de  M.  Topinard,  ce  n'est  pas 
$ûa  désir  de  bien  faire,  mais  d'avoir  cru  que  la  Société  d^an- 
ibropologie  était  si  pressée,  qu'elle  imposait  à  son  seorétaire 
général  Tûbligation  de  lui  faire  de  la  soienco  It  heure  flxet 
une  sorte  d'anthropologie  succincte,  à  chaque  station  de  che« 
min  de  fer,  à.  chaque  relai  de  diligence. 

Je  ne  serais  pas  en  peine,  si  la  Société  avait  le  loisir  de 
s'occuper  d'ethnographie  du  même  genre,  de  trouver  ohaa 
moi  les  moyens  de  la  satisfaire,  en  présentant  le  Kabyle  ohea 
lui,  exerçant  les  droits  de  «es  anciennes  coutumea  ;  ces  élé- 
ments de  mœurs  sont  peu  de  chose,  mais  la  masse  des  dé* 
tails  porte  en  elle-mâme  un  côté  instructif  :  ce  sont  les  notes 
du  voyageur  prenant  leur  place  à  un  moment  donné. 

J'ai  été  mis  en  contact  avec  les  Kabyles  pour  exercer  l'ap- 
plication du  sénatus-consulte  de  i864  sur  les  habitants  du 
Djurdjura,  comme  vice-président  de  la  Commission  des  reven* 
dioations  territoriales,  après  avoir  été,  par  intérim,  comman- 
dant supérieur  de  la  grande  Kabylie,  fonctions  me  mettant 
par  état  et  par  goût,  toute  la  journée  et  toujours,  en  rapport 
avec  les  mceurs,  les  coutumes  et  le  physique  des  Kabyles, 

Quand  j'ai  osé  présenter,  il  y  a  quelques  années,  &  TAca-t 
demie  des  sciences,  un  mémoire  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
c'est  que  cela  offrait  une  valeur  numérique,  un  droit  acquis 
peu  à  peu  le  chiffre  ;  à  l'appui  du  dessin  accompagpiant  les 
descriptions;  j^avais  consciencieusement  travaillé,  mais  j'é* 
tais  trop  peu  instruit  pour  ne  pas  éviter  Técueil  d'une  affir- 
mation positive  :  j'apportais  simplement  une  petite  pierre  k 
l'édifice. 

Choisir  un  type,  c'est  exprimer  en  une  seule  apparence  ce 
qui  rentre  le  mieux  dans  le  caractère  du  sujet, 

La  science  n'arrive  que  lentement  &  distinguer  le  caractère 
et  &  établir  un  type  dont  l'unfté,  comme  intégrité,  a  été  dé- 
composée, divisée  ou  affaiblie. 

Saus  rappeler  ici  la  défiance  que  doit  avoir,  de  lui-mftme, 
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Cdlui  qui  aeeepte  le  rôle  d'observateur,  et  à  qaelles  wreurs 
il  g*expûse  en  le  livrant  à  une  appréciation  que  ne  légitime 
pas  une  longue  expérienoe,  on  peut  eependant  admettre  que 
la  présentation  modeste  d*un  document  ne  lui  ôte  rien  de 
9a  donnée  scientifique  et,  tout  en  le  soumettant  &  Tanalyse, 
en  éloigne  la  défiance. 

Notre  eolJègue  a  trop  de  qualités  sérieuses  pour  qu'on 
dise  qu*il  est  inhabile  à  manier  le  orayon  ;  il  a  négligé  ce 
détail,  et  nous  apprend  qu*on  ne  trouve  pas  la  photographie 
du  Kabyle  en  raison  de  sa  laideur. 

Donc,  ni  mesures,  ni  dessins,  ni  photographies.  11  nous 
oite  dans  le  cours  de  son  récit  une  remarque  de  M.  le  général 
Faidherbe  :  F  Arabe  ni  tout  en  nez;  cela  est  un  document  très 
vrai,  qui  parle  à  l'œil. 

M.  Henri  Martin  a  dit,  à  propos  de  Thabitant  du  Djurdjura  : 
MêiiêB'ilui  le  eostume  européen,  il  vou»  semblera  que  vous  avez 
rencontré  ee  Kabyle  partout.  Ceci  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  que  ni  M.  Henri  Martin  ni  M.  Topinard  n'ont  trouvé  les 
beaux  et  expressifs  indigènes  qui  existaient  de  mon  temps, 
dans  un  pays  maintenant  trop  mélangé. 

Le  fait  suivant  vient  à  l'appui  de  oette  assertion  !  lorsque 
laKabylie,  après  vingt«sept  ans  de  luttes  partielles,  infruc- 
tueuses pour  les  Français,  fut,  à  la  suite  d*un  effort  de  con- 
centration bien  conduit,  définitivement  réunie  à  nos  posses- 
sions par  le  maréchal  Randon,  on  organisa  une  grande  fëto 
militaire  dans  la  plaine  des  Ouardia,  et  les  fiers  montagnards 
du  Djurc(jura,  descendants  des  anciens  Mucones,  venant 
faire  Iqur  soumission,  nous  offrirent  le  pittoresque  aspect 
d'un  immense  défilé  devant  Tempereur  et  l'impératrice.  A 
cette  époque<-là,  j^ayais  déjà  atteint  la  moitié  de  ma  carrière 
militaire,  et  je  me  souviens  de  rimpression  que  produisirent 
sur  moi  les  hommes,  aux  m&les  et  énergiques  figures,  qui 
devinrent  mes  administrés  cinq  ans  plus  tard, 

Un  tableau  de  grande  dimension  devait  représenter  Fim-' 
posante  cérémonie  de  cette  journée,  célèbre  dans  les  fastes 
d9  la  conquête.  Pils  (ancien  pri^  de  Home),  peintre  dQ  ta^ 


476  SÉANCE  DU  S  JUIN  1881. 

lent,  fut  envoyé  Au  fort  Napoléon,  pour  rayonner,  de  là, 
sur  les  populations  à  reproduire.  M.  le  colonel  Hanoteau, 
dont  le  nom  est  justement  respecté  au  point  de  vue  scienti- 
fique, était  alors  commandant  supérieur  ;  il  offrit  l'hospita- 
lité à  Tartiste,  qui  se  mit  h  Tœuvre,  guidé  par  ses  conseils, 
et  resta  près  d'une  année  à  travailler,  sous  cette  intelligente 
direction,  avec  la  rectitude  d'un  pinceau  d'élite.  Ge  que  je 
viens  de  dire  est  connu  de  tout  le  monde  dans  le  pays. 

J'eus  la  satisfaction,  quoiquo  ayant  pour  mes  études  un 
but  moins  officiel,  d'être  absolument  d'accord  avec  l'artiste 
pour  le  fond. 

Le  tableau  et  les  nombreux  portraits  faits  à  son  intention 
furent  exposés  et  montrèrent  de  très  beaux  spécimens,  chez 
lesquels  l'énergie  et  la  force  s*alliaient  à  un  corps  robuste  et 
élancé. 

Je  ne  fais  pas  à  M.  Topinard  le  reproche  de  n'être  pas  ar- 
rivé à  l'heure  ;  seulement  je  le  plains  de  n'avoir  trouvé,  dix- 
huit  ans  après  moi^  que  l'indigène  à  moitié  francisé  et  dont 
la  veste  de  velours  ou  la  blouse  feraient  tout  au  plus  de  lui, 
comme  aspect,  un  commissionnaire  ou  un  garçon  de  peine. 

J'ai  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Société  d'anthropologie 
depuis  vingt  ans:  il  m'a  été  permis,  à  plusieurs  reprises,  de 
déplorer  les  résultats  hâtifs  tirés  d'un  trop  minime  faisceau 
de  documents. 

C'est  la  génération  actuelle  qui  a  inventé  l'anthropologie 
scientifique;  qui  sait  combien  de  temps  encore  il  faudra  à 
cette  science  pour  affirmer  ses  premières  conclusions?  Elle 
usera  beaucoup  d'opinions  et  beaucoup  de  professeurs;  les 
personnalités  s'effacent,  les  documents  restent. 

M.  Topinard.  Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  ce  qu'il  y  a  de  per- 
sonnel pour  moi,  à  ma  grande  surprise,  dans  l'attaque  impré- 
vue de  M.  Duhousset.  Je  me  borne  à  constater  la  position  singu- 
lière dans  laquelle  nous  nous  trouvons.  C'est  lui,  l'artiste,  qui 
se  pose  en  défenseur  des  mesures  anthropométriques,  et  moi, 
l'anthropologiste,  qui  suis  appelé  à  prendre  en  main  la  mé- 
thode d'observation  par  les  yeux.  C'est  la  reprise  de  l'argu- 


COHMUNICATIONS   DU   BUREAU.  477 

ment  de  M.  Ghervin.  Je  me  vois  donc  obligé  d'y  répondre, 
quoique  j'eusse  préféré  ajourner  cette  discussion.  Mais  ce 
sera  long  ;  une  question  de  cette  importance  ne  peut  venir  à 
propos  du  procès-verbal  ;  notre  ordre  du  jour  est  très  chargé, 
la  discussion  engagée  sur  les  localisations  cérébrales  attend, 
je  pense  plus  convenable  de  remettre  ma  réponse  à  la  pro^ 
chaîne  séance. 

COHMUNICATIONS  DU  BURBAU. 

Mort  de  MM.  Bonnefond,  Fillon,  Bamard  Davis,  Seguin  et 
Littré.  —  M.  le  président.  J'ai  le  regret  d'avoir  à  annoncer 
la  mort  de  plusieurs  de  nos  collègues. 

M.  Bonnefond,  professeur  d'histoire  au  lycée  Fontanes, 
était  notre  collègue  depuis  le  19  février  1873. 

M.  Benjamin  Pillon,  de  Le  Court-en-Saint-Cyr  en  Talmon- 
dois,  archéologue  paléographe,  était  également  membre  titu- 
laire depuis  le  21  novembre  1878. 

M.  Barnard  Davis;  rUlustre  anthropologiste  anglais,  était 
membre  associé  étranger  de  laSociétô  depuis  le  2i  juin  1860. 

Voua  avez  tous  appris  la  mort  tragique  de  notre  col- 
lègue M.  L.  Seguin,  correspondant  du  Télégraphe,  assas- 
siné à  Béja  par  un  indigène.  M.  Seguin,  qui  était  membre 
titulaire  depuis  le  15  avril  1880,  suivait  assidûment  les 
séances  de  la  Société  et  lui  a  fait  plusieurs  communications. 

Ënfm,  messieurs,  j'ai  la  triste  mission  de  vous  annoncer 
que  M.  Littré,  notre  vénéré  collègue,  est  mort  ce  matin  à  dix 
heures. 

Messieurs,  je  craindrais  d'affaiblir  Timpression  que  vous 
ressentez  tous  à  cette  nouvelle,  si  j'y  ajoutais  un  commen- 
taire. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  L'uu  de  ccux  dout  M.  le  prési- 
dent vient  de  vous  annoncer  la  fin,  a  pris  une  part  particu- 
lièrement active  dans  nos  travaux  et  tenait  une  haute  posi- 
tion en  anthropologie.  C'est  à  ce  titre  que  j'arrêterai  votre 
attention  sur  sa  mémoire. 


478  SÉANCE  DU  3  JUIN  1881. 

Notre  collègue  le  docteur  Barnard  Davis  s'est  éteitit  le 
19  mai  dernier,  à  Hanley,  en  Angleterre,  à  T&ge  de  quatre* 
vingts  ansi 

Il  exerçait  à  Shelton  la  profession  médicale  et,  dans  sêâ 
moments  do  loisir,  se  consacrait  à  l'anthropologie,  qu'il  ai'* 
mait  passionnément. 

Ses  débuts  dans  cette  carrière  datent  de  1856.  Il  entrait 
alors  à  la  Société  d'ethnologie  de  Londres,  fondée  en  1843 
par  King.  En  1860,  il  était  élu  membre  associé  étranger  de 
notre  propre  Société,  presque  à  son  berceau.  En  1863,  il  fon- 
dait, avec  James  Hunt,  Thurnam,  Beddoe,  et  à  Tinstigation  de 
Broca,  la  Société  d'anthropologie  de  Londres,  dont  la  mission 
était  d'élargir  en  Angleterre  le  cercle  des  études  sur  Thomme 
et  ses  races  et  de  leur  donner  pour  base  l'histoire  Naturelle. 
En  1870,  une  scission  momentanée,  h  laquelle  la  politique 
ne  fut  pas  étrangère,  éclata  dans  cette  Société.  Barnard  Davis 
se  rangea  parmi  nos  amis. 

Barnard  Davis  ne  fut  pas  notre  coHègue  platoniquement  ;  il 
nous  adressait  des  communications  inédites.  Je  citerai  les  />o« 
cumenta  sur  les  métis  de  tOcéame,  dans  la  séance  du  8  novem^ 
bre  1860  ;  son  travail  sur  les  Déformations  plastiques  du  crânes 
inséré  dans  nos  Mémoires,  et  ses  considérations  sur  le  Crâne 
du  Néanderthal,  dans  la  séance  du  18  août  1864. 

Il  faisait  partie  en  Angleterre  de  cette  puissante  génération 
des  Grawfurd,  des  James  Hunt  et  des  Thurnam,  qui  relie  les 
Lawrence  et  les  Prichard  à  l'époque  actuelle.  Il  a  collaboré 
avec  Thurnam  au  Crama  Britannica.  Son  principal  titre  de 
gloire,  c'est  la  collection  qu'à  l'instar  de  Blumenbach  et  de 
Morton,  il  a  rassemblée  lentement,  personnellement,  à  force 
àe  persévérance. 

Lorsque  le  catalogue  détaillé,  sous  le  nom  de  Thésaurus  era-^ 
niorum,  en  fut  terminé  et  publié  en  1875,  il  comprenait  dix- 
huit  cents  crânes  et  environ  yingt  squelettes,  tous  rares,  d'une 
valeur  inestimable  et  authentiques.  Il  y  a  deux  ans,  Barnard 
Davis,  comme  un  père  qui,  avant  de  mourir,  veut  assurer  le 
sort  de  ses  enfants,  céda  cette  précieuse  ooUeetiott  au  musée  du 
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Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  où,  ftssocîée  à  celle  qu*y 
avalent  déjà  réunie  Hunter,  Lawrence,  Owen,  elle  forme  Tan 
des  plus  beaux  musées  anthropologiques  du  monde. 

Celle  mort,  messieurs,  comme  celle  qui  nous  frappait  di- 
rectemenl,  d'une  façon  si  cruelle,  il  y  a  bientôt  un  an,  nous 
reporte  aux  origines  de  notre  Société,  à  ses  premières  îllus- 
irations.  Combien  de  nos  membres  associés  étrangers  de 
cette  première  heure  ont  déjà  succombé  !  Retzius,  de  Baer, 
Omalius  d'Halloy,  Nott,  James  Hunt,  Crawfurd,  Aitken- 
Meiggs,  Van  der  Hoeven,  Thurnam,  aujourd'hui  Barnard  Davis 
et  bleu  d'autres  I  C'est  la  loi  naturelle,  les  anthropologlsles 
n'y  échappent  pas  ;  ils  passent,  mais  ce  qu'ils  ont  fait  reste  ; 
notre  Société  se  continue  et  la  science  marche. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  prie  M.  le  secrétaire  général  de  vouloir 
bien  transmettre  à  rinstitut  anthropologique  de  la  Grande- 
Bretagne  l'expression  des  regrets  de  la  Société. 

CORRESPONDANCE. 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  : 

Envoi  de  Riga.  —  Lettre  de  M.  Meyer,  de  Riga,  annonçant 
l'envoi,  de  la  part  du  docteur  Slieda,  de  Dorpat,  d'une  caisse 
renfermant  six  squelettes  du  Caucase  et  quatre  d'Ësthonie, 
destinés  à  TEcole  d'anthropologie. 

Lettre  de  remerciements  de  M.  Le  Baron,  récemment  nommé 
membre  titulaire. 

Caverne  préhistorique  dans  la  province  deSégovfe  [Espagne)* 
—  Une  lettre  de  M.  Richard,  adressée  à  M.  de  Ouatrefages, 
propose  à  la  Société  de  participer  aux  fouilles  de  cette  ca- 
verne, dont  il  s'est  rendu  propriétaire. 

M.  DE  QuATREFAGES  parle  de  cette  découverte  en  ces  termes  : 

Il  y  a  environ  trois  mois,  on  a  découvert,  dans  la  province 
de  8égovie,une  caverne  en  partie  comblée,  mais  qui,  dans  la 
portion  encore  accessible,  renfermerait  au  moins  cinq  centâ 
squelettes.  Une  partie  de  ces  restes  humains  reposerait  sur  le 
sable  argileux  formant  le  sol  primitif  de  la  caverne  ;  d'autres 
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seraient  plus  ou  moins  encroûtés  de  stalagmites.  Des  instru- 
ments en  silex,  de  formes  variées,  des  haches  de  quartz  jaspé, 
blanc,  noir  et  rouge,  entières  ou  brisées,  sont  associés  à  ces 
squelettes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

HouEL.  Catalogue  du  musée  Dupuytren,  Paris,  4881,  in-8. 

Delaunay  (G.)«  Mémoire  sur  l'infériorité  des  civilisations 
précoces.  Paris,  1881.Broch.  in-4. 

Rapport  sur  l'Ecole  pratique  des  hautes  éludes.  1 879-1880,  in-8, 
;  Raseai  (Enrico).  Gli  Istituti  e  le  Scuole  dei  Sordomuti  tn 
italia.  Rome,  1880,  in-4. 

Six  volumes  de  Statistique  italienne,  offerts  par  TAssociation 
française  pour  Tavancement  des  sciences. 

PiGOKiNi  (L.).  De  alcunt  oggetti  etnologici  delV  Ecuador. 
Rome,  1881.  Brocb.  in-4. 

—  Paleontologia  corsa.  Broch.  in-8. 

M.  DE  MoRTiLLET,  en  offrant  ces  deux  brochures  de  la  part 
de  M.  Pigorini,  présente  les  observations  suivantes  : 

La  première  :  De  alcuni  oggetti  etnologici  delT  Ecuador, 
concerne  des  objets  des  peuplades  indiennes  de  TEquateur, 
les  Murati^  les  Urarini  et  les  Ichite.  Cette  notice  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  attribue  à  des  peuplades  bien  définies 
les  objets  décrits  et  que  ces  objets  ont  été  envoyés  directe- 
ment de  Quito,  en  1757,  par  G.-D.  Coleti.  Us  ont  donc  beaucoup 
moins  subi  l'influence  européenne  que  ceux  qu'on  se  procure 
de  nos  jours. 

La  seconde  brochure  :  Paleontologia  corsa,  nous  touche  de 
plus  près.  C'est  une  note  sur  le  préhistorique  de  la  Corse. 

Sébillot  (Paul).  Contes  des  paysans  et  des  pécheurs  de 
Bretagne.  Paris,  1881,  in- 12, 

M.  ViNSON,  en  offrant  cet  ouvrage  de  la  part  de  l'auteur, 
rappelle  que  M.  Sébillot  a  déjà  publié  deux  volumes  de  contes 
populaires  bretons,  écrits  tels  qu'ils  ont  été  racontés  par  les 
narrateurs. 

Le  nouveau  volume  qu'il  nous  présente  n'est  pas  moins  in- 
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léreasantqae  les  précédents.  Plusieurs  contes  présentent  une 
ressemblance  remarquable  avec  les  contes  que  M.  Vinson  a 
entendu  raconter  dans  le  pays  basque. 

OssowsKi  (G.)*  Monuments  préhistoriques  des  provinces  polo- 
naises, Prusse  royale,  2*  fascîc.  Gracovie,  4881,  in-4. 

M.  Zaborowski.  Je  suis  chargé  par  M.  Ossowski  de  présenter 
le  deuxième  fascicule  de  son  ouvrage  sur  les  Monuments préAiS' 
toriques  de  la  Prusse  royale,  La  publication  de  ce  fascicule  a 
éprouvé  des  retards  (j'ai  présenté  le  premier  à  la  séance  du 
20  novembre  1879)  qui,  je  pense,  n'auront  plus  lieu  de  se  re- 
produire. Il  contient  la  suite  de  la  description  et  de  Télude  des 
tombeaux  à  cistes  en  pierre,  sans  tumulus,  et  de  leur  matériel. 

Ges  tombeaux,  à  40  ou  50  centimètres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  sont  construits  avec  des  dalles  lisses  et  unies, 
mais  jamais  taillées,  sauf  en  quelques  cas  oii  elles  avaient, 
avant'd'être  utilisées  comme  couvercles  de  tombeaux,  servi 
d'auge  ou  de  mortier. 

Trois  de  ces  dalles,  dont  deux  latérales  et  une  transversale, 
sont  très  soigneusement  ajustées  aux  points  de  jonction,  tandis 
que  la  quatrième,  c'est-à-dire  laseconde  transversale,  n*est  que 
juxtaposée  et  presque  mobile.  Les  trois  premières  dalles  sont 
aussi  soutenues  extérieurement  par  un  revêtement  ou  muraille 
de  petites  pierres  rangées  avec  soin,  mais  sans  aucun  mor- 
tier.  Deux  ou  trois  autres  dalles  sei*vent  de  couvercle  et  leTond 
est  garni  de  cailloux  ou  de  petites  pierres  plates. 

Ges  caisses  ou  celias  mesurent  ordinairement  de  60  centi- 
mètres à  {"^,^0  de  long  sur  50  à  75  centimètres  de  large. 
Dans  quelques  cas,  elles  sont  plus  étroites^du  côté  de  leur  ou  ver- 
ture.  Dans  d'autres  encore,  elles  ont  été  rallongées  et  n'ont  pas 
en  conséquence  une  largeur  uniforme.  Exceptionnellement 
on  en  a  trouvé  une  dans  le  district  de  Stargard  (p.  32), qui  avait 
6  mètres  de  longueur  et  1",56  de  largeur.  Elle  était  faite  avec 
un  soin  particulier  et  son  fond  était  dallé. 

Les  tombeaux-caisses  ne  se  trouvent  jamais  isolément. 
Groupés  régulièrement,  assez  près  l'un  de  l'autre,  en  demi- 
cercle,  ils  forment  toujours  de  véritables  cimetières.  Ges  ci- 
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metières  étaient  toujours  établis  sur  un  endroit  élevé  et 
exclusivement  sur  un  endroit,  colline  ou  monticule,  dont  la 
base  était  baignée  par  une  rivière,  un  torrent,  un  lac  et,  en 
dernière  ressource,  un  marais.  L'ouverture  du  tombeau  placé 
sur  les  rebords  de  la  hauteur,  ou  sur  ses  pentes,  était  tournée 
versTeau.  Enfin  les  tombeaux  eux-mêmes  étaient  construits 
uniquement  dans  les  terrains  sableux. 

Comme  les  tombeaux  h  tumuli,  ils  sont  remplis  d'urnes 
contenant  sans  exception  des  os  calcinés,  restes  des  corps, 
sans  aucun  mélange  de  cendres  et  comblés  avec  du  sable 
qui  occupe  les  interstices  laissés  entre  les  urnes. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ossowski  dans  la  description  dé- 
taillée de  ces  urnes  à  ouverture  moins  large  que  la  panse  et 
munies  de  couvercles.  Elles  sont  en  général  plus  soigneuse- 
ment faites  que  celles  des  tombeaux  à  tumulus.  Leurs  orne- 
ments sont  de  trois  sortes  :  ils  sont  imprimés,  gravés  ou 
modelés  ;  et  leur  élégance  est  encore  rehaussée  par  des  in- 
crustations, remplissage  au  moyen  d*une  matière  blanche^ 
crayeuse,  des  creux  des  dessins.  Enfin  un  certain  nombre 
d*entre  elles  sont  à  visage,  et  quelques-unes  sont  à  signes 
symboliques  et  à  runes. 

M.  Ossowski  a  dressé  une  statistique  complète  des  urnes  à 
visage.  Toutes  celles  trouvées  jusqu'à  ce  jour  sont  au  nombre 
de  quatre-vingt-neuf.  On  en  a  conservé  soixante-seize.  Ana- 
logues aux  vases  à  visage  du  Holstein,  des  bords  du  Rhin, 
d'Etrurie,  de  Chypre,  de  TAsie  Mineure,  du  Pérou  et  du  Chili, 
elles  en  diffèrent  pourtant  essentiellement  en  ce  que  sur  elles 
le  visage  humain  est  un  signe  symbolique,  tandis  que  sur  tous 
les  autres  c'est  une  représentation  plastique  qui  a  un  but 
d'ornement,  c'est  une  œuvre  d'art. 

M.  Ossowski  ne  croit  pas,  d'ailleurs,  et  j'ai  déjà  exprimé  le 
même{avis,  que  les  figures  des  urnes  à  visage  de  la  France,  de 
la  Poméranie  et  de  la  Silésie,  soient  autre  chose  que  le  sym- 
bole de  la  destination  même  des  urnes  qui  devaient  renfer- 
mer les  restes  d'une  personne  humaine.  Les  préoccupations 
artistiques  sont  secondaires  dans  leur  représentation.  Sur  les 
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urnes  à  signes  symboliques,  cette  représentation  se  ré<iuit 
même  à  son  expression  la  plus  simple,  à  quelques  traits  gra- 
vés que  l'on  peut  interpréter  comme  le  dessin  de  personnes 
en  action. 

Dans  le  sable  comblant  les  tombeaux  et  dans  les  urnes 
elles-mêmes,  on  a  recueilli  différents  objets  d'ornements  : 
boucles  d'oreilles  en  forme  d'anneaux  en  bronze,  colliers,  bra- 
celets, épingles,  fibules,  en  bronze  et  en  fer,  etc. 

La,  rareté  relative  des  ornements  en  ambre,  mises  à  part 
les  perles  des  boucles  d'oreilles  des  urnes^est  remarquable. 
M.  Ossowski  Taltribue,  de  même  que  celle  des  ornements  en 
os,  à  ce  qu'ils  auraient  été  détruits  avec  et  pendant  la  com- 
bustion des  corps. 

Deux  coins  ou  ciseaux  en  silex  poli  ont  été  trouvés  dans 
un  tombeau-caisse  du  cimetière  de  Mohanc.  M.  Q.  Ossowski 
en  conclut  u  qu'à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  et  au  commence- 
ment de  celui  du  fer,  auquel  appartiennent  chronologique- 
ment les  tombeaux-cais.ses  de  la  Prusse  royale,  les  objets  de 
pierre  n'étaient  pas  encore  hors  d'usage  et  existaient  à  côté  des 
objets  de  bronze  et  de  fer  » .  J'ai  signalé  des  faits  semblables 
dans  mes  comptes  rendus  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthro* 
pologie  de  Berlin  (n*  d'octobre  1880  et  de  janvier  1881),  et 
cette  conclusion  ne  s'est  pas  du  tout  imposée  à  mon  esprit. 

Voilà  ce  qui  m'a  paru  de  plus  important  dans  ce  second  fas- 
cicule. Le  texte,  en  polonais  et  en  français,  est  encore  ac- 
compagné de  tableaux  et  de  belles  et  nombreuses  pTanches 
où  se  trouvent  représentés  un  grand  nombre  d'urnes  et  une 
grande  partie  des  objets  qui  les  accompagnaient. 

OBJETS  0FFEBT8. 

Legs  Fusier.  —  M.  le  Secrétaire  général.  Par  testament 
en  date  du  3  mai  1878,  notre  confrère,  le  docteur  Fusier,  dé- 
cédé le  2  février  1880,  a  légué  à  l'Ecole  d'anthropologie  une 
série  de  pièces  anatomiques.  Les  formalités  ayant  été  rem- 
plies, ces  pièces  nous  ont  été  livrées  il  y  a  déjà  quelque  temps. 
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L'encombrement  de  nos  ordres  du  jour  est  cause  du  retard 
que  j'ai  mis  à  vous  les  présenter. 

Le  docteur  Fusier  faisait  partie  de  notre  Société  presque 
depuis  sa  fondation;  il  fut  admis  le  5  décembre  1861,  et  ne 
cessa,  au  retour  de  chacun  de  ses  voyages,  de  nous  donner 
des  preuves  d'intérêt.  Si,  dès  Tannée  1862,  il  ne  nous  a  pas 
fait  don  du  pied  atrophié  de  Chinoise  et  de  la  série  de  crânes 
qu'il  a  rapportée  des  environs  de  Peli-Kao  et  offerte  au  musée 
du  Val-de-Grâce,  c'est  qu'alors  nous  n'avions  pas  même  le 
noyau  d'une  collection.  11  fut  médecin  en  chef  de  l'expédition 
de  Chine,  médecin  en  chef  de  Texpédition  du  Mexique  et 
mourut  des  suites  de  ses  campagnes,  médecin  de  l'Ecole  po- 
lytechnique. Les  collections  qu'il  a  recueillies  de  côté  et  d'au- 
tres étaient  considérables.  11  les  a  léguées  généreusement  à 
divers  établissements  publics  :  au  Louvre,  au  Muséum,  au 
Trocadéro  et  à  l'Ecole  d'anthropologie .  Notre  part  est  vraiment 
belle  et  comprend,  moins  quelques  têtes  de  Sacrificios,  la  to- 
talité des  crânes  et  squelettes  qu'il  possédait.  En  voici  la 
liste  : 

18  crânes  de  nègres  du  Darfour,  du  Kordofan  et  du  Soudan, 
provenant  du  bataillon  égyptien  qui  prit  part  à  l'expédition 
du  Mexique,  morts  à  l'hôpital  de  Yera-Gruz. 

i  squelette  de  nègre  du  Darfour. 

1  tête  momifiée  de  nègre  du  Darfour. 

1  crâne  d'Abyssin. 

15  crânes  de  Mexicains  morts  à  l'hôpital  de  Yera-Gruz. 

1  squelette  de  Mexicain  mort  à  l'hôpital  de  Yera-Gruz. 

13  crânes  de  Mexicains  Yucatèques  recueillis  dans  l'os- 
suaire du  cimetière  moderne  de  Gampêche,  Yucatan. 

1  crâne  d'Azcapozasco,  vallée  de  Mexico. 

2  crânes  de  Japonais. 

2  moulages  de  crânes  et  1  calotte  de  Ghinois. 
1  crâne  de   Kabyie ,   né  à  Beni-Minaer ,  Fort-National, 
Algérie. 

1  crâne  d'Arabe. 

4  crânes  d'Européens  divers. 
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3  moulages  de  cràaes  divers. 

3  plâtres  ethniques. 

I  plâtre  artistique  (cadavre). 

Ces  pièces  ont  déjà  été  Tobjet  de  travaux  divers.  Broca  et 
moi-même,  nous  avons  mesuré  les  nègres.  Parmi  les  Mexi- 
cains morts  à  Thôpital,  je  vous  en  fais  remarquer  un  dont 
les  deux  os  propres  du  nez  sont  soudés,  ce  qui  est  rare,  et  se 
présente  plutôt  dans  les  races  inférieures.  Sur  les  trente  Mexi- 
cains, je  ne  vois  que  deux  cas  de  déformation  ethnique,  et 
encore  légère,  frontale,  ce  qui  montre  que  la  coutume  tombe 
en  désuétude  et  que  ces  déformations  ne  sont  pas  hérédi- 
taires. Ce  crâne  arabe  répond  bien  à  Tun  des  types  que  j'ai 
décrits  dans  la  dernière  séance  ;  il  n'y  a  pas  de  dépression  sur- 
cilière,  la  glabelle  est  effacée,  la  racine  du  nez  à  peine 
sensible,  le  nez  étroit,  la  coupe  générale  du  visage  d'un  bel 
ovale^  régulier  et  allongé.  Le  crâne  kabyle  appartient  à  un 
type  mixte  au  contraire. 

Ce  qui  augmente  la  valeur  de  cette  collection,  ce  sont  ses 
étiquettes  à  Tencre  sur  la  pièce  même  et  détaillées.  Les  /n- 
structions  ont  beau  recommander  qu'on  inscrive  immédiate- 
ment la  provenance  sur  chacun  des  os,  cette  prescription 
n'est  pas  toujours  remplie.  Ici  Tâge,  la  taille,  la  caus^  de  la 
mort  et  la  provenance  ethnique  sont  soigneusement  inscrits 
sur  tous  ceux  qui  venaient  de  Thôpital. 

M.  Fusier  était  un  esprit  élevé,  Tun  des  premiers  il  com- 
prit avec  Broca  la  nécessité  à  Paris  d'un  enseignement 
anthropologique  plus  général  que  celui  du  Muséum,  vit 
combien  la  concurrence  est  redoutable  à  l'étranger,  et 
pensa  que  nous  sommes  une  œuvre  nationale  et  devons  être 
aidés. 

C'est  plus  particulièrement  à  l'Ecole  d'anthropologie  qu'il 
a  fait  son  legs.  Le  jour  où  nous  graverons  sur  des  tables  de 
marbre  le  nom  des  bienfaiteurs  du  musée  Broca,  nous  y  ajou- 
terons celui  de  Fusier. 

M.  PoNCEL  (de  Cluny).  Fusier,  dans  son  testament,  m'a  prié 
de  mettre  en  ordre  ses  papiers.  Je  sais  ainsi  que  iQs  uègres 
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morts  à  Thôpilal  de  la  Vera-CruB  ont  succombé  à  la  phlhisîe, 
en  général,  mais  pas  à  la  fièvre  jaune. 

CANDIDATURES. 

M.  LuiGi  PiGORmi,  fondateur  et  directeur  du  musée  préhis- 
torique et  ethnographique,  est  présenté  par  MM.  Cartailhac, 
Leguay,  Salmon,  Chantre  et  de  Mortillet,  comme  membre 
associé  éti*anger. 

M.  le  docteur  Henri  G.  de  Boyer,  présenté  par  MM.  Mathias 
Duval,  Hervé  et  Parrot  ;  M.  le  docteur  Guiraud,  ancien  in- 
terne des  hôpitaux  de  Paris,  présenté  par  MM.  Parrot, 
Auburtin  et  Topinard  ;  M.  d'Ault  Dumesno.,  géologue  et  pa- 
léoethnologue, présenté  par  MM.  de  Mortillet,  Leguay,  Sau- 
vage, demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIONS. 

M.  DE  LuzE  est  élu  membre  titulaire. 


PRESENTATIONS. 


Fromage  de  renne  ; 

PAR   M.    DE  MORTILLET. 


Grâce  à  M'*'  Ida  de  Boxberg,  j'ai  pu  apprécier  la  nourriture 
favorite  de  l'homme  fossile  des  époques  solutréenne  et  mag- 
dalénienne, le  renne. 

Il  y  a  deux  ans,  M"'  de  Boxberg  m'a  envoyé  un  quartier 
de  renne.  Pour  pouvoir  mieux  le  juger,  j'en  ai  mangé 
préparé  de  diverses  manières.  Bouilli  ou  saumuré,  c'est  un 
manger  très  ordinaire  et  même  inférieur.  Mais  rôti,  tout  sim- 
plement rôti,  c'est  une  excellente  nourriture.  Je  la  trouve 
meilleure  que  le  mouton  parce  que  la  viande  de  renne,  tout 
en  étant  aussi  tendre  et  aussi  délicate,  a  plus  de  goût.  Bile 
est  bien  préférable  au  cerf  et  au  chevreuil,  dont  elle  n*a  pas 
le  fumet  trop  prononcé.  C'est  donc  un  des  meilleurs  gibiers. 
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J^avais  partagé  renvoi  avec  Broca,  qui  a  été  du  même  avis. 
Il  est  donc  tout  naturel  que  les  hommes  solutréens  et  mag- 
daléniens  aient  tous  recherché  cette  nourriture. 

Cette  année  M***  de  Boxberg  m'a  donné  un  fromage  fait 
avec  du  lait  de  renne.  C'est  un  produit  ethnographique  fort 
curieux.  Il  affecte  la  forme  d*un  parallélipipède  rectangle  à 
base  carrée  de  42  centimètres  sur  42  et  20  centimètres  de 
hauteur.  Ce  fromage  est  très  gras  ;  il  a  une  odeur  agréable 
et  appétissante,  — -  odeur  de  fromage,  cela  va  sans  dire.  Son 
goût  surprend  toutes  les  personnes  habituées  à  nos  fcomages 
de  vache  et  de  chèvre.  Il  est  extrêmement  sucré.  Ce  goût 
ne  nous  plaît  pas  de  prime  abord,  mais  on  s'y  habituejaciie- 
ment.  Vous  pouvez,  du  reste,  vous  rendre  compte  de  ce  goût. 
Voici  un  morceau  de  ce  fromage  que  chacun  de  vous  pourra 
essayer. 

Mais  les  hommes  fossiles  n'utilisaient  pas  ce  produit  d'eth- 
nographie gastronomique  pour  une  bonne  raison,  c'est  que  la 
poterie  n'était  pas  découverte.  Et  pour  une  meilleure  raison 
encore,  c'est  que  le  renne  n'était  pas  domestiqué  de  leur 
temps. 

COMMUNICATIONS. 
Sav  MB  Bonveaa  eas  d'hermaphrodisme  <  ; 

PAR  M.  E.  HAGITOT. 

La  nomméeErnestine  G...,  aujourd'hui  âgée  de  quarante 
ans,  est  née  en  4844,  à  Voncq,  canton  d'Attîgny  (Ardennes). 
Elle  fut  enfant  unique  de  parents  bien  portants  et  bien  con- 
formés. La  déclaration  de  naissance  à  la  mairie  de  la  com- 
mune fut  celle  d'une  fille,  et,  dès  le  bas  âge,  elle  fut  envoyée 
à  l'école  communale  des  filles  de  son  village. 

A  treize  ans  et  demi  apparut,  sans  aucun  accident  ni  phé- 

1  Ce  n*ett  qu«  pour  nous  conformer  à  la  traditioa  que  noat  désignons 
ce  nouveau  cas  sous  le  nom  d* hermaphrodisme.  On  verra,  en  eCTet^  par  les 
réserves  que  nous  formulons,  que  rintorprêtation  dos  faits  de  ce  genre  doit 
être,  selon  nous,  tout  à  fait  modifiée. 


488  SÉANCE  DU  2  JUIN   1881. 

nomène  quelconque  antérieur,  un  écoulement  de  sang  par  les 
parties  génitales,  qui  sembla  avoir  tous  les  caractères  d'une 
époque  menstruelle.  L'hémorrhagie  fut  assez  abondante,  con- 
tinue, et  dura  deux  jours. 

Trois  mois  plus  tard,  nouvelle  apparition  semblable,  moins 
abondante  toutefois,  et  durant  seulement  vingt-quatre  heures. 

Enfin,  trois  mois  encore  après  cette  seconde  époque,  troi- 
sième apparition  d'un  écoulement  durant  encore  vingt-quatre 
heures  aussi,  mais  beaucoup  plus  clair,  analogue^  paraît-il,  à 
de  Teaq  roussàtre. 

Vers  la  même  époque,  on  aurait  constaté  chez  cet  indi- 
vidu un  développement  notable  des  seins,  dont  il  n'existait 
point  trace  antérieurement. 

Â  pai'tir  de  cette  période,  et  surtout  vers  quinze  à  seize  ans, 
Ernestine  G...,  qui  continuait  à  vivre  avec  les  jeunes  flUes  de 
son  âge,  se  sentit,  dit-elle,  manifestement  attirée  vers  la  fré- 
quentation des  garçons  du  pays.  Elle  raconte  même  qu'elle 
eut  une  grande  affection  pour  Tun  d'eux,  sans  que  toutefois 
il  y  eût  entre  eux  aucun  rapport  sexuel.  Diverses  circon- 
stances s'opposèrent  d'ailleurs  à  leur  projet  de  mariage. 

A  dix-sept  ans  et  demi,  Ernestine  G...  épousa  un  homme 
de  son  pays,  nommé  L...;  mais  les  rapports  sexuels  ne  purent 
avoir  lieu  que  d'une  façon  très  imparfaite,  son  mari,  suivant 
son  dire,  n'ayant  jamais  pu  pénétrer.  Elle  remarqua  même 
que  de  son  côté  elle  présentait  dans  ces  rapports  une  dis- 
position tout  à  fait  analogue  à  celle  de  son  «mari,  et  qu'un 
membre  pareil  au  sien,  bien  que  moins  volumineux,  entrait 
en  érection  en  même  temps  et  produisait  une  éjaculation 
semblable. 

Les  deux  époux  vécurent  en  bonne  intelligence  jusqu'en 
I87i,  époque  de  la  mort  de  L... 

Depuis  lors,  les  idées  d'Emestine  G...,  devenue  veuve,  se 
sont  modifiées,  et  elle  manifesta  une  propension  très  mar- 
quée et  même  très  ardente  du  côté  des  femmes.  Elle  eut  ainsi 
plusieurs  m&ûtresses,  et  elle  affirme  que  les  rapports  s'effec- 
tuaient tout  à  fait  normalement. 


E.  MAGITOT.  —  NOUVEAU  CAS   D  UBRMAPURODISME.  489 

Ejrnestine  6...  fait  d'ailleurs  Taveu  que,  du  vivant  de  son 
mari,  et  sans  qu'elle  ait  interrompu  ses  relations  avec  lui; 
elle  eut  plusieurs  fois  de  véritables  rapports  avec  des  femmes, 
maïs  moins  fréquemment  et  moins  régulièrement  que  depuis 
qu'elle  est  veuve. 

Telles  sont  les  circonstances  principales  de  la  vie  d'Bjmes^ 
tine  G...  jusqu'à  ce  jour. 

Examen  extérieur,  —  La  taille  de  cet  individu  est  de  i",78, 
c'est-à-dire  une  taille  masculine. 

Les  cheveux  sont  noirs,  assez  abondants,  quoique  courts  ; 
la  barbe,  bien  fournie,  noire  et  occupant  toute  la  région 
qu'elle  recouvre  ordinairement  chez  Thomme.  Le  visage  n'a 
pas  de  caractère  sexuel  bien  marqué. 

Le  cou  est  évidemment  masculin  par  sa  forme  et  ses  sail- 
lies musculaires.  Le  larynx  toutefois  n'est  pas  saillant  et  la 
voix  est  manifestement  féminine. 

La  forme  générale  du  corps,  les  masses  musculaires  sont 
celles  d'un  homme.  La  force  musculaire  calculée  au  dyna- 
momètre marque  50  kilogrammes,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
supérieure  à  celle  des  femmes,  dont  la  moyenne  ne  dépasse 
guère,  comme  on  sait,  40  à  45  kilogrammes. 

Les  seins  sont  assez  volumineux,  mous  et  couverts  de 
poils  ;  mais  la  forme  du  mamelon  et  l'étendue  de  l'aréole  se 
rapprochent  beaucoup  des  caractères  féminins,  très  difiTérents 
par  conséquent  de  ce  que  seraient  des  seins  d'hommes  gras. 
L'individu  est  d'ailleurs  d'une  corpulence  moyenne. 

Le  ventre  est  plat,  un  peu  anguleux  sur  les  côtés,  comme 
chez  l'homme.  Le  bassin  est  peu  développé  et  masculin  ;  les 
genoux  n'ont  aucune  tendance  convergente. 

Sur  toute  la  surface  du  corps,  la  peau  est  rugueuse,  les 
poils  sont  abondants  et  rudes,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez 
l'homme.  Les  pieds  et  les  mains,  les  attaches  des  membres, 
sont  masculins. 

Examen  de»  organes  génitaux. —  Le  pubis  est  couvert  de 
poils  comme  dans  l'état  normal  ;  le  périnée  est  très  étendu 
en  surface  et  également  garni  de  poils.  En  écartant  les  cuis- 
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ses,  on  aperçoit  aussitôt  à  la  partie  supérieure  et  médiane  un 
corps  qui  a  toutes  les  apparences  d'un  véritable  pénis  du 
volume  de  celui  d'un  enfant  d'une  douzaine  d'années  ;  le 
gland  est  découvert,  imperforé  comme  dans  Thypospadias 
et  retenu  inférieurement  par  deux  faibles  brides  formant 
freins  de  chaque  côté  d'une  gouttière  sous-jacente  qui  repré- 
sente ]a  paroi  supérieure  du  canal  uréthral.  Ce  pénis,  dans 
l'état  d'érection,  deviendrait,  au  dire  de  l'individu,  environ 
double  de  son  volume  à  l'état  de  repos. 

En  outre,  l'érection  ne  pourrait  pas  être  droite  et  complète, 
la  verge  conservant  toujours  une  certaine  courbure  infé- 
rieure. 

Ce  pénis  occupe  la  partie  supérieure  d'une  sorte  de  fente 
yulvaire  limitée  de  chaque  côté  par  deux  grandes  lèvres  d'ap- 
parence normale.  La  lèvre  gauche  est  toutefois  plus  volumi- 
neuse que  la  droite,  et  Ton  y  constate  la  présence  d'un  corps 
ovoïde  dur  et  mobile^  ayant  toutes  les  apparences  d'un  corps 
testiculaire.  La  pression  est  douloureuse  et  la  palpation  y 
reconnaît  la  présence  de  l'épididyme. 

Le  volume  de  ce  testicule  est  normal. 

Dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  droite,  on  reconnaît  la  pré- 
sence d'un  autre  testicule  avec  son  épididyme,  mais  d'un 
volume  moindre. 

L'index  introduit  au-dessous  de  la  verge  pénètre  dans  un 
infundibuium  qui  n'est  limité  en  avant  par  aucun  vestige  de 
petites  lèvres,  long  de  3  à  4  centimètres  et  aboutissant  à  un 
cul-de-sac  à  la  partie  supérieure  duquel  on  rencontre  l'oriflce 
uréthral. 

On  ne  sent  toutefois  aucune  trace  de  col  utérin,  et,  à  l'exa- 
men plus  attentif  de  la  muqueuse,  on  n'aperçoit  aucun  ves- 
tige des  orifices  des  glandes  vulvo-vaginales,  non  plus  qu'au- 
cun débris  d'hymen.  Le  toucher  de  cet  infundibuium  est 
très  douloureux,  ainsi  que  toute  tentative  de  cathétérisme, 
ce  qui  nous  a  fait  ajourner  jusqu'à  présent  ce  point  d'explo- 
ration ainsi  que  la  recherche  des  orifices  des  canaux  défé* 
rents. 
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L'orîflce  anal  est  situé  à  une  grande  distance  de  Toriflce 
de  rinfundibulum,  6  à  7  centimètres  au  moins. 

Le  toucher  rectal,  porté  aussi  haut  que  possible,  n*a  pas 
permis  de  reconnaître  la  présence  d'un  corps  utérin  ni  de  la 
prostate.  Il  u'a  point  toutefois  été  pratiqué  concurremment 
avec  le  cathétérîsme  vésical,  le  sujet  s*y  étant  refusé  jusqu'à 
présent. 

Dans  les  rapports  qu'a  cet  individu  avec  les  femmes,  l'érec- 
tion est  suivie  d^une  éjaculation  véritable  qui  se  produit  dans 
Tinfundibulum,  c'est-à-dire  comme  chez  les  hypospades. 

Le  sperme  a  les  caractères  ordinaires  ;  il  empèse  le  linge. 

Le  liquide,  recueilli  dans  un  tube,  a  tous  les  caractères  ex- 
térieurs du  sperme  normal.  On  n'y  reconnaît  toutefois  à 
l'examon  microsropique  aucune  trace  de  spermatozoïdes. 

Les  détails  anatomiques  et  physiologiques  que  nous  venons 
de  donner  seraient  de  nature  à  suggérer  bien  des  réflexions 
touchant  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  à  ce  cas 
intéressant. 

8i  nous  accordions  une  grande  importance  à  certains  attri- 
buts féminins  mentionnés  dans  l'histoire  de  cet  individu, 
comme  Texistence  de  trois  périodes  menstruelles,  l'état  des 
seins,  le  timbre  de  la  voix,  etc.,  nous  serions  conduit  par  la 
présence,  d'autre  part,  d'organes  et  de  fonctions  évidemment 
masculins  à  la  conception  d'ui\  hermaphrodite  vrai  rentrant, 
suivant  la  classification  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  la 
classe  des  hermaphrodites  bisexiiels  imparfaits. 

Notre  nouvel  exemple  se  rapprocherait  ainsi  singulière- 
ment de  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  décrits  antérieure- 
ment. Telles  sont,  par  exemple,  les  relations  de  Worbe 
en  1815;  celle  d'Alexandrine-Hortense  M...,  rapportée  par 
M.  Larrey  ;  une  autre  de  Marc  et  surtout  l'histoire  si  intéres- 
sante .et  si  dramatique  d'Alexina,  rapportée  par  Goujon*. 

Dans  ces  différents  cas,  il  s'agissait  d'individus  considérés 

t  Voir  Worbe,  BuU.  Soc.  de  ia  Fao.  de  tnéd.  d§  Parii,  18)5;  Maro»  De 
l*hermaphrodisme  [Dict.  des  SQ.  fi$éd.),  1817,  t.  XXI;  Larrey,  BuU.  Soc.  de 
chir.,  21  septembre  1859;  Goujon,  Journ,  de  Vanat,  de  Hohin,  1869,  p.  509. 
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oomme  du  sexe  féminin,  déclarés  et  élevés  comme  tels  et 
reconnus  plus  tard  porteurs  de  véritables  organes  masculins 
avec  fonctions  correspondantes. 

Si,  d*autre  part,  rejetant  les  classifications  anciennes,  nous 
cherchons  à  appliquer  ici  les  notions  les  plus  récentes  de 
Tembryogénie  qui  nous  montrent  les  organes  génitaux  con- 
fondus pendant  la  période  fœtale  dans  une  unité  sexuelle 
anatomique»  puis  se  déterminant  ensuite  par  une  sorte  d'ap- 
propriation physiologique  d'organes  à  rôle  d'abord  indéfini, 
nous  arrivons  à  un  tout  autre  résultat. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  sur  ces  considérations  de 
Tordre  embryogénique  ;  mais  la  conclusion  à  laquelle  nous 
serions  contraint  d'arriver  serait  que  l'individu  que  nous 
présentons  ici  est  un  homme,  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être 
un  homme  depuis  la  puberté.  Seulement  c'est  un  homme 
anomal  avec  un  hypospadias  et  un  infundibulum  repré- 
sentant la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urèthre,  des 
testicules  normaux  dans  un  scrotum  bifide,  des  épididy- 
mes  normaux,  un  sperme  ayant  l'aspect  normal,  bien  que 
dépourvu  de  spermatozoïdes. 

Cet  individu  ne  serait  donc  nullement  un  hermaphrodite, 
et  il  convient  d'ajouter  qu'aucun  des  faits  analogues  qui 
figurent  dans  les  auteurs  ne  justifierait  cette  même  déno- 
mination. Chez  tous,  en  effet,  il  y  a  prédominance  physique 
et  fonctionnelle  d'un  sexe  sur  l'autre,  ou,  pour  mieux  dire, 
existence  évidente,  bien  qu'anomale,  des  attributs  d'un  sexe 
à  l'exclusion  des  attributs  de  l'autre.  On  pourrait  ainsi  aller 
plus  loin  et  dire  qu'il  n'existe  peut-être  dans  la  science 
aucun  exemple  rigoureusement  constaté  d'hermaphrodisme 
véritable  chez  l'homme. 


Discussion. 

M.  FoLET  demande  si  l'apparition  des  règles  chez  cet  in- 
dividu  a  été  constatée  par  un  médecin. 
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M.  Magitot.  Non.Nons  sommes  réduits  sur  ce  point  aux  ren- 
seignements qui  nous  sont  fournis  par  le  sujet  de  Tobserva- 
tion. 

M.  Pozzi  demande  si  Ton  a  complètement  exploré  le  vagin. 
Y  a-t-il  un  orifice  à  sa  partie  supérieure? 

M.  Magitot.  Oui,  il  y  a  un  orifice  au-dessous  de  la  verge  et 
qui  a  été  pris,  au  premier  examen,  pour  un  vagin,  mais  il 
constitue  l'orifice  du  canal  de  Turèthre.  Je  dois  dire,  cepen- 
dant, que  je  n*ai  pas  encore  sondé  la  vessie,  ayant  rencontré, 
de  la  part  du  sujet,  une  grande  résistance,  due  à  Textrême 
sensibilité  qui  résultait  d'explorations  antérieures  du  cul-de- 
sac  au  fond  duquel  est  Torifice  uréthral,  ainsi  que  cela  se  pré- 
sente chez  tous  les  hypospades. 

M.  Pozzr.  En  résumé,  on  n'hésiterait  pas  à  déterminer  le 
sexe  de  cet  individu,  s'il  n'avait  pas  les  seins  très  développés 
et  s'il  ne  déclarait  avoir  eu  trois  hémorrhagies  ressemblant 
à  des  règles,  et  séparées  par  des  intervalles  de  deux  et  trois 
mois  de  distance. 

Je  ne  crois  pas  que  le  développement  des  seins  puisse  être 
regardé  comme  un  caractère  sexuel  très  important,  car  on 
Ta  constaté  chez  des  hommes  dont  le  sexe  ne  pouvait  être 
mis  en  doute. 

Quant  aux  hémorrhagies  que  nous  signale  cet  individu, 
elles  n'impliquent  pas  Texistence  d'un  ovaire.  Les  individus 
des  deux  sexes  ont  parfois  des  poussées  hémorrhoTdales, 
quand  ils  entrent  dans  Tàge  de  la  puberté.  Quelquefois  on 
constate  simultanément  chez  les  adolescents  des  deux  sexes 
des  gonflements  inflammatoires  du  sein. 

D*autre  part,  la  chirurgie  nous  apprend  que  des  femmes 
qui  n'ont  ni  ovaire  ni  utérus,  peuvent  avoir  des  règles.  J'ai 
enlevé,  il  y  quelque  temps,  les  deux  ovaires  d'une  femme 
qui  a  eu  plusieurs  hémorrhagies  menstruelles  après  l'opéra- 
tion. On  a  vu  même  après  l'ablation  de  l'utérus  survenir  des 
hémorrhagies  provenant  du  col  utérin. 

Ainsi  tout  peut  s'expliquer  sans  que  nous  ayons  besoin 
d'avoir  recours  à  l'hypothèse  de  l'hermaphrodisme  véritable, 
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monstruosité  extrêmement  rare ,  si  toutefois  elle  existe,  ce 
qui  n'est  pas  démontré. 

M.  CocDEREAU.  J'ai  cherché  sur  cet  individu  si  je  trouverai» 
un  utérus,  et  j'ai  pratiqué  dans  ce  but  le  toucher  rectal.  Je 
n'ai  pas  trouvé  le  moindre  rudiment  de  cet  organe. 

J'attirerai  l'attention  sur  une  particularité  moins  impor- 
tante. J'ai  remarqué  que  la  queue  de  l'épididyme  gauche  est 
en  haut  au  lieu  d'être  en  bas. 

M.  Pozzi.  Ce  qui  produit  cette  apparence,  c'est  que  la  queue 
de  cet  épididyme  est  engorgée,  et  qu'elle  a  un  volume  excep- 
tionnel, mais  sa  situation  est  normale. 

M.  Mathias  Duval.  Je  ferai  remarquer  que  ce  sojet,  qui, 
de  par  ses  organes  internes,  est  un  homme  et  nullement  une 
femme,  puisqu'il  possède,  dans  ses  prétendues  grandes  lèvres, 
des  testicules  bien  reconnaissables  à  leur  épididyme,  que  ce 
sujet  n'est,  quant  à  ses  organes  externes,  ni  un  homme  ni  une 
femme,  mais  un  embryon. 

Voici  ce  que  je  veux  dire  :  la  plupart  des  auteurs  semblent 
admettre  que.  dans  le  développement  des  organes  génitaux 
externes,  le  preinier  état  représente  le  type  femelle,  qui  se 
transforme  en  type  mâle  par  l'occlusion  de  la  fente  vulvaire 
en  canal  uréthral  ;  de  sorte  que  tout  appareil  génital  externe 
mâle  aurait  présenté  au  début  le  caractère  femelle.  Or,  il  n'en 
est  rien  en  réalité.  A  une  certaine  époque,  l'embryon  présente 
une  disposition  génitale  externe,  disposition  purement  em* 
bryonnaire,  qui  est  comme  le  point  de  départ  commun  du 
type  génital  femelle  et  du  type  génital  mâle,  lesquels  repré- 
sentent donc  comme  deux  branches  pariant  d'une  même 
souche;  mais  sans  qu'on  puisse  dire  que  l'une  de  ces  bran- 
ches est  la  suite  de  l'autre. 

L'état  embryonnaire  commun  est  le  suivant  :  lorsque  le 
cloaque  primitif  (commun  à  l'intestin  et  aux  conduits  génito- 
urinaires)  s'est  divisé  en  deux  parties,  Tune  postérieure  ou 
anale,  l'autre  antérieure  ou  génito^urinaire,  cette  dernière, 
dite  aussi  sinus  uro-génital^  est  formée  par  une  dépression  in- 
fundibuliforme,  au  fond  de  laquelle  s'ouvrent,  d'une  part,  la 
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vessie,  et,  diantre  part,  les  canaux  de  Muller  (fusionnés  à  leur 
paiiîe  inférieure)  et  les  canaux  de  Wolff.  En  avant  de  cette 
dépression  infundibuliforme  assez  profonde,  les  corps  cavcr* 
neux  en  voie  de  développement  se  soudent  en  une  saillie  pé- 
niforme  (clitoris  pour  la  femme,  portion  nerveuse  de  la 
verge  chez  Thomme). 

Si  de  cet  état  embryonnaire  les  organes  évoluent  selon  le 
type  femelle,  et  pour  nous  en  tenir  au  sinus  uro«génital,  on 
voit  cette  dépression  infundibuliforme  croître  en  largeur  et 
nullement  en  profondeur,  de  sorte  qu'elle  arrive  à  être  très 
évasée  et  peu  profonde,  et  constitue  finalement  le  vestibule. 
Il  semble  dono^  en  suivant  cette  transformation,  que  l'orifice 
vaginal  descend,  pour,  du  fond  du  sinus  uro-génital,  venir  se 
présenter  à  la  vulve  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  effet  d'accrois- 
sement inégal  des  parties,  la  portion  commune  des  canaux 
de  Muller  (utérus  et  vagin)  croissant  considérablement,  tan- 
dis que  le  sinus  uro-génital  ne  fait  que  s'élargir  en  vestibule. 
G^est  ainsi  que  Budin,  étudiant  sur  des  fœtus  de  sexe  fémi- 
nin la  formation  de  roriflce  vaginal  et  du  vagin,  a  vu  que 
primitivement  cet  orifice  paraissait  situé  très  haut,  puis  des- 
cendait. 

Si  l'évolution  se  fait  selon  le  type  masculin,  le  sinus  uro- 
génital  demeure  sous  la  forme  tubulaire,  et  comme  en  même 
temps  le  reste  des  organes  externes  se  ferme  en  canal,  ce  si- 
nus forme  la  portion  prostatique  inférieure  et  la  portion 
membraneuse  du  canal  de  l'urèthre. 

Or,  chez  le  sujet  en  question,  il  n'y  a  pas  de  canal  de  l'u* 
rèthre  fermé;  il  y  a  seulement  un  sinus  uro*génital  tubulaire, 
qu'on  peut  prendre  au  premier  abord  pour  un  pseudo-vagin, 
mais  qui  correspond  réellement  à  la  partie  prostatique  infé- 
rieure et  à  la  portion  membraneuse  de  l'urèthre  de  l'homme. 
Et,  en  effet,  c'est  au  fond  de  ce  pseudo-vagin  que  s'ouvre  la 
vessie  ;  c'est  au  fond  de  lui  également  que  s'ouvrent  les  ca- 
naux éjacnlateurs  (anciens  canaux  de  Wolff),  car  le  sujet  ex- 
plique très  bien  qu'à  la  fin  de  l'orgasme  vénérien,  c'est  par 
le  fond  de  ce  cul-de-sac  que  s'excrète  un  liquide  laiteux 
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(spenne  plus  ou  moins  complet).  Enfin  ce  pseudo-vagin  n'a 
jamais  présenté  de  rétrécissement,  de  membrane  faymen, 
en  un  mot,  à  son  orifice  antérieur  ;  c*est  qu'en  effet  ce  n'est 
pas  un  vagin,  mais  un  sinus  uro-génilal.  Le  vagin  est  plus 
haut,  représenté  parle  col  de  l'utricule  prostatique,  de  même 
que  Tutérus  doit  être  représenté  chez  lui,  comme  chez  tous 
les  hommes,  par  le  corps  de  l'utricuie  prostatique. 

En  résumé,  cette  monstruosité  jette  un  jour  complet  sur 
l'homologîe  des  organes  génitaux  de  Thomme  et  de  la 
femme  ;  elle  nous  montre  que  bien  souvent,  sur  de  préten- 
dus hermaphrodites,  on  a  pu  prendre  le  sinus  oro-génital, 
conservé  à  son  état  embryonnaire,  pour  un  vagin  ;  nous  nous 
réservons  de  faire  une  étude  plus  complète  de  ce  cas,  et  de 
revenir  sur  ces  questions  d'homologie.  Pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  la  conclusion  suivante  :  Ce  sujet  est  un 
homme  par  ses  organes  internes,  c'est  un  véritable  embryon 
par  ses  organes  génitaux  externes  et  spécialement  par  son 
sinus  uro-génital,  qui  n'est  nullement  un  vagin,  mais  repré- 
sente Tétat  embryonnaire  soit  du  vestibule  de  la  femme,  soit 
de  la  portion  membraneuse  du  canal  de  Turèthre  de  l'homme. 

Snr  les  SémiteB  aux  Iles  Cfinarle*; 

PAR  M.  R.    VBRNEAU* 

La  population  qui  vivait  dans  Tarchipel  Canarien,  au  mo- 
ment de  la  conquête  de  ces  îles  par  les  Espagnols,  ne  for- 
mait pas  une  race  pure.  J'ai  déjà  montré'  que,  sur  divers 
points,  on  rencontrait  des  îlots  d'individus  qui  différaient 
complètement  des  Guanches  par  leur  civilisation,  leur  indus- 
trie et  aussi,  selon  toute  apparence,  par  le  langage.  L'étude 
des  caractères  physiques  est  venue  confirmer  cette  première 
opinion,  et  aujourd'hui  je  suis  absolument  convaincu  que  si 
le  type  guanche  s'était  conservé  à  peu  près  pur  dans  l'île  de 
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Ténériffe,  il  était  loin  d'en  être  de  même  dans  les  autres  îles* 

Nous  savons  maintenant^  à  n'en  pas  douter,  que  longtemps 
avant  que  Jean  de  Béthencourt  n'abordât  aux  Canaries,  ces 
îles  avaient  été  maintes  fois  visitées  par  des  populations  par- 
ties du  nord  du  continent  africain.  Mais  les  populations  aux- 
quelles nous  faisons  allusion  ne  s'étaient  pas  toujours  con- 
tentées de  faire  des  voyages  d'exploration  ni  d'aller  dévaster 
quelques  villages;  à  plusieurs  reprises  des  émigrants  se  sont 
établis  dans  l'archipel  canarien,  et  des  mélanges  se  sont 
opérés  entre  les  nouveaux  arrivants  et  la  race  qui  peuplait 
anciennement  ces  îles.  . 

Dans  mes  expéditions  à  travers  l'archipel,  que  j'ai  par- 
couru en  entier,  à  part  les  îles  de  Lancerotte  et  de  Fortaven- 
ture,  j'ai  pu  recueillir  de  nombreux  restes  des  populations 
antérieures  à  la  conquête  espagnole,  et  partout,  même  à  Té« 
nérifte,  j'ai  observé  des  traces  de  métissage. 

Parmi  les  races  qui  ont  pu  se  mêler  ainsi  à  l'élément  ca- 
narien ancien,  je  ne  rechercherai  aujourd'hui  que  l'élément 
syro-arabe.  On  le  rencontre  fréquemment  à  la  grande  Gana- 
rie,  à  l'île  de  Fer  et  à  la  Palme.  Sur  certains  points  il  en  était 
même  arrivé  à  prédominer  considérablement  sur  l'élément 
guanche,  quejc  considère  comme  le  plus  ancien.  Ce  fait  dé- 
montre que  les  émigrations  avaient  dû  être  nombreuses. 

Nous  examinerons  successivement  chacune  de  ces  îles.  De 
la  grande  Canarie  nous  possédons  des  séries  de  crânes  des 
tumulus  de  Ja  Isleta  et  des  grottes  sépulcrales  d'Aguimes 
(barranco  de  Guayadeque),  de  Santa-Lucia  et  de  San  Barto- 
lomé  de  Tirajanas;  nous  avons  aussi  un  crâne  isolé  prove- 
nant d'une  grotte  de  la  montagne  de  Daramas  et  un  second 
venant  de  Taflra.  Ces  deux  derniers  crânes  rappellent  beau«- 
coup  le  type  guanche,  et  nous  ferons  remarquer  en  passant 
que  les  localités  où  ils  ont  été  trouvés  sont  situées  à  l'inté- 
rieur de  l'île. 

Des  crânes  de  la  Isleta  nous  ne  dirons  que  deux  mots, 
nous  réservant  de  publier  d'ici  peu  nos  observations  sur  la 
race  qui  vivait  dans  cetiendroit.  Elle  ne  ressemblait  cer- 
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iainement  point  fttix  Arabes,  comme  le  pensait  Babiil  fieKhe«- 
lot,  et  comme  il  Ta  écrit  dans  ses  Antiquités  canariennes,  en 
citant,  à  l^appui  de  sa  manière  de  voir,  une  note  que  j'avais 
rédigée  à  son  intention  avant  mon  départ  pour  les  lies  Gana* 
ries.  M.  Berthelot  avait  envoyé  à  M.  de  Quatrefages,  pour  la 
collection  du  Muséum,  dix  crânes  provenant  de  différentes 
localités.  Parmi  ces  crânes,  deux  avaient  été  extraits  d*uné 
grotte  sépulcrale  de  Tile  de  Fer  ;  un  autre  crâne  était  indiqué 
comme  provenant  d'un  des  tumulus  en  pierre  si  communs  & 
la  Islcta,  dans  le  nord  de  la  grande  Ganaric.  Au  sDJet  de  ces 
trois  pièces  je  concluais  en  ces  termes  :  «  En  résumé,  les 
deux  tètes  de  l'île  de  Fer  qui  se  prêtent  à  Tétude*  dénotent 
d'une  façon  évidente  Tinfluence  d'un  élément  syro-arabc* 
mais  cet  élément  semble  s'être  mélangé  là  avec  un  autre  élé- 
ment qui  est  difficile  à  déterminer  et  qui  est  peut-être  g^an- 
che  (?).  Quant  au  crâne  n»  5,  celui  qui  provient  d'un  tumulus 
de  la  Isleta  (Canaria),  c'est  un  Arabe  pur,  aussi  bien  par  la 
face  que  par  le  crâne.  » 

Nous  verrons  tout  &  l'heure  que  je  n'ai  rien  à  modifier  à  ma 
première  opinion  relative  aux  crânes  de  Hle  de  Fer;  mais  il 
en  est  tout  autrement  pour  ce  qui  est  des  crânes  des  tumu- 
lus de  la  grande  Canarie. 

L'élude  attentive  des  têtes  osseuses  que  j'ai  récueillies 
dans  ces  tumulus  m'a  démontré  qu'elles  ne  présentent  point 
le  type  arabe  et,  après  avoir  de  nouveau  regardé  le  crâne  en- 
voyé jadis  par  S.  Berthelot  comme  provenant  de  ces  sépul- 
tures, j'ai  acquis  la  conviction  que  mon  estimable  ami  avait 
été  induit  en  erreur  par  la  personne  qui  lui  avait  envoyé 
cette  pièce.  M.  Berthelot  ne  pouvait  plus,  à  cause  de  son 
grand  âge  (il  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans),  aller  lui- 
même  à  la  recherche  des  objets  dont  il  avait  besoin,  et  il 
était  forcé  de  s'en  rapporter  à  des  correspondants.  C'est 
ainsi  que  je  m'explique  la  mystification  dont  il  a  été  l'objet. 

1  Dans  l'envoi  de  M.  Berthelot  m  (rdavait  un  troÎHièino  oiin«  d«  l'U*  d6 
Fer,  mais  il  présentait  des  signes  d'hydrocéphalie  si  évidents,  que  je  n'avais 
pas  cru  devoir  en  tenir  compte  pour  la  recherche  des  caractères  ethniques. 
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Le  prétendu  crftne  de  la  Isleta,  dont  Je  viens  de  parler,  ne 
présente  ni  le  type  ni  l^aspect  des  cr&nes  qu'on  trouve  dans 
les  tamulus  en  roche  voleaniqtte,  et  qui  sont  toujours  pro« 
fondement  décomposés,  tl  se  rap{)roohe,  au  contraire,  à  tous 
les  points  de  vue,  des  têtes  qui  se  trouvent  dans  les  grottes 
du  sud  de  la  grande  Canarie,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il 
provient,  en  feÉfel,  de  cette  dernière  région. 

Jusqu'à  ce  jour  aucune  découverte  ne  nous  a  montré  Té^ 
lément  syro-arabe  dans  le  nord  de  la  grande  Canarie.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  se  dirige  vers  le  sud. 
A  partir  d'Aguimes  il  devient  commun.  Nous  aVons  étudié 
cinquante^cinq  crânes  provenant  du  barranco  de  Guaya- 
deque,  situé  dans  cette  localité,  et,  à  part  quelques  crânes  peu 
nombreux  présentant  le  type  guanche,  tous  les  autres  offrent 
des  traces  de  mélange  avec  un  élément  syro-arabe.  Quelques- 
n  ns  même  ressemblent  d'une  manière  frappante  à  des  Arabes. 

Le  même  fait  s'observe  dans  deux  localités  situées  un  peu 
plus  au  sud,  à  Santa  Lucia  *  et  à  San  Bartolomé  de  Tirajanas. 
Mais,  comme  dans  toutes  les  races  métisses,  les  chiffres  dif- 
fèrent assez  notablement  d*une  localité  à  l'autre,  ce  qui  tient 
évidemment  à  ce  que  Télément  syro-arabe  n'était  pas  partout 
en  même  proportion. 

Le  tableau  suivant  montrera,  mieux  que  ne  pourraient  le 
faire  bê&ucoup  de  phrases,  les  analogies  et  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  populations  anciennes  de  la  grande 
Canarie  et  les  Arabes  d'Algérie.  J'ai  emprunté  les  moyennes 
des  Arabes  au  registre  de  M.  Broca,  et  j'ai  placé  à  côté  des 
chiffres  fournis  par  les  Arabes  ceux  que  nous  donne  une 
autre  population  syro-arabe,  les  Egyptiens  anciens. 

<  A  Santa  LlioSa  «xistent  deft  InlcripUoni  fbrt  curleases  différant  abso- 
loment  de  cdltei^de  l'Ile  de  t*'ef  et  disposées  en  lignes  soit  horizontales, 
•Dit  verUeélei. 
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U  résulte  de  ce  tableau  que  les  crânes  de  Guayadeque 
présentent  une  capacité  très  voisine  des  crânes  arabes,  tan- 
dis que  ceux  de  Santa  Lucia  et  de  San  Bartolomé  offrent 
une  capacité  un  peu  supérieure.  Il  est  à  noter  que^  dans  ces 
trois  localités  si  voisines  les  unes  des  autres,  on  trouve  des 
différences  assez  sensibles  entre  les  populations  « 

Celle  de  Guayadeque  se  rapproche  des  Arabes  non  seule- 
ment par  la  capacité  crânienne,  mais  encore  par  la  forme 
générale  du  crâne  et  de  la  face  et  par  une  foule  de  détails. 
Ainsi  rindice  céphalique,  qui  est  de  75  chez  les  derniers,  est 
de  75.49  chez  les  Canariens  d'Aguimes  considérés  en  masse; 
l'indice  facial,  de  71  chez  les  uns,  atteint  70.52  chez  les 
autres. 

Les  indices  orbitaire  et  nasal  diffèrent  un  peu  ;  le  Canarien 
de  Guayadeque  avait  les  orbites  un  peu  plus  bas  et  le  nez 
légèrement  plus  large  que  TArabe  d'Algérie,  caractères  qu'il 
tenait  sans  doute  du  Guanche. 

Mais  si,  au  lieu  de  faire  entrer  dans  nos  moyennes  tous  les 
individus  de  Guayadeque  sans  distinction,  nous  avions  éliminé 
les  quelques  pièces  qui  rappellent  tout  à  fait  le  type  guanche, 
nous  serions  arrivé  à  des  chiffres  concordant  sensiblement 
avec  les  moyennes  des  Arabes. 

D'une  manière  générale  nos  crânes  présentent  une  largeur 
un  peu  plus  considérable  relativement  à  la  hauteur.  Cepen- 
dant sur  les  cinquante-cinq  crânes  de  Guayadeque  que  nous 
avons  mesurés,  sept  sont  hypsisténocéphales,  c'est-à-dire  que 
le  diamètre  vertical  l'emporte  sur  le  diamètre  transverse, 
et  chez  un  autre  les  deux  diamètres  sont  égaux. 

En  un  mol,  les  crânes  de  Guayadeque  présentent  les  carac- 
tères syro-arabes  aussi  accusés  que  les  Arabes  de  TAlgérie* 
Les  différences  un  peu  appréciables  résident  dans  le  nez  et  les 
.orbites.  Mais  si,  au  lieu  de  les  comparer  aux  Arabes,  nous 
les  avions  rapprochés  des  Egyptiens  anciens,  nous  aurions 
vu  l'analogie  s'établir  jusque  dans  ces  parties  de  la  face.  Nous 
pouvons  donc  affirmer  que,  dans  la  localité  dont  nous 
«venons  de  parler^  bien  qu'on  y  trouve  quelques  types  guan- 
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ebes,  Vélémeat  iyfo»«rabo,  pour  ûmplojmr  une  ««pftsiioii 
vagua^  TemporUH  de  beauoQiip  «ui^  ee  darnier . 

Nous  ne  noua  arrêterons  guère  aur  laa  eràaea  de  Baa^  Lu- 
eia  et  de  San  Bartolonié.  Noua  ferona  remarquer  aeidama^t 
que  l'élément  guanohe  avail  été  moina  influencé  que  dana  la 
localité  précédante.  Ce  fait  noua  eat  démontré  par  la  eapa 
cité  crânienne  un  peu  plua  graqde  et  par  la  fornie  générale  du* 
crtae,  qui  reaie  un  peu  plua  allongé  qu'à  Quayadeqne,  Qnel- 
ques  Individua  même  août  franchement  doKobeoéphalea.  Qn 
ne  aaurait  nier  pourtant  que  dea  Syro-Arabep  ne  ae  ao)ent  éta* 
blia  là,  attendu  que  noua  y  avona  retrouvé  dea  traeea  rappelant 
absolument  le  type  arabe.  La  plua  grande  partie  de  la  popu- 
lation de  ces  deux  localités  formait  une  race  métisse  tenant 
preaque  le  milieu  entre  le  Quanobe  at  rArabe. 

En  résumé,  pour  oe  qui  touche  à  la  grande  Qanaria,  noua 
soyons  que  dea  émigrants  partis,  aelpn  toute  apparanea,  du 
nord  de  l'Afrique,  sont  venus  a*étabUf  dana  te  aud  da  TiU. 
Les  trois  l€H»alitéa  dana  leaquellaa  nnua  av<mi  trouvA  da  Uurs 
restes  sont  situées  près  du  littoraK  Lea  de^a  uniques  pMoM 
que  nous  possédions  de  l'intérieur  noua  offrent  le  type  guan^ 
ebe.  U  eat  donc  fort  probable  qu'il  a^eat  produit  là  ee  qui  eat 
arrivé  presque  partout^  aux  Pbilippinea  par  exemple,  où  la 
race  négrita  primitive  a'eat  retirée  dana  lea  montagne»  de 
rintérieur  lorsque  sont  venus  lea  envahiaaeura  qui  sa  sant 
établia  aur  le  bord  de  la  mer.  Si  cette  hypotbàaa  n^eat  pas 
hasardée,  nous  serions  autorisa  à  penser  que  la  raae  guan* 
ohe,  qui  s'est  conservée  pure  danti  IHntériaur  de  lllai  pauplalt 
tout  le  pays  avant  l'arrivée  dea  émigrMta  qui  aent  venus  w^ 
cuper  le  littoral. 

J'ai  déjà  dit  que  l'examen  dea  deux  erftnea  de  Ttle  da  Ver, 
envoyéa  jadia  par  M.  Berthelot,  m^^vait  eonduil  aux  enaelu- 
aions  que  je  viena  de  formuler  relativement  aux  orànee  du 
aud  de  la  grande  Ganarie.  I^^wamen  du  tablanu  anlaaieui» 
qui  noua  donne  lea  moyennea  da  quarenta  orftn^fi,  montrera 
la  justesse  de  mes  premièraa  dêducttana«  Onia  de  oei  erànes 
provienneut  du  bepruneo  de  la  Querra,  deuK  autMK  du  pw»  de 
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la  Ballena,  aitqéa  prèi  du  village  du  Pinar.  Tout  le  reste 
provient  de  la  grotte  du  Tablon,  située  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  oe  fameux  site  des  Letret*os,  où  un  berger  décou^ 
vrit  ces  curieuses  inscriptions  dont  s'est  occupée  la  Société  de 
géographie  de  Parisj  et  que  J'ai  pu  relever  au  moyen  de 
Testampage, 

Les  crânes  de  l'île  de  Fer  prêteraient  aux  mémos  observa- 
tions que  ceux  du  sud  de  la  grande  Canarie.  Comme  sur 
ceux-ci,  le  diamètre  transverse  est  un  peu  plus  grand  que  sur 
les  Arabes  d'Algérie  (le  diamètre  antéro*postérieur  restant  à 
peu  près  le  même),  ce  qui  fait  élever  l'indice  céphalique 
à  76.59,  75.15  et  76,74  au  lieu  de  75.  Cette  augmentation 
dans  la  largeur  ne  porte  point  seulement  sur  le  diamètre 
transverse  maximum  ;  nous  la  retrouvons  également  dans 
las  diamètres  frontaux. 

Cependant,  la  capacité  crânienne  est  presque  identique- 
ment la  même  que  cbe%  les  Syro«Arabes,  qui  nous  servent  de 
point  de  comparaison,  En  effet,  si  les  diamètres  transveraes 
Augmentent,  le  diamètre  vertical  basilo-bregmalique  diminue 

■ 

légèrement. 

Quant  à  la  faoe,  elle  est  sensiblement  moins  élevée,  et  Tin- 
diee  céphalique  ne  dépasse  guère  en  moyenne  68  (au  lieu 
de  71),  si  nous  les  réunissons  tous  dans  un  môme  groupe. 
Les  jtètes  de  l'ile  de  Fer  se  rapprochent  par  ce  trait  du  type 
guanche.  Nous  devons  ajouter  pourtant  que  nous  avons  vu 
rindica  facial  s'élever,  chez  les  hommes  de  la  grotte  du  Ta* 
•blou,  à  77.97,  oe  qui  démontre  d'une  manière  bien  évidente 
que,  dans  cette  localité  au  moins,  l'élément  guanche  ne  se  re- 
trouvait que  dans  de  faibles  proportions. 

Les  orbites  sont  en  même  temps  uapeu  moins  larges  et  plus 
bas;  le  nez,  conservant  la  même  largeur,  présente  dans  sa  lon- 
gueur une  diminution  proportionnelle  au  reste  de  la  face,  ce 
qui  ftût  augmenter  Tindioe  dans  des  limites  d'ailleurs  assez 
realraiotes. 

KnanmotidanièJir^.  qualastàtes  osseuses  du  sud  de  la  grande 
Oanarif  >  eaUtt  et  illa  de  Fer  se  rapproobent  d'une  manière 
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frappante  des  Arabes  d*Algérie,  dont  elles  se  distinguent 
cependant  par  un  peu  plus  de  largeur  et  un  peu  moins  de 
hauteur  dans  le  crâne,  et  par  une  diminution  des  diamètres 
verticaux  de  la  face. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  les  moyennes  des 
crânes  recueillis  dans  les  trois  localités  de  Tîle  de  Fer  dont  il 
a  été  question. 

Nous  trouvons  encore  les  mêmes  caractères  sur  les  crânes 
que  j'ai  recueillis  dans  le  ravin  de  Belmaco,  à  Tîle  de  la 
Palme  ;  mais  le  type  syro-arabe  y  est  encore  plus  accusé  que 
sur  les  précédents. 

Si  nous  les  comparons  aux  Arabes,  nous  noterons  dans  le 
crâne  des  différences  insignifiantes;  la  seule  réellement  ap- 
préciable porte  sur  le  diamètre  vertical  basilo-bregmatique, 
plus  petit  chez  les  Canariens  de  la  Palme,  comme  chez  ceux 
de  la  grande  Ganarie  et  de  l'île  de  Fer.  Tous  les  autres  dia- 
mètres crâniens  sont  presque  exactement  les  mêmes  chez  les 
Arabes  et  chez  les  individus  du  ravin  de  Belmaco.  Aussi  l'in- 
dice céphalique,  de  75  chez  les  premiers,  atteint-il  74.92  chez 
les  seconds. 

La  face,  un  peu  plus  petite  chez  les  Canariens  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment,  présente  cependant  les  mêmes  propor- 
tions générales  que  celles  des  Syro-Arabes.  Que  nous  considé- 
rions l'indice  facial  (71  chez  les  Arabes,  71.90  chez  les  C$ma- 
viensde  Belmaco),  ou  l'indice  orbitaire  (87  chez  les  uns,  86.49 
chez  les  autres),  nous  trouverons  des  analogies  frappantes. 
Lé  nez  présente  quelques  différences  :  tout  en  restant  un  peu 
moins  long,  il  se  rétrécit  assez  (largeur  maxima,  20.5)  pour 
que  l'indice  reste  au-dessous  de  ce  qu'il  est  chez  TArabe  (42.70 
au  lieu  de  45).  Le  nez  est  donc  [encore  iplus  fin  que  chez 
FArabe  d'Algérie. 

Si,  au  lieu  de  comparer  les  derniers  crânes  dont  nous  ve- 
nons.de  parler  aux  crânes  arabes,  nous  les  avions  rapprochés 
de  ceux  des  Egyptiens,  nous  aurions  constaté  des  analogies 
aussi  frappantes,  et  certains  diamètres  auraient  même  con- 
cordé exactement.  Signalons  encore^une  particularité  anato- 
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mique  qui  se  retrouve  aux  Canaries  et  en  Eg}'pte,  je  veux 
parler  de  la  dépression  qui  existe  en  arrière  de  la  suture  co« 
fonale  et  qui  contourne  le  crâne  d'une  tempe  à  Tautre, 
comme  si  Ton  avait  appliqué  sur  ce  point  un  bandeau  qui 
^.urait  comprimé  les  pariétaux.  Cette  dépression,  à  peu  près 
constante  sur  les  crânes  égyptiens,  existe  sur  tous  nos  crânes 
de  San  Juan  Belmaco,  sauf  un.  Je  Tai  notée  également  sur 
un  certain  nombre  de  crânes  des  autres  îles  qui  m'ont  pré* 
pente  le  type  syro-arabe. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  à  Fîle  de  la  Palme,  je  dirij 
que  dans  cette  ile  ont  aussi  vécu  des  Guanches.  Un  crâne  que 
j'ai  recueilli  dans  la  grotte  de  la  Dehesa,  près  de  Sainte-Croix 
de  la  Palme,  et  dont  on  trouvera  les  mesures  dans  le  tableau 
ci-joint,  nous  montre  ce  type  bien  accusé.  Par  sa  faoe  basse 
et  large  (indice  65.41),  par  ses  orbites  peu  élevés  (hauteur  25; 
Indice,  67.55),  par  son  nez,  court  et  relativement  large  (hau« 
teur  37,  largeur  26.5,  indice  56,38),  il  se  distingue  tout  â  fait 
des  crânes  du  ravin  de  Belmaco  et  se  rapproche,  au  con^ 
traire,  singulièrement  des  Guanches. 
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Pour  résumer  en  quelques  lignes  cette  petite  communica- 
tion, nous  dirons,  que  it$  séries,  de  cr&nes  que  nous  avons 
recueillis  d^ns  le  sud  d^  U  f^mi^  C^nariei  h  Vue  de  la 
Palme,  nous  ont  donné  des  moyennes  très  voisines  de  celles 
qu'ont  foumies  à  M.  Brooa  les  séries  d'Arabes  d'Algério  et 
d'Egyptiens.  Les  chiffres  auraient  été  à  peu  près  identiques  si, 
au  lieu  de  prendre  en  bloo  nos  séries  de  erànes  de  chaque 
localité,  nous  avions  élifi^iné  ceux  qui  ^^  rapprochent  des 
Guancbes. 

Certaines  particularités  anatomiques  des  crânes  égyptiens, 
comme  la  dépression  en  arrière  de  la  suture  coronale,  se  rei- 
trouvent  aussi  sur  nos  crânes  canariens  de  type  syro-arabe. 
On  n'a  jamais  dit,  cependant,  que  les  Canariens,  pas  plus  que 

Ifn  Gf  yptîena,  aient  m  la  ooutume  da  se  déformer  artiflcjelle- 

Dmi  c]|aqua  Ile,  à  cAté  da  od»  gens  à  type  sémitique  put 
OU  méllMi,  vivaiiAt  des  individus  que  nous  devons  aonsid^^ 
r^r  oomma  appartenant  à  la  même  raoe  que  lep  Guanchea  de 
Ténériffa.  Qes  individus  «^étaient  retirés  surtout  à  l'intérieur 
des  iles,  abandonnant  sans  doute  le  littoral  aux  nouveaux 
venus. 

Les  caractères  anatomiques  concordent  donc  avec  les  ca- 
ractères ethnographiques  qui  m'avaient  permis,  il  y  a  deux  ans 
et  demi,  d^afflrmer  Texistenoe  de  plusieurs  races  dans  l'arohi- 
pal  aanarian,  antérieurement  à  la  conquête  espagnole.  Ce 
qui  ja  vous  ai  dit  aujourd'hui  nous  montre  que  des  Syro* 
Arabes  étaient  venus  s'établir  à  côté  des  Ouanohas.  Je  vous 
montrerai  d*icl  peu  que  dans  les  tumulus  de  la  grande  Ga- 
]iai4e  on  trouve  dea  débrli  qu*ll  feut  eneora  rattaeher  à  un 
autre  type. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L*un  des  teeréiaires  :  pozzi. 
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i»«  séance.  —  16jaiDl88t. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  PB0P08  DU  PEOCEft-VfiRBAL. 

M.  DuHOUSSET  lit  une  note  sur  rhermaphrodisme  à  propos 
de  la  présentation  faite  à  la  dernière  séance  (voir  aux  com- 
munications). 

COimUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président.  La  séance  réglementaire  du  Comité  cen- 
tral qui  doit  avoir  lieu  le  second  jeudi  de  juillet  tombe*le  14, 
jourde  la  fête  nationale.  L'approche  des  vacances  et  diverses 
questions  urgentes  ont  fait  penser  au  Bureau  qu'il  valait 
mieux  anticiper  sur  cette  date  que  d'ajourner  au  delà.  En 
conséquence,  il  y  aura  séance  du  Comité  le  jeudi  30  juin. 

CORBESPON  DANGE. 

i  La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Legs  à  la  Société. —  Ua  extrait  du  testament  de  M.  Des  Ro- 
ziers,  membre  de  la  Société,  récemment  décédé.  Une  sonmie 
de  5  000  francs,  dégrevée  de  tous  frais,  y  est  léguée  à  la 
Société,  sans  condition. 

M.  LE  Président.  Je  pense  être  Tinterprète  de  la  Société 
en  exprimant  la  reconnaissance  qu*elle  éprouve  en  recevant 
ce  legs  si  généreux. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

NiGAisE  (A.).  L'Epoque  du  bronze  dans  le  département  de  la 
Marne.  Chftlons-sur-Marne,  1881,  br.  in-8. 

—  Découvertes  faites  à  Saint-Memmie  et  à  Châlons-sur- 
Marne.  Ghàlons-sur-Marne,  1881,  br.  in-8. 
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NiCAiSE  (A.),  Le  Cimttière  des  VarenneSy  près  Dormans 
{Marne).  Châlons-sur-Mame,  188i,  br.  in-8. 

Taruffi  (£.).  Sulle  rnisure  del  corpo  nei  Bolognest,  BolognsLy 
i88l,br.  in-4. 

Adam  (L.).  Les  Patois  lorrains.  Nancy,  1881,  in-8. 

Blue-Book  on  natives  aff airs.  Cape-Town,  1881,  în-4. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Châtillonnais^  pre- 
mière année,  1881,  n*i,  br.  in-8,  ChAtilion-sur-Seine.  — 
M.  BouTEOCOT,  en  offrant  .ce  fascicule,  annonce  la  fondation 
de  la  Société  archéologique  du  Ghâlillonnais. 

Cette  brochure  contient  des  mémoires  sur  une  fouille  inté- 
ressante exécutée  près  de  Ghâtillon-sur-Seine. 

Les  tumtUi  sont  assez  nombreux  dans  cette  région.  Les 
deux  premières  fouilles  qui  y  aient  été  pratiquées  ont  fait 
découvrir  des  squelettes  en  mauvais  état.  Le  fait  important 
est  la  platycnémie  des  tibias,  qui  dans  un  cas  notamment 
était  parfaitement  caractérisée.  Les  deux  humérus  étaient 
perforés. 

CoLLiNBAU.  De  r hygiène  scolaire j  conférence  faite  à  la  Société 
pour  rinstruction  élémentaire,  br.  in-12,  Paris,  1881.  •«« 
Dans  cette  conférence  populaire,  l'auteur  s^est  efforcé  défaire 
comprendre  combien  il  est  important  que  les  locaux  et  le 
matériel  scolaire  soient  établis  suivant  les  bonnes  règles  de 
Vhygiène. 

Zabohowsri.  La  Mémoire  et  ses  Maladies  in  République  fran* 
çaisê,  n®  du  5  avril  1881 .  Reoue  scientifique  (voir  aux  commu- 
nications). 

CANDIDATURES. 

M.  BoBAN-DuvERGÉ  (Eugèue-André),  antiquaire,  présenté 
par  MM.  Leguay,  Topinard  et  de  Mortillet,  demande  le  titre 
de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  le  docteur  de  Boter,  le  docteur  Guiraud,  d'Auiff- 
DoMBSNiL,  sont  élus  membres  titulaires. 
M.  PiGORiNi  est  élu  membre  associé  étranger. 
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domlttNtcAtiOMS. 

Unt  l'heraiaplirodlsaie; 

PAR  M.  DUHOOSiBT* 

Devant  TindiTida  qu*on  pourrait  appeler  nèutfé,  qui  notti 
a  été  présenté^  la  question  intéresBfttite  eit^  éTidetnnlenty 
de  tâcher  de  sayoir  si  le  sujet  a  étA  arrêté  danâ  sou  déve* 
loppemènt  féminin,  ou  s'il  a  été  au-delà  du  type  propre 
à  sa  nature.  Les  testicules  existent^  mais  ils  renferment  un 
sperme  infécond«  Le  pénis,  non  perforé,  de  sou  extrémité 
à  sa  base,  possède  seulement,  près  de  oelle>«ci,  une  rigole 
Constituant  Turèthre  en  manière  de  cloaque,  formant  une 
ôayité  aboutissant  à  la  vessie .  Cette  fente  partage  le  scrotum 
et  simule  une  vulve  au  milieu  de  replis;  celui  de  gauche  est 
pourvu  d'un  testicule  apparent,  l'autre  est  vide.  Son  testi- 
ouïe  placé  bien  au-dessus  indique^  dans  l'aine,  une  légère 
éminence  qui  se  sent  au  toucher*  Tel  esl  Taspect  dont  j'ai 
reproduit  le  dessin  constituant  un  cas  d'hypospadias.  Je  rap« 
pellerai  que  le  musée  Dupuytren  possède  une  vitrine  des  plus 
beau3(  spécimens  du  genre  qui  nous  occupe,  certaines  de  ces 
préparations  pourraient  bien  être  des  exemples  se  rapprO-> 
chant  de  l'hermaphrodisme. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  le  sujet,  présenté  par  M.  le 
docteur  Magitot,  a  la  figure  ornée  d'une  barbe  noire  très 
fournie  qui,  si  elle  n'était  raséoi  changerait  l'expression  de 
la  face,  dont  elle  augmenterait  encore  l'aspect  masculin. 

Je  signale  la  question  de  la  barbe  et  du  système  pileux  à 
l'attention  de  la  Société  d'anthropologie,  soit  sous  le  rapport 
de  la  perfectibilité  des  formes,  soit  sous  celui  de  la  santé. 

Dans  les  temps  anciens  les  cheveux  et  la  barbe  étaient,  pour 
}6%  guerriers,  les  emblèmes  de  la  forOè  et  de  rénet*gie^  de 
sagesse  ou  d'orgueil,  pont  oeuk  qui  readaiëut  la  juAtiM  et 
accomplissaient  les  ministères  sacrée. 


Il  appartiendrait  à  quelqu'un  de  compétent  d'assigner  la 
valeur  scientifique  d'une  production  naturelle  qui  fut,  si 
longtemps,  un  signe  de  noblesse,  d'indépendance  et  de  supé- 
riorité. 

Il  ne  s'agit  pas  de  Tétude  philosophique  de  la  barbej  depuié 
longtemps  elle  est  connue  et  très  intéressante.  Mais^  si  J'in^ 
siste  sur  la  barbe,  c'est  qu'elle  devient  pour  le  voyageur, 
surtout  en  Orient,  une  grande  cause  d'erreur,  car  c'est  ce  qui 
contribue  le  plus  à  modifier  l'expression  de  la  physionomie) 
en  ne  rendant  appréciable  que  la  moitié  de  la  facei 

Il  est  bien  évident  que  l'ensemble  des  cheveux,  ou  barbe,  A 
un  rapport  intime  avec  le  système  nerveux  et  que  la  couleur^ 
la  formci  la  quantité  et  la  longueur  deë  différente  poils 
constituent  l'un  des  traits  principaux  caractérisant  les  diverses 
raoes  d'hommes* 

Souvent  on  mit  en  avant  l'idée,  qui  remonte,  je  Crois,  à 
Geoffroy  Saint-Hîlaire,  que  la  principale  différence  de  la 
femelle  avec  le  mâle  était,  pour  celui-ci,  un  état  plus  parfait 
du  développement  de  certaines  parties,  la  reconnaissance  du 
seKe  arrivant  tardivement  sur  le  fœtus. 

M.  le  docteur  Duval  nous  a,  dans  la  dernière  séance,  donné 
graphiquement  une  démonstration  très  ingénieuse  de  l'évo-* 
lution  qui  peut  amener  le  développement  sexuel  des  organes 
générateurs,  constituant  le  système  actif  et  ses  accessoires 
pour  l'homme 4  II  serait  très  intéressant  de  se  rendre  bien 
compte  du  degré  de  développement  des  formes  et  du  sys* 
tème  pilëUx  de  la  femme,  ce  dernier  paraissant  ne  pas 
dépasser,  chez  elle,  l'état  d'adolescence  che£  l'homme  et  sé 
conservant,  ainsi,  pendant  toute  la  vie  active  et  productrice 
de  son  sexe.  Quand  les  menstrues  cessent,  souvent  la  faCO 
prend  alors  les  apparences  extérieures  de  la  virilité. 

Un  fait  utile  h  constater,  c'est  l'abondance  des  poils  et 
même  de  là  barbe  ches  les  hypospadias,  improprement 
dénomknés  hermaphrodiiii. 
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Bitcussion. 


M.  DE  MoHTiLLET.  L'hermaphrodite  présenté  par  M.  Magi- 
tût  avait  promis  de  revenir  pour  qu*on  vît  si  son  sperme 
contenait  des  spermatozoïdes.  Est-il  revenu  et  a-i-on  fait  cet 
examen? 

M.  Magitot.  Oui,  et  l'on  s*est  assuré  que  son  sperme  ne 
contient  pas  de  spermatozoïdes. 

Ce  fait  d'ailleurs  ne  contredit  nullement  que  cet  individu 
ne  soit  du  sexe  masculin,  car  les  cryptorchides  n'ont  pas 
davantage  de  spermatozoïdes. 

M.  AuBURTiN.  Je  présente  à  la  Société  un  dessin  d*un  her- 
maphrodite qui  fut  disséqué  et  décrit  par  MM.  Bouillaud  et 
Donné.  Cette  description  date  de  1833  ;  Tindividu  était  mort 
du  choléra. 

Cet  individu,  qui  présentait  une  verge  très  complète  sans 
hypospadiaS;  avait,  en  outre,  un  utérus  et  des  ovaires.  Il 
n'avait  pas  de  testicules. 

M.  Magitot.  Ces  deux  organes  ne  peuvent  en  effet  coexister 
chez  le  même  individu.  Il  est  peu  probable,  vu  la  date  éloi- 
gnée de  l'observation  que  cite  M.  Auburtin,  qu'on  ait  examiné 
ces  organes  au  microscope.  Quant  à  l'utérus,  il  existe  chez 
l'homme  à  l'état  rudimentaire  ;  on  conçoit  que  même  chez  lui 
il  puisse  recevoir,  dans  certains  cas,  un  développement  anor- 
mal. 

M.  AuBDRTiN.  L'examen  microscopique  n'a  pas  été  fait.  Ce 
qui  est  remarquable  dans  l'observation  que  je  viens  de  rap- 
peler, c'est  la  coexistence  d'un  utérus  très  complet  et  d'un 
pénis  également  très  complet. 

M.  Sanson.  Nous  savons  tous  que  l'utérus  est  représenté 
dans  le  sexe  masculin.  La  question  est  de  savoir  si  un  indi- 
vidu peut  présenter  à  la  fois  la  glande  mâle  et  la  glande 
femelle.  C'est  ce  que  l'observation  microscopique  peut  seule 
démontrer  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  vu  d'exemple. 
Il  faut  donc  renoncer  au  terme  A* hermaphrodite ^  et,  si 
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M .  Magitot  me  le  permet,  je  lui  reprocherai  de  s'être  servi 
de  ce  terme. 

M.  Magitot.  C'est  un  reproche  que  je  me  suis  adressé  à 
moi-même,  car  l'individu  que  j'ai  présenté  à  la  Société  est 
incontestablement  un  homme.  Je  me  suis  servi  du  terme  het*- 
maphrodite^  parce  qu'il  est  indiqué  par  Tusage. 

M.  Parrot.  Peut-être  ces  cas  douteux  où  les  organes  géni- 
taux prennent  une  forme  anormale  et  peuvent  rendre  embar- 
rassante la  détermination  du  sexe  seraient  appelés  plus 
justement  malfofmations  des  organes  sexuels, 

M.  Pozzi.  Il  existe  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels 
les  auteurs  ont  cru  voir  coexister  les  deux  sexes  chez  le 
même  individu. 

Je  crois  qu'aucun  des  exemples  publiés  n'est  démonstratif 
et  je  n'excepte  pas  ceux  ou  il  y  a  eu  examen  microscopique. 
Je  me  suis  formé  sur  ce  point  une  opinion  que  je  dévelop- 
perai quand  j'aurai  achevé  Tétude  que  je  poursuis  sur  ce 
point. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  s'agit  d'un  homme  qui  présente 
quelques  apparences  du  sexe  féminin.  On  pourrait  l'appeler 
un  androgyne. 

Dans  d'autres  cas  plus  rares  on  a  eu  affaire  à  des  femmes 
qui  avaient  quelque  ressemblance  avec  l'homme.  On  pourrait 
leur  donner  le  nom  de  gynandres.  Il  suffît,  pour  produire  cette 
anomalie,  que  le  clitoris  prenne  un  développement  anormal, 
et  qu'il  y  ait  suture  des  grandes  lèvres.  On  en  connaît  des 
observations. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  apparences  qui  constituent  le  sexe. 
Ce  qui  le  détermine,  c'est  la  présence  soit  des  testicules^  soit 
des  ovaires.  L'individu  présenté  à  la  Société  a-t-il  des  testi- 
cules ou  des  ovaires  ?  Voilà  toute  la  question.  S'il  a  des 
testicules,  comme  je  le  crois,  malgré  son  apparence  féminine, 
c'est  un  être  masculin,  un  androgyne. 


T.  IV  (3«sÉaTE].  33 
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La  mémoire  el  ses  maladies  ; 


PAR    U.   ZABOROWSKl. 


J'ai  offert  à  la  Société  un  article  sur  la  Mémoire  et  tes  Mala- 
dies paru  dans  la  République  française  du  5  avril  dernier.  J'ai 
fait  cet  article  à  l'occasion  du  récent  ouvrage  de  M.  Ribot  sur 
les  Maladies  de  la  mémoire.  £t  en  le  présentant  je  veux  uni- 
quement attirer  l'attenlion  sur  une  maladie  de  la  mémoire 
qui  a  toujours  intéressé  au  plus  haut  point  la  Société;  M.  Ri- 
bot m' ayant  d'ailleurs  lui-même  assuré  que  j'avais  très  exac- 
tement interprété  sa  pensée.  Cette  maladie  est  l'aphasie.  On 
a  compris  sous  ce  nom  bien  des  affections  ou  des  symptômes 
morbides  se  rattachant  à  l'oubli  plus  ou  moins  complet  des 
moyens  d'expression  ou  plutôt  du  langage  articulé.  Mais  dès 
qu'on  a  pu  localiser  cette  affection,  cette  amnésie,  on  a  cru 
trouver  le  centre  de  «  la  faculté  du  langage  articulé  » ,  et  sous 
cette  expression  métaphysique  on  a  entendu  aussi  bien  le 
pouvoir  de  rattacher  une  idée  à  un  mot  que  celui  d'articuler 
les  mots.  Malgré  quelques  expériences  assez  communes,  cette 
confusion  n'a  pas  cessé  de  planer  dans  les  esprits  et  il  ej^t 
permis  de  dire  qu'elle  a  jeté  son  ombre  sur  le  rôle  même  du 
point  affecté  dans  le  cerveau  dans  les  cas  d'aphasie  :  «  la  moi- 
tié postérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
ou  droite  ». 

Or,  il  me  semble  que  l'analyse  psychologique  de  M.  Ribot, 
en  dissipant  plus  nettement  cette  confusion,  nous  fournit  une 
notion  positive  sur  le  rôle  de  ce  point  de  la  couche  corticale 
du  cerveau. 

L'aphasie,  dans  son  caractère  la  plus  commun  et  le  plus 
essentiel,  est  avant  tout,  quelles  que  soient  les  aggravations 
et  les  complications  qui  surviennent,  une  amnésie  des  signes. 
Or,  pour  M.  Ribot,  Tamnésie  des  signes  est  une  maladie  de 
la  mémoire  motrice. 
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Jo  ne  veux  pa»  refaire  après  lui  la  démonstration  de  son 
hypothèse.  Mais  je  Texplique. 

Dans  mon  Origine  du  langage  (p.  71),  cherchant  à  montrer 
quel  lien  unit  la  pensée  aux  mouvements  du  corps  et  de  la 
physionomie  et  aux  émissions  de  voix,  et  combien  celles-ci 
sont  dépendantes  des  étals  émotionnels,  j'ai  dit,  citant  Her- 
bert Spencer,  que  «  tout  sentiment  est  un  stimulus  incitateur 
d'une  action  musculaire  ».  Le  perfectionnement  de  nos 
moyens  d'expression  résulte  de  la  facilité  avec  laquelle  nous 
avons  pu  reproduire  et  compliquer  les  mouvements  en  rap- 
port avec  nos  sentiments,  et  cela  grâce  au  mécanisme  de  la 
mémoire. 

M.  Ribot  dit:  Tous  les  mouvements  qui  se  produisent  dans 
Ja  parole  articulée,  l'écriture,  le  dessin,  la  musique,  les 
gestes^  ne  peuvent  être  conservés  et  reproduits  qu'à  la  condi- 
tion qu'il  y  ait  des  résidus  moteurs. 

Chaque  mot  prononcé  ou  écrit,  même  une  seule  fois,  laisse 
en  effet  quelque  chose  dons  l'esprit  ;  autrement  il  serait  im- 
possible d'apprendre  à  parler  ou  à  écrire.  Ce  quelque  chose, 
M.  Ribot  l'appelle  un  résidu  moteur*  C'est  une  modification 
des  éléments  nerveux  et  une  association  dynamique  entre 
ceux-ci  qui  les  prédisposent  à  prononcer  ou  à  écrire  plus 
facilement  le  mot  déjà  prononcé  ou  écrit.  Les  résidus  moteurs 
une  fois  organisés  ne  semblent  plus  former  qu'une  unité  avec 
les  idées  correspondantes.  Dans  l'aphasie  ces  résidus  et  leurs 
idées  se  dissocient;  les  uns  ne  suscitent  plus  les  autres  et 
réciproquement. 

Je  veux  être  plus  clair  et  plus  précis  en  montrant  sur  le 
vif  la  confusion  dont  l'aphasie  est  l'objet  et  dont  les  aphasi- 
ques eux-mêmes  sont  dupes  tout  les  premiers.  L'un  de  ceux-ci 
disait  à  son  médecin  après  sa  guérison  :  «  J'avais  oublié  tous 
les  mots,  mais  j'avais  toute  ma  connaissance,  toute  ma 
volonté.  Je  savais  très  bien  ce  que  je  voulais  dire  et  ne  pou- 
vais le  dire.  Quand  vous  m'interrogiez,  je  vous  comprenais 
parfaitement;  je  faisais  tous  mes  efforts  pour  répondre, 
impossible  de  me  souvenir  des  mots.  » 


816  SÉANCE   DU    16   JUIN    1881. 

Les  termes  de  cette  déclaration  sont  évidemment  con- 
tradictoires. Le  malade  se  souvenait  parfaitement  des 
mots,  puisqu'il  comprenait  tout  ce  qu'on  lui  disait.  En 
prétendant  le  contraire  il  se  montrait  dupe  d'une  appa- 
rence ou  tout  au  moins  incapable  d'analyser  exactement  ce 
qui  lui  arrivait,  la  dissociation  intime  qui  se  faisait  dans  son 

esprit. 

Voici  ce  qui  se  passe  chez  la  plupart  des  aphasiques  : 
«  Présentez- leur  un  objet  vulgaire,  un  couteau.  Donnez  à  cet 
objet  des  noms  inexacts  :  fourchette,  livre,  etc.,  dénégation  de 
leur  part.  Enoncez  le  nom  propre  ;  geste  d'affirmation.  Mais 
si  vous  les  priez  de  le  répéter  immédiatement,  bien  peu  en 
sont  capables.  » 

Qae  leur  manque-t-il  donc?  Cela  est  clair.  Leurs  organes 
vocaux  étant  intacts,  ils  n'ont  subi  qu'une  perte  très  partielle 
de  la  mémoire.  Les  mots  subsistent  toujours  dans  leur  esprit, 
liés  intimement  à  leur  pensée.  Mais  ils  ont  oublié  les  mouve- 
ments nécessaires  pour  les  prononcer  ou  les  écrire. 

Voilà  comment  Taphasie  commune,  l'amnésie  des  signes, 
est  une  maladie  de  la  mémoi^'e  motrice. 

Je  trouve  une  confirmation  de  cette  théorie  dans  ce  fait 
que  le  point  indiqué  par  Broca  comme  étant  indispensable 
pour  pouvoir  exprimer  sa  pensée  par  le  langage  articulé  se 
trouve  précisément  dans  la  région  des  centres  psycho-mo- 
teurs. C'est,  en  effet,  àTentour  de  ce  point,  comme  je  l'ai 
rappelé  dans  mon  Origine  du  langage^  que  M.  Ferrier  a  décou- 
vert chez  les  singes  les  centres  des  mouvements  des  iwa- 
chairest  des  lèvres  et  de  la  langue. 

Que  maintenant  une  aphasie  grave  et  prolongée  affaiblisse 
Tesprit  et  finisse  par  lui  porter  gravement  atteinte,  cela 
montre  seulement  une  fois  de  plus  le  rôle  essentiel  du  lan- 
gage dans  le  développement  de  la  pensée  et  le  lien  étroit  qui 
unit  l'an  à  l'autre. 
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De  la  liélhode  d'abservaCloB  anr  le  vivant,  A  propos 
àm  la  dlsensslon  sar  Tiilgériet 

PAB  M.  P.   TOPINARO. 

M.  le  colonel  Duhousset,  qui  est  intervenu  à  propos  du 
procès-verbal  dans  la  dernière  séance,  a  été  accidentelle- 
ment mis  en  cause  deux  fois  dans  ma  communication  du 
19  mai  sur  les  types  indigènes  de  l' Algérie AjBl  première,  lors- 
que j*ai  reconnu  avec  douleur  que  le  type  que  j'ai  représenté 
dans  mon  Anthropologie  comme  berber,  d'après  M.  Duhousset, 
était  au  contraire  arabe.  La  seconde  lorsque  j'ai  fait  allusion 
aux  artistes  qui  se  laissent  empoignai* y  permettez-moi  ce  mot, 
par  les  types  qu'il  est  de  convention  séculaire  dans  les  arts 
de  regarder  comme  beaux,  ou  inversement  par  les  types 
exceptionnels  ou  même  laids.  Sur  le  premier  point  le  colonel 
n'avait  pas  à  se  défendre.  Il  a  mis  ses  70  dessins  à  ma 
disposition  avec  une  extrême  obligeance.  Le  seul  coupa- 
ble c'est  moi,  qui  ai  pris  le  numéro  1  qu'il  me  recomman- 
dait. 

Sur  le  second  point  je  comprends  davantage  qu'il  se  soit 
senti  atteint,  qu'il  ait  réagi  et  que,  saisissant  l'occasion,  il 
en  ait  profité  pour  nous  entretenir  de  son  Kabyle  de  1863,  un 
Kabyle,  par  parenthèse,  créé  à  l'image  de  ses  goûts  artistiques, 
je  ne  voulais  pas  le  dire,  mais  j'en  ai  le  droit  à  présent. 

Je  regrette  toutefois  qu'il  ait  mis  autant  de  vivacité  à  sa 
réplique  et  je  me  garde  de  le  suivre  dans  cette  voie  que  je 
trouverais  fâcheuse  pour  la  Société.  J'ai  ri  cordialement  avec 
vous  de  la  forme  humoristique  que  mon  spirituel  ami  M.  Daily 
a  donnée  à  son  argumentation  ;  j'ai  souri  aux  exigences  an- 
thropométriques de  M.  Chervin  (comme  démographe,  il  a 
raison)  ;  je  ne  répondrai  pas  autrement  à  la  partie  du  discours 
de  M.  Duhousset  que  j'ai  trouvée  excessive.  Le  colonel  est 
membre  correspondant  de  la  Société  d'anthropologie  depuis 
dix-huit  ans,  il  est  également  membre  libre  de  la  Société 


518  SÉANCE   DU   16  JUIN   1881. 

d*ethiiographie,  je   sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  senti- 
ments. 

Il  est  un  point  rependant  où  il  s'attaque  aa  secrétaire  gé- 
néral que  je  ne  puis  laisser  passer.  Je  suis,  en  effet,  secrétaire 
général,  mais  au  bureau,  lorsque  j'expédie  les  affaires  de 
la  Société  et  lorsque  je  surveille  la  publication  des  Bullelim. 
Hors  de  là,  je  conserve  mon  individualité  et  mon  indépen- 
dance. La  Société,  du  reste,  était  officieliement  représentée 
à  Alger  par  un  délégué,  M.  de  Quatrefages.  M.  Duhousset  a 
frappé  à  faux. 

Plus  loin,  continuant  le  même  système,  M.  Duhousset  me 
lance  ce  trait:  «  Professorat  oblige  ».  Certainement  il  oblige, 
mais  pas  à  suivre  l'ornière,  pas  à  être  exclusif.  Il  oblige  à 
travailler,  à  se  tenir  au  courant,  à  profiter  des  fautes  des 
autres  et  des  siennes  propres,  à  rester  impartial  au  milieu  de 
tous  les  systèmes  et  à  marcher  de  Tavant.  M.  Duhousset  ne 
sait  pas,  du  reste,  en  quoi  consiste  renseignement  spécial 
dont  je  suis  chargé  ;  car  le  trait  qu'il  m*a  décoché  se  retourne 
contre  lui,  je  le  prouverai  tout  à  l'heure. 

La, lecture  que  vous  a  faite  à  l'improviste  mon  honorable 
collègue,  et  à  laquelle  je  réponds  dans  les  mêmes  conditions, 
se  divise,  m*a-t-il  paru,  en  deux  parties  :  l'une  courte  et  caus- 
tique, dans  laquelle  il  me  traite  de  voyageur  à  grande  vitesse, 
de  touriste  tombant  au  marché  des  Boni- Yannl  jugeant  en 
un  clin  d'oeil  et  en  rapportant  un  Kabyle  de  son  choix  ;  j'en 
passe...  L'autre  longue,  dans  laquelle  il  s'étend  sur  son  propre 
travail  de  1863  et  «  se  croit  obligé  »  de  nous  rappeler  ses 
quelques  mensurations  d'alors. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  mon  honorable  contra- 
dicteur était  absent  lorsque  je  lus  la  partie  qu'il  a  malmenée 
et  qu'il  ne  la  connaît  que  par  ricochet,  pour  l'avoir  entendu 
raconter  par  ses  amis.  Il  ne  s'en  cache  pas  et  nous  l'a  dit  deux 
ou  trois  fois.  Il  est  entré  dans  la  salle  à  moitié  de  ma  commu- 
nication, je  l'ai  remarqué  d'autant  plus  que,  M.  Dnhousset 
étantVun  des  rares  membres  de  la  Société  qui  aient  séjournéau 
Port  national,  il  était  naturel  que  je  regrettasse  son  absence. 
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Mais  laissons  ces  détails  et  abordons  la  partie  scientifi- 
que. 

La  première  accusation  portée  contre  moi  par  M.  Duhousset 
est,  par  une  singulière  coïncidence,  celle  que  j*adresse  moi- 
même  à  son  travail  de  4863  :  celle  de  manquer  de  méthode 
et  de  voir  en  impressionniste.  J'aurais  peut-être  à  répéterune 
partie  de  ce  que  j'ai  dit,  mais  ce  ne  sera  pas  du  temps  perdu. 
Au  fond  de  ce  débat,  se  cache  une  grosse  question  de  méthode 
sur  laquelle  n'ont  jamais  insisté  ni  nos  Bulletins^  ni  nos  In- 
structions^ de  la  conduite  générale  à  tenir  dans  les  observations 
anthropologiques,  applicable  à  tous  les  voyageurs  et  à  tous 
les  pays. 

Sur  aucun  point  du  globe,  ai-je  dit  et  répété  vingt  fois  à 
la  suite  de  Gerdy  et  des  monogénistes  anciens^  il  n'existe  ac- 
tuellement de  race  pure.  La  race  pure  caractérisée  par  un  type 
unique,  actuellement  palpable^  sans  analyse,  est  un  mythe. 
Partout  où  les  races  humaines  entrent  en  contact,  elles  se 
mélangent,  se  croisent  et  donnent  des  intermédiaires  comme 
les  animaux  domestiques.  Tout  peuple  ou  peuplade,  dans  les 
limites  de  notre  vision  présente,  est  un  composé  de  races 
multiples  rapprochées  par  le  hasard  des  événements,  autre- 
ment dit,  de  plusieurs  types  héréditaires,  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à  dégager,  autour  desquels  flottent  toutes  les  variations 
intermédiaires.  11  s'ensuit  que  lorsqu'on  veut  déterminer  ces 
types  et  remonter  aux  races  du  pays,  la  première  condi- 
tion consiste  à  se  mettre  en  quête  des  tribus  les  moins  mé- 
langées, en  s'éclairant  de  tous  les  renseignements  d'ordres 
divers  que  l'on  peut  faire  entrer  en  ligne  :  historiques,  lin- 
guistiques, archéologiques,  sociologiques,  physiologiques,etc. 
L'axiome,  c'est  que  vingt  tribus  suspectes  ne  valent  pas  une 
tribu  certaine. 

Or,  quel  but  devais-je  poursuivre  en  Algérie  en  dehors  de 
mes  devoirs  du  congrès?  Ne  disposant,  avant  et  après,  que  de 
peu  de  temps  et  ayant  de  grandes  distances  à  franchir,  il 
fallait  me  circonscrire.  Ayant  contribué  à  la  rédaction  des 
Instructions  sur  l'Algérie,  j'étais  tenu  de  m'attacher  au  desi- 
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deratum  que  j'avais  moi-même  signalé  comme  le  plus  argent, 
à  savoir,  «  de  distinguer  TArabe  du  Berber  par  les  caractères 
physiques».  Or,  depuis  que  j'avais  écrit  ces  Instructions,  je 
n'avais  jamais  manqué  aucune  occasion  de  poser  la  question 
suivante  aux  personnes  les  plus  autorisées  sur  le  sujet  :  «La 
langue,  les  mœurs,  les  allures,  l'attitude  extérieures  étant 
mises  de  côté,  à  quoi  les  reconnaissez-vous?  »  Et  personne 
n'avait  su  me  répondre  avec  conviction.  Pas  plus  M.  Duhousset 
que  les  autres. 

Ma  première  tâche  était  donc  de  découvrir,  parmi  les  tribus 
arabes  et  berbères  réputées  telles,  les  deux  plus  authenti- 
ques, les  deux  moins  mélangées,  afin  de  les  opposer  l'une  à 
l'autre. 

Le  plus  difficile  était  l'Arabe.  J'avais  songé  aux  Ouled- 
Sidi-Gheik;  mais  c'était  bien  loin,  et  le  général  Faidherbe 
m'affirmait  que  je  trouverais  des  tribus  aussi  satisfaisantes, 
dans  des  endroits  plus  accessibles.  Bref,  après  en  avoir  con- 
féré avec  lui,  avec  le  général  Gérés  et  avoir  consulté  la  pre- 
mière autorité  en  cette  matière,  Ibn-Khaldoun,  je  m'arrêtai 
aux  Ouled-Riah,  sur  la  frontière  du  Maroc.  Je  ne  parlerai  pas 
des  observations  que  j'ai  recueillies  de  ce  côté,  M.  Duhousset 
n'y  a  pas  touché. 

Pour  le  Berber  le  choix  était  facile.  Les  Kabyles  s'imposaient 
d'eux-mêmes;  mais  lesquels?  Successivement  et  toujours  en 
m'éclairant  auprès  d'autorités  diverses  d'Hanoteau  et  Le- 
tourneau,  d'Ibn-Khaldoun,  j'écartai  les  tribus  de  la  petite 
Kabylie,  celles  du  versant  méridional  du  Djurjura,  celles  du 
nord  de  la  plaine  du  GhelifT,  toutes  celles  d'une  manière 
générale  qui  confinent  à  la  mer,  etc.  Ge  qui  me  ramenait 
dans  la  grande  Kabylie,  entre  le  Djurjura  et  l'Oued-Sebdou  de 
préférence.  Mais  encore  là  j'avais  à  éviter  les  tribus  des  val- 
lées ou  qui  les  occupaient  il  y  a  encore  quelques  années,  les 
vallées  oti  ont  pénétré  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Turcs, 
pour  m'attacher  aux  tribus  qui,  perchées  sur  les  sommets  inac- 
cessibles^ ont  de  tout  temps  défié  les  invasions,  sauf  la  nôtre. 

Bref>  je  pris  les  Beni-Raten  et  leurs  voisins  les  Beni-Yanni 
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de  l'ancienne  confédération  antérieure  aux  Arabes,  des 
Zouaoua,  et  voici  comment  je  procédai  à  mes  opérations  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  jours  dont  je  disposais. 

Ces  détails,  messieurs,  vous  paraîtront  oiseux,  mais  ils 
entrent  dans  le  vif  du  débat.  W.  Edwards  n*a  pas  craint  de 
les  exposer  avec  détail. 

Je  rappelle  d'abord  que  je  fus  constamment  assisté  d'un 
interprète  et  deladministrateur  du  Fort  national,  M.  r4amille 
Sabatier,  Tbomme  le  plus  érudit,  le  mieux  préparé  sur  la 
question  des  races  algériennes  que  j'aie  rencontré. 

Le  jour  même  de  mon  arrivée  je  me  mis  à  l'œuvre,  j'exa- 
minai çà  et  là  une  centaine  d'indigènes  et  le  soir  je  m'étais 
déjà  fait  une  idée  assez  nette  des  quelques  types  sur  lesquels 
devait  porter  principalement  mon  attention.  Je  notais  mes 
impressions  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  développaient  et 
jusqu'à  mes  hésitations,  et  dessinais  ce  qui  en  valait  la  peine . 

Le  lendemain  je  recommençai,  installé  dès  six  heures  du 
matin  à  l'une  des  entrées  du  fort,  où  les  indigènes  défilaient 
par  petits  groupes  et  s'arrêtaient  pour  voir  manœuvrer  l'école 
de  nos  tirailleurs.  Prenant  chaque  caractère  qui  me  paraissait 
entrer  dans  la  composition  des  types  que  j'avais  démêlés, 
j'en  faisais  des  sortes  de  statistiques  qui  infirmaient  ou  confir- 
maient mes  prévisions.  Quelque  500  ou  600  indigènes  me 
passèrent  ainsi  sous  les  yeux.  J'allai  ensuite  à  ce  fameux 
marché  non  des  Beni-Yanni,  que  M.  Duhousset  a  seul  vu  dans 
mon  récit,  mais  des  Beni-Raten,  et  là  j'en  observai  encore 
1000  ai  500 autres. 

Mais  dans  ma  manière  de  procéder  jusque-là  il  y  avait  un 
écueil,  dont  M.  Duhousset  ne  s'est  pas  défié.  J'avais  beau 
m'étre  donné  beaucoup  de  peine  à  choisir  une  tribu  pure>  elle 
ne  l'était  pas  encore.  Quelques  Kabyles,  en  plus  petit  nombre, 
il  est  vrai,  chez  le  Beni-Raten,  sont  croisés  de  nègres;  on  les 
reconnaît  et  on  les  élimine  facilement.  Dans  quelques  villages 
ou  thaddart  de  la  grande  Kabylie,  et  il  s'en  trouve  chez  les 
Beni-Raten,  il  existe  des  traditions  qui  donnent  à  certaines 
familles  ou  kharoubas  une  origine  franque,  c'est-à-dire  euro- 
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péenne  du  Nord,  à  Tépoque  de  l'empire  grec.  Je  ne  parle  pas 
des  blonds  descendants  des  Vandales  ou  des  Tamahous.  Evi- 
demment tout  oe  qui  est  blond  ou  roux  devait  être  éliminé 
comme  de  provenance  étrangère.  Enfhi,  et  c'est  là  Técueil 
véritable  contre  lequel  a  sombré  M.  Duhousset,  il  existe 
parlo.it,  dans  les  tribus  kabyles,  des  marabouts  isolés  et  même 
des  villages  entiers  dits  mar  a  boutiques  dont  Torigine  est 
très  variée,  mais  qui  sont  principalement  Arabes  on  croisés 
d'Arabe. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Sabatier  j'ai  levé  Tobstacle. 
Dans  un  nouba  ou  je  pris  la  place  du  greffier,  il  fit  passer  de- 
vant moi  une  suite  de  groupes  d'babitants  de  difTérents  vil- 
lages conduits  par  leur  aminé.  Les  individus  s'arrêtaient,  on 
me  donnait  suivant  les  besoins  leur  généalogie.  Je  Contrôlai 
ainsi  la  valeur  des  résultats  obtenus  la  veille  et  dans  la  ma- 
tinée et  m'aperçus  avec  satisfaction  que  j'avais  déflnitivement 
appris  à  distinguer  le  Kabyle  de  l'Arabe. 

Je  passe  vite  sur  le  reste.  L'après-midi  je  fis  une  tournée 
dans  les  thaddartdps  environs  en  compagnie  de  M.  Sabatier. 
Le  lendemain  je  passai  la  journée  aux  Beni-Yanni  et  y  répé- 
tai la  même  ()[>6ration.  On  nous  offrit  la  diva^  et  les  djemmas 
furent  convoqués  I.c  surlendemain  je  partis,  parfaitement 
édlfu»  et  ayant  à  mes  yeux  atteint  mon  but.  Mes  études  sur  les 
Ouled-Riah  de  la  frontière  du  Maroc  et  sur  les  deux  tribus  des 
Beni-Ratenetdes  Beni-Yanni  du  Fort  national  ser/implétaient 
mutuellement. 

Ma  conclusion,  cl  c'est  cela  que  M.  Duhousset  n'a  pas  saisi, 
quoiqu'il  ait  entondu  cette  partie  de  ma  communication,  c'est 
que,  dans  la  tribu  bcrbôre  de  choix  que  j'ai  examinée,  il  n'y 
a  pus  un  type  kabyle,  mais  plusieurs  types  kabyles  ;  qu'étant 
mis  de  côté  les  types  arabes,  le  type  blond,  les  individus 
suspect  sont  isolés,  il  reste  deux  types  très  opposés  :  l'un 
l)eau,  au  visage  allongé,  au  nez  leptorrhinien  et  au  maintien 
grave,  et  l'autre  laid  par  comparaison,  ou  indifférent,  au  visage 
raccourci,  au  nezmésorrhinien  et  à  la  physionomie  ouverte, 
gracieuse.  Je  ne  parle  pas  des  intermédiaires,  de  ceux  qui 
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résaltent  du  croisement  des  deux  et  je  renvoie  à  ma  commn- 
nication  précédente. 

M.  Duhousset,  dans  son  travail  de  1803,  s'estil  entouré  des 
mêmes  précautions?  s'est-il  douté  de  la  difficulté  du  sujet? 
y  élait-il  préparé?  J'affirme  que  non.  Dans  ses  mensurations 
il  a  confondu  des  Arabes  berbérisants,  des  tribus  croisées  de 
nègres  et  des  tribus  kabyles  authentiques,  et  dans  celles-ci  il 
ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  Télément  maraboutique.  Il  a 
oublié  que  les  interprètes,  secrétaires  et  employés  indigènes 
utilisés  par  l'administration,  sont  pris  parmi  les  lettrés  ou 
marabouts,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  plus  ou  moins  Arabes>  Or, 
ce  sont  eux  que  M.  Duhoussetadessînés  de  préférence.  J'ajoute 
que  ses  tendances  artistiques,  qu'il  ne  niera  pas,  l'ont  poussé 
davantage  dans  cette  voie  et  qu'ayant  une  fois  confondu 
l'Arabe  et  le  Kabyle  d'une  part,  les  deux  Kabyles  de  l'autre» 
il  s'est  enfoncé  davantage  dans  la  méthode  impressionniste 
qu'il  pratiquait  exclusivement  on  c|ehors  de  ses  quelques 
mensurations,  et  s'est  définitivement  confirmé  dans  son 
erreur. 

Elevé  dans  les  vieux  errements,  il  n'a  pas  songé  qu'il 
pouvait  y  avoir  deux  types  kabyles,  sinon  davantage;  il  a 
tout  mêlé.  Son  Kabyle  n'est  qu'un  compromis,  un  mélange, 
une  résultante  de  choses  contradictoires  dans  lesquelles  domi- 
nent les  caractères  réputés  corrects  de  la  légende  artistique, 
un  produit  bâtard. 

Je  n'en  conclurai  pas  méchamment,  comme  il  l'a  fait 
pour  moi,  que  le  travail  de  M.  Duhousset  est  «  plus  intéres- 
sant que  sérieux  ».  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  a  été  con- 
duit à  l'aventure  suivant  les  procédés  d'il  y  a  vingt  ans,  à  une 
époque  où  l'on  ignorait  les  premières  difficultés  de  l'obser- 
vation anthropologique  et  où,  pour  vous  en  donner  un  exemple, 
on  diagnostiquait,  haut  la  main,  un  eràno  arabe  d'un  crâne 
mongol  ou  celtique,  au  degré  de  perfection  de  ses  formes. 

Le  travail  de  M.  Duhousset  était  excellent  lorsqu'il  a  été 
fait.  Cela  a  toujours  été  mon  opinion  et  je  l'ai  pris  en  grande 
considération,  ainsi  que  ses  dessins,  lorsque  je  fis  les  Imtruc^ 


524  SÉANCE  DU  16  JUIN  i881. 

tions.  Mais  aujourd'hui  il  est  vieux,  il  représente  une  étape 
de  rbistoire  de  Tanthropologie  algérienne  ;  je  me  permettrai 
de  croire  que  ce  n'est  pas  la  dernière  et  qu'après  lui  il  restera 
à  glaner.  D'autres  après  moi  aussi  feront  mieux,  c'est  la  loi 
du  progrès. 

Je  passe  à  la  seconde  accusation  sérieuse  portée  contre 
moi  par  le  colonel  Duhousset  à  la  suite  de  MM.  Daily  et 
Ghervin.  D'après  eux,  je  suis  un  mensurateur  acharné  et  Ton 
ne  me  conçoit  qu'armé  du  céphalomètre  et  de  la  double 
équerre.  Ma  réponse  se  lie  à  la  question  de  l'enseignement 
dont  je  suis  chargé,  que  mon  regretté  m€ûtre  voulait  appeler 
anthropologie  généraky  mot  qui  m'effrayait  et  que  nous  avons 
remplacé  par  celui  û! anthropologie  biologique ^  qui  se  restreint 
à  l'anthropologie  étudiée  sur  le  vivant,  ou  par  le  vivant. 

Ce  titre  comprend,  et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  entendu  depuis 
cinq  ans  accomplis,  l'étude  analytique,  puis  synthétique  de 
tous  les  caractères  physiques  et  physiologiques  q  ue  le  voyage  u  r 
constate  et  relève  sur  le  vivant,  et  qui  mènent  à  la  connais- 
sance des  types  et  des  races.  Dans  notre  discussion  actuelle 
il  n'est  question  que  des  caractères  physiques,  conduisant  à 
la  détermination  des  types  physiques. 

Ces  caractères,  et  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  lorsqu'on 
fait  un  voyage,  sont  de  deux  sortes  :  les  caractères  anthropo- 
métriques,  qui  se  mesurent  et  s'expriment  par  des  chiffres 
qu'on  manipule  ensuite  à  sa  guise,  et  \es  caractères  descriptifs^ 
qu'on  rend  par  des  descriptions,  des  périphrases  ou  des 
mots  et  dont  on  prend  une  sorte  de  moyenne  en  présence 
même  du  sujet. 

Les  premiers,  les  caractères  anthropométriques,  sont  rela- 
tivement faciles  à  relever,  du  moins  pour  les  anatomistes 
aptes  à  reconnaître  les  points  de  repère  préconisés  par  nos 
Instructions.  Avec  de  bons  instruments,  de  l'attention,  le 
tour  de  main  que  Ton  acquiert  en  quelques  heures  au  labora* 
toire  et  certaine  conduite  opératoire,  toute  personne  attentive 
et  intelligente  peut  nous  venir  en  aide  et  nous  rapporter  de 
bonnes  mesures  que  nous  mettons  en  œuvre  et  faisons  parler 
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ensuite.  Mais  cette  tâche  revient  à  nos  chirurgiens  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine  ;  c'est  à  eux  que  nous  devons  nous 
adresser,  et  je  pense  avoir  fait  de  ce  côté  assez  de  prosélytes 
en  Algérie  pour  qu'on  ne  puisse  m'accuser  d'y  avoir  trahi 
la  cause  de  l'anthropométrie. 

Mais  après  la  précision  des  mesures  il  est  deux  conditions  in- 
dispensables en  anthropométrie  :  le  nombre  suffisant  de  sujets 
et  le  temps  à  consacrera  chacun.  J'estime  que  le  chiffre  mini- 
mum de  sujets  de  même  sexe,  de  même  âge  environ  et  d'une 
provenance  homogène  doit  être  de  50,  pour  que  les  mesures 
aient  quelque  intérêt.  La  méthode  des  moyennes  et  de  la  mise 
en  séries  a  des  brutalités  et  des  hasards  auxquels  on  ne  remédie 
que  par  le  nombre.  Sur  le  crâne  et  sur  le  squelette  les  séries 
peuvent  être  plus  faibles,  mais  sur  le  vivant  pour  parer  aux 
erreurs  individuelles  qui  sont  bien  plus  étendues,  50  est  un 
strict  minimum.  J'estime^  d'autre  part,  que  chaque  sujet  avec 
la  feuille  abrégée  de  nos  Instructions  exige  vingt  minutes  sans 
perdre  de  temps  et  qu'enfin  on  ne  peut  dépasser  4  ou  5  sujets 
par  séance.  Au-delà  on  se  fatigue  et  l'on  commet  des  erreurs 
inconscientes  de  toutes  sortes.  J'ai  manié  et  remanié  toutes 
les  mesures  envoyées  à  la  Société  depuis  son  origine  et  je 
sais  quelque  chose  des  impossibilités  de  chiffres  qu'on  y  ren- 
contre. 

Ce  senties  personnes  qui  n'ont  jamais  mesuré  ou  qui  n'ont 
pris  que  deux  ou  trois  espèces  de  mesures  qui  en  parlent  à 
Taise  et  trouvent  que  c'est  simple.  On  juge  des  mesures  sur 
le  vivant  par  celles  sur  le  crâne  ou  sur  le  squelette  :  autant 
celles-ci  sont  précises  et  aisées,  autant  celles  sur  le  vivant  sont 
difficiles.  La  vérité,  c'estque  l'anthropométrie  est  une  opération 
minutieuse  qui  ne  peut  se  traiter  à  la  légère,  qui  exige  du 
calme,  des  instruments  multiples  et  une  installation.  Il  faut 
bien  faire  ou  ne  pas  faire  du  tout. 

On  me  répondra  que  j'aurais  dû  prendre  au  moins  quel-» 
ques  mesures,  ne  serait-ce  que  pour  le  point  d'honneur.  Cette 
considération  me  laisse  froid.  Mais  quelle  mesure  auriez- vous 
voulu? 
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La  taille,  la  longueur  de  Tavant-bras,  la  circonférence  de 
la  poitrine,  la  largeur  du  bassin,  Ja  hauteur  du  mollet  I 
Franchement,  j'avais  des  choses  plus  pressées  à  étudier  et 
plus  caractéristiques  et  je  pouvais  laisser  celles-là  à  d'autres  1 

L'indice  céphalique  I  mais  il  n'a  aucune  valeur  pour  séparer 
les  races  arabe  et  berbère  ;  »a  différence  moyenne,  si  tou- 
tefois il  y  en  a,  est  moindre  que  les  erreurs  provenant 
de  Tépaisseur  variable  du  cuir  chevelu  et  de  rimpossibilité 
d'établir  une  règle  pour  convertir  l'indice  du  vivant  en  indice 
du  crâne. 

L'indice  nasal  I  Ah  !  ici,  je  Tavoue,  j'aurais  aimé  à  le 
prendre  sur  une  grande  échelle,  car  c'est  le  véritable  carac- 
tère anthropométrique  distinguant  les  deux  types  berbers 
que  j'ai  rencontrés  chez  le  Kabyle:  Mais  il  est  si  facile  à  re- 
connaître sur  le  vivant  I  Dire  qu'un  nez  est  leptorrhinien  ou 
mésorrhinien  est  aussi  simple  avec  un  peu  d'habitude  que  de 
distinguer  le  nez  droit  du  nez  aqnilin,  les  yeux  bleus  des 
yeux  foncés. 

La  circonférence  de  la  tête  I  C'est  peut-être  ce  que  vous 
auriez  désiré  ;  mais  vous  savez  bien  que  ses  variations  indi* 
viduelles  l'emportent  sur  ses  variations  de  race  et  que  les 
cheveux  et  les  parties  molles  en  modifient  singulièrement  la 
portée. 

La  largeur  du  front,  l'angle  facial  !  Nous  en  causerons  quand 
vous  voudrez. 

La  hauteur  sus-auriculaire,  dont  M.  Vircfiow  fait  tant  decas, 
la  courbe  pariétale  qu'aime  M.  Duhousset,  les  largeurs  bima* 
laire,bizygomalique,  bigoniaque  !  mais  tout  cela  sur  le  vivant 
est  à  l'étude. 

Non,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouvais,  je  n'avais 
pas  de  mesures  à  prendre,  parce  que  je  l'eusse  mal  fait,  parce 
que  d'autres  le  peuvent  à  ma  place,  tandis  que  je  ne  pouvais 
confier  à  personne  ce  que  je  me  réservais  et  qui  m'intéressait 
davantage. 

Pouvais-je  même  me  cramponner  à  quelques  mesures  en 
nombre  insuffisant  et  bonnes  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
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lorsque,  à  Paris,  je  ne  trouve  pas  un  moment  pour  me  trans- 
porter dans  une  caserne  et  y  entreprendre  un  travail  que  je 
considère  comme  bien  autrement  pressant  pour  la  science 
anthropométrique  et  pour  notre  Société  :  mesurer  i(K)  Fran- 
çais dans  les  conditions  d'unité  anthropologique  les  plus 
grandes  possible  et  en  publier  la  moyenne  à  titre  d'étalon? 

Savez-vous  seulement  que  les  mensurations  que  nous  en- 
voient  les  voyageurs  et  qui  produisent  tant  d'effet  sur  ceux 
qui  se  bornent  h  les  regarder  sont  lettres  mortes,  parce  que 
nous  n'avons  rien  dont  on  puisse  les  rapprocher  7 

L'avant-dernier  hiver,  après  avoir  passé  en  revue  à  mon 
cours  les  divers  canons  répandus  dans  les  arts,  j'ai  établi  les 
canons  anthropométriques  tels  que  les  documents  publiés  per« 
mettent  de  les  construire.  £h  bien!  je  n'ai  presque  rien  tiré  des 
mesures  recueillies  pour  notre  Société  ;  il  m'a  fallu  recourir 
aax  mensurations  étrangères,  par  exemple  à  celles  de  la  A^o- 
vara,  où  à  côté  de  mesures  sur  les  Chinois, les  Malais,  les  Aus- 
traliens, on  trouve  des  mesures  prises  par  le  même  opérateur 
sur  des  Allemands  et  des  Roumains,  et  à  celles  des  Américains, 
conçues  sans  modèle  et  poursuivies  Jusqu'à  des  chiffres  co^ 
lossaux,  au  milieu  de  la  plus  terrible  crise  qu'ait  traversée  la 
grande  république  américaine.  Le  docteur  Seriziat  nous  a 
envoyé  iOt)  observations  de  Berbers  de  Biskra  sur  lesquelles 
j'ai  fait  jadis  un  rapport  ;  le  docteur  Prengrueber  vient,  en 
partie  à  mon  instigation,  de  mesurer  300  Kabyles  ;  nous  ne 
savons  à  quoi  les  comparer.  Le  docteur  Mondières  est  un  des 
mensurateurs  les  plus  zélés  et  les  plus  attentifs  que  la  Société 
ait  produits  ;  il  nous  a  envoyé  les  feuilles  d'observation  de  plu- 
sieurs centaines  d'Annamites  et  de  Gochinchinois  :  elles  ne 
valent  que  pour  les  indigènes  entre  eux  et  ne  nous  appren- 
nent pas  même  les  proportions  des  races  jaunes  par  rapport 
aux  nôtres.  J'ai  dit  à  xM .  Mondières  que,  s'il  voulait  que  son 
immense  travail  acquiert  une  véritable  valeur,  il  fallait  qu'à 
présent  il  mesure  de  la  même  façon  un  certain  nombre  de 
Français. 

C'est  triste!  Nous  demandons  à  cor  et  à  cri  aux  voyageurs^ 
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déjà  si  occupés,  qu'ils  nous  prennent  des  mesures,  et  chez 
nous,  nous-mêmes,  nous  ne  faisons  rien.  Depuis  quinze  ans 
que  nos  Instructions  sont  lancées,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
membre  de  la  Société  assez  ardent  ou  assez  disponible  pour 
se  charger  de  cette  tâche.  Parmi  les  personnes  qui  me  criti- 
quent, il  en  est  cependant  auxquelles  elle  conviendrait; 
M.  Daily,  par  exemple,  que  désigne  de  suite  la  nature  de  ses 
occupations.  Ce  serait  une  nouvelle  preuve  de  dévouement 
qu'il  donnerait  à  la  Société. 

La  situation  est  sérieuse,  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'imagine. 
La  Société  a  imprimé  le  mouvement  à  Torigine,  autour  d'elle 
on  a  marché,  la  concurrence  est  générale.  En  craniométrîe, 
nous  tenons  notre  rang,  mais  en  anthropométrie  nous 
sommes  débordés  ;  on  organise  partout  des  statistiques  que 
les  gouvernements  favorisent.  La  France  semble  rester  en 
arrière.  La  première  chose,  je  le  répète,  c'est  d'établir  unebase 
d'opération,  un  terme  de  comparaison.  Sans  cela  nous  irons 
au  hasard,  ignorant  ce  que  valent  et  ce  que  donnent  nos 
systèmes  de  mensuration  ;  les  mesures  que  nous  prendrons 
en  voyage  seront  stériles  et  n'aboutiront  qu'à  une  perte  de 
temps. 

Le  second  ordre  de  caractères  physiques  faisant  partie  de 
mon  cours,  ceux  que  j'ai  appelés  descriptifs  et  qu'on  ne 
mesure  pas,  ont  une  valeur  pratique  tout  aussi  grande,  mais 
ils  présentent  des  difficultés  d'observation  et  d'enregistrement 
qui  éloignent  beaucoup  de  personnes.  Ils  portent  sur  le  corps, 
le  crâne  et  surtout  le  visage,  non  parce  que  celui-ci  donne  la 
physionomie,  maii«  parce  qu'il  renferme  une  foule  d'organes 
importants  qui  se  prêtent  aux  variations  les  plus  étendues  et 
les  plus  frappantes  d'une  race  à  l'autre.  Tels  sont  la  forme 
générale  du  visage,  sa  saillie  dans  la  région  olfactive  ou  dans 
la  région  masticatrice,  son  aplatissement,  la  projection  ou  l'ef- 
acement  des  pommettes,  la  forme  du  front,  des  sourcils,  des 
paupières...  et  vingt  autres  caractères  dont  se  préoccupaient 
hautement  les  premiers  anthropologistes  :  Blumenbach, 
Prichard,  Edwards,  sans  parler  des  voyageurs,  W.  Edwards, 
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notamment,  s*appuyait  entièrement  sur  eux  pour  décrire  les 
types  celte,  kymri,  hongrois.  Aujourd'hui  c'est  le  crâne  qui 
a  la  vogue.  Conduit  par  des  idées  à  priori,  issues  de  la  phrô- 
nologie,  sur  les  relations  lopographiques  du  crâne  et  du  cer- 
veau, on  a  cru  qu'il  donnerait  les  meilleurs  caractères  pour 
distinguer  les  races.  C'est  une  erreur.  On  a  exagéré  ce  que 
mon  regretté  maître,  Broca,  très  localisateur  pourtant,  n'a 
peut-être  jamais  pensé,  alors  qu'il  s'agissait  de  fonder  la 
craniométrie.  Ses  propres  travaux  prouvent  au  contraire  que 
ces  relations  ne  sont  qu'approximatives  et  que  les  caractères 
de  la  face^  réputés  indifférents,  sont  excellents. 

Or,  le  programme  de  mon  cours,  tracé  par  Broca  lui-même: 
«  l'étude  des  types  et  des  races  par  le  vivant»,  m'imposait 
l'obligation  de  me  consacrer  spécialement  aux  caractères 
tirés  du  vivant,  de  tenir  pour  le  moins  la  balance  égale  entre 
les  caractères  descriptifs  et  les  caractères  anthropométriques, 
de  ne  pas  sacrifier  les  formes  extérieures  à  l'anatomie  pure, 
de  tenir  compte  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là  des  obser- 
vations  souvent  très  justes  de  nos  devanciers,  les  artistes,  et 
de  m'inspirer  par-dessus  tout  des  besoins  des  voyageurs,  de 
leurs  moyens  d'action,  de  leur  situation  à  part  et  du  genre 
de  préparation  qu'ils  possèdent. 

Ces  voyageurs  songent  peu  à  l'indice  céphalique  ou  à 
la  norma  de  Blumenbach,  ils  ne  s'arrêtent  pas  k  volonté,  ils 
n'ont  pas  toujours  un  céphalomètre  et  une  double  équerre 
dans  leur  poche.  Ce  qu'ils  voient  sur  un  groupe  d'individus 
qui  s'avancent  ou  avec  lesquels  ils  s'entretiennent,  c'est  le 
visage,  la  taille,  les  proportions  générales.  Ils  écrivent  dans 
leurs  notes  :  le  visage  est  long,  lesHraits  saillants,  les  che- 
veux insérés  bas,  les  pommettes  hautes,  le  menton  rond,  et 
s'appuient  sur  cela  et  non  sur  les  mensurations  qu'ils  ont 
prises  ou  auraient  pu  prendre,  pour  juger  que  tels  groupes 
sont  de  races  différentes.  Lisez  leurs  récits  dans  l'Afrique 
centrale  ou  dans  l'Australie  et  vous  verrez  que  les  traits  du 
visage  y  tiennent  le  premier  rang.  Je  ne  parle  pas  des  voya- 
'  geurs  anthropologistes  au  préalable,  qui  sont  rares,  comme 

T.  IV  (3«  série).  34 
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Fritz,  Hartmann  et  nos  collègues  les  docteurs  Harmand  et 
Mondières,  mais  de  la  masse  des  voyageurs,  comme  Living- 
stone,  Burton,  Stanley,  Stokes,  Bejvaiski,  etc. 

11  faut  donc  leur  venir  en  aide,  régulariser  leurs  obser- 
vations et  compliquer  le  moins  possible  ce  que  nous  leur 
demandons.  N'est-ce  pas  d'eux  que  vient  tout  le  butin  sur 
lequel  s'élève  notre  science?  Depuis  cinq  ans  qu'on  m'a  donné 
pour  objectif  le  vivant,  c'est  à  eux  que  j'ai  sans  cesse  pensée 
pour  eux  que  j'ai  cherché . 

Les  conversations  que  j'avais  au  Laboratoire  avec  ceux  qui 
partaient  ou  revenaient  el  me  faisaient  part  de  leurs  réflexions 
et  de  leurs  embarras  sur  le  terrain,  m'ont  grandement  aidé. 
Songeant  aux  voyageurs  disposés  à  faire  de  l'anthropométrie^ 
j'ai  tout  d'abord  simplifié  les  instruments  et  les  procédés.  De  ce 
côté,  il  faut  à  tout  prix  éloigner  le  superflu  et  n'admettre  que 
ce  qui  donne,  des  résultats  pratiques,  prouvés.  Mais  j'ai  porté 
plus  encore  mon  attention  sur  les  caractères  descriptifs  qui 
sont  leur  propriété  en  quelque  sorte.  A  mes  cours  j'ai 
abordé  successivement  chaque  organe  de  la  face  et  j*ai 
analysé,  décrit,  classé,  dénommé  et  souvent  figuré  les  carac- 
tères utiles  qu'on  en  peut  tirer. 

Mes  premiers  travaux  en  craniométrie  sur  l'angle  facial  et 
le  prognathisme,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  m'avaient  ouvert  la  * 
voie.  J'ai  continué  par  les  caractères  tirés  du  nez,  à  propos 
d'une  interpellation  précisément  de  M.  Daily  en  1873,  et  j'en 
ai  tiré  notamment  l'indice  nasal.  Puis  j*ai  passé  aux  pau- 
pières, aux  pommettes,  etc.  Mais  la  grande  difficulté  était 
d'arrêter  les  termes  du  langage.  Les  expressions  que  les 
voyageurs  et  même  leë  anthropologistes  emploient^  sont  si 
variées,  si  peu  conformes,  qu'on  ne  sait  pas  en  général  o6  qu'ils 
ont  voulu  rendre,  et  qu'on  en  est  réduit  à  n*admettre  que 
ce  qu'on  a  vu  soi-même.  Le  meilleur  système  pour  unifor- 
miser les  termes  serait  évidemment  de  publier  des  dessinsi 
comme  a  fait  Broca  pour  les  sutures  du  crâne,  ou  encore 
pour  la  couleur  des  yeux.  Des  numéros  pourraient  même 
remplacer  les  termes.  A  l'Exposition  des  scienoes  antbropo- 
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logiques  en  1878,  je  m'étais  proposé  de  faire,  la  démonstratiou 
de  ce  système  avec  des  tableaux  de  modèles  en  relief,  mais 
Targent  a  manqué  à  la  commission.  Il  y  a  deux  ans,  Brocasçf 
décida  à  introduire  dans  la  deuxième  édition  de  nos  InstruC' 
tiens  la  figure  des  cinq  types  du  dos  du  nez  que  j'exhibais  à 
mes  cours,  et  vous  savez  qu'il  ne  faisait  rien  sans  y  avoir 
profondément  réfléchi.  Il  suivait  avec  intérêt  la  direction  que 
je  donnais  à  mes  études,  et  Tun  de  ses  derniers  travaux  au 
Laboratoire,  sur  une  série  de  vingt  têtes  fraîches,  a  trait  à 
la  correspondance  des  caractères  descriptifs  et  des  caractères 
anthropométriques  possibles.  Dans  les  divers  voyages  enfin 
que  j'ai  faits  en  Bretagne,  en  Ligurie,  dans  l'Europe  orientale, 
je  n'ai  jamais  perdu  une  occasion  de  mettre  à  l'essai  mes 
méthodes  de  recherches. 

Mon  voyage  en  Algérie,  au  milieu  de  races  neuves  pour  moi, 
m'offrait  donc  une  occasion  toute  naturelle  de  me  placer  dans 
la  position  même  des  voyageurs  auxquels  je  m'intéressais,  et 
d'appliquer  la  méthode  d'observation  des  caractères  descrip- 
tifs que  je  veux  réhabiliter.  J'avais,  d'autre  part,  été  frappé, 
en  rédigeant  les  instructions  sur  f  Algérie,  du  peu  de  valeur 
qu'ont  les  caractères  crâniens  pour  distinguer  l'Arabe  du 
Berber  et  au  contraire  de  l'importance  que  les  auteurs  accor- 
daient au  visage.  Une  étude  de  craniométrie  que  je  venais  de 
terminer  sur  soixante  et  dix  crânes  de  Biskra,  s'accordait  avec 
cette  idée.  Cela  me  décida,  et  quoique  «  mesureur  acharné  », 
comme  on  me  qualifie,  je  laissai  l'anthropométrie  pour  la  mé- 
thode d'£dwards.  Je  dirai  plus,  j'eus  le  soin  de  ne  pas 
emporter  d'instruments  pour  ne  pas  me  laisser  tenter. 

Je  savais  fort  bieu  que  cette  méthode  est  facile  à  argu- 
menter, qu'elle  expose  à  être  accusé  d'impressionnisme, 
qu'elle  risque  d'être  confondue  avec  la  méthode  artistique, 
qu'elle  ne  produit  pas  l'effet  de  la  moindre  mesure  sur  le 
commun  des  mortels,  que  les  résultats  ne  convainquent  que 
ceux  qui  vous  connaissent.  Mais  tout  cela  me  touchait  peu. 
Au  fond,  mon  système  d'analyse  suivi  de  synthèse,  et  de 
dégagement  laborieux  d'un  type,  puis  d'un  autre,  est  tout 
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aussi  mathématique  que  des  mesures,  et  se  réduit  à  une  série 
de  statistiques  délicates  aussi  sûres  quoique  moins  faciles  que 
les  statistiques  ordinaires. 

Exemple  :  j'entrevois  chez  les  Beni-Raten  deux  types  prin- 
cipaux. Je  prends  50  sujets  groupés  autour  d*un  arbre,  je 
m'attache  à  un  premier  caractère  et  j'en  fait  une  sorte  de 
pointage.  J'en  compte  30  de  mésorrhiniens,  17  de  leptorrhi- 
nie  is  et  13  où  j'hésite  et  que  j'abandonne.  Passant  à  un 
second  caractère,  je  note  que  22  ont  le  dos  du  nez  plus  ou 
moins  concave,  15  droit  et  13  plus  ou  moins  convexe.  Je 
remarque  ensuite  que  ces  22  nez  concaves  se  rencontrent 
le  plus  souvent  avec  des  nez  mésorrhiniens,  tandis  que  les 
13  convexes,  et  même  les  13  droits,  coïncident  ordinaire- 
ment avec  des  leptorrhiniens.  J'en  conclus  logiquement  que 
le  type  prédominant  a  le  nez  à  la  fois  concave  et  mésorrhi- 
nien,  tandis  que  l'autre  type,  ou  les  autres  types,  s'il  y  en  a 
plusieurs,  sont  leptorrhiniens  et  ont  en  même  temps  le  nez 
droit  ou  convexe.  Franchement,  c'est  bien  de  la  statistique, 
et  de  la  bonne! 

Je  passe  alors  à  un  troisième,  à  un  quatrième  caractère^  pro- 
cédant de  même,  et  j'aboutis  enfin  à  reconstituer  un  premier 
type,  le  principal,  celui  qui  appartient  par  conséquent  à  la 
race  principale  dans  le  groupe  étudié.  Je  ne  vois  pas  que  mon 
sentiment  et  ma  personnalité  soient  là  en  jeu.  Passant  en- 
suite à  la  minorité ,  je  recommence  mon  analyse  là  et  je  dis- 
tingue encore  d'autres  types,  c'est  encore  de  la  statistique. 
11  n'y  manque  pour  satisfaire  les  plus  exigeants  que  d'expri- 
mer mes  caractères  ou  les  degrés  qu'ils  présentent  par  des 
numéros.  Les  commencements  sont  f  rès  difficiles  avec  cette  mé- 
thode, on  renverse  souvent  ce  que  l'on  a  le  plus  laborieusement 
édifié.  Mais  progressivement  la  lumière  se  fait.  On  procède 
par  contrastes  en  quelque  sorte.  Les  types  que  j'avais  déter* 
minés,  dans  les  tribus  arabes  des  frontières  du  Maroc,  par 
exemple,  m'ont  aidé  à  reconnaître  les  types  semblables  que 
je  rencontrais  en  minorité  chez  les  Beni*Raten.  Ceux  que  j'a- 
vais vus  malgré  moi  par  toute  l'Algérie,  m'ont  aidé  à  séparer 
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le  ieptorrhinien  kabyle,  moins  nombreux,  du  mésorrhinieu, 
plus  commun.  La  besogne  terminée,  tout  devient  clair  et  se 
confirme  de  soi-même. 

En  somme,  cette  méthode  d*observation  est  pénible,  je 
Favoue,  elle  ne  communique  pas  la  conviction  à  ceux  qui 
n'ont  pas  vu,  je  Tavoue  encore,  mais  elle  est  féconde  en  résul- 
tats qu'on  ne  peut  obtenir  par  les  mesures  anthropométriques 
actuelles.  Forcément  elle  prendra  de  l'extension,  car  elle 
répond  aux  besoins  des  voyageurs.  Je  dirai  même  qu'elle  a 
des  avantages  considérables,  non  sur  la  méthode  de  la  séria- 
tion,  qui,  elle  aussi,  dégage  le  type,  mais  sur  la  méthode 
des  moyennes,  qui  le  noie.  Grâce  à  elle,  je  suis  revenu  de 
l'Algérie  avec  une  vérité  inattendue  que  je  n'eusse  certaine- 
ment pas  découverte  à  Taide  du  céphalomëtre  et  du  compas 
d'épaisseur. 

J'ai  terminé,  je  me  résume  : 

La  craniométrie  est  étrangère  à  ce  débats  le  vivant  y  est 
seul  en  cause. 

Il  comporte  deux  sortes  de  caractères  :  les  uns  qu'on 
mesure  avec  des  instruments,  qu'on  exprime  avec  des 
chiffres  et  qu'on  étudie  par  la  méthode  de  la  sériation  et  la 
méthode  des  moyennes ,  c'est  l'idéal  rêvé  par  les  anthropo- 
logistes  ;  les  autres  qu'on  constate  avec  les  yeux  et  qu'à  dé- 
faut d'autre  moyen*  non  encore  reconnu,  on  rend  avec  des 
mots  ;  il  implique  un  système  de  statistique  ou  d'aualyse 
suivie  d'une  sorte  de  moyenne  ou  de  synthèse,  qui  est  l'ana- 
logue des  opérations  employées  en  anthropométrie. 

Les  caractères  descriptifs  sont  la  spécialité  des  voyageurs, 
comme  les  caractères  anthropométriques  sont,  dans  l'état 
des  choses,  la  spécialité  des  anatomistes.  Ceux  qu'on  tire 
du  visage  sont  les  meilleurs  pour  distinguer  les  races  hu- 
maines. 

Tel  est  le  premier  point  que  je  me  suis  efforcé  de  mettre 
en  relief  dans  ma  communication.  C'est  la  réhabilitation  et 
l'extension  de  la  méthode  fondée  par  \V.  Edwards  en  1829. 
\  En  second  lieu^  j'ai  voulu  y  montrer  de  combien  de  précau- 
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tions  doit  s'entourer  Tanthropologiste  avant  de  se  mettre  à 
Tœavre.  Il  doit  fuir  les  tribus  suspectes,  comme  origine  et  mé- 
lange connus,  et  se  contenter,  s*il  le  faut,  d'une  seule  tribu, 
pourvu  qu'elle  soit  authentique.  Même  dans  cette  tribu,  il  a 
à  se  méfier  des  intrus  de  sources  étrangères.  Même  après 
toutes  ces  précautions  il  aboutira,  en  règle  générale  dans  le 
monde,  et  dans  ce  cas  particulier  des  tribus  arabes  ou  ber- 
bères, à  découvrir  qu'elle  n'est  pas  encore  pure  et  qu'elle 
présente  des  types  multiples,  dont  l'origine  peut  remonter  au- 
delà  de  rhistoire,  sinon  de  Tarchéologie. 

Quant  aux  résultats  immédiats  de  mon  voyage  et  de  la  mé- 
thode que  j'y  ai  suivie,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  de  malentendu 
je  vais  les  répéter  sous  la  forme  la  plus  condensée. 

Les  tribus  arabes  ne  sont  physiquement  que  faiblement 
arabes,  elles  sont  revenues  au  type  qu'elles  devaient  avoir 
avant  l'invasion  arabe,  lorsque  Ibn-Khaldoun  parlait  des  tri- 
bus berbères  nomades. 

Les  tribus  kabyles,  lorsqu'on  met  de  côté  leurs  éléments 
arabe,  nègre  et  blond,  présentent  encore  deux  types  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  vrai  Kabyle,  au 
visage  raccourci  et  au  nez  mésorrhinien  et  un  peu  concave, 
n'est  pas  l'autochtone. 

Le  véritable  autochtone  le  type  prédominant,  au  visage 
droit  et  allongé  et  aunezleptorrhinienqui  nous  a  tous  frappés, 
existe  et  a  laissé  son  empreinte  en  tout  lieu,  dans  les  monta- 
gnes comme  dans  les  vallées,  dans  les  tribus  réputées  arabes 
comme  dans  les  tribus  dites  berbères,  dans  les  villes  comme 
dans  les  oasis. 

Plus  ou  moins  accusé,  plus  ou  moins  mélangé,  il  se  re- 
trouve partout,  c'est  l'ancien  possesseur  du  sol,  le  Peau- 
Rougc  de  l'Algérie. 

L'avenir  décidera  si  j'ai  mal  vu. 

Difoufiioii. 

M.  DuHOtssET.  Je  suis  pour  bien  peu  de  chose,  assurément, 
dans  la  longue  et  intéressante  conférence  que  M.  Topinard 
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met  sous  le  couvert  de  la  nécessité  de  répondre  aux  repro- 
ches que  je  lui  adressais  dans  la  dernière  séance.  Nous  y 
avons  gagné  d'avoir  la  communication  dont  le  résumé  suc- 
cinct était  un  récit,  trop  écourté,  du  voyage  af^^icain  de  notre 
collègue. 

Je  ne  sais,  cependant,  si  je  dois  me  féliciter  d'avoir  été  le 
prétexte  du  développement  d'un  nouveau  programme  et  de 
tout  un  système,  proscrivant  même  les  quelques  mensura- 
tions péniblement  acquises  par  les  voyageurs  qui,  jusqu'à 
présent,  tâchaient  de  se  rattacher,  tant  bien  que  mal,  aux 
instructions  de  la  Société  d'anthropologie,  dans  la  limite  de 
leurs  moyens. 

M.  Topinard  déclare  que,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  il 
n*a  jamais  pu  utiliser  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  se 
croit,  mis  en  présence  de  races  neuves  pour  lui,  apte  à  juger, 
immédiatement,  les  diftérences  qui  existent  entre  les  divers 
sujets  qu'on  lui  présente,  il  nous  dit  qu'il  en  a  examiné  une 
centaine  dans  la  première  journée  :  c'est  un  beau  début  pour 
celui  qui  a  besoin  d'un  nombre  suffisant  et  hommes  afin  d'asseoir 
son  jugement  et  peu  de  temps  à  consatrer  h  l'expérience. 

Naturellement,  pendant  le  cours  de  son  récit,  M.  Topinard, 
sentant  le  besoin  de  se  défendre,  a  dit  que  j'avais  manqué  de 
méthode  pour  mes  observations.  Le  mot  de  méthode  paraî- 
tra au  moins  original  au  moment  ob  l'orateur  réclame  l'in- 
dépendance du  voyageur  dans  les  questions  de  ce  genre. 

MM.  Broca  et  Khanikof  voulurent  bien,  à  mon  retour  de 
Perse,  émettre  sur  mes  travaux  orientaux  un  jugement  qu'on 
peut  lire  dans  le  compte  rendu  de  ceux  de  la  Société,  séance 
du  20  juin  1867,  par  le  secrétaire  général. 

M.  Topinard  me  permettra  de  préférer  cette  appréciation 
à  la  sienne.  Quant  aux  dessins  plus  récents,  sur  les  Kabyles, 
que  le  nouveau  secrétaire  général  me  fit  l'honneur  de  pré- 
senter en  son  nom,  à  l'exposition  dernière,  je  rappellerai, 
et  en  cela  je  ne  crains  pas  d'être  contredit  par  le  docteur 
Oillebert  d'Hereourt,  que  j^ai  examiné  avec  ce  dernier  beau- 
coup de  Kabyles,  nos  travaux  doivent  assurément  se  ressem- 
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bler.  Le  mémoire  de  M.  Gillebert  d'Hercourt  a  eu  le  prix 
Godard. 

La  seule  coucession  qui  m'est  faite,  c'est  que  mon  rapport 
avait  sa  raison  d'être  au  point  de  vue  de  la  scienceà  l'époque 
encore  ténébreuse  de  i863. 

Aujourd'hui  la  lumière  est  faite  ;  la  première  fois  que 
M.  Topinard  opère  lui-même  à  l'étranger,  il  se  fie  à  sa  seule 
expérience  et  dédaigne  les  éléments  d'action  qu'il  a  cru 
devoir  réclamer,  comme  concluants,  dans  les  appréciations 
des  autres,  sous  peine  de  déclarer  leurs  travaux  nuls. 

Je  regrette  que  notre  collègue  ait  négligé  le  paquet  de 
photographies,  seule  conclusion  logique  de  la  nouvelle  anthro- 
pologie qu'il  préconise,  se  basant  sur  un  simple  récit  dont  il 
nous*  donne,  retour  d'Afrique,  l'exemple  le  plus  sommaire, 
n'ayant  exprès,  pour  affirmer  son  indépendance,  recueilli 
aucune  image. 

Mais  ici  il^ne  s'agit  pas  de  dessins,  plus  ou  moins  informes, 
sur  lesquels  nos  prédécesseurs  durent  se  fier,  pour  étudier 
l'homme  :  la  photographie  s'impose  aujourd'hui  comme  la 
base  la  plus  correcte  de  toutes  les  études  anthropologiques. 
Certainement  que  le  bagage  de  l'appareil,  produisant  instan- 
tanément la  face  et  le  profil  du  sujet,  serait  moins  embarras- 
sant que  les  outils  volumineux,  d'invention  moderne,  don« 
nant  les  proportions  d'un  crâne  à  un  millimètre  près.  Je  ne 
suis  pas  fâché  que  M.  Topinard  réclame,  lui-même,  la  sim- 
plification des  instruments  anthropométriques. 

Du  vivant  du  regretté  savant  le,  professeur  Broca,  je  n'ai 
cessé  de  protester  contre  la  maltiplicité  des  inventions  qui, 
au  lieu  de  populariser  les  mensurations  utilement  applicables, 
au  grand  air  et  dans  tous  les  pays,  n'en  rendaient  possible 
la  manœuvre,  trop  mathématiquement  exacte  et  trop  minu- 
tieuse,  que  dans  le  calme  complet  du  laboratoire. 

M.  Topinard  a  présenté,  il  y  a  peu  de  temps,  un  faisceau 
d'outils  massifs  d'un  emploi  facile,  il  est  vrai,  mais  dont  la 
simple  conception,  tout  utilisable  qu'elle  est,  |ne  suffit  pas 
à  les  rendre  portatifs. 
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A  ce  propos  j*ai  demandé  qu'on  fît  usage  d'instruments  peu 
coûteux,  parfaitement  réparables,  se  lisant  vite  et  qui  devien- 
draient le  bagage  peu  encombrant  indispensable  au  voyageur; 
mes  instruments  présentaient  toutes  les  simplifications  que 
M.  Topinard  demande  aujourd'hui. 

Quant  à  l'aveu  d'indépendance  (dont  j'ai  été  Ja  cause  bien 
indirecte)  que  M.  Topinard  revendique,  en  dehors  des  tra- 
vaux qui  l'ont  fait  connaître  et  qui  le  désignaient  pour  les 
fonctions  de  confiance  qu'il  occupe  dans  la  Société  d'anthro* 
pologie,  c'est  une  expérience  à  faire.  Mon  avis  est  que 
M.  Topinard  est  dans  une  mauvaise  voie  ;  se  lafaisant  si  large, 
il  peut  induire  en  erreur  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter. 
Il  a,  du  reste,  fait  l'aveu,  à  plusieurs  reprises,  que  sa  nouvelle 
manière  d'interpréter  les  recherches  anthropologiques  avait 
des  côtés  très  attaquables.  Nous  ne  contredirons  pas  cette 
assertion. 

M.  ToPJNARD.  M.  Dubousset  trouve  que  je  suis  une  pente 
nouvelle.  Il  a  raison,  j'obéis  à  la  loi  commune,  j'évolue. 

Il  craint  que  je  ne  décourage  le  mensuraleur,  Je  pense  au 
contraire  que  j'aboutirai  à  un  résultat  inverse  et  je  le  prou- 
verai quand  on  le  voudra.  A  ma  communication  d'aujour- 
d'hui il  y  a^  eu  effet,  un  corollaire  '. 

Du  Bi^de  tIUiI  de  l'hoBiBie  qui  hmblCe  les  pays  très  ehm«d», 
â  ellmmi  eoa»l«ai,  où  l'air  est  lovjoara  sanBanimeai  ha» 
Bilde*; 

PAR  H.  FOLEY. 

1"  Milieu  cosmique.  —Les  archipels,  îles,  îlots,  récifs,  pour- 
tours de  lagons  et  rochers,  qu'on  rencontre  aux  parages  poly- 
nésiens du  grand  océan  PaciOque,  sont  tellement  clairsemés, 

1  Cette  note  est  la  reproduction  iine  varietur  de  ma  réponse  immédiate  à 
M.  Duhousset  et  laisse  voir  ce  qu'il  a  réellement  dit.  Dans  la  rédaction 
ci-dessus  qu'il  donne  aux  BuUetins,  les  deux  ou  trois  mots  quHl  a  prononcés 
se  sont  transflgurés  et  ont  reçu  des  additions.  Je  crois  superflu  d'y  répondre. 

*  Je  prends,  pour  types,  la  Polynésie  sous- tropicale  et  son  habitant, 
que  je  nomme  Canac, 
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petits  et  snrbaissés,  que  la  température,  prise  par  leur  sol, 
n'aide  pas  plus  le  soleil  à  surchauffer  Tatmosphère  qui  les 
baigne  que  leurs  faibles  reliefs  n'empochent  cet  astre,  quand 
il  change  d'hémisphère,  d'entraîner  la  masse  entière  des  vents 
alises,  tantôt  vers  le  nord  et  tantAt  vers  le  sud. 

Il  en  résulte  qu'à  la  surface  de  tous  ces  pays,  relativement 
microscopiques,  la  chaleur  (à  terre  et  sous  les  arbres)  est  à 
peu  près  la  même  qu*au  large,  à  partir  de  huit  à  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir et  cela,  de- 
puis le  1"  janvier  jusqu'au  3i  décembre. 

Donc,  aux  Gambier,  aux  Marquises,  aux  Pomoatou,  à 
Taïti,  aux  Gilbert,  Mulgraves,  Wallis  et  autres  lies  canaques, 
il  n'y  a  (comme  à  Tongatabou,  leur  métropole  religieuse) 
qu'une  seule  et  belle  saison:  celle  que  je  nommerai  estivale 
printanière,  parce  qu'elle  consiste  en  un  délicieux  été  conli* 

nuellement  tempéré  par  une  charmante  brise  d'est aussi 

douce  qu'aimable  (rafraîchie  qu'elle  est  toujours  par  le  con- 
tact des  eaux) et  aussi  odorante  que  savoureuse  (embau- 
mée qu'elle  est,  toujours  pareillement,  par  la  quadruple  sen- 
teur des  algues,  des  herbes,  des  fleurs  et  des  fruits). 

Pendant  le  jour,  en  ces  heureux  parages,  le  thermomètre 
(à  Tombre)  ne  monte  généralement  que  jusqu'à  32,  34, 
rarement  30  degrés,  bien  que  le  ciel,  toujours  parfaitement 
pur  au  zénith,  soit  éblouissant  de  lumière. 

(Je  dis  au  zénith,  seulement;  parce  que,  très  souvent,  il 
existe,  à  quelques  degrés  au-dessus  de  Thorizon,  une  étroite 
couronne  de  tout  petits  nuages,  gris-pommelés,  presque 
transparents,  dont  la  présence  veut  dire  qu'en  cet  air,  qui 
paraît  si  limpide ,  l'humidité  ne  manque  certainement 
pas.) 

Durant  la  nuit,  les  étoiles  resplendissent  merveilleusement, 
alors  même  que  l'atmosphère  prend  une  teinte  légèrement 
opaline. 

La  rosée,  qui  se  forme  alors,  est  tellement  abondante,  qu'on 
entend,  abord  des  navires,  murmurer  l'eau  qui  descend  du 
gréement,  en  ruisselant  le  long  des  manœuvres. 
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Lorsqu'il  arrive,  au  ooniraire,  que  rien  n'adoucit  le  noo-* 
turne  éclat  du  ciel,  on  voit,  parfois,  les  gracieuses  et  légère^ 
lueurs  (que  les  marins  nomment  feu  Saint-Elme)  voltiger  en 
tête  des  mâts. 

Leur  apparition  veut  dire  que  les  régions  supérieures  de 
l'atmosphère  et  la  surface  de  la  mer  sont  en  des  états  élec« 
triques  différents  et  à  tension  assez  puissante. 

A  ces  phénomènes  météorologiques,  diurnes  ou  nocturnes, 
ajoutez,  pour  ne  rien  oublier,  quelques  orages  (violents,  mais 
courts),  des  trombes  (aussi  peu  fréquentes  que  peu  redou* 
tables),  enfin  de  rarissimes  grains  blancs  (qu'annonce  à  peina 
un  brusque  changement  barométrique),  et  vous  aurez  énu* 
méré,  au  grand  complet,  les  accidents  qui  troublent  (un  peu 
et  seulement  aux  équinoxes)  l'unique,  régulière  et  ravissante 
saison  de  ces  lointains  parages. 

Pression  atmosphérique  favorisant,  toujours  au  maximum, 
la  respiration  des  plantes  et  des  bétes  ;  profusion  de  lumière 
et  profusion  d'électricité  secondant  continuellement  leur 
nutrition  ;  brise  embaumée  tempérant,  constamment,  un 
surcroît  de  chaleur;  humidité  parfaite;  et  (seulement,  seu- 
lement!) douce  agitation  de  l'air  et  dos  eaux;  telles  sont 
donc  les  données  cosmiques,  fort  heureuses,  qui  rendent 
luxuriante,  au  nec  plus  ultra,  la  végétation  de  ces  pays  en- 
chanteurs. 

Enchanteurs!  Mais  trop  petits  et  trop  volcaniques  d'ori- 
gine, pour  offrir  aux  mammifères  herbivores  une  alimenta- 
tion convenable. 

Or,  pas  d'herbivores,  pas  de  carnassiers! 

Donc,  enchanteurs  encore  !  parce  qu'on  n'y  saurait  trouver 
la  moindre  fauve  redoutable. 

Les  seuls  animaux  à  craindre,  en  Polynésie  sous-tropi- 
cale  ,  et  cela,  seulement  quand  il  s'agit  de  les  digérer 

sont  les  mollusques,  les  insectes,  les  poissons  et  les  oiseaux, 
qui  traduisent  trop  fidèlement  (par  l'éclat  métallique  de  leur 
robe)  la  richesse  de  l'eau  ou  de  Tair  qu'ils  habitent. 

^  Des  coutumes  et  manières  d'être^  que  ces  données  atmosphé- 
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riques  imposent  à  torganUme  humain.  —  Gomment,  en  ces 
féeriques  oasis  de  la  mer,  sont,  agissent  et  pensent  ;  en  un 
mot,  vivent  les  représentants  de  notre  espèce? 

Gomment  ils  vivent? 

Enimitantde  leur  mieux  le  luxe  éblouissant,  lademiconsis- 
tance  et  la  durée  si  courte  de  la  plupart  des  plantes  et  des 
bêtes  qui  les  entourent. 

Ou,  si  mieux  vous  aimez,  en  posant  biologiquement  en 
principe  que  (dans  un  pays  à  mode  climatérique  toujours 
intermédiaire  au  printemps  et  à  Tété)  il  ne  saurait  y  avoir 
de  bonne  et  durable  harmonie  entre  Thomme  et  son  milieu  ; 
si  Torganisme  de  celui-là,  imitant,  pour  ainsi  dire,  celui-ci, 
ne  se  mettait  au  plus  vite  et  ne  restait  le  plus  longtemps 
possible,    en  un   mode  vital,   intermédiaire  à  ceux  de  la 

seconde  jeunesse  et  de  l'âge  adulte; en  sacrifiant  une 

enfance,  trop  écourtée  pour  n*être  point  pénible  ;  plus  une 
virilité,  qui  jamais  ne  s'accentue  beaucoup  ;  plus  encore  un 
âge  mûr  presque  douteux  ;  plus  enfin^  une  vieillesse  à  peu 
près  nulle  ;  à  TampliOcation  d'une  adolescence  prématuré- 
ment prolifique  ;  la  chose  est  bien  certaine.  Mais  comme  ce 
qui  est  trop  hâtif,  prolifique  sans  beaucoup  de  force  ni 
beaucoup  de  durée. 

Une  adolescence  prématurément  prolifique  ;  mais  prolifi- 
que sans  beaucoup  de  force  ni  beaucoup  de  durée  !  Qu'est-ce 
que  cela  peut  signifier,  anatomiquement  et  physiologiquement 
parlant? 

Physiologiquement  (Tabord,  cela  signifie,  pour  ce  qui  est  des 
femmes  canaques  :  premièrementi  que  d'habitude  elles  sont 
mères  à  neuf,  dix  ou  onze  ans  ;  secondement,  qu'elles  attei- 
gnent leur  plein  développement  vers  dix-huit  ou  vingt  ans  ; 
troisièmement,  qu'elles  perdent  leurs  règles  à  vingt-cinq, 
vingt-six,  vingt-sept  ans,  rarement  plus  tard;  quatrièmement, 
qu'elles  parviennent  à  bien  grand'peine  jusqu'à  leur  trente- 
quatrième  ou  trente-cinquième  année,  quoiqu'elles  soient 
relativement  bien  Ircdtées;  et  cinquièmement  enfin,  qu'elles 
passent,  et  cela  rapidement,  de  la  jeunesse  à  la  sénilité  ;  sans 
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que  jamais  leurs  chairs  ni  leur  sang  aient  une  tonicité  véri- 
tablement adulte. 

Et  pour  les  hommes,  la  même  phrase,  que  veut-elle 
dire? 

Qu'au  sortir  de  leur  seconde  enfance,  ils  mêlent  si  bien  la 
puberté,  la  jeunesse  et  la  première  phase  de  leur  virilité  que, 
déjà  pères  à  quinze,  seize,  dix-sept  et  dix-huit  ans  au  plus 
tard,  ils  cessent  volontiers  de  se  reproduire  à  l'âge  où  nous 

nous  marions  d'habitude; comme  s'ils  espéraient  par  une 

continence  prématurée  obtenir,  pour  leurs  muscles  et  au  seul 
profit  de  leur  valeur  militaire,  un  peu  de  vraie  consistance 
cruorique'  et  charnelle. 

Ainsi  que  leurs  femmes,  lesCanacs,  bien  qu'ils  appartien- 
nent à  la  variété  sentimentalo-intellectuelle  de  notre  race 
blanche,  ne  connaissent  que  rarement  Vêigc  du  retour  et  pas- 
sent généralement  de  la  malurilé  parfaite  à  la  décrépitude 
(je  dirais  presque  à  la  mort),  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
Aussi,  les  vieillards  sont-ils  excessivement  rares  chez  eux;  et 
le  demi-siècle  (abstraction  faite  des  accidents  qui  abrègent  la 
vie  de  bon  nombre  d*entre  eux)  semble-t-il  une  limite  extrême 
pour  leur  existence. 

A  voir  leur  vie  brûler  si  vite,  vous  pourriez  croire  ces  Po- 
lynésiens fort  actifs. 

Eh  bien,  si  vous  pensez  qu'ils  sont  tels,  détrompez-vous; 
car  voici  le  compte  de  leur  journée  : 

Le  matin,  pendant  une  couple  d'heures,  ils  se  font  des  vê- 
tements, des  parures  ou  des  armes;  ou  bien  ils  réparent 
leurs  pirogues;  ou  bien  ils  cultivent  un  peu  de  terre...  quand 
ils  cultivent  l 

Le  soir,  ils  se  baignent,  jouent,  dansent,  folâtrent,  se  ra- 
content, jusque  très  avant  dans  la  nuit,  des  histoires  d'une 
longueur  interminable;  ou  bien  se  chantent  des  vers  plus 
volontiers  galants  que  guerriers. 

Et,  dans  la  journée,  tant  que  dure  la  forte  chaleur,  ils  cè- 
dent tout  simplement  aux  mille  et  mille  influences,  aussi 
douces  qu'énervantes,  de  leur  climat. 


542  BÉANCB  DU    16  JUIN   1881. 

Alors,  parce  que  Texcès  du  chaud  les  invite  à  se  retirer 
dans  leurs  fraîches  cases,  tranquillement  ils  s'y  retirent. 

Us  s'y  retirent  ! 

Et,  parce  que  la  moite  haleine  des  vents  alises  y  détrempe 
leurs  membres  jusqu'à  la  paresse,  parce  que  le  puissant 
arôme  des  fleurs  et  des  fruits  y  sature  leur  puérile  gourman- 
dise jusqu'à  rébriété,  parce  que  le  doux  et  monotone  frémis- 
sement du  vent  dans  les  feuilles  ainsi  que  le  clapotis  lointain 
des  vagues  y  bercent  leur  entendement  jusqu'à  l'oubli  de 
tout  souci,  parce  qu'enfin  il  leur  serait  superflu  d'entr'ouvrir 
les  paupières  au  sein  d'un  clair-obscur  qui  voile  tout  à 
leurs  yeux;...  doucement,  ils  s'étendent  pour  se  reposer;  et 
(bien  doucement,  plus  doucement  encore)  tombent  dans  cet 
état  de  sous-excitation  mentale,  où  soi-même  on  ne  saurait 
dire  si  l'on  dort  ou  si  l'on  veille...  tant  la  torpeur  et  le  plai- 
sir, la  somnolence  et  la  rêverie  (qui,  tour  à  tour,  immobili- 
sent et  puis  ravivent  la  pensée)  vous  bercent  mollement  et 
d'un  commun  accord. 

Prmnlhe  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  quiprécèdey  et  nouveaux 
détails  de  mœurs  confirmai fs  et  explicatifs  de  cette  première  con- 
clusion. 

De  ces  premiers  détails  sur  la  manière  d'être  et  de  s'occu- 
per des  Ganacs...  détails  justifiant,  suivant  moi,  l'induction 
que  j'ai  faite  presque  à  priori  sur  leur  compte  ;  en  me  lais- 
sant conduire,  d'un  côté,  par  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu  et 
surtout  senti  chez  eux  ;  et  de  l'autre  côté,  par  l'obligation  où 
je  sais  qu'est  tout  être  vivant  de  se  mettre  en  harmonie  avec 
son  milieu??...  De  ces  premiers  détails,  dis-je,  la  seule  con- 
clusion à  tirer  est  évidemment  que  notre  à  priori  doit  être 
corrigé  comme  il  suit  : 

Le  Ganac  ou  Polynésien,  qui  vit  sous  les  tropiques,  n'eit 
(sous  tous  les  rapports,  et  autant  toutefois  que  la  fatalité  des 
âges  le  lui  permet)  qu'un  adolescent  indolent,  bien  indolent 
et  fort  indolent. 

Sous  tous  les  rapports,  c'est-à-dire  au  point  de  vue]  men- 
tal, plus  au  point  de  vue  pratique,  plus  encore  au  point  de 
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Tue  personnellement  végétatif,  plus  (aussi  et  enfin)  au  point 
de  vue  végétativo-spécifique  ou  prolifique. 

Eh  bien!  cette  rectification  de  notre  conclusion  physiolo* 
giqae  à  priofi^  pouvons-nous  la  confirmer  par  de  nouveaux 
détaiU  de  mœurs? 

Oui,  parfaitement. 

Alors  faisons-le. 

Car  on  ne  saurait  trop  fréquemment  vérifier  les  conclusions 
auxquelles  fait  aboutir  le  raisonnement,  quand  on  spécule 
sur  les  moyens  physiologiques  employés  par  Torganisme 
pour  se  maintenir  en  harmonie  avec  son  milieu,  tant  la  corn-* 
plexité  des  phénomènes  plastiques  dont  nous  sommes  le 
thé&tre,  nous  expose  à  Terreur;  et  tant  nous  expose  à  Ter- 
reur pareillement  Thabileté  de  notre  consensus  vital  à  rem- 
plaoer  le  jeu  de  tels  et  tels  organes  ou  appareils,  ne  pouvant 
plus,  ou  ne  pouvant  pas  momentanément  fonctionner  par  le 
jeu  de  tels  ou  tels  autres  ;  tant,  dis-je,  notre  consensus  vital 
est  habile  à  nous  donner  le  change  par  de  semblables  substi- 
tutions, quand  toutefois  il  en  a  le  temps. 

Les  phénomènes  cosmiques  pouvant  devenir,  aux  pays 
torrides,  même  les  plus  sains,  aussi  facilement  que  promp- 
tement  excessifs, 

Je  commence  ma  vérification  : 

Pomt  de  vue  mental,  —  Bien  que  les  Ganacs  soient  des 
hommes  de  race^blanche,  méditer  est  pour  eux  chose  si  pé- 
nible et  rêver,  au  contraire,  chose  si  agréable I...  qu'ils  en 
sont  encore,  malgré  leurs  fort  nombreux  loisirs,  aux  explica- 
tions et  oonceptions  purement  fictives  et  sentimentales  à 
regard  de  n'importe  quel  phénomène. 

Or,  à  quel  âge  Thomme  préfère-t-il  encore  les  inventions 
toutes  pures  de  son  imagination  aux  notions  déjà  plus  ou 
moins  positives,  non  pas  encore  de  la  science,  mais  de  Tem* 
pirisme  pratique? 

A  Tftge  où  (forcé  d'agir,  quoiqu'il  n'en  sache  pas  encore 
assez  pour  être  en  état  mental  pleinement  scientifique)  il 
commence  à  se  méfier  des  conceptions  de  son  enfance. 
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Donc  les  Canacs,  au  point  de  vue  mental,  sont  bien  effec- 
tivement des  adolescents  indolents,bien  indolents,  fort  indo- 
lents. 

Point  de  vue  pratique  f  actif  oumusculatre. — Pour  ces  mêmes 
Polynésiens  sous-tropicaux,  bouger  est  chose  si  déplaisante! 
qu'afin  d'empêcher,  ou  mieux  de  détruire  les  stases  san- 
guines que  leur  inaction  prolongée  détermine,  ils  contrai- 
gnent leurs  femmes  à  leur  masser  les  membres  et  la  poitrine, 
pendant  qu'ils  se  reposent  au  lieu  d'agir. 

Où  trouver  plus  de  répugnance  au  mouvement,  chez  l'être 
humain  déjà  grand,  sinon  chez  le  jeune  homme  qui  parfait 
sa  croissance? 

Donc  le  Ganac  est  bien  effectivement,  etc.,  etc. 

Point  de  vue  personnellement  végétatif,  —  Les  muscles  qui 
mouvementent  nos  différents  viscères,  muscles  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  vie  de  relation,  partagent  si  bien  cette  hor- 
reur de  contraction,  chez  ces  mêmes  indigènes,  qu'ils  se  font 
(toujours  par  leurs  femmes  pareillement)  palper  et  manier 
l'abdomen  pendant  qu'ils  digèrent,  afin  de  pallier  au  manque 
ou  h  rinsufflsarïce  des  mouvements  de  leurs  intestins. 

Eh  bien  I  n'est-ce  pas  (comme  je  le  disais  tout  à  l'heure 
à  propos  de  nos  muscles  à  contraction  volontaire)  chez 
tous  les  jeunes  gens  terminant  leur  croissance,  qu'arrivent 
les  inappétences,  langueurs  intestinales,  digestions  diffici- 
les, etc.,  etc. 

Point  de  vue  prolifique  ou  spécifiquement  végétatif  —  Sur  le 
soir  d'un  beau  jour,  tout  à  fait  exceptionnel...  consacré  en 
majeure  partie  à  écouter  nombre  de  chansons  erotiques,  sui- 
vre des  yeux  maintes  danses  lascives,  et  tenter  quelques  rap- 
prochements sexuels...  ces  mêmes  Polynésiens  sous-tropi 
eaux,  échouant  dans  un  dernier  effort,  s'en  remettent  (avec 
autant  de  facilité  que  de  philosophie)  à  l'assistance  de  la 
prochaine  canicule  pour  mieux  réussir. 

Ëh  bien,  à  quel  âge,  dans  tous  les  pays  possibles,  est-il 
fort  naturel  que  l'homme  soit  plus  désireux  déjà  que  puissant? 

A  l'adolescence,  n'est-il  pas  vrai! 
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Donc  les  Ganacs  de  la  zone  torride  sont  bien  effective- 
ment, etc.,  etc. 

Nouveaux  détails  de  mœurs  tout  à  fait  exceptionnels^  confir^ 
mant  pour  la  cinquième  fois  notre  conclusion  physiologique  à 
priori,  et  la  conn'geant  même  dans  un  sens  plus  juvénile^ 

Bien  que  les  Ganacs  soient,  agissent  et  pensent  géné- 
ralement comme  je  viens  de  le  dire,  il  est  pourtant  des 
circonstances  où  ils  développent  une  activité  viscérale,  mus- 
culaire ou  bien  mentale  si  grande,  qu  ils  étonnent  véritable- 
ment par  leurs  faits  et  gestes. 

Eh  bien,  je  vous  le  demande,  pourraient-ils  se  comporter 
de  la  sorte,  s'ils  quittaient  la  manière  plastique  de  vivre  que 
je  vous  ai  décrite;  c'est-à-dire  s'ils  ne  conservaient  (presque 
jusqu'à  la  mort)  la  double  faculté  dont  les  adolescents  jouis- 
sent encore  de  pouvoir  lancer  (à  Tinstar  des  noirs,  quoique 
avec  une  intensité  moindre)  une  partie  fort  notable  de  leur 
sang,  pins  une  partie,  fort  notable  aussi,  de  leur  pulpe  ner- 
veuse, vers  celui  de  leurs  tissus,  organes  ou  appareils  qui  est 
momentanément  aux  prises  avec  une  difficulté...  pour  peu 
que  cette  difficulté  les  passionne?  Tant  il  y  a  (comme  j'en 
fournirai  très  prochainement  l'explication  et  la  preuve)  que 
la  surexcitation  cérébrale  est,  chez  le  Ganac,  plus  forte  que 
celle  de  tout  autre  ^enre. 

Voici  les  deux  morceaux  poétiques  auxquels  j'ai  fait  allu* 
sion  dans  ma  précédente  communication. 

ODE  A   LA   LUNE. 

{Ile  Arossi») 

Quel  bonheur  de  rentrer,  le  soir,  à  la  maison^  lorsque  le  soleil  se  cou- 
che dan?  la  pleine  mer,  et  que  sa  lumière  éblouissante  est  remplacée 
par  les  doux  rayons  de  la  lune. 

La  beauté  de  cet  astre  fait  oublier  les  fatigues  du  jour. 

Sa  pâle  lumière  invite  à  aller  encore  folAtrer  sur  le  sable  du  rivage. 

0  lune!  C'est  toujours  avec  regret  que  mes  yeux  se  détachent  de  ton 
croissant  nacré. 

Veille  sur  nous,  pendant  le  repos  de  la  nuit,  et  que  ton  œil,  toujours 
ouvert,  écarte  de  nos  demeures  les  esprits  malfaisants. 

T.  IV  (3«  série).  33 
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Je  passe  au  second  morceau. 

IDYLLE   UE  TONGATABOU. 

Gomme  nous  causions  de  Vnlvao-Toa-Lico,  les  femmes 
dirent  : 

f  Allons^  au  bout  de  Tile,  contempler  les  rayons  du  soleil,  écouter  le 
ramage  des  oiseaux  et  entendre  les  plaintes  de  la  tourterelle. 

«  Nous  cueillerons  des  fleurs  sur  les  tombes  de  Mataoutou. 

«  Nous  goûterons  les  rafraichisBementsJqui  nous  sont  préparés  par 
Lico-Oné. 

«  Nous  nous  baignerons  dans  la  mer. 

«  Nous  frotterons  tout  notre  corps  avec  de  Tbuile  parfumée. 

«  Et  nous  tresserons  en  guirlandes  les  fleurs  que  nous  aurons  cUtfiHîe». 

•«  Nous  voici  sur  le  morue  qui  domine  Anou-Manon. 

((  Faisons  silence  ! 

a  Bestous  immobiles  ! 

«  Le  murmure  du  vent,  qui  agite  les  branches  du  majestueux  Toa, 
remplit  VÂme  dune  douce  mélancolie,  et  les  vagues  qui  brisent,  avec 
fureur,  contre  la  roche  inébranlable,  ï«tupéfient  d'étonnemeut. 

u  Ne  sommes-nous  pas  plus  heureux,  jouissant  de  cet  admirable  spec- 
tacle, que  si  nous  étions  occupés  des  soins  insipides  et  fatigants  de  la 
vie? 

0  Mais  la  nuit  approche,  il  faut  retourner  à  Moâ. 

«  Ecoutez! 

M  N'entendez-vous  pas  le  bruit  des  instruments? 

«  On  danse  ce  soir  sur  le  Marli  de  Tanéa,  hâtons-nous  d'y  aller. 

«  Une  scène  de  plaisir  relracera,  dans  notre  souvenance,  les  fêtes 
heureuses  de  Vavao ,  avant  qu'elle  frtt  dévorée  par  les  discordes  ci- 
viles. 

«  Hélas,  que  la  guerre  est  destructive  I 

«  Voyez  comme  elle  a  frappé  de  stérilité  la  terre,  pu  creusant,  daus 
son  sein,  une  tombe  prématurée  pour  nos  héros. 

a  Nos  chefs  ne  peuvent  plus,  maintenant,  goûter  le  plaisir  d'errer  la 
nuit,  au  clair  de  la  lune,  ù  la  n^rherche  de  celles  qu'ils  aiment. 

«  Eh  bien!  puisque  le  signal  de  la  guerre  est  donné,  pensons  et  fai- 
sons comme  les  insulaires  des  Fidji,  qui  nous  ont  enseigné  cet  art  cruel, 
aujourd'hui  jouissons  du  présent! 

«  Après-demain  (demain  peut-être!)  nous  n'existerons  plus. 

u  Revêtons  nos  plus  belles  tapas. 

a  Parons  nos  cheveux  de  couronnes  de  fleurs. 

u  Ceignons  nos  reins  de  ceintures  blanches. 
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u  SiisiMndoas,  à  notre  col,,  des  franges  de  même  eoulear;  leur  blan- 
cheur relèvera  Téclat  de  notre  teint  ; 
«  Et  les  spectateurs,  moins  biens  parés,  nous  applaudiront.  » 

La  danse  joyeuse  vient  de  finir. 

N'importe  l 

Restons  ici  toute  la  nuit. 

Toute  la  nuit,  livrons-nous  aux  chants  et  à  la  gaieté. 

Demain,  nous  retournerons  &  MoA. 

«  Qu'ils  sont  indiscrets,  ces  jeunes  gens  qui  sérièrent  : 
Voyez  ces  jeunes  filles  qui  arriviMit  k  Locoo  ! 
Comme  elles  sont  charmantes  ! 
Que  leur  peau  est  belle  ! 

Combien  le  parfum  qu'elles  répandent  est  plus  suave  que  celui  .des 
prés  fleuris  de  Mata-Locoo. 
ft  Malgré  leurs  importuuités,  restons  encore  à  Locoo. 
«  Demain  sera  long  usi«ez  pour  retouru-r'r  à  Moâ.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Lun  des  secrétaires  :  a.  CHER  vin. 


(IS^  SBANCK.  —  7  juillet  1881. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 

COM.VUNIGATIONS  DU  BUBBAU. 

Fondation  du  prix  Btsica,  —  M.  le  Président.  Le  Comité 
central,  ne  pouvant  se  réunir  conformément  au  règlement 
le  14  juillet,  jour  de  la  fête  nationale^  a  tenu  séance  le  30  juin 
dernier.. 

Il  y  a  été  donné  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

A/m,  29  juin  1881. 

a  Monsieur  le  Président, 

«  Je  désire  instituer  à  la  Société  d  anthropologie  de  Paris 
un  prix  qui  portera  le  nom  de  mon  mari. 
«  Ce  prix,  d'une  valeur  de  1500  francs,  serabisannueU  On  le 


548  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1884. 

décernera  au  meilleur  mémoire  sur  une  question  d^anaiomie 
humaine,  d'anatomie  comparée  ou  de  physiologie. 

«  De  cette  façon,  la  fondation  sera  en  rapport  avec  les  tra- 
vaux de  celui  dont  je  veux  conserver  la  mémoire  au  milieu 
de  ses  collègues.  Elle  contribuera  aussi  à  maintenir  la  Société 
dans  Ja  voie  où  son  créateur  désirait  la  voir  marcher. 

«  Veuillez,  monsieur,  faire  connaître  mes  intentions  à  la 
Société,  et  recevoir  Tassurance  de  mes  sentiments  respec- 
tueux. 

«  A.  Broca.  » 

Le  président  est  chargé  d'exprimer  à  M"*  Broca  la  grati- 
tude de  la  Société  pour  le  don  généreux  qu'elle  veut  bien  lui 
faire. 

La  commission  pour  déterminer  les  conditions  du  concours 
sera  composée  de  MM.  Lunier,  Salmon,  Dureau,  Léguât  et 
Sanson. 

Bout  de  Pan  de  la  mort  de  Broca.  —  M.  le  secrétaire  général 
annonce  que  le  Laboratoire,  le  Musée  et  la  Bibliothèque  se- 
ront fermés  le  9  juillet.  Les  élèves  du  Laboratoire  se  propo- 
sent d'aller  déposer  une  couronne  sur  la  tombe  de  leur  maître . 
Les  membres  de  la  Société  et  de  TEcole  d'anthropologie  qui 
voudraient  se  joindre  à  eux  sont  invités  à  se  trouver  à  quatre 
heures  à  la  porte  du  cimetière  de  TOuest. 

GORRE$PONDA^CB. 

Correspondance  manuscrite  : 

4°  Une  lettre  du  docteur  de  la  Quesnerie  (voir  aux  objets 
offerts)  : 

â**  Une  lettre  de  M.  Camille  Sabatier,  administrateur  au 
Fort-National,  accompagnée  d'un  mémoire  relatif  \i  la  dis- 
cussion sur  les  races  de  l'Algérie  qui  vient  de  se  produire  à  la 
Société  (inscrit  à  Tordre  du  jour)  ; 

3*  Une  lettre  du  docteur  de  Lacerda,  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Rio  de  Janeiro,  adressée  à  M.  de  Qua- 
trefages  et  accompagnée  d'une  photographie  de  crâne  fossile 
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de  Luigio-Santo  destinée  à  la  Société,  et  d'un  mémoire  inti- 
tulé :  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  V homme  fossile  du 
Brésil,  (Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  de  publication.) 

Etude  du  gisement  de  Chelles.  — M.  Florentino  Ameghino, 
qui  vient  de  repartir  pour  Buenos-Ayres,  a  fait  à  notre  Société 
plusieurs  communications  sur  le  gisement  de  Chelles.  Depuis 
il  a  fait  de  nouvelles  études  de  cette  station.  Une  partie  de 
ses  observations  a  été  imprimée  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété de  géologie  ;  ce  travail  a  été  adressé  à  notre  Société. 

M.  Ameghino  a  adressé  à  M.  de  Mortillet  une  lettre  où 
d'autres  conclusions  sont  développées.  (Voir  aux  commuai- 
cations.) 

Correspondance  imprimée  : 

WoLoaiCH  (J.-N.).  Beitrage  zur  Geschichte  der  fossilen 
Hundes.  Vienne,  1881,  broch.  in-8. 

Pàrlatore.  Tavoleper  una  anatomia  def le  plante  aquatiche^ 
Florence,  1881,  broch.  in-8. 

Grassi  (E.)  Ilprimo  anno  délia  clinica  ostetrica  nella  nuova 
maternita  di  Firenze.  Florence,  1880,  broch.  in-8. 

Paciri.  Del  processo  morboso  del  colera  asiatico.  Florence, 
1880,  broch.  in-8. 

Treiland.  Matériaux  pour  Cethnographie  des  Lehttes  (en 
russe).  Moscou,  1881,  in-4. 

Le  Bon  (Gustave).  De  Moscouaux  monts  Tatras.  Paris,  1881 , 
broch.  in-8. 

FoLEY  (A.-E.).  Des  trois  grandes  races  humaines.  Paris,  1881, 
broch.  in-8. 

Mortillet  (Gabriel  et  Adrien  De).  Musée  préhistorique , 
liv.  12  et  13.  Elles  renferment  les  planches  XLV  à  LU.  Ces 
planches  contiennent  tou  ce  qui  concerne  les  haches  polies, 
herniinettes,  gouges  et  ciseaux.  Elles  sont  surtout  intéressantes 
au  point  de  vue  de  Temmanchure  des  haches. 
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OB4ETS  OFFERTS. 

Momies  et  autres  objets  du  Pérou.  —  M.  de  la  Quesnerie,  mé- 
decin-major de  la  marine,  fait  don  à  la  Société  des  objets 
suivants  : 

i  momie  du  Pérou  ; 

3  têtes  momifiées  du  Pérou  ; 

\  plateau  ; 

2  petits  vases  ; 

\  flèche  en  silex  ; 

Ustensiles  de  pêche  ; 

i  pied  et  I  main  momifiés,  le  tout  provenant  de  fouilles 
dans  un  cimetière  près  d'Arica  (Pérou)  ; 

2  crânes  d'Ancon  (Pérou)  ; 

3  mâchoires  de  Guanches  de  Santa-Cruz  (TénérifTe). 

M.  de  la  Quesnerie  accompagne  ces  objets  de  la  note  sui- 
vante : 

Les  cimetières  des  anciens  Indiens  sont  désignés  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  huacas.  Ils  sont  souvent  considérables  ; 
entre  tous,  celui  d'Ancon^  près  de  Lima,  est  remarquable  par 
son  antiquité,  son  étendue  et  les  fouilles  considérables  dont 
il  est  encore  Tobjet.  Je  n'ai  pu  le  visiter  ;  mais  j*ai  obtenu  de 
mes  collègues  de  ta  Vtctorteuse  et  du  Décrès  deux  ou  trois 
crânes  qui  en  proviennent  '. 

Prèsd'Arica,  où  j'ai  fait  un  séjour  plus  prolongé,  se  trou- 
vent des  huacas  qui,  pour  être  moins  connus  et  moins  exploi- 
tés, n'en  sont  pas  moins  intéressants  par  leur  antiquité.  Ils 
se  trouvent  le  long  de  la  plage  de  Lisera  ou  de  la  Usera  au 
sud-sud-est  et  à  peu  près  à  une  heure  de  marche  de  la  ville 
d'Arica. 

La  connaissance  tardive  que  j'ai  eue  de  ces  huacas  et  les 


>  Le  musée  Brooa  possède  une  coUeolion  d'objets  d'ethnographie  de 
toute  sorte  provenant  de  la  staiion  d'Aucon  que,  faute  de  place,  on  ne 
peut  exposer  dans  les  vitrines.  Il  est  également  riche  en  crânes  et  osse- 
ments de  la  même  provenance. 
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circoDStancea  précipitées  dans  lesquelles  nous  nous  sommei 
trouvés  pendant  les  derniers  jours  de  notre  séjour  à  Aricai 
ne  m'ont  pas  permis  d'obtenir  tous  les  renseignements  dési* 
râbles.  Je  n'ai  pourtant  pas  perdu  de  temps  :  dès  que  j'eus 
connaissance  de  ces  huacas,  je  m'y  rendis  de  suite  accompa* 
gné  de  l'infirmier.  Le  trajet  à  pied  est  pénible  ;  car  il  s'agit 
de  gravir  et  de  descendre  des  pentes  raides  où  le  pied  enfonce 
à  chaque  pas  dans  un  sable  brûlant. 

La  plage  a  une  étendue  d'un  demi-mille  environ  ;  elle  est 
bordée,  à  peu  près  à  300  mètres  de  la  mer,  et  sur  une  Ion* 
gueur  indéterminée,  de  monticules  de  sable,  de  trous,  de 
tombes  vides  ;  de  débris  de  squelettes,  d'os  incinérés,  defrag^ 
ments  de  tissus,  indices  d'anciennes  fouilles,  faites  il  y  a 
quelques  années  par  un  médecin  américain,  qui,  assure-t- 
on, y  aurait  fait  une  récolte  fructueuse.  Les  tombes  vides  se 
trouvent  à  environ  70  centimètres  de  profondeur.  Toutefois, 
je  ne  saurais  être  très  affirmatif  à  cet  égard  ;  car  le  sol  sa- 
blonneux a  été  tant  de  fois  bouleversé  par  les  tremblements 
de  terre  et  les  raz  de  marée,  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  les  niveaux  aient  considérablement  changé.  D'après 
l'inspection  de  plusieurs  tombes  vides  et  d'après  les  rensei- 
gnements  fournis  sur  celle  d'où  a  été  extraite  la  momie  que 
j'envoie,  la  tombe  consiste  en  une  fosse  à  peu  près  ovalaire, 
de  80  centimètres  environ  de  diamètre  longitudinal  sur  60  à 
65  de  diamètre  transversal  (mesures  approximatives).  Le  fond 
et  les  côtés  sont  garnis  de  grosses  pierres  larges  etirrégulièrea 
mais  présentant  toutes  une  surface  plate  vers  l'intérieur.  La 
hauteur  des  pierres  qui  tapissent  les  parois  est  de  40  à  45  cen«> 
tiraôtres  (?).  Il  n'y  a  pas  de  couverture  supérieure  :  le  sable 
recouvre  directement  les  sujets. 

Je  ne  faisais  qu'une  reconnaissance  ;  aussi,  après  quelques 
recherches  superficielles  qui  me  permirent  toutefois  de  rap- 
porter ce  que  je  pouvais  cacher  dans  le  sac  de  l'infirmier, 
trois  têtes  momifiées  abondamment  garnies  de  cheveux, 
quelques  08  épars  et  quelques  objets  caractéristiques  d'une 
population  de  pécheurs,  tels  que  hameçon  et   aiguille  eu 
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cuivre,  fil,  épissoire  en  os,  etc.,  je  rentrai  à  bord,  bien  résolu 
à  faire  une  exploration  sérieuse  ultérieurement. 

J'obtins  du  commandant  Fleuriais,  dont  le  concours  est 
toujours  acquis  aux  recherches  scientifiques,  la  promesse 
d'une  cor\'ée  d'une  douzaine  d'hommes,  avec  l'aide  desquels 
je  devais  faire  des  fouilles  méthodiques.  —  Les  circonstances, 
nées  de  l'état  de  guerre,  ne  le  permirent  pas.  —  Tout  ce  que 
je  pus  faire,  en  quittant  Arica  précipitamment,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  dans  une  lettre  précédente,  fut  de  prier  un  de  mes 
amis,  M.  MesUer,  négociant  et  agent  consulaire  à  Arica,  de 
me  procurer,  coûte  que  coûte,  dans  l'éventualité  d'un  retour 
prochain,  une  momie  entière,  sans  oublier  les  objets  qui  se 
trouvent  habituellement  dans  les  sépultures.  Ce  monsieur 
exécuta  ponctuellement  ce  que  je  lui  avais  demandé  —  et  à 
notre  retour  à  Arica,  le  27  février  1880,  j'eus  le  temps  stricte- 
ment nécessaire  d'aller,  entre  deux  bombardements,  chercher 
la  momie  à  terre  et  la  mettre  en  sûreté  à'  bord. 

D'après  les  renseignements  succincts  qui  m'ont  été  donnés 
par  M.  Meslier,  la  tombe  était  telle  que  je  l'ai  décrite  plus  haut 
—  sans  occlusion  supérieure.  Le  corps,  enveloppé  de  ses 
vêtements,  lasso,  etc.,  est  dans  la  position  accroupie^  habi- 
tuelle aux  tribus  indiennes  et  analogue  également  à  celle 
que  l'on  rencontre  dans  les  huacas  d'Ancon.  Entre  les  bras 
croisés,  divers  objets  de  la  vie  journalière,  de  ménage  et  de 
profession  (aiguilles,  fil,  écheveaux  de  laine,  navette,  cniller, 
peigne,  une  poterie  plate)  ;  et  en  outre^  suivant  la  tradi- 
tion, petits  sacs  renfermant  des  provisions  (graines  ou  épis  de 
maïs,  etc.,  etc.).  Souvent  il  y  a  un  petit  sachet  renfermant  des 
feuilles  de  coca.  Tous  ces  objets  ont  été  dérangés  de  leur 
position  primitive,  lors  de  l'exhumation  ;  ils  accompagnent  la 
momie  et  sont  étiquetés  ;  je  vous  ferai  parvenir  également 
quelques  objets  ramassés  çà  et  là  dans  les  huacas  de  Lisera. 

Il  n'est  pas  rare,  m'assure-t-on,  de  rencontrer  dans  les 
tombes  des  débris  de  poisson  qui  feraient  aussi  partie  de  ces 
provisions  de  la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fréquent  d'y 
rencontrer  des  demi-cristallins  quasi  pétrifiés  de  gros  pois- 
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sons,  que  les  gamins  du  pays  vendent  pour  des  yeux  d'Indiens . 
Ils  sont  hémisphériques  et  de  couleur  jaune  d'or.  D'autres 
m'ont  assuré  que  ces  cristallins  dorés  se  trouvaient  réellement 
dans  la  cavité  orbitaire  des  sujets;  mais  je  n'ai  pu  m'assu- 
rer  du  fait  et  me  contente  de  vous  en  adresser  quelques-uns. 

Maintenant,  nous  sommes  bien  loin  de  la  côte  américaine. 
Nous  avons  quitté  Arica  le  20  mars,  faisant  route  pour  les 
Pomolou,  Taïti,  les  Marquises,  etc. 

Je  regrette  que  les  événements  ne  m'aient  pas  permis  de 
recueillir  des  renseignements  plus  précis  et  des  documents 
plus  nombreux.  Un  autre  champ  s'ouvre  âmes  observations  : 
je  tâcherai  d'y  être  plus  heureux. 

M.  LE  Président  prie  M.  le  secrétaire  général  d'adresser  à 
M.  de  la  Quesnerie  les  remerciements  de  la  Société. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  H.  David,  présenté  par  MM.  Parrot,  Topinard 
et  Gillet  de  Grammont  ;  M.  le  docteur  de  Fou&cault,  présenté 
par  MM.  de  Quatrefages,  Topinard  et  Gillet  de  Grammont; 
M.  DE  LA  Bédollière  (Lucicn),  capitaine  de  frégate,  présenté 
par  MM.  Bordier,  J.  Bertillon  et  Landowski;  M.  Robin  (Mau-. 
rice),  interne  des  hôpitaux,  présenté  par  MM.  Sanson,  Wiet 
et  J.  Bertillon,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

élections. 

M.  BoBAN-DuvERGÉ est  élu  membre  titulaire. 


PRESENTATIONS. 


Hosie  el  dessin  des  or^MMS  sénlCavx  externes 

d*nii  hersiaphrodile. 

M.  Chudzinski  présente  le  moule  peint  et  le  dessin  des  or- 
ganes génitaux  externes  de  l'hermaphrodite  appelé  Ernes- 
tine,  présenté  dans  une  des  dernières  séances  par  M.  Ma- 
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gitot.  Le  moule  est  de  M.  Gbudzinski  et  le  deasin  extrême* 
ment  fidèle  de  M.  Deniker. 

Pendant  le  moulage,  son  dartos  s'est  contracté  énergique* 
ment,  ce  qui  diminua  notablement  le  volume  normal  des 
bourses. 

Sur  le  dessin,  le  dartos  a  été  au  contraire  représenté  duis 
son  état  ordinaire. 

Fitees  d*h«riiiapliv<icllles  eoiiiierv6«s  nu  maaée  Bayvylreai 

PAR   M.    HOUBL. 

La  présentation  d'un  hermaphrodite  décrit  par  M.  Magitot 
a  été  l'occasion  au  sein  de  la  Société  d'une  discussion  sur 
cette  monstruosité.  J'ai  donc  pensé  que  la  Société  voudrait 
bien  considérer  quelques  pièces  intéressantes  qui  sont  con- 
servées au  musée  Dupuytren. 

La  pièce  la  plus  convaincante  que  j'aie  à  vous  montrer  a 
été  disséquée  et  décrite  par  PoUîn. 

Le  sujet  est  dans  ce  cas  un  homme.  Ses  organes  extérieurs 
sont  constitués  d'une  façon  à  peu  près  normale.  Cependant, 
entre  les  deux  bourses  on  voit  une  petite  fente  qui  conduit  à 
un  utérus  très  développé.  Du  côté  droit,  l'aileron  moyen  du 
ligament  large,  qui  devrait  porter  Tovaire,  se  termine  en 
s'effllant  et  ne  présente  pas  trace  de  cette  glande. 

De  Tautre  côté,  le  ligament  large  est  mt)ins  anormal,  mais 
la  trompe  conduit  non  à  Tovaire,  mais  à  un  testicule,  dans 
lequel  FoUin  toutefois  n'a  pas  trouvé  de  spermatozoïdes. 

Pour  mériter  le  nom  à! hermaphrodite^  il  ne  manque  donc 
à  cet  individu  qu'un  ovaire.  Il  est  vrai  que  cette  lacune  est 
capitale 

Je  vous  présente  en  second  lieu  une  pièce  en  cire  repré- 
sentant la  conformation  extérieure  de  Marie  Lefort,  étudiée, 
quand  elle  avait  seize  ans,  par  Béclard  et  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Cette  femme  est  mort.e  a  l'Hôtel-^Dieu  en  4864  et  son 
autopsie  n  été  faite  et  décrite  avec  beaucoup  de  soin  par  Le- 
gros.  Malheureusement  la  pièce  elle-même  a  été  perdue. 
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Legros  a  fait  Texamen  microBCopique  de  se»  ovaires,  il  y  a 
trouvé  des  cellules  oviaacs. 

Voici  une  autre  pièce  relative  à  une  observatioude  Béclard. 
Malbeureusemeni  ce  n'est  qu'une  copie  en  cire  de  la  pièce 
originale,  celle-ci  existe  au  musée,  mais  elle  est  conservée 
par  dessiccation  et  je  n*ai  pu  Texaminer  avec  le  soin  néces< 
saire.  Cette  copie  en  cire  est  probablement  inexacte.  Vous  y 
voyez  un  utérus  très  développé  et  la  réalité  de  son  existence 
n'est  pas  contestable,  mais  il  y  a  simultanément  deux  ovaires 
et  deux  testicules;  or,  vous  remarquerez  que  les  ovaires  sont 
situés  à  une  place  qui  n'est  pas  la  leur.  C'est  cet  individu, 
observé  au  commencement  du  siècle ,  qu'Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  décrit  comme  ayunt  eu  à  la  fois  deux  ovaires 
et  deux  testicules. 

J'ai  les  observations  de  FuUin  et  celle  de  Marie  Lefort,  et 
j'en  donnerai  le  texte  pour  les  BuUeîim  ^ 

Les  bennapbrodites  disséqués  avec  soin  sont  malheureuse- 
ment très  riires,  et  cela  est  d'autant  plus  f&cheux  que  l'appa- 
rence extérieure  de  ces  individus  ne  donne  aucune  preuve  de 
leur  sexe  réel. 

Au  nombre  de  cinq,  ces  pièces  portent  les  numéros  et  les 
étiquettes  suivants  : 

N**  264.  Modèle  en  cire  des  organes  génitaux  extérieurs 
d'un  sujet  réputé  hermaphrodite,  mort  à  THôtel-Dieu  de 
Rouen.  Don  de  M.  Laumonier,  de  Rouen. 

N*  SOS.  Hermaphrodisme  féminin  complexe,  observé  par 
MM,  Laumonier  et  Béclard.  A  l'appareil  génital  féminin  qui 
est  complet  chez  cet  hermaphrodite,  se  trouvent  surajoutés 
deux  testicules  et  deux  canaux  déférents  qui  tiennent  la  place 
des  ligaments  ronds. 

N**  266.  Hermaphrodisme  masculin  :  Marie  Lefort.  Cet 
hermaphrodite  est  une  femme,  chez  laquelle  l'urethre  se 
prolongeait  jusqu'au  sommet  du  clitoris,  très  volumineux. 

*  Ces  observations  n*ont  malheureusement  pas  été  remises.  Celte  com- 
munication devait  être  la  dernière  du  docteur  Houel  :  peu  de  temps  après, 
il  mourût  labitAiaent. 
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No  267.  Hermaphrodisme  masculin:  Adélaïde  Préville, née 
à  Saint-Domingue.  Mariée  à  vingt  ans,  morte  à  THôtel-Dieu 
de  Paris  dans  le  service  de  M.  Giraud,  qui  en  a  publié  l'obser- 
vation. Chez  cet  homme  on  remarque  une  fissure  uréthrale 
qui  s*étend  jusqu'à  la  prostate  et  une  apparence  de  vagin  qui 
est  le  résultat  de  cette  fissure. 

N*  267  bù.  Hermaphrodisme  neutre  :  Angélique  Courtois. 
Cet  hermaphrodite,  observé  par  Follin,  est  homme  par  ses  or- 
ganes génitaux  externes,  femme  par  ses  organes  génitaux 
moyens  et  homme  par  ses  organes  génitaux  profonds. 

DiscoBsion. 

M.  Magitot.  Si  j*ai  bien  saisi  la  pensée  de  M.  Houel,  il 
pense  que  Thermaphroditisme  réel  n'existe  pas. 

C'est,  en  effet,  par  l'existence  et  la  nature  de  la  glande 
génitale  que  le  sexe  est  caractérisé.  La  présence  même  de 
Tutérus  ne  saurait  le  prouver,  car  tout  homme  a  un  rudi- 
ment d'utérus.  Le  développement  plus  ou  moins  grand  de 
cet  organe  est  donc  un  fait  secondaire  qui  ne  saurait  carac- 
tériser le  sexe. 

M.  Auburtin  nous  a  présenté  dans  la  dernière  séance  un 
fait  qui  confirme  cette  manière  de  voir.  Ce  fait  est  emprunté 
à  un  mémoire  déjà  ancien  du  professeur  Bouillaud.  Il  est 
relatif  à  une  autopsie  qui  fut  faite  à  la  Charité  d'un  malade 
mort  du  choléra.  On  ne  sait  rien  du  passé  de  cet  homme, 
sinon  qu'il  était  veuf^  qu'il  était  chapelier  et  qu'il  est  mort 
du  choléra.  C'est  même  au  point  de  vue  de  l'étude  du  choléra 
que  son  autopsie  a  été  faite.  L*examen  de  ses  organes  géni- 
taux ne  fut  fait  que  par  hasard. 

On  constata  l'existence  d'une  fente  pseudo-valvulaire  et 
d'un  utérus  occupant  sa  position  normale. 

En  étudiant  ce  cas  intéressant,  il  est  facile  de  se  convaincre 
qu'on  avait  affaire  à  un  individu  du  sexe  masculin,  ayant 
des  testicules,  un  utérus  très  développé  et  une  verge  avec 
hypospadias. 

De  tous  les  faits  qui  nous  ont  été  présentés,  il  résulte  qu'il 
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faut  supprimer  de  la  nomenclature  médicale  le  terme  d'Aer- 
maphrodîle.  Il  n'a  jamais  existé,  croyons-nous,  d'individu  pré- 
sentant simultanément  les  glandes  génitales  des  deux  sexes. 

M.  Pozzi.  Il  est  certain  que  l'apparence  extérieure  des  or- 
ganes génitaux  ne  suffit  pas  pour  prouver  le  sexe. 

L'hermaphroditisme  vrai,  démontré  par  la  nature  des  glan- 
des génitales,  existe-t-il?  La  question  peut  être  posée. 

Cependant  tous  les  cas  publiés,  sans  exception,  laissent 
subsister  le  doute.  On  s'est  trop  hâté  de  conclure  à  la  coexis- 
tence de  Tovaire  et  du  testicule,  en  se  basant  le  plus  souvent 
sur  Tapparence  grossière  des  organes  ou  sur  un  examen  his- 
tologique  insuffisamment  démonstratif. 

Pour  beaucoup  d'anatomistes  il  suffit  en  effet  de  rencontrer 
un  organe  globuleux,  vaguement  filamenteux  et  tubulaire, 
pour  y  voir  un  testicule.  Or,  un  tel  organe  situé  entre  la  trompe 
et  l'ovaire  est-il  un  testicule?  Une  explication  plus  naturelle 
se  présente  à  Tesprit,  c'est  que  les  auteurs  aient  appelé  tes- 
ticule le  jparovariz/m  de  Hi's^  organe  embryonnaire  ordinai- 
rement atrophié  chez  l'adulte,  mais  pouvant  acquérir,  par 
anomalie,  un  développement  excessif,  surtout  lorsqu'il  y  a 
eu  arrêt  de  développement  sur  une  autre  partie  du  système 
génital. 

Il  me  paraît  donc  probable  que  tous  les  cas  indiqués  sous 
le  nom  d'hermaphrodisme  i^î'ûî  sont  des  cas .  d'androgynie 
avec  un  gros  parovarium;  cet  organe,  trouvé  simultanément 
avec  l'ovaire,  a  été  pris  pour  le  testicule. 

M.  HouKL.  FoUin  a  fait  Texamen  des  organes  génitaux  de 
son  sujet  avec  le  plus  grand  soin;  il  a  disséqué  la  trompe  et 
il  a  constaté  qu'elle  était  indépendante  du  corps  qu'il  regarde 
comme  le  testicule.  Cet  organe  a  d'ailleurs  été  examiné  par 
M.  Robin,  qui  a  conclu,  lui  aussi,  qu'il  s'agissait  du  testicule. 

D'ailleurs  la  glande  de  Rosenmuller  existait  chez  ce  sujet. 

M.  Pozzi.  La  description  qu'en  a  faite  M.  Hobin  ne  me 
parait  pas  absolument  probante.  Il  décrit  les  tubes  glandaires, 
mais  cette  description  s'applique  aussi  au  parovarium. 

Au  moment  où  M.  Robin  a  publié  l'observation,  le  paro- 
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varium  n'était  pas  encore  suffisamment  conntl  pour   qu'il 
pût  songer  à  lui  et  éviter  une  eonfùsion  très  facile. 

COMMUNICAtlONS. 

Ela4«  snv  le  slseaient  «le  Chelleai 

PAR  It.  AMBGRI50. 

J'ai  encore  fait  plusieurs  courses  à  Cbelles,  j'y  ai  reoueilli 
beaucoup  d'éléphants;  mais,  à  mon  grand  regret,  je  n'ai  pu 
me  procurer  de  nouvelles  dents  de  rhinocéros  Merckit.  Le 
hasard  a  voulu  que  deux  molaires  de  rhinocéros  qu'on  m'a 
apportées  soient  d'une  espèce  différente ,  le  rhinocéros  teptor- 
rhtnusy  tant  de  fois  confondu  avec  le  Merckiu  La  présence  à 
Ghelles  de  cet  autre  mammifère  du  pliocène  supérieur  est 
excessivement  intéressante.  Il  provient  de  la  couche  infé- 
rieure &  èlephas  antiquus.  J'ai  également  obtenu  de  la  même 
couche  de  nouveaux  et  jolis  échantillons  du  cerf  de  Belgrand, 
de  Yursus  spelœus^  et  une  canine  intacte  de  Yhyxna  êpelma, 
animal  qui  n'y  avait  pas  encore  été  signalé. 

J'ai  fait  dernièrement  une  visite  à  Ghelles  avec  M.  d'Acy; 
nous  avons  beaucoup  causé  et  pas  mal  discuté.  M,  d'Acy 
reconnaît  maintenant  à  Ghelles  la  présence  et  la  superposition 
de  trois  formations  distinctes  :  l'inférieure  avec  cailloux  rou- 
lés en  petit  nombre,  mais  très  souvent  agglomérés;  la 
moyenne  ou  caillouteuse,  et  la  supérieure  ou  sablonneuse. 
Ge  qui  Ta  surtout  amené  à  reconnaître  cette  distinction  entre 
la  couche  agglomérée  inférieure  et  la  couche  caillouteuse, 
c'est  un  certain  dénivellement,  pour  moi  une  véritable  faille, 
que  les  travaux  ont  mis  à  découvert  depuis  peu,  et  dont  je 
vous  présente  ici  le  dessin. 

Gette  faille  s'est  produite  avant  la  déposition  de  l'assise 
caillouteuse  n»  3,  mais  à  une  époque  où  la  couche  C  de 
rassise  n*  4  était  déjà  agglomérée,  et  formait  une  roohe 
compacte ,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'opinion  de 
M.  d'Acy,  qui  veut  que  le  tout  se  soit  formé  dans  an  espace 
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de  temps  relatÎTement  très  court.  Celle  même  faitle,  Je  l'ai 
rencontrée  à  une  trentaine  de  mètres  de  lik. 

M.  d'Acy,  tout  en  reconnaissant  In  présence  et  la  superpo- 
sition de  ces  trois  assises,  n'y  voit  pas  de  traces  de  ravine- 
fl  rnitTM 


Fie.  I,  CouMpriH  tenreitnmil^  luddc  Is  cirri^n  Lo»n,  le  11  juin  mill.  I.Um 
ïÉgéUlet  f  Ml>lo  .npéfieur  ou  mou.tériOD  ;  3,  =o«che  «tlInulBuf»  mayernenu  «heu- 

ments,  ou,  pour  mieux  expliquer  sa  pensée,  il  croit  que  les 
irrégularités  de  la  surface  de  l'assiite  agglomérée,  comme 
celles  de  In  surface  de  In  couche  caillouteuse,  sont  le  résultat 
d'une  irrégularité  dans  la  disposition  des  matt^riniix  des 
.  mêmes  couches. 

Dans  ces  derniers  jour»,  on  vient  de  découvrir  un  autre  de 
ces  ravinements,  d'une  importance  exceptionnelle,  parce  que, 
n'étant  pas  très  large,  il  est  très  profond,  el  permet  ainsi  de 
saisir  plus  aisément  l'explication  du  phénomène. 

Ce  lit  de  sable  a  été  traversé  et  se  montre  maintenant  sur 
les  deux  côtés  de  la  carrière,  à  plusieurs  mètres  de  distance. 
Comment  ne  pas  admettre  que  c'est  le  lit  d'un  ancien  cou- 
rant d'eau,  qui  s'est  creusé  aux  dépens  de  la  couche  caillou- 
teuse, et  qui  s'est  rempli  plus  tard  de  sable? 

D'un  autre  côté,  la  preuve  évidente  de  ces  anciennes  dénu- 
datiuns,  c'est  que  la  couche  agglomérée  inférieure  a  fourni 
des  matériaux  k  la  formation  de  la  couche  caillouteuse  qui 
la  surmonte.  J'ai,  en  effet,  recueilli  dans  cette  dernière  for- 
mation des  matériaux  très  reconnaissnhles  comme  provenant 


360  ^tÉANCE   DU   7   JUILLET   1881. 

de  l'assise  inférieure,  tels  Que  des  morceaux  de  sable  agglo- 
méré hleuâire,  des  morceaux  de  poudingue  et  de  calcaire 
avec  empreintes  de  coquilles  d'eau  douce,  etc.  t'y  ai  même 
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recueilli  des  fragments  de  dents  de  rhinocéros  Merrhi  h.  l'état 
de  cailloux  roulés. 

Les  animaux  que  jusqu'à  présent  j'ai  trouvés  danit  le 
chelléen  ou  assise  agglomérée  inférieure,  sont  les  suivants  : 

Elfphas  antiquus. 

Elpphas,  rapproché  du  meridlonalis  (entre  le  meridionalis 
et  Yantiquus).  —  Rhiaocerot  Merckii.  —  Rhinocéros  leptor- 
rhinus.  —  Trogantheriiim  Cuvieri.  —  L'rsus  speleBus.  —  Hyxna 
spelea. — Hippapolamus  (species).  —  Equus,  rapproché  de 
l'espèce  tertiaire  appelée  Slenonis  (plus  près  du  caàalius  que 
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du  Stenonù).  —  Bos  primigenim,  —  Bison  europœus,  —  Cervm 
BefgrandL 

Ne  Irouvez-vous  pas  que  cette  faune  se  rapproche  singu- 
lièrement de  celle  du  pliocène  supérieur? 

Parmi  les  débris  de  coquilles  provenant  du  même  niveau» 
M.  le  docteur  Fischer  a  pu  me  déterminer  les  suivantes  : 

i°  Cyclas  coniea^  actuel  et  fossile  à  Montreuil; 

^  Bythinia  tentaculata,  actuel  et  fossile  à  Montreuil  ; 

3**  Limnea  auricularla,  actuel  et  fossile  à  Montreuil  ; 

A'*  Unio,  voisin  de  Vunio  iiUoralis  {U,  rhomboideus),  fossile 
à  Montreuil; 

5**  UntOy  voisin  de  Vunio  halavm  (variété  JoinviUensh)^  foâ- 
sile  i\  Joinville  (gisement  à  rhinocéros  leptorrhînus)  ; 

6"  Planorbis  alhits,  actuel  et  fossile  à  Joinville. 

Pas  de  traces  de  coquilles  terrestres. 

M.  Fischer  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  se  lancer  avec  cela 
dans  des  conjectures  sur  le  climat  probable  de  cette  époque, 
mais  il  affirme  que  cet  ensemble  est  suffisant  pour  prouver 
qu'il  s'agit  d'un  dépôt  exclusivement  lacustre  ou  iluviatile, 
qui  s'est  formé  très  lentement  au  fond  d'une  eau  très  tran- 
quille. C'est  du  reste  la  conclusion  à  laquelle  j'étais  arrivé 
par  l'étude  des  matériaux  qui  constituent  cette  assise. 

RAPPORT 
.Sur  l«  prix  Crodard,  fl  HHÎ  % 

PAR    M.    BORDIBR. 

Membres  de  la  commission  :  MM.  Mathias  Duval,  Leguay, 
Condereau,  Pozzi  et  Bordier. 

Messieurs, 

La  commission  m'a  d'abord  chargé  d'exprimer  sa  satis- 
faction à  l'égard  du  nombre  et  de  l'importance  des  mémoires 
qui  lui  ont  été  envoyés. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  ainsi  que  cela  est  d'usage  banal^ 
qu'elle  eût  voulu  les  récompenser  tous,  car  cet  éloge,  pour 

T.  IV  (S'  sftniK).  36 
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élever  les  mémoires  non  couronnés,  contesterait  la  distinc- 
tion des  mémoires  couronnés. 

Non  !...  Ce  sont  des  différences  marquées  qui  ont  légitime 
le  choix  de  votre  commission. 

Mais,  ce  qui  est  vrai  et  beaucoup  plus  important  au  point 
de  vue  de  la  valeur  moyenne  des  travaux,  c'est  que  notre 
embarras  a  été  grand  au  point  de  vue  de  rélimination,  et 
qu'en  d'autres  termes,  si  plusieurs  travaux  nous  ont  paru  re- 
lativement moins  bons  que  d'autres,  aucun  ne  nous  a  sem- 
blé mauyais,  ainsi  que  cela  se  voit  parfois. 

Le  nombre  des  mémoires  envoyés  à  la  commission  est  de 
dix.  Ils  peuvent  se  classer  en  trois  catégories  : 

!•  Voyageurs  ; 

2*  Archéologie  préhistorique  ; 

3"*  Anatomie  de  laboratoire,  anatomic  philosophique,  gé- 
néralités. 

Ce  premier  classement  effectué,  votre  commission  ayant  à 
disposer  de  I  médaille  d'or  et  de  2  médailles  de  bronze, 
s'est  demandé  si  la  valeur  des  ouvrages  lui  permettrait  de 
prendre  un  lauréat  dans  chaque  branche  de  ces  éludes. 

J'ajoute  qu'avant  toute  lecture,  la  branche  des  voyageurs 
lui  semblait,  à  mérite  égal,  devoir  obtenir  le  prix. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  le  fondateur  du  prix 
Godard  fut  un  voyageur,  et  que  ce  sont  les  voyageurs  qui, 
sortes  de  tentacules  que  la  Société  dirige  sur  le  monde  en- 
tier, fournissent  la  base  et  la  matière  première  de  nos  tra- 
vaux. 

Votre  commission  a  donc  commencé  par  chercher  dans 
les  voyageurs. 


Les  mémoires  des  voi/affeurs  sont  au  nombre  de  einn.  Les 
voici  par  ordre  alphabétique  : 

!•  D'  Cauvin.  Les  i^aces  colorées  de  l'Atistrake  et  d*UHe  p^r^if 
cfe  la  Polynésie; 

^  D'  Grevaux.  Notes  sur  la  G  tienne  ; 
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3«D'  Lb  Bon.  La  population  des  monts  Tatras  ; 

4»  D' MoNDièREs.  Monographie  des  femmes  de  la  Cochinchine  ; 

5*  D*  Rey.  Etxide  anthropologique  sur  les  Botocudos. 

M.  Gauvin  se  recommandait,  ù  tous  égards,  à  raltenlion 
de  ia  Société.  Je  dirai  même  que  la  commission  avait  à  se 
défendre,  dans  Tappréciaiion  de  son  travail,  contre  un  sen- 
timent légitime  de  gratitude. 

11  a  fait  don,  en  effets  à  notre  musée,  d'une  vingtaine  de 
crânes  d'Australiens,  d*un  squelette  complet  d'Australien, 
d  un  squelette  de  dingo,  d*tin  de  kangourou  ;  enfin  d'un  grand 
nombre  de  photographies,  livres  et  plâtres. 

Le  travail  envoyé  est  d'ailleurs  plein  d'intérêt. 

Il  s'applique  uniquement  aux  Austr&liens  et  aussi  aux 
Tasmaniens. 

La  craniométrie  et  l'anthropométrie  sur  le  vivant  sont  étu- 
diées avec  soin  au  moyen  d'une  application  méthodique  de 
vos  méthodes. 

Je  suis  même  bien  aise  de  vous  signaler  que  les  voyageurs 
semblent  répondre  complètement  à  vos  souhaits  en  adoptant 
les  méthodes  de  mensuration,  méthodes  grâce  auxquelles 
l'anthropologie  est  devenue  une  science  exacte,  grâce  aux- 
quelles elle  évite  Ta  peu  près  et  le  fantaisiste  ;  méthodes  qui 
consistent  à  regarder  de  près,  mais  qui  n'empêchent  pas, 
concurremment,  le  voyageur  de  regarder  de  loin  et  de  se 
servir  de  son  jugement  après  s'être  servi  du  compas. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  l'ethnogra- 
phie australienne,  au  langage,  à  la  musique  et  aux  cou- 
tumes. 

L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  maintenant  admise  par 
tout  le  monde,  et  que  notre  secrétaire  général  a  contribué 
pour  sa  part  à  mettre  un  des  premiers  en  lumière,  que  la 
race  australienne  n'est  pas  une. 

Il  y  a  dans  l'Australien  deux  ordres  de  caractères,  dont 
les  uns  sont  négroïdes,  les  autres  polynésiens. 

L'Australien  aurait  hérité  du  Papou  la  couleur  foncée  de 
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la  peau,  le  développement  pileux,  la  proéminence  des  arca- 
des sourcilières,  la  longueur  des  membres  inférieurs. 

Un  autre  élément  serait  Télément  polynésien.  C'est  ce  se- 
cond élément  qui  aurait  supprimé  l'aspect  laineux  des  che- 
veux. 

M.  Gauvin  pense,  en  outre,  que  l'Australien  possède  sur- 
tout les  traits  physiques  et  les  qualités  intellectuelles  du 
Tasmanien. 

Pour  grand  que  soit  Tintérêt  de  ce  mémoire,  votre  com- 
mission n'a  pu  se  dissimuler  que,  s'il  présente  une  partie 
originale,  l'anthropométrie,  tout  le  reste  a  été  puisé  dans 
différents  ouvrages.  Il  en  résulte  que  le  mémoire  de  M.  Gau- 
vin est  plein  d'intérêt  et  sera  toujours  consulté  avec  fruit  ; 
mais,  votre  commission  ayant  à  encourager  uniquement  les 
recherches  purement  originales,  elle  a  dû  passer  outre. 

M.  Crevaux  a  entrepris  et,  ce  qui  mieux  est,  accompli  avec 
succès  dans  la  Guyane  plusieurs  voyages.  Dans  tous,  il  a  fait 
preuve  d'un  courage  et  d'une  intrépidité  rares.  Dans  tous,  il 
a  surtout  eu  eh  vue  la  conquête  géographique. 

Les  résultats  anthropologiques  de  son  voyage  ne  sont  mis 
par  lui-même  qu'au  second  plan. 

Nous  devons  cependant  attirer  votre  attention  sur  un  vo- 
cabulaire :  roucouyenne,  émerillon,  trio,  oyampis,  carizone. 

Cette  étude  comparée  montre  une  grande  analogie  entre 
les  langues  de  la  Guyane,  de  la  haute  Amazone,  des  Antilles 
et  des  anciens  habitants  de  la  baie  de  Janeiro. 

A  ce  point  de  vue,  il  y  a  là  pour  vous  un  enseignement 
en  faveur  de  l'extension  d'une  race  unique  dans  l'Amérique 
(lu  Sud,  quels  qu'aient  été  les  mélanges  et  les  croisements 
ultérieurs  ou  antérieurs. 

M.  Crevaux  accompagne  son  mémoire  de  dessins ,  ou 
mieux  d'empreintes,  qui,  pour  être  originales  dans  l'idée 
et  dans  la  forme,  ne  sont  pas,  de  l'avis  de  votre  commis- 
sion, d'une  importance  anthropologique  égale  à  celle  que 
leur  donne  l'aiitenr. 
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Profitant  de  l'usage  des  Indiens  de  s*enduire  d'huile  de 
roncou ,  qui  les  préserve  des  insectes ,  il  a  eu  l'idée  de 
prendre  sur  du  papier  Tempreinte^  ainsi  coloriée  par  le  rou- 
coa,  de  leur  épiderme,  et  il  a  constaté  que  le  coude,  le  ge- 
nou, la  main,  sont  le  siège  de  plis  de  circonvolutions  épider- 
miques,  dont  il  croit  la  complication  spéciale  à  la  race. 

Il  est  vraisemblable  qu*on  obtiendrait  des  empreintes 
identiques  avec  le  genou  ou  le  coude  de  plus  d'un  Français, 
qui  n'aurait  de  commun  avec  les  Roucouyennes  que  la  mal- 
propreté et  Tabsence  de  tous  soins  hygiéniques. 

Il  semble  cependant  que  rapplication  d'un  pi*océdé  sem- 
blable pourrait,  chez  les  peuples  nombreux  des  régions  tro- 
picales qui  s*enduisent  d'une  substance  odorante  et  souvent 
colorée  pour  se  défendre  des  insectes,  être  recommandée 
aux  voyageurs,  afin  de  prendre  rapidement  et  exactement 
Tempreinte  des  mains,  des  pieds. 

11  est  évident  que  la  partie  géographique,  si  belle  et  si 
complète  dans  Je  voyage  de  M.  Grevaux,  a  primé  la  pai*tie 
anthropologique,  dont  nous  avions  uniquement  à  nous  oc- 
cuper. 

M.  Le  Bon  n'est  pas  un  voyageur  à  grand  rayon.  Quelques 
jours  de  chemin  de  fer  auraient  pu  mener  votre  commission 
sur  le  lieu  même  des  observations  de  notre  collègue. 

Ce  n'était  pas  pour  nous  une  raison  de  regarder  le  résultat 
du  voyage  comme  moins  intéressant.  A  Paris  même,  un 
voyage  anthropologique  est  encore  à  faire. 

Mais,  en  lisant  le  travail  si  sincère  de  M.  Le  Bon,  nous  avons 
éprouvé,  par  nous-mémps,  combien  était  vrai  le  proverbe, 
que  notre  Société  à  coup  sûr  ne  doit  pas  encourager  et  qui 
ne  convient  nullement  à  M.  Le  Bon  :  A  beau  mentir  qui  vient 
de  loin. 

11  semble,  en  effet,  qu'on  soit  d'autant  plus  exigeant  avec 
un  voyageur  et  qu'on  lui  demande  d'autant  plus  de  précision^ 
qu'il  vient  de  moins  loin  ! 

Appliquée  à  des  Tasmanieus  qu'il  aurait  vus,  la  méthode 
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de  M.  Le  Bon  nous  eût  peut-être  semblé  moins  sommaire, 
qu*appliquée  à  une  poptjlation  slave,  du  milieu  de  laquelle 
il  eût  presque  pu  correspondre  avec  Paris  télégrapbiquement. 

M.  Le  Bon  Ta  bien  senti  ;  aussi,  au  lieu  du  récit  naïf  de 
Tobservateur  qui  voit  pour  la  première  fois  une  population 
inconnue,  récit  sur  lequel  on  construit  ensuite  une  théorie, 
il  a  fait  le  contraire  :  il  semble  ôtre  parti  avec  une  thèse,  que 
ses  hôtes  des  monts  Tatras  sont  chargés  de  nous  démontrer^ 
Elle  consiste  à  saisir  la  formation  actuelle  d'une  race  tran« 
chée  sous  l'influence  des  milieux  (milieu  externe,  sélection, 
croisement). 

C'est  à  l'influence  de  ces  milieux  que  M.  Le  Bon  attribue  : 
rintelligence  des  Podhalains,  leur  petite  taille,  leur  brachy- 
céphalie,  la  longueur  de  leur  circonférence  crânienne. 

M.  Le  Bon  ne  semble  pas  tenir  compte  de  ce  fait,  que  les 
populations  qui  vivent  isolées  dans  leurs  montagnes  restent 
plus  indemnes  de  mélange,  et  que  c'est  dans  elles  que  nous 
avons  le  plus  de  chances  de  trouver  non  un  type  nouveau, 
en  voie  d'évolution  formatrice,  mais  le  spécimen  conservé 
d'une  race  ancienne. 

Tout  autre  est  le  travail  du  docteur  Rey  sur  les  Botocudos. 

Il  a  mis  à  profit  un  séjour  au  Brésil  pour  passer  quelques 
semaines  dans  les  forêts  du  Rio-Doce  et  y  étudier  les  tribus 
encore  sauvages  des  Botocudos. 

M.  Rey  nous  décrit  le  crâne  du  Botocudo  comme  ainsi 
caractérisé  :  saillie  de  la  glabelle  et  des  arcades  sourcilières, 
enfoncement  de  la  racine  du  nez,  absence  de  bosses  fron- 
tales, simplicité  des  sutures,  forme  globuleuse  de  l'occipital, 
au-dessus  de  Tinion^  et  voûte  crânienne  en  forme  de  toit  ou 
de  carène. 

L*indice  céphalique  vacille  entre  71,67  et  74,86.  Il  est  en 
moyenne  de  73,21. 

L'indice  vertical  est  environ  75,33  chez  les  hommes»  tandis 
qu'il  n^est  que  de  71  chez  les  Parisiens  et  73  chez  les  nègres 
d'Afrique. 
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lis  sont  lepiorrhiniéns. 

C'est  en  me  basant  sur  ces  caractères  et  en  rapprochant 
la  dolichocéphalie  des  Botocudos,  leur  eràne  en  carène,  leur 
leptorrhini^,  d'une  part,  des  mêmes  caractères  constatés  par 
M.  Moreno  sur  les  crftnes  patagons  des  anciens  Paraderos^ 
et,  de  l'autre,  des  mêmes  caractères  constatés  chez  les  Es* 
quimaux,  que  j'émettais  récemment  l'hypothèse,  en  même 
temps  que  j'essayais  de  l'appuyer  de  preuves  an&tomiques, 
d'une  identité  de  race  entre  les  Esquimaux,  les  Botoôudos, 
les  anciens  Patagons. 

Les  Esquimaux  et  les  Botocudos  seraient  actuellement^ 
vous  disais^je,  deux  tronçons  séparés  par  l'interposition  de 
races  brachycéphales,  et  maintenus,  Tun  au  nord,  par  la  ri« 
goeur  du  olim'at^  l'autre  au  sud,  par  la  sauvagerie  de  ées 
mœurs* 

Mais  je  reviens  au  mémoire  de  M.  Hey. 

Vous  vous  souvenez  que  M.  Rey  a  rapporté  à  votre  labora^ 
toire  plusieurs  botoqoes,  et  qu'il  les  a  placés  dans  la  lèvre 
inférieure  d'un  cadavre,  dont  Broca  fit  faire  le  moulage  qui 
est  aujourd'hui  dans  notre  musée* 

La  rondelle  de  bois  qui  forme  le  botoque  est  coupée  sur 
une  jeune  branche  de  bombax  ventrt'cosa. 

Dans  toute  cette  étude,  M.  Rey  fait  preuve  de  qualités 
diverses,  d'une  méthode  très  scientiflque. 

Enfin,  les  résultats  de  son  ouvrage  sont  précieux  pour  l'an- 
thropologie. Votre  commission  n  aurait  donc  pas  hésité  à  lui 
donner  le  prix,  si  elle  n'eût  été  attirée  par  un  travail  plus 
original  et  fait  avec  les  notes  seules  du  voyageur  sans  la 
moindre  utilisation  de  matériaux  étrangers. 

Dans  son  étude  sur  les  femmes  de  la  Gochinchine,  le  doc- 
teur MoNDiÈREs  étudie  comparativement  la  femme  annamite, 
la  femme  chinoise,  la  femme  minhou,  la  femme  cambod- 
gienne. 

Ce  travail  repose  sur  un  nombre  d'observations  considé- 
rable. 
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Ainsi  il  a  pris  toutes  les  mesures  anthropométriques  sur  le 
vivant,  sur  1 1 1  femmes  :  55  Annamites,  TI  Cambodgiennes, 
16  Chinoises,  13  Minhous. 

Il  a  mesuré  la  (aille  sur  6714  individus;  étudié  la  mens- 
truation sur  1241  femmes,  \k  parturilion  sur  445  femmes. 
Ja  couleur  de  la  peau  sur  DG6. 

Ceci  pourra  vous  donner  une  idée  de  la  solidité  de  la  base 
sur  laquelle  M.  le  docteur  Mondières  a  édifié  son  travail  riche 
en  tableaux  et  documents  exacts  et  précis.  Vous  sentez 
que  je  ne  puis  vous  faire  l'analyse  que  cet  ouvrage  mérite- 
rait. 

Il  est  divisé  en  trois  parties  :  1*^  anthropométrie  ;  2®  physio- 
logie ;  3°  sociologie  (la  femme  devant  le  code). 

La  conclusion  à  laquelle  arrive  Fauteur  dans  sa  partie 
anthropométrique  est  que  les  trois  races  et  variétés  de  femmes 
qu'où  rencontre  dans  la  Cochinchine  :  Chinoises,  Annamites, 
Cambodgiennes,  bien  qu'ayant  des  traits  communs,  diffèrent 
cependant  d'une  façon  assez  sensible  pour  qu'on  soit  autorisé 
à  les  séparer. 

La  Cambodgienne  se  distingue  : 

lo  Par  la  petitesse  de  son  crâne,  dont  la  capacité  est  plus 
petite  d'un  quart  que  la  capacité  de  celui  de  la  Chinoise  ; 

2*  Par  l'indice  céphalique. 

Les  femmes  annamite,  chinoise,  sont  brachycéphaies,  80,82; 

La  femme  minhou,  à  peu  près  brachycéphale,  83,25  ; 

La  femme  cambodgienne,  mi-brachycéphale,  84,94. 

3^  Chez  la  Cambodgienne,  la  ligne  des  pommettes  occupe 
à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  (18,63)  de  la  face  ;  elle  est 
plus  inférieure  dans  les  autres  races. 

4®  L'inclinaison  de  la  fente  palpébrale  est  plus  marquée 
de  1  degré  chez  la  Cambodgienne. 

Comme  conclusion  générale  : 

{^  La  Chinoise  et  la  Cambodgienne  sont  de  race  pure  ; 

2**  La  Minhou  et  T Annamite  sont  de  race  métisse. 

Dans  la  partie  physiologique,  M.  Mondières  donne  des 
mesures  de  la  proportion  de  la  taille  chez  la  femme  annamite. 
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Le  plus  grand  accroissement  a  lieu  de  i  à  3  ans  ;  il  est  de 
116"", 9. 

Puis  de  0  à  I  an,  il  est  de  I09"»,0. 

Le  moindre  accroissement  est  de  7  à  8  ans,  1"»,9,  et  de 
iOk  U  ans,  6»,0. 

Le  premier  coït  a  lieu  à  14  ans,  et  la  première  menstruation 
plus  tard,  à  16  ans  4  mois. 

Enfin,  la  première  parturùion  de  17  à  20  ans,  voilà  pour 
l'Annamite. 

Quant  à  la  Chinoise,  la  première  menstruation  a  lieu  à 
16  ans  6  mois  H  jours;  la  première  parturition  à  48  ans 
10  mois  14  jours. 

EnQn,  chez  la  femme  minhou  (métis  de  Chinois  et  d'Anna- 
mite), la  menstruation  a  lieu  à  16  ans  5  mois,  c'est-à-dire 
plus  tard  que  dans  les  deux  races  mères. 

Chez  la  Cambodgienne,  la  menstruation  est  plus  tardive 
encore,  16  ans  40  mois  et  demi. 

La  fécondité  est  de  4,57  enfants  par  femme;  119  femmes 
lui  ont  montré  545  enfants. 

M*  Mondières  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  l'accou- 
chement, qui  a  lieu  généralement  entre  le  265*  et  le  280*  jour 
de  la  grossesse. 

Tandis  que  la  Chinoise  accouche  à  genoux,  TAnnumite 
accouche  sur  le  dos. 

Le  nombre  des  grossesses  gémellaires  sur  4  53 174  naissances 
examinées' est  de  1  pour  10211. 

L'auteur  donne,  chemin  faisant,  une  preuve  de  l'hérédité 
de  la  grossesse  gémellaire.  Dans  l'arrondissement  de  Bentré, 
la  proportion  des  grossesses  gémellaires  est  de  60  pour  400. 

M.  Mondières  donne  d'intéressants  détails  sur  l'accouche- 
ment: 

On  allume  un  grand  feu  dans  la  chambre  où  repose  ta 
femme  à  terme;  au  moment  de  l'accouchement,  la  sage-femme, 
assise  devant  la  parturiante,  se  sert  de  ses  pieds  pour  re- 
pousser la  femme  en  même  temps  que  de  la  main  elle  tire 
sur  l'enfant  ;  pour  la  délivrance,  elle  monte  sur  le  ventre  de 


570  8ÉANCE  DU   7    JUILLET   16Bi. 

la  femme  et  pressure  ainsi  Tuiérus  jusqu'à  Texpulsion  du 
placenta. 

Je  ne  puis  suivre  M.  Mondières  dans  les  détails  extrêmement 
précis  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  de  Tenfant;  les  vices 
de  conformation  sont  rares^  le  pied  bot  seul  est  commun  ; 
puis  viennent  les  doigts  surnuméraires,  le  bec-de«lièvre,  le 
strabisme. 

Dentition.  ^^  Les  dents  permanentes  ne  viennent  que  tard  : 
à  onze,  douze,  treize  ans.  La  dent  de  sagesse  pousse  tard  et 
manque  souvent.  Fait  important  et  qu*il  est  bon  d'opposer  à 
la  théorie  qui  faisait  de  la  dent  de  sagesse  un  organe  en  voie 
de  disparition,  dans  les  races  supérieures. 

La  ménopause  chez  la  femme  annamite  a  lieu  à  quarante- 
quatre  ans  sept  mois  et  demi. 

La  partie  physiologique  se  termine  par  une  description  du 
laquage  des  dents,  description  que  Tauteur  a  fait  suivre  de 
renvoi  des  substances  mêmes  employées  à  cet  effet;  ces 
substances  sont  dans  notre  laboratoire. 

Cette  opération  est  pratiquée  chez  les  jeunes  filles  après  lé 
premier  rapprochement  sexuel;  elle  répond,  dit  avec  raitfon 
M.  Mondières,  à  la  section  de  la  petite  tresse  de  cheveux  que 
les  petites  loloves  du  Gayor  sacrifient  le  lendemain  de  leur 
première  chute. 

C'est  toutefois  à  tort,  d'après  l'autour,  qu'on  attribue  gé- 
néralement la  couleur  noire  des  dents  des  Annamites  à  l'usage 
du  bétel.  Cette  coloration  est  due  d'après  lui  à  deux  substances 
qui  sont  vendues  aux  jeunes  filles  par  les  sages-femmes  et 
par  les  entremetteuses.  L'une  de  ces  substances  est  solide, 
grise,  pulvérulente  ;  l'autre  est  liquide. 

La  dernière  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à  lasociolo- 
gLC  et  au  code  annamite  ;  en  ce  qui  concerne  la  femme,  cette 
tAche  a  été  rendue  surtout  plus  facile  à  l'auteur,  qui  a  rem- 
pli les  fonctions  déjuge  pendant  une  partie  des  cinq  années 
qu'il  a  passées  en  Cochinchine  comme  administrateur  des 
affaires  étrangères. 
L'auteur  passe  en  revue  les  diverses  sortes  de  maternités  : 
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1"*  le  fils  de  J*épouse  ;  3«  le  fils  de  la  concabine;  d^  le  fils 
de  la  nouvelle  épouse  du  mari  remarié  ;  4**  le  fils  d'une 
épouse  morte  en  couche  et  nourri  par  une  concubine  ;  5**  le 
fils  adoptif. 

Ce  serait  abuser  de  vos  instants  que  de  vous  exposer  les 
détails  de  mœurs  pleins  d'intérât  qui  sont  exposés  dans 
cette  troisième  partie. 

Je  vous  ai  dit  assez  de  Tœuvre  du  docteur. Mondières  pour 
vous-faire  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ce  tra- 
vail, qui,  en  même  temps  qu'il  est  brillant,  est  conscien* 
cieux,  et  qui  repose  sur  un  nombre  énorme  d'observations. 
Il  serait  à  désirer  que  nous  ayons  sur  chaque  pays  une  mono- 
graphie semblable.  Vous  ratifierez  donc  certainement,  comme 
Ta  fait  voU*e  comité  centrai,  le  vote  de  votre  commission,  qui, 
à  ïunammité^  vous  propose  de  donner  la  médaille  d  or  à  M»  le 
docteur  Mondières. 


Le  groupe  des  ouvrages  consacrés  a  l'ethnologie  préhisto* 
rique  comprend  quatre  mémoires  : 

1®  Docteur  Atgier. 

Les  bords  de  la  Mat/ne  à  Cage  de  la  pierre,  mémoire  an- 
thropologique sur  les  stations  préhistoriques  des  borde  de  la 
Mayne. 

3«  Docteur  Rivière. 

4 .  Notes  sur  les  derniers  squelettes  humains  d'adultes  et  d^en- 
fonts  trouvés  en  1873  et  i875  dans  les  cavernes  de  Baoussé- 
Rousse  et  dans  la  grotte  de  Menton. 

2.  Le  pliocène  du  casiel  dAppio,  nomenclature  de  fossiles, 

3.  Instruments  en  obsidienne  trouvés  en  Grèce. 

4.  De  quelques  kyperostoses  de  poissons  trouvées  dans  les 
grottes  quaternaires  de  Menton, 

M,  RiviÈiE  dans  cette  brochure  a  fait  preuve  des  qualités 
de  patience  et  de  sage  observation  que  vous  lui  connaissez  : 
ce  sont  des  matériaux  utiles  et  précieux  que  M.  Rivière 
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emploiera   certainement  lui-même  un  jour  à  une  œuvre 
plus  générale. 

Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Atgier  nous  a  paru  plus  im- 
portant. 

Nous  sommes  tellement  habitués  à  inscrire  nos  collègues 
de  la  marine  parmi  nos  premiers  et  nos  plus  précieux  colla- 
borateurs, que  nous  négligeons  presque  de  les  en  remercier. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  collègues  de  l'armée  de  terre, 
que  leur  profession  dirige  moins  spécialement  vers  les  études 
anthropologiques.  Par  le  fait  seul  de  sa  situation,  M.  le  doc- 
teur Atgier,  médecin  militaire  au  ii**  régiment  de  cuirassiers, 
attire  donc  tout  particulièrement  la  reconnaissance  de  la 
Société.  Il  a  d'autant  mieux  mérité  de  la  science  q«e  c'est  un 
congé  de  convalescence  que  notre  savant  collègue  a  employé 
à  des  recherches  préhistoriques  dans  TAnjou. 

Ce  travail  a  d'ailleurs  un  intérêt  directement  pratique, 
au  moment  où  une  commission  s'occupe  de  la  recherche,  de 
la  restauration  et  de  la  conservation  des  monuments  mégali- 
thiques de  la  France. 

Ce  mémoire  de  M.  Atgier  est  accompagné,  en  effet,  d'une 
carte  de  tous  les  monuments  de  la  contrée,  carte  où  se  trou- 
vent redressées  plusieurs  erreurs  ;  c'est  ainsi  que  certains 
monuments  avaient  été  signalés  à  tort  par  ses  prédécesseurs 
et  que  d'autres  avaient  été  omis.  Dans  un  inventaire  placé  à 
la  fin  de  ce  travail,  on  compte  56  instruments,  monuments 
ou  ensembles  de  monuments,  trouvés  par  l'auteur  sur  les 
bords  de  la  Mayne  exclusivement. 

M.  Atgier  ne  s'est  pas  borné  à  l'œuvre  méritoire,  mais  in- 
grate, d'un  faiseur  de  catalogue.  Il  n'a  pas  craint  d'aborder, 
d'une  façon  qui  lui  fait  honneur,  les  grandes  hypothèses  sur 
les  migrations  des  Aryens.  Votre  commission  n'a  pas  cru  de- 
voir, dans  ce  rapport,  prendre  fait  et  cause  pour  ou  contre  ; 
je  ne  puis  cependant  laisser  passer,  sans  vous  la  signaler, 
une  nouvelle  et  ingénieuse  explication  des  pierres  à  bassins, 
qui  ont,  de  tout  temps,-  si  fort  intrigué  les  archéologues. 
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Pour  M.  Atgier,  cette  rigole  serait  la  représentation  de  la 
rivière^  symbole  de  la  patrie  aryenne. 

Le  travail  de  M.  Atgier  présente  donc,  pour  la  partie  limitée 
du  territoire  qu'il  a  eue  en  vue,  une  œuvre  complète  sous  ce 
rapport,  comparable  à  celle  que  M.  Mondièresa  faite  pour  la 
Cochinchine.  Votre  commission  a  pensé  que  les  qualités  de 
ce  genre,  de  jour  en  jour  plus  rares  aujourd'hui,  sont  de 
celles  qu'elle  avait  le  devoir  d'encourager  et  de  récompenser. 

Votre  commission  vous  propose  donc  de  donner  la  pre- 
mière médaille  de  bronze  à  M.  Atgier. 


Anatomi'e,  généralités.  —  Ce  groupe  comprend  plusieurs 
mémoires. 

!•  M.  Delaunay. 

4 .  Ktude^  de  biologie  comparée  basées  sur  la  twlritioti  et  sur 
l'évolution. 

2.  Histoire  naturelle  du  dévot, 

3.  Traitement  de  la  phtkisie. 

2"*  M.  Le  Bon.  L homme  et  la  société,  leur  origine,  leur  histoire, 
3"  M.  Peré.  Nouvelles  recherches  sur  la  topogf^aphie  cranio-- 

cérébrale. 
4»  M.  MANOuvRiEft.  Recherches  sur  les  caractères  du  crâne  et 

du  cerveau  au  point  de  vue  de  l*anntomie  philosophique  et  de  la 

physiologie. 

Le  Traitement  de  la  phthisie,  par  M,  Delaunay,  ne  rentre 
dans  le  cadre  de  nos  éludes  que  par  un  côté,  non  pas  le 
traitement,  mais  Tétiologie  de  In  phthisie. 

La  phthisie  est-elle  propre  à  certaines  races?  Est-elle  pro- 
pre à  certains  climats  ? 

De  la  première  question  :  la  phthisie  devant  les  races, 
l'auteur  ne  semble  pas  s'être  préoccupé,  sans  quoi  il  aurait  vu 
le  nègre  succombant  à  la  phthisie  partout  —  plus  que  le 
blanc  -^  mais  surtout  dans  les  pays  moins  chauds  que 
ceux  qu'il  habite. 
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Quant  aux  climats,  il  n*a  vu  qu'un  côté  de  la  question  — 
de  cette  médaille  il  n'a  vu  que  le  revers.  —  Il  n'a  compté  que 
rinconvénient  que  la  chaleur  présente  pour  certains  phlhi- 
siques,  sans  regarder  les  avantages  qu'elle  offre  à  certains 
autres.  —  Il  n'a  opposé  que  les  climats  très  froids  où  la 
sélection  diminue  le  nombre  des  phlhisiques  sans  réduire 
la  phthisie,  aux  climats  très  chauds  où  la  vie  sédentaire,  Tac- 
lion  débilitante  de  la  mauvaise  nourriture,  des  sueurs  pro- 
fuses débilite  l'organisme,  alors  qu'il  aurait  dû  tenir 
compte  des  avantages  inappréciables  que  présentent  à  la  plu- 
part des  phlhisiques  les  climats  assez  peu  chauds  pour  per- 
mettre l'activité,  et  assez  chauds  pour  permettre  la  vie  dehors, 
en  plein  air;  là  est  un  des  éléments  des  succès  que  comptent 
chaque  année  nos  sanatoria  méditerranéens,  spécialement 
ceux  du  nord  de  l'Afrique. 

Dans  les  Etudes  de  biologie  comparée,  du  même  auteur,  on 
trouve  un  groupement  ingénieux  de  faits  récemment  acquis 
à  la  science  précise,  groupement  qui  milite  en  faveur  d'une 
thèse  :  tout  est  en  raison  directe  ou  en  raison  inverse  de  la 
nutrition  et  de  l'évolution.  Il  y  a  dans  œ  mémoire  des  choses 
excellentes. 

L'Histoire  naturelle  du  dévot,  du  même  auteur,  me  semble 
une  œuvre  de  propagande  excellente  ;  elle  montre  sous  une 
forme  humoristique  et  scientifique  à  la  fois  quels  dégâts 
l'idée  religieuse  peut  faire  dans  le  cerveau  et  de  quels  maux 
elle  est  capable  ;  mais  votre  commission  n'a  à  encourager  que 
les  recherches  scientifiques  d'ordre  précis  et  original,  tandis 
que  ce  n'est  là  qu'une  œuvre  de  vulgarisation. 

M,  Le  Bon  n'a  également  fait  qu'une  oeuvre  de  philosophie 
dans  son  ouvrage  sur  t Homme  et  les  Sociétés.  Je  dois  même 
dire  qu'il  a  accompli  cette  besogne  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  dans  un  style  élevé  et  souvent  heureux,  il  a  réuni  les 
documents  de  biologie  générale  et  d'anthropologie  qui  sont 
le  plus  propres  à  détruire  les  préjugés  religieux  ;  il  a  mis  lar- 
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gement  à  profil  les  philosophes  oontemporains,  Sohopenhauer, 
Spencer.  Malgré  la  valeur  scientifique  des  documents, 
épars  jusqu'ici,  que  l'auteur  a  su  réunir  dans  oet  ouvrage 
volumineux,  il  n'a  pas  semblé  à  votre  commission  que  ce 
travail  méritât,  par  son  originalité  personnelle,  d'autres 
récompenses  que  celle  qui  est  légitimement  assurée  à  toute 
œuvre  de  vulgarisation  bien  faite  et  certaine  d'avance  de 
trouver  de  nombreux  lecteurs. 

Le  travail  de  M.  Ferê  se  recommandait  à  tous  les  points 
de  vue.  Hôte  assidu  du  laboratoire  des  hautes  études,  M.  Feré 
est  un  des  internes  les  plus  distingués  des  hôpitaux;  élève  de 
Brooa,  il  a  continué  seul  les  recherches  qu  il  avait  commencées 
avec  le  maître.  11  s^agit  de  ces  travaux  si  intéressants  et  si 
admirables  de  précision,  en  même  temps  que  d'utilité,  que 
Broca  avait  entrepris  sur  la  topographie  cramo^cérébrale, 
autrement  dit  sur  la  fréquence  des  rapports  entre  tel  point 
dn  crâne  et  tel  point  du  cerveau.  Or,  M.  Feré  montre  que  ces 
rapports  changent  suivant  le  sexe,  les  âges  et  suivant  les 
races. 

M.  Feré  s'est  livré  à  des  recherches  intéressantes  sur  la 
position  relative  du  bregma  céphalométrique  et  du  bregma 
craniomôtrique.  Lorsque  sur  un  crâne  on  dispose  à  angle 
droit  un  plan  vertical  passant  parles  deux  conduits  auditifs,  et 
un  plan  horizontal  passant  par  le  centre  de  ces  conduits  et 
par  la  fosse  nasale,  le  plan  vertical  croise  la  ligne  médiane 
du  crâne  en  un  point  qui  est  le  bregma  et  qui  correspond  à 
la  rencontre  de  la  suture  co]x>nale  avec  la  sagittale  :  c'est  le 
bf'egma  cranioméirique.  La  même  opération  pratiquée  sur  le 
vivant  donne  la  détermination  d^un  bregma  céphalomélrigue. 
Or  M.  Feré  s'est  assuré  que,  en  raison  de  l'épaisseur  inégale 
destéguments>  cesdeuxbregmasne  coïncident  pas.  Il  conclut 
de  différents  calculs  que,  dans  lapratique,  il  faut  reculer  de 
i  centimètre  le  bregma  céphalométrique  pour  obtenir  le  point 
de  coïncidence  avec  le  bregma  craniométrique. 

Un  autre  point  n  été  étudié  par  M.  Feré,  c'est  le  rapport 
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(Je  Vobélion,. qu'on  croit  généralement  en  rapport.avec  le  lonr- 
billon  (les  cheveux.  Or,  par  le  procédé  des  fiches,  sur  le  cada- 
vre, l'auteur  s'est  assuré  que  le  tourbillon  des  cheveux  n'a 
avec  Tobélion  que  des  rapports  très  peu  précis  et  pas  assez 
constants  pour  qu'on  puisse  le  considérer;  cpmme  .point  de 
repère. 

Celte  question  de  Tobélion  entraîne  ensuite  l'auteur  dans 
(les  considérations  d'ordre  élevé. 

Je  ferai  remarquer,  dit-il,  que  Tobélion,  ce  district  à  évo- 
lution spéciale,  n'existe  pas  chez  les  animaux,  qui  n  ont  point 
de  tourbillon  situé  dans  la  même  région.  Il  y  a  donc  un  lien 
entre  la  disposition  de  la  peau  et  la  disposition  de  l'os.  On 
peut  donc  admettre  que  le  tourbillon  et  l'obélion  coïncident 
à  une  certaine  période  du  développement;  ils  paraissent 
correspondre  à  rextrémité  antérieure  du  sillon  dorsal,  où  il 
se  forme  une  sorte  d'ombilic  dorsal. antérieur,  analogue  de 
Tombilic  dorsal  postérieur  qui  correspond  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  sillon  dorsal,  se  traduisant  souvent  par  une  fos- 
?iette  apparente  vers  le  sommet  du  sacrum  ou  par  un  tourbillon 
de  poils. 

Enfin,  ajoute-t-il,  je  noierai  au  pourtour  du  tourbillon  un 
phénomène  dans  l'évolution  de  la  peau  analogue  àc^ux  qu'on 
observe  sur  Tos  au  voisinage  de  l'obélion;  je  veux  parler  de 
l'alopécie  qui  apparaît  et  prédomine  au  vertex  dans  les  races 
inférieures  et  même  dans  les  races  supérieures,  surtout  chez 
les  sujets  qui  n'ont  point  surchauffé  leurs,  régions  frontales 
par  un  travail  intellectuel.  .  .        ' 

Le  mémoire  de  M.  Feré  a  paru  à  plusieurs  membres  de  votre 

mm 

nommission  devoir  mérite^'  une  récompense;  mais  la  commission 
tout  entière,»  la  majorité  d'une  voix,  en  a  décidé  autrement. 

C'est  à  M.  MAiNouvaiER  que  la  commission  a  accordé  la  ré- 
compense; cette  majorité  a  sans  doute  voulu  tenir  compte  de 
la  somme  considérable  d'eiforts  qull  a  fallu  pour  grouper 
beaucoup  de  faits  autour  d'une  seule  loi.  L'auteur  croit  éti*e, 
en  effet,  en  possession  d'une  loi,  d'une  clef  qui  régit  tout,  qui 
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ouvre  ioas  les  mystères  de  révolaiion  organique.  Votre  rap- 
porteur, quoique  très  partisan  des  idées  générales,  et  tout 
en  reconnaissant  qu'elles  abondent  au  milieu  de  beaucoup 
d  autres  qualités  d'esprit  dans  le  mémoire  de  M.  ManouvHer, 
ose  cependant  se  plaindre  de  cette  abondance  même»  Il  ad- 
xnire  la  compréhension  de  la  majorité  de  la  commission,  mais 
se  déclai'e  absolument  incapable  de  résumer  devant  vous  un 
mémoire  dont,  il  faut  bien  qu'il  vous  l'avoue,  il  ne  lui  a  pas 
toujours  été  facile  de  saisir  le  fil  d'une  manière  assez  pré- 
cise pour  vous  le  montrer.  Aussi  ne  peut-il  mieux  faire  que 
de  citer  textuellement  l'auteur. 

Donnée  générale.  —  v  Le  volume  de  l'encéphale  ou  capacité 
du  crâne  tient  sous  sa  dépendance  directe  ou  indirecte  la 
plupart  des  caractères  du  crâne  exprimés  soit  par  des  lignes 
droites,  soit  par  des  lignes  courbes,  soit  par  des  rapports  ou 
indices,  soit  par  des  angles.  Le  volume  de  l'encéphale,  ab- 
solu ou  comparé  à  celui  du  corps,  est  donc  un  caractère  do* 
minateur  de  la  juste  interprétation  duquel  dépend  l'interpré- 
tation de  la  plupart  des  autres  caractères.  » 

/.o/.  —  L'épaisseur,  soit  absolue,  soit  relative,  des  parois 
du  crâne,  abstraction  faite  des  cas  anormaux  ou  patholo- 
giques, dépend  â  la  fois  du  développement  général  du  sys- 
tème osseux  et  du  développement  de  Tencéphale  relativement 
à  celui  du  système  osseux. 

Conclusions,  —  La  loi  énoncée  plus  haut  s'applique  â  l'in* 
terprétation  de  tous  ces  faits,  et  en  général  à  l'interprétation 
du  développement,  soit, absolu,  soit  relatif,  des  diverses  saillies 
de  la  surface  du  crâne  qui  ne  sont  point  en  rapport  avec  la 
forme  intérieure  du  crâne.  Cette  loi  est  générale,  non  seu- 
lement dans  l'espèce  humaine,  mais  dans  toute  la  série 
des  mammifères  et  même  dans  celle  des  vertébrés.  Elle  ex* 
plique  les  variations  d'épaisseur,  soit  absolue,  soit  relative, 
du  crâne  suivant  Tâge,  le  sexe,  la  taille,  la  race  et  l'espèce. 

Elle  résulte  de  l'indépendance  réciproque  du  développe* 
ment  des  systèmes  nerveux  et  osseux,  et  de  la  précocité  re-* 
lalive  du  développement  du  système  nerveux. 
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Elle  foumit  également  rexplication  dé  certains  cas  anor* 
maux,  tels  que  la  présence  de  caractères  masculins  chez  des 
femmes  idiotes  on  non,  les  perforations  ou  amincissements 
extrêmes  du  crâne  dans  les  cas  d'hypertrophie  cérébrale  chez 
des  enfants,  Texislence  des  fontanelles,  etc.,  etc. 

L'épaisseur  plusou  moins  grande,  soit  absolue,  soit  relative^ 
des  parois  du  crâne,  ainsi  que  des  diverses  saillies,  crêtes  et 
apophyses,  ne  peut  être  considérée  comme  un  caractère  hié* 
rarchique,  c'est-à-dire  pouvant  dénoter  une  supériorité  oii 
une  infériorité  absolue  —  à  moins  que  Ton  ne  considère  seu* 
lement l'espèce  humaine  en  particulier;  — l'évolution  paraît 
amener  une  diminution,  soit  absolue,  soit  surtout  relative,  de 
l'épaisseur  du  crâne.  Gela  tient  sans  doute  â  une  double 
cause  :  1°  l'accroissement  du  système  nerveux  ;  2**  la  diminu- 
tion du  système  osseux.  Or,  ce  dernier  phénomène  n'étant 
pas  nécessairement  lié  au  premier,  les  individus  et  les  races 
de  grande  taille  peuvent  être  tout  aussi  bien  doués  intellect 
tucllement  que  les  individus  et  les  races  de  plus  petitetaille. 
Mais  on  est  obligé  d'admettre  qu'au  point  de  vue  morpholo- 
gique, les  petits  se  trouvent  plus  éloignés  du  type  primitif. 
La  même  remarque  sera  faite  à  propos  d'un  grand  nom- 
bre de  caractères.  Elle  peut  être  considérée  comme  ayant 
une  portée  très  générale. 

Il  est  remarquable  que  les  considérations  que  nous  ve»» 
nons  de  présenter  à  propos  de  l'épaisseur,  du  poids  du  crâne 
se  représçnteront  non  seulement  à  propos  du  poids  absold 
et  comparé  du  crâne,  mais  encore  à  propos  du  poids  relatîi 
de  rencéphale  et  à  propos  de  tous  les  caractères  morpholo- 
giques, et  que  ces  considérations  aboutissent  à  des  conclu-» 
dions  extrêmement  analogues  aux  précédentes,  de  telle  sorte 
que,  conformément  aux  prévisions  émises  dans  l'Introduc- 
tion, la  ûraniologie  tout  entière  se  trouve  désormais  suscepf* 
tible  d'être  étudiée  et  exposée  d'une  manière  méthodique, 
et  qu'elle  passe  de  l'état  de  science  en  préparation  à  l'état  de 
science  constituée. 
Si  la  commission  tout  entière  n'a  pas  donné  sa  voix  arf 
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mémoire  de  M.  Manouvrier,  en  revanche  elle  s'est  trouvée 
d'accord  à  runanimité  sur  Fauteur.  M.  Manouvrier  est  un 
travailleur  ardent^  convaincu,  passionné  pour  la  vérité. 

La  commission  tout  entière  est  donc  désireuse  d'encoura- 
ger M.  Manouvrier  dans  la  voie  de  travail  où. il  s'engage  bril- 
lamment et  lui  décerne  la  médaille. 

En  résumé,  la  commission,  dont  j'ai  Thonneur  d'élre  le 
rapporteur,  vous  propose  de  décerner  le  prix  Godard  pour 
4881  de  la  façon  suivante  : 

i  **  Médaille  d'or,  docteur  Mondières  ; 

S*  i'"  médaille  de  bronze,  docteur  Algier; 

'^^  2*  médaille  de  bronze,  M.  Manouvrier. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  de»  secrétaires  :  a.  Ciii-nviN. 
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Préaldrnco  de  M«  nfAUKOMj  anelcB  préat^enU 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoplé. 

COnnEflPONDANCE. 

Correspondance  manuscrite  : 

Congrès  de  Venise,  —  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  relative  au  congrès  de  Venise  (renvoyée  à 
la  commission  spéciale). 

Une  lettre  de  remerciements  de  M,  Boban,  récemment 
nommé  membre  titulaire. 

linvoi  de  crânes  wurUmberyeois.  — •  Une  lettre  du  docteur 
Helder,  professeur  à  Stuttgard,  annonçant  l'envoi  de  vingt 
crânes  du  Wurtemberg. 

Tumuli dans /'Aromatica  regio,  près  d'Aden*'^}t.  Georges 
Revoil,  délégué  temporaire  de  la  Société,  envoie  une  lettre 
datée  d'Aden.  (Voir  aux  Communications.) 
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Découverte  d'un  atelier*  de  silex  travaiiiés  dans  le  Jura.  — 
M.  Cavaroz  envole  une  lettre  datée  de  Besançon.  (Voir  aux 
Communications.  ) 

Correspondance  imprimée  : 

Le  Ba AON  (Jules).  Lésions  osseuses  de  l'homme  préhistorique 
en  France  et  en  Algé^ne,  Paris,  1881,  in-8.  (Vorr  aux  Commu- 
nications.) 

La  Landelli!  (de).  Alphabet  phonétique  universel.  Paris, 
1881,  in-8. 

CiiAnEKCEY  (n.  de).  Les  traditions  relatives  aux  fils  de  la  Vierge. 
Paris,  1881,  in-8. 

Zaborowski.  Les  grands  singes.  Paris,  in-16. 

Ploweu  (W.-H.).  Annual  Report  ofthe  coiiservator  to  the  Mu- 
séum commit  tee.  1881,  br.  in-8. 

RoYER  (M"'  Clémence).  Le  bien  et  la  loi  morale,  un  vol.  in-18. 
Paris,  Guillaumin.  (Voir  aux  Communications.) 

OBJETS  OFFERTS. 

M.  FoNTAN  offre  à  la  Société  un  squelette  néo-calédonien 
remarquable  notamment  par  sa  denture.  A  cette  occasion  il 
donne  le  résultat  de  ses  observations  sur  les  dents  dans  la 
race  néo-calédonienne.  (Voir  aux  Communications.) 

A  propos  du  squelette  offert  par  M,  Fontnn.  —  M.  Topinaro.  Je 
n'avais  pas  encore  regardé  ce  squelette  depuis  qu'il  est 
monté.  C*est  à  Tinslant  même  que  j'y  découvre  une  anomalie 
rare.  Il  a  treize  paires  de  côtes  sans  compensation,  c'est' 
à-dire  sans  qu'il  en  ait  en  moins  dans  la  région  lombaire  voi- 
sine, en  quelque  point  de  toute  la  colonne.  En  eflet,  il  a  sept 
vertèbres  cervicales  normales,  cinq  lombaires  absolument 
normales  aussi,  cinq  sacrées,  et  il  devait  avoir  un  coccyx  com- 
plet, à  en  juger  par  le  sommet  du  sacrum,  lai^e  de  5  centi- 
mètres et  portant  sur  Tun  de  ses  angles  une  facette  articulaire. 
La  sixième  cervicale  a  une  apophyse  épineuse  bituberculeuse; 
la  »eptièm(^,  une  apophyse  épineuse  monotuberculeuse;  tout 
est  régulier  aussi  do  ce  côté. 
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Peut-on  dire  quelle  vertèbre  et  quelle  paire  de  côleâ  se 
sont  ajoutées? 

Ce  que  Broca  a  appelé  aie  nœud  de  la  colonne  »  se  irouve  au 
niveau  de  la  dernière  dorsale,  ici  une  treizième.  Celte  vertèbre 
par  ses  apophyses  articulaires  inférieures  est  reçue  dans  les 
apophyses  articulaires  correspondantes  de  la  première  lom- 
baire et,  au  conlraire,  par  ses  apophyses  supérieures  de  môme 
nom,  est  recouverte  par  les  apophyses  articulaires  inférieures 
de  la  vertèbre  sus-jacente,  ici  la  douzième  ;  elle  est  donc 
lombaire  par  en  bas  et  dorsale  par  en  haut. 

La  série  des  apophyses  styloïdcs  ou  mieux  de  leurs  vestigei, 
qui  commence  ordinairement  sur  la  dernière  dorsale,  c'est- 
à-dire  la  douzième,  commence  ici  sur  la  dernière  aussi»  mais 
qui  est  une  treizième. 

La  treizième  côte  a  8  centimètres  de  longueur  à  gauche  et 
7  centimètres  à  droite,  c'est  un  peu  plus  petit  en  moyenne 
que  la  douzième  côte  habituelle.  La  douzième  a  en  revanche 
la  même  longueur  que  la  onzième  d'ordinaire.  Il  y  a  huit 
côtes  dont  les  cartilages  atteignent  le  sternum,  au  lieu  de 
sept,  qui  est  le  chiffre  normal,  et  cinq  fausses  côtes.  La  der- 
nière côte  (treizième)  s'articule  comme  d'habitude  avec  le 
corps  de  la  vertèbre,  presque  avec  le  pédicule,  au  beau  milieu, 
par  une  facette  arrondie  entière.  L'avant-dernière  (douzième) 
s'articule  plus  près  du  bord  supérieur  par  une  facette  entière 
encore.  L'antépénultième  (onzième)  s'articule  sur  le  bord 
supérieur  même  par  une  demi-facette. 

Je  regarde  l'ensemble  en  avant,  en  arrière,  et  je  conclus, 
en  somme,  que  tout  est  classique  dans  les  deux  dernières 
vertèbres  et  paires  de  côtes  de  ce  thorax  et  que  l'addition 
s'est  faite  dans  la  région  moyenne  du  thorax.  Je  vous  rap- 
pellerai que  dans  mon  travail  d'il  y  a  quatre  ans  sur  les 
anomalies  de  nombre  de  la  colonne  vertébrale,  j'étais  ar- 
rivé à  conclure  que  c'est  dans  cette  région  que  s'ajoutait  ou 
que  disparaissait  toute  vertèbre  en  plus  ou  en  moins  S  ou  du 

1  D<«  anonudUt  de  nombre  de  la  colunue  vertébrale  chti  lliomme,  ptr 
P.  Topiiiard,  îa  li^vue  (V anthropologie,  V  aécic,  t.  VI,  anaéc  1877. 
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moins  que  Tadaptation  secondaire  de  la  partie  inférieure  de 
la  colonne  dorsale  modifiée  aux  fonctions  qu'elle  est  appelée 
à  remplir  est  si  parfaite,  qu'on  ne  trouve  plus  quoi  que  ce  soit 
d'irrégulier  dans  cette  partie. 

Sur  les  trente-sept  observations  d'anomalies  de  nombre  que 
j'ai  alors  publiées,  j'ai  trouvé  le  môme  cas  une  seule  fois,  sur 
un  squelette  de  sept  ans  qui  est  dans  notre  musée  :  treize 
vertèbres  dorsales  sans  compensation  et  treize  paires  de  côtes  ; 
de  même  que  je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  fois  le  cas  inverse  : 
onze  vertèbres  dorsales  sans  compensation  et  onze  paires  de 
côtes  sur  un  squelette  qui  fait  également  partie  de  nos  col* 
lections. 

Le  squelette  de  Néo-Galédonien  que  nous  offre  le  docteur 
Fontan  est  donc  précieux  à  tous  égards. 

INFORMATIONS. 

Exposition  de  géographie  de  Venise.  —  M.  Gavarret.  J'ai 
déjà  eu  occasion  d'entretenir  la  Société  de  cette  exposition. 
La  commission  chargée  de  l'organiser  a  résolu  d'y  com- 
prendre des  collections  anthropologiques,  à  l'exemple  d'ail- 
leurs de  ce  que  fera  la  section  italienne.  Déjà  on  avait 
rédigé  le  programme  des  objets  anthropologiques  qui  pour- 
raient y  être  envoyés.  Malheureusement  ce  programme  a  été 
perdu  au  ministère  de  l'instruction  publique.  J'invite  donc  la 
Société  à  le  refaire  et  à  expédier  le  plus  tôt  possible  les  ob- 
jets qu'elle  veut  envoyer  à  Venise. 

M.  Levasseur.  Le  ministère  de  l'instruction  publique  de- 
vait d'abord  réunir  tous  les  objets  que  les  autres  ministères 
et  les  sociétés  savantes  se  proposaient  d'exposer.  Use  charge 
du  transport. 

Dans  la  dernière  réunion,  la  commission  d'organisation  a 
prié  les  ministères  et  les  sociétés  savantes  de  se  hâter.  Tout 
devait  être  terminé  vers  le  20  juillet.  Vous  voyez  donc,  mes- 
sieurs, que  la  Société  est  déjà  en  retard  ;  elle  ne  doit  pas 
perdre  de  temps. 
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Si  la  Société  ne  peut  être  prête  dans  les  délais  fixés  il  faut 
qu'elle  demande  un  sursis.  Si  ce  sursis  ne  peut  être  accordé, 
la  Société  pourra  liéanmoms  protiier  de  la  réduction  de 
50  pour  iOO  que  les  chemins  de  fer  accordent  en  faveur  de 
Texposition  de  Venise. 

J'ajoute  que  si  les  livres  et  les  objets  que  Ton  met  en  vitrine 
pourront  toujours  être  admis  facilement,  les  cartes  à  étendre 
sur  les  mura  trouveront  plus  difficilement  la  place  qu'elles 
demandent.  G*est  pour  elles  surtout  qu'il  importe  de  prendre 
des  précautions  d'avance. 

M.  Hamy.  Il  n'y  a  encore  que  cinq  ou  six  exposants  qui 
soient  en  règle.  La  Société  est  donc  moins  en  retard  qu'on  ne 
pourrait  le  croire. 

M.  DE  MoRTiLLSt.  L'cxposltîon  de  Venise  et  le  congrès  de 
géologie  de  Bologne  devant  éloigner  do  Paris  un  certain 
nombre  de  nos  collègues  au  mois  d'octobre,  nous  proposons 
que  la  Société,  h  l^exemple  de  ce  qu'elle  a  fait  Tannée  der- 
nière, tienne  une  séance  le  premier  jeudi  d'août  et  prolonge 
ses  vacances  jusqu'au  deuxième  jeudi  d'octobre. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

CANDIDATURES. 

MM.  de  Mortillet,  Hamy  et  Topinard  proposent  M.  le  major 
général  A.  Pitt-Riyers,  F.  R.  S.,  président  de  l'Institut 
anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  pour  le 
titre  de  membre  associé  étranger  ;  et  M.  P.-W.  Rudler,  esq., 
F.  G.  S.,  comme  correspondant  étranger. 

ÉLECTIONS. 

MM.  le  docteur  David,  le  docteur  de  Fouhgault,  de  la  Bé- 
DOLUÉRE  et  Robin  (Maurice)  sont  élus  membres  titulaires. 
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Ph*l«er«|»lile  4*nn  heratai^lirMilte  t 

PAR    M.    GIRARD   DE   RlALLR, 

J'ai  l'honneur  ^e  présenter  à  la  Société  la  photographie 
d'un  hermaphrodite,  qui  probablement  fut  un  homme,  autant 
qu'on  peut  en  juger  d  après  sa  conformation  extérieure. 

Cet  individu  a  été  enregistré  comme  fille  au  registre  deà 
naissances  et  marié  comme  telle;  il  était  boulanger  rue 
Saint-Lazare.  La  photographie  a  été  exécutée  par  M.  Nadar. 

RAPPORT. 

Ii^slraettoaa  |M»p»l'A9le  centrale i 

PAR    H.    GIRARD   DR   RIALLI. 

La  Commission  s'est  réunie,  et,  après  examen  des  Insimc- 
lions  pour  VAùt  centrale^  que  la  Société  a  éditées  il  y  a  plu- 
sieurs années,  elle  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  faire 
une  seconde  édition,  et  qu'il  suffira  d'y  joindre  qne^ues 
instructions  verbales  aux  voyageurs  qui  demanderont  des 
conseils  à  la  Société. 

COMMUNICATIONS. 
Taiiitili  daos  rAromnlira  reglo,  prés  Adeni 

PAR  X.    GEORGES   RCVOiL. 

J'ai  reçu  dans  le  pa3's  des  Ouarsanguclis,  au  retour  d'une 
excursion  assez  accidentée,  votre  bonne  lettre. 

J'aurais  voulu  y  répondre  plus  tôt;  mai»  j'ai  préféré,  après 
vos  justes  observations,  avoir  quelque  fait  saillant  à  signaler 
&  la  Société  d'anthropologie,  pour  justiHer  davantage  le  titre 
de  délégué  dont  elle  m'a  honoré  lors  de  mon  départ. 

Je  rentrais  presque  bredouille,  cette  fois,  n'ayant  rencontré 
sur  ma  route  que  quelques  variétés  dans  les  couleurs  des 
naturels,  à  noter;  et  toujours  les  mêmes  tumuli  attribués  par 


les  Çomalis  aux  Gallui.  Malgré  mes  rechcrchiss  actives  Dl  mes 
iuquisUions,  je  n'avais  pu  obtenir  la  véritable  origine  de  ces 
vestiges.  Partout,  •  rmtepdit  lo  plus  formel  de  la  moindre 
fouille  était  venu  se  joindre  aux  iQ)[>é4in()enls  de  toute 
nature  qui  entravaient  quotidiennement  mon  expédition. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  j*ai  eu  à  Haïs;  dans  la  tribu 
des  Habert-el-Jalo,  la  clef  de  tous  ees  mystères,  qui  offriront, 
je  Tespère,  vu  les  déduclions  qu'on  peut  en  tirer,  quelque 
intérêt  au  monde  savant. 

Depuis  le  débdt  de  ma  campagne,  dès  Berguel ,  sur  les  bords 
de  Tooéan  Indien,  au-dessus  de  Haffoûn,  sur  tout  le  littoral 
du  golfe  d'Aden,  dans  Tintérieur  de  la  Medjourtine,  dans 
l'intérieur  du  pays  des  Ouarsauguélis,  chez  les  Dolbohantes, 
j'ai  toujours  rencontré  ces  tumuii  de  formes  diverses,  aux 
abords  des  sources,  jalonnant  les  cours  d'eau  et  indiquant 
le  passage  d*une  tribu  nomade  qui,  partie  de  la  côte,  s'en* 
fonçait  dans  Vintérieur  ou  réciproquement. 

En  dehors  do  ces  tumuii,  à  Olok,  prèsGuardafui,  et  àKhor- 
Abdaham  près  Berguel,  je  signalais  au  premier  point  des 
traces  de  constructions  dans  le  roc,  au  second  des  vestiges 
d'un  petit  temple  dont  une  moulure  caractérisait  parfaite^ 
ment  une  origine  grecque  ou  romaine. 

Au  camp  de  Berguel,  en  dehors  des  silex  et  (as  de  coquil- 
lages (kjokkenmoddings)  appartenant  à  un  âge  préhistorique, 
je  trouvais  le  fer,  le  bronze  et  quelques  fragments  de  poterie 
précisant  l'occupation  de  VAromalica  regio.  Si  j'avais  eu  la 
bonne  fortune  de  franchir  le  Nogal,  j*aurais  retrouvé  au-delà 
de  ce  fleuve  ces  mêmes  tumuii  et,  si  vous  vous  le  rappelez, 
je  crois  vous  l'avoir  écrit,  >..>'Thoren,  missionnaire  chez  les 
Gallas,  avec  lequel  j'avais  conféré,  lui  montrant  mes  photo- 
graphies, signalait  aussi  leur  présence  chez  ce  peuple. 

J'ai  eu  tort,  je  jdois  le  confesser  tout  de  suite,  de  donner 
aux  silex  que  j  ai  ramassés  aux  abords  de  ces  tumuii  le  même 
âge  qu'à  ces  derniers.  Mes  découvertes  de  Haïs  m*ont  fait 
reconnaître  mon  erreur.  Ce  sont  deux  âges  parfaitement 
distincts. 
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J'arrive  aux  faits  : 

Tout  près  de  Haïs,  dans  une  petite  orique  dite  Salooiné, 
aux  abords  du  cap  de  Mageline,  je  trouvai  une  aggioméralion 
de  tumuli  aussi  nombreux  qu*à  Âtteyah,  et  affectant  les 
mêmes  formes  que  celles  que  j'avais  signalées  jusqu'à  ce 
jour  :  tronc  de  cônes  creux  avec  pierre  levée  aux  abords, 
simple  couronne  circonscrite  par  un  cercle  de  pierres 
levées,  etc.  Au  milieu  de  ces  tumuli,  quelques  traces  d'ha- 
bitations de  formes  carrées.  De  gros  blocs  de  rochers  déta- 
chés de  la  montagne  abritaient  aussi  quelques  demeures 
marquées  par  les  restes  d'une  clôture  circulaire  en  pierres 
sèches.  Malheureusement  la  plupart  de  ces  vestiges  étaient 
x'avînés  ou  comblés  par  ios  pluies  ou  les  éboulements. 
•  Les  Çomalis,  attribuant  indistinctement  tous  ces  vestiges 
aux  Kofri,  Gallas  ou  Farsi,  n'avaient  jamais  pu  me  donner  le 
moindre  renseignement  qui  pût  me  mettre  sur  les  traces  de 
leur  véritable  origine,  lorsqu'à  Haïs,  un  natif  me  déclara 
qu'ayant  un  jour  trouvé  aux  abords  d'un  tumuli  quelques 

grosses  perles  en  cornaline,  il  avait  mis  de  côté  toute  appré- 
hension des  djinns  ou  mauvais  génies  et  poursuivi  ses  recher- 
ches, espérant  trouver  mieux. 

Au  centre  même  du  tumulus,  il  avait  mis  à  jour  un  vase  en 
verre  cassé,  du  bronze  affectant  la  forme  d'un  couvercle  de 
phanous  ou  lanterne  (en  arabe),  des  perles,  des  charbons,  etc. 

Je  l'engageai  à  me  conduire  tout  de  ^uite  furtivement  sur 
les  lieux  mêmes. 

Le  tumulus  se  trouvait  à  l'écart  de  Salonine,  sur  le  flanc 
ouest  de  Mageline.  Il  affectait  une  forme  de  couronne  avec 
une  pierre  levée.  J'en  découvris  plusieurs  autour  de  lui,  dans 
les  mêmes  conditions,  ainsi  que  les  vestiges  d'habitations 
comme  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  abritées  par  des  rochers 
ou  adossées  aux  parois  de  la  montagne. 

Nous  n'avions  pas  le  moindre  outil;  mon  domestique  et 
moi,  grattant  le  sol  avec  passion,  nous  mîmes  à  découvert  : 

i*  Les  débris  d'une  coupe  en  émail; 

2**  Les  débris  d'une  fibule  en  verre  ; 
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3**  Des  fragments  de  bronze  ; 

4*  Des  résidus  d'incinération; 

5®  Des  perles,  etc. 

Plus  de  doute,  Tâge  do  pierre  que  j'accordais  à  ces  tumuli 
disparaissait. 

Rien  cependant  ne  précisait  encore,  carie  verro  émaillé, 
dont  jamais  je  n*avais  vu  de  spécimen,  donnait  encore  champ 
à  mes  suppositions. 

J'avais  hâte  de  courir  à  Salonine.  Avec  force  promesses,  je 
décide  quatre  hommes  de  ma  barque  à  m'y  accompagner,  et, 
comme  il  faut  se  dépêcher  à  cause  des  Bédouins  et  des  fanati- 
ques, n'ayant  pas  d'outils,  je  choisis  une  des  habitations  au 
pied  de  la  montagne  (sous  une  grosse  roche),  qui,  vu  sa  po- 
sition, a  dû  être  déjà,  par  les  pluies,  désencombrée  du  sable 
et  de  la  terre  amoncelés  sur  elle  jadis. 

Ce  jour-là  et  le  lendemain,  nous  trouvons  : 

1°  Une  vingtaine  de  fragments  de  verres  émaillés; 

2*^  Des  briquettes  d'émail  ; 

3"  Des  fragments  d'émaux  demi -tête  grecque,  orne* 
ments,  etc.; 

h^  Fragments  de  poterie  do  toute  sorte,  émaillés; 

5»  Débris  d'amphore  ; 

go  Fragment  lacrymatoire  en  porphyre  ; 

7°  Fragment  de  fibule  en  zinc  ; 

8®  Un  collier  de  perles  cormaline,  améthyste,  etc.;  ] 

9*^  Enfin,  une  bague  de  chevalier  en  or,  sans  son  cbaton, 
que  mes  Çomalis  ont  gardée. 

Les  pièces  les  plus  caractéristiques  sont  quelques  fragments 
de  poteries  de  Samos,  rouges,  avec  quelques  ornements.  Mal- 
heureusement pas  le  moindre  nom  de  potier. 

Pas  d'inscriptions,  pas  de  pièces  de  monnaie  donnant  une 
date.  Mais  les  preuves  sont  acquises,  c'est  à  une  colonie 
^rec^ii^  que  nous  devons  tous  ces  tumuli  que  je  signale  depuis 
le  début  de  ma  campagne. 

.  Il  y  avait  là  aussi  à  Salonine  quelques  silex  quej'ai ramassés 
à  la  surface  du  sol,  et,  dans  une  encoignure  de  rocher,  j'ai 
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trouvé  Irois  ossements  humains,  un  coccyx,  un  fragment  de 
crâne  et  une  phalange. 

Inutile  de  vous  dire  que  j'ai  minutieusement  recueilli  tous 
ces  débris,  dont  la  vue  seule  déterminera  sans  doute  un  juge- 
m?nt  précis  de  la  part  de  plus  savants  et  de  plus  compétents 
que  moi. 

Daiis  leurs  légendes,  les  Çomalis  vous  disent  :  Nous  étions 
Gallas  lorsque  arriva  chez  nous  Darrot-Jobarti  Ben-lsmaïl, 
un  Arabe  jeté  sur  notre  côte  par  des  vents  contraires,  à  Ras- 
Feluk,  chez  les  Medjourtines,  il  y  a  environ  onze  siècles. 
Après  avoir  avoir  vécu  miraculeusement  pendant  plusieurs 
semaines,  dans  la  montagne,  d*uu  même  gigot  de  mouton 
inépuisable,  il  fut  recueilli  par  un  pêcheur;  séduit  par  la 
beauté  de  sa  fille  Doubara,  il  Tépousa  et  se  mit  à  prêcher 
Tislnmismc,  etc.  On  reconnaît  Darrot  comme  père  des  Med- 
jourtines,  des  Ouarsangnéiis,  des  Déchichis  et  des  Delbo- 
hanles,  toutes  tribus  habitant  la  point»»  nord  est  de  TAfriquc. 

Los  habitants  que  trouvait  Darrot,  c'était  notre  colonie 
grecque  occupant,  par  droit  de  conquête  peut-être,  l'Aro- 
matica  regio. 

Par  droit  de  conquête  sur  qui? 

Sur  une  race  venue  du  sud,  race  absolument  nègre,  se 
servant  du  silex,  se  nourrissant  de  racines  ou  de  coquillages 
dans  ce  pays  désolé,  et  dont  le  sol  n'a  jamais  rien  dft  pro- 
duire en  dehors  des  gommes  ou  plantes  aromatiques  ;  race 
qui,  malgré  la  succession  des  siècles,  semble  encore  revivre 
dans  ces  Midgans  ou  Bédouins  de  la  montagne  qui  habitent 
dans  des  grottes,  sont  armés  de  flèches  ou  de  casse-tête, 
vêtus  de  peaux,  et  enterrent  leurs  morts  dans  des  encoignures 
de  rocher,  recouvrant  le  cadavre  de  quelques  pierres  seule* 
ment,  pour  l'empêcher  d*être  dévoré  par  les  fauves. 

Et  ce  type,  nous  le  retrouvons  parfaitement  dépeint  sur 
les  fresques  du  temple  de  Daher-el-Bahari  ou  Dar-el-Bahari, 
découvert  par  Mariette-Bey.  Nous  y  voyons  les  Çomalis 
vaincus  qui  apportent  à  la  reine  victorieuse  Atasan  (4500  en- 
viron avant  Jésus-Ghrist)  les  dîmes  de  la  guerre*  Us  ont  pour 
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tout  coslume  une  fonta,  ancienne  arme,  entre  leurs  maias,  et 
quelques  cartouches  hiéroglyphiques  semblent  préciser  les 
parages  de  Guardafui  comme  patrie  des  vaincus. 

Il  ne  reste  chez  les  Çomalis,  de  cette'^conquête  égyptienne^ 
comme  tradition,  que  Toreiller,  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui. 

En  revanche^  ils  héritent  du  passage  de  notre  colonie  grec- 
que la  manière  de  se  draper,  tant  pour  les  hommes  que 
pour  les  femmes,  et  leurs  lances,  dont  une  courte  et  une 
longue  formaient,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent,  avec  le 
bouclier^  Tarmement  des  phalanges  d'autrefois. 

Suivant  vallées  et  cours  d'eau,  notre  colonie  pénètre  dans 
rintérieur. 

Elle  dépasse  le  Darroz,  les  chaînes  de  Karkar,  le  Nogal. 
Nous  en  retrouvons  les  traces  sur  la  Ouèbi. 

Ne  pouvons-nnus  pas  dire  qu'elle  est  mère  de  cette  race  des 
Gallas  blancs,  dont  Pnchard  nous  donne  un  type  dans  son 
ouvrage,  et,  par  extension,  de  la  race  galla  tout  entière^  qui, 
plus  que  les  Çomalis  peut-être  encore^  diffère  totalement  du 
nègre  ? 

Pour  moi,  mon  cher  maître,  c'est  la  conclusion  que  je 
tirerai  de  mes  découvertes  et  que  je  soumets  à  votre  savante 
appréciation. 

Je  rapporterai  à  la  Société  d'anthropologie  toute  la  série  des 
documents  qui  peuvent  Fintéresser.  Elle  aura  une  belle  collection 
de  mes  silex,  toute  une  suite  de  photographies  relatives  aux 
sépultures  que  j'ai  observées  ;  une  collection  de  types  çomalis, 
face  et  profil.  J'espère  même  des  crânes,  si  je  réussis  dans 
mes  tentatives  à  Àden,  etc. 

Dée««verte  d'an  atelier  de  elles  travaillée  daaa  le  J  nra  ; 

PAR    U.    CAVAROZ. 

J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  qu'une  station 
préhistorique  vient  d'être  découverte  dans  le  Jura^  non  loin 
de  la  ville  de  Salins.  J'y  ai  fait  exécuter  des  fouilles  qui  ont 
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mis  à  découvert  les  restes  de  l'homme  qui  riiahitait  :  silex 
éclatés,  quartzites  ayant  servi  de  marteaux,  pierres  meulières 
oii  roches  étrangères  au  pays,  grès  de  densité  diveree,  os 
fracturé^et  dents,  des  débris  de  poterie,  flèches,  couteaux, 
racloirs  de  silex  et  poinçons  en  os.  Nulle  trace  d^ossements 
humains. 

Si  on  n'a  pas  découvert  jusqu'ici  d'instruments  ûu  d*armos 
qui  par  leur  fini  rappellent  les  plus  beaux  temps  de  la  pierre 
polie,  du  moins  Tensemble  de  tout  ce  qui  a  été  mis  à  décou- 
vert se  sépare  nettement  des  grossiers  instruments  de  la  pierre 
taillée,  et  semble  devoir  être  rapporté  au  début  de  l'âge 
néolithique.  L'étude  des  os  et  la  connaissance  des  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent  jetteront  un  nouveau  jour  sur 
ce  point  intéressant*. 

Celte  station  présente  ceci  de  particulier  à  noter  qu'elle 
ne  se  trouve  point  dans  des  grottes,  mais  bien  à  ciel  ouvert, 
sur  le  point  le  plus  élevé  des  rochers  taillés  à  pic  qui  domi- 
nent, au  sud-est,  la  grande  faille  de  Salins,  au  fond  de  laquelle 
se  voit  le  Kenper.  Elle  consiste  en  une  enceinte  de  i  mètre 
à  1",20  de  saillie  sur  le  sol,  de  4  mètres  *  d'épaisseur  à  sa 
base,  formant  une  demi-circonférence  qui  aboutit  par  ses 
extrémités  sur  la  crête,  au  point  le  plus  élevé.  Cette  enceinte 
est  constituée  par  des  pierres  accumulées  sans  ordre,  mêlées 
à  de  la  terre  noire,  celle-ci  plus  abondante  en  dedans,  celles- 
là  dominant  à  Textérieur  et  presque  sans  mélange,  mesurant 
75  mètres  de  diamètre  et  35  de  rayon.  Nombre  de  pierres, 
toutes  calcaires  d'ailleurs,  ont  été  rougies  par  l'action  pro- 
longée du  feu. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  à  plus  de  300  à  400  mètres  de  champs 
plus  bas  situés,  couverts  de  débris  de  silex,  qui  déjà  en  1874 
avaient  fortement  attiré  mon  attention  ;  à  la  même  époque,  un 
cultivateur  ayant  pratiqué  un  trou  au  pied  d'un  petit  bouquet 

1  Dents  el  os  soumis  à  l'examen  do  M.  Gaudry  oiit  élé  ainsi  déterminés  : 
bos  taurus,  un  grand  oerf,  le  cenus  elephas  de  grande  taille^  un  cheval 
de  petite  taille,  un  jeune  bœuf,  un  cochon,  le  sus  scrofa,  chèvre  et  un 
oaoidé  de  petite  taille,  toutes  espèces  de  l'époque  actuelle. 
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de  Ijoîs  situé  au  milieu  de  ces  champs,  avait  mis  à  découvert 
nombre  de  siïex  sphéroïdaux  provenant  sans  doute  du  cal- 
caire à  rognons  siliceux  émergeant  k  cet  endroit,  un  sque- 
lette humain  reposant  contre  la  roche  à  1",50  de  profondeui* 
avec  des  os  d'animaux  plus  volumineux.  Ces  restes  précieux 
ont  été  de  nouveau  enfouis  ou  dispersés  sans  profit  pour  là 
science. 

Parmi  les  silex  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs,  j'en 
ai  recueilli  quelques-uns  :  segments  sphéroïdaux  paraissant 
être  les  premiers  éclats  de  rognons  siliceux  attaqués  par  la 
main  de  l'ouvrier,  des  éclats  lamelleux  en  demi-circonférence 
avec  impression  digitale  sur  une  face,  rappelant  l'idée  de 
racloirs. 

Tout  porte  h  croire  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
vaste  arsenalj  d'une  importante  fabrique  (T armes  et  (Tinstru- 
ments  ;  les  nombreux  débris  de  silex  travaillés^  rhémicycle  en 
question,  les  haches  et  les  flèches  que  Ton  rencontre  en  grand 
nombre  dans  le  voisinage  sur  le  sol  et  dans  les  tumuli  si 
nombreux  dans  celte  région  le  donnent  à  penser. 

L'ouvrage  qui  vient  d'être  découvert  ne  serait  en  définitive 
qu'un  fait  nouveau  devant  être  rattaché  aux  faits  signalés 
d'ailleurs  et  dont  l'ensemble  donne  plus  d'importance  et  plus 
d'extension  à  cette  station  préhistorique  des  monts  de  Salins. 

Une  question  non  moins  pressante  se  pose  ici  :  quel  peut 
être  le  but  dans  lequel  cette  enceinte  a  été  établie  et  l'usage 
auquel  elle  était  réservée?  Tout  d'abord  on  pourrait  être  porté 
à  voir  ici  quelque  chose  d'analogue  aux  kjokkenmoddings 
du  Danemark  :  ossements  éclatés  et  brûlés,  et  les  traces  de 
feu  que  portent  nombre  de  pierres  pourraient  bien  le  faire 
supposer  ;  mais  les  restes  de  ces  festins  ne  sont  pas  assez 
abondants  pour  permettre  de  conclure  à  l'existence  de  ces 
amas  de  débris,  comme  on  en  observe  au  Danemark.  Les 
coquilles  font  absolument  défaut  et  Téloignement  de  la  mer 
et  des  courants  d'eau  est  trop  grand. 

ICtait-ce  donc  une  enceinte  sacrée  réservée  aux  sacrifices^ 
ou  bien  un  poste  d'observation  ?  La  question  est  difficile  à 
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résoudre.  Cependanfc  le  peuple  des  tumult,  qui  avaU  le  €uUe 
des  niortâi  pouvait  bien  avoir  le  seutioient  religieux  assez 
développé.  D'autre  part,  on  est  frappé  par  les  avantages  qii^ 
présente  cette  situation  pour  l'établissement  d*un  poste  d'ob- 
servation, duquel  on  domine  tout  le  pays  et  Ton  peut  Facile- 
roent  observer  ce  qui  se  passe  dans  un  large  rayon. 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  bien  vouloir  donner  com- 
munication des  détails  que  je  vous  adresse  à  la  Société  d'an- 
thropologie, et  m'aider  de  vos  conseils  et  de  vos  lumières 
dans  les  nouvelles  recherches  que  je  me  propose  de  faire. 

Le  bien  ol  la  loi  morale; 

PAR   U"*   CLÉURNCB  ROfER. 

((  L*œuvre  de  philosophie  naturelle  générale  que  je  viens 
d'offrir  se  rattache  aux  études  de  la  Société  en  offrant  aux 
eihnologues  un  critère  de  jugement  dans  Tétude  comparée  de 
la  morale  chez  les  divers  peuples.  Si,  en  e{fet,  on  a  constaté 
que  les  mœurs  et  la  constitution  sociale  diffèrent  selon  les 
lieux  et  les  temps  chez  les  diverses  races,  il  importe  de  savoir 
quels  principes  généraux  subsistent  au  fond  de  ces  diver- 
gences et  dans  quelles  mesures  elles  sont  d'accord  avec  la  loi 
morale  générale.  » 

L'ouvrage  de  M"«  Clémence  Royer  est  divisé  eh  quatre  par- 
ties. 

Dans  la  première,  elle  étudie  Vantinomie  du  bien  et  du  mal 
et  montre  comment  ces  deux  notions,  dans  les  faits  comme 
dans  la  pensée,  s'appellent  et  se  posent  Tune  Tautre  comme 
Taffirmation  et  sa  négation,  en  vertu  d'une  loi  naturelle  de 
l'esprit  humain. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie  en  quelle  proportion 
le  bien  et  le  mal  sont  réalisés  dans  le  monde,  et  comment  ils 
n'existent  que  par  la  conscience  qui  les  juge.  Le  monde  ne 
peut  donc  être  parfailemenl  moral  et  absolument  bon  qu'à  la 
condition  que  le  nombre  indéfini  des  êtres  en  ait  conscience 
en  quelque  mesure.  11  résulte  de  cette  étude  que,  si  le  monde 
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est  parfait^  la  smrime  du  kien  y  est  en  équatûm  avec  la  totalité 
des  éléments  ontologiques  de  Vunivers  et  la  somme  du  niai  avec 
la  quantité  de  mouvemenê  possible  :  tout  mouvement  ayant  pour 
cause  déterminante  un  mal  senti. 

La  conolusinn  de  ces  déductions  c*est  que  le  but  suprême 
du  monde  est  le  souverain  bien,  c^est-à^dit^e  la  plus  grandesomme 
de  bonheur  possible  pour  l'ensemble  des  êtres  conscients.  C'est  le 
principe  téléoiogique  ou  principe  des  fins  de  Tunivers.  Tout 
ce  qui  concourt  à  réaliser  cesfins,  c'est-à-dire  à  accroître  dans 
le  monde  le  nombre  des  existences  conscientes,  et  la  somme 
de  leur  bonheur  est  le  bien,  tout  ce  qui  diminue  ces  quantités 
est  le  mal. 

Chaque  espèce  d*ètre  doit  donc  concourir  à  ces  fins  et  tout 
ce  qui  contribue  à  multiplier  le  nombre  de  ses  individus,  et  celui 
de  ses  variétés  les  mieux  adaptées  à  leuf*s  conditions  de  vie  heu- 
reuse, en  même  temps  que  la  somme  de  bien  que  ses  représentants 
peuvent  se  partager,  est  la  loi  morale  de  cette  espèce.  Tel  est  le 
contenu  de  la  troisième  partie  ayant  pour  titre  :  la  Loi  morale 
spécifique. 

La  quatrième  partie  formule  ainsi  la  loi  du  bonheur  :  Pour 
chaque  être  consaent  le  bonheur  consiste  dans  l'équilibre  entre 
ses  besoins  sentis  et  la  possibilité  de  les  satisfaire. 

Cette  loi  donne  lieu  à  cette  antinomie  :  Chez  tous  les  êtres 
en  progrès  les  besoins  croissent  plus  vite  que  la  possibilité  de  les 
satis faire. ^ 

Les  êtres  en  progrès  sont  donc  condamnés  à  une  phase  de 
souffrance  relative  qui  persiste  jusqu'au  complet  développe- 
ment de  Tespèce,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  ses  instincts 
sont  en  relation  exacte  avec  ses  conditions  de  vie. 

Cette  étude  est  Téthique  et  la  téléologie  d'une  philosophie 
de  la  nature  basée  sur  de  nouveaux  principes  ontologiques 
que  M^*  Clémence  Royer  a  déjà  exposés  dans  une  série  de 
mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Associa* 
tion  française  en  i873. 

Du  reste,  déjà  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  C Origine 
des  espèeeSf  en  1862,  M"^  Clémence  Royer  avait  formulé  la 
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loi  morale  spécifique,  telle  qu'elle  la  reproduit  aujourd'hui 
et  en  avait  présenté  les  principaux  développements  au  con- 
grès des  sciences  sociales  à  Gand  en  1863. 

Le  système  de  philosophie  naturelle  dont  ce  livre  est  la 
conclusion  ouvre  une  voie  nouvelle  entre  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme^  tous  deux  reconnus  insuffisants,  et  tend  à  les 
réconcilier  sur  le  terrain  neutre  du  subsiantialàme  comme  la 
théorie  de  l'évolution  a  réconcilié  les  polygénistes  et  les  mo* 
nogénisles  en  démontrant,  aux  uns  comme  aux  autres,  que 
la  question  était  mal  posée. 

Accordant  en  effet  les  disciples  de  Newton^  de  Glarke,  de 
Locke,  de  Gassendi,  avec  ceux  de  Lebnitz,  de  Descartes,  et  de 
Spinoza,  M"*  Clémence  Royer concilie  Tatomisme  avec  la  mo- 
uadologie.  Elle  fait  de  Tatome,  élément  premier  et  incréé 
de  Tétre,  un  centre  optique  de  connaissances  et  un  centre  mé- 
.caaique  de  force  active,  microscome  pensant  et  agissant, 
pourvu  d'activité  psychique  et  physique,  et  substance  puis- 
sante, en  même  temps  que  substance  étendue.  Le  nombre 
indéfini  des  atomes,  se  divisant  l'espace  infini,  constitue  le 
noumène  unique  et  universel,  en  même  temps  que  le  substra- 
tum  de  tous  les  phénomènes  matériels  ou  spirituels. 

Le  bien  et  la  loi  morale  est  donc  une  œuvre  absolument 
originale,  partant  de  données  nouvelles  et  aboutissant  à  des 
solutions  nouvelles  des  problèmes  de  la  philosophie. 

S«r  resl«t«aee  fr^aeate  de  dente  8«ppl6nieiit«tre« 

ehes  les  Néo-CJAlédonleas  ; 

PAR  M.  roNîAir. 

J'ai  rencontré  une  paire  de  dents  supplémentaires  trois 
fois  en  Nouvelle-Calédonie  :  deux  fois  sur  des  crânes  ma- 
cérés, et  une  fois  sur  le  vivant.  Les  trois  sujets  étaient  âgés 
de  vingt  à  vingt-trois  ans.  Enfin,  j'ai  constaté  le  même  fait 
sur  un  crâne  do  votre  musée. 

Ces  dents  supplémentaires  se  rencontrent  sur  la  partie  pos- 
térieure de  l'arcade  dentaire  supérieure.  Elle  sont  peu  déve* 


DISCUSSION  SUR  LE  BlISN  ET  LA  LOI  ItOftALË.  695 

loppées,  n'ont  qu'up  ou  deux  tuberculôs^  dans  Id  partie 
supérieure  et  maxillaire,  o'est-b^dire  qu'elle  n'est  pas  tritu- 
rante, car  elle  n'atteint  pas  la  hauteur  des  autres  dents. 

Je  les  appelle  snpplémentaires  et  non  surnuméraires*  Vous 
savez  en  effet  que  les  dents  surnuméraires  apparaissent  en 
même  temps  que  les  autres  dents,  car  elles  sont  issues  du 
même  organe,  le  cordon  épithélial,  qui  se  trouve  avoir  datts 
ce  cas  des  bourgeons  surnuméraires. 

Les  dents  de  sagessci  au  contraire^  apparaissent  beaucoup 
plus  tard. 

C'est  chez  les  hommes  de  vingt-deux  à  vingt-^trois  ans 
que  nous  avons  vu  ces  dents  supplémentaires.  On  observe 
plus  aisément  les  Néo-Calédoniens  plus  jeunes;  ils  éroigrènt 
de  leur  tribu  vers  douze  où  quatorze  ans  et  la  rejoignent 
vers  dix-huit  ans.  Or,  à  quinze  ans,  les  dents  de  sagesse  sont 
déjà  développées  chez  eux,  tandis  que  les  dents  supplémen- 
taires ne  font  leur  apparition  que  plus  tard.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  ne  les  voit  pas  plus  souvent. 

Un  crâne  de  Néo-Hébridais  n'a  pas  de  dents  supplémen- 
taires, mais  les  dernières  dents  ont  chez  lui  cinq  tubercules. 

Ces  dents  supplémentaires  constituent,  il  me  semble,  un 
phénomène  d'atavisme  qtii  doit  abaisser  encore,  à  nos  yeux, 
le  niveau  de  la  race  néo-calédonienne. 

Discussion. 

M.  Maoitot.  Plusieurs  anatomistes,  Lemey,  Meckel,  et 
autres  encore,  ont  signalé  Texistence  de  dents  supplémen- 
taires. 

M.  Pontan  a  fort  bien  établi  la  distinction  qu'il  convient 
de  faire  des  dents  supplémentaires  et  des  surnuméraires. 

On  conserve  à  Vienne  une  double  mâchoire  de  nègre  qui 
présente  sept  dents  supplémentaires  :  quatre  de  ces  dents 
se  suivent,  les.  trois  autres  sont  dispersées  parmi  les  dents 
normales.  Les  quatre  dents  en  série  ont  une  importance  par- 
ticulière ;  elles  donnent  à  la  mâchoire  de  ce  nègre  la  formule 
dentaire  de  certains  singes. 
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On  Soit  regarder  l'augmentation  du  nombre  Heâ  dents 
comme  étant  en  raison  de  IHnfériorité  du  type  humain  chez 
lequel  on  les  rencontre . 

M.BsETiLLOtt.  J'ai  rencontré  aussi  les  dents  supplémentaires 
que  voQs  ûgnale  M.  Pontan,  sur  la  riche  collection  de  crâçef; 
néo-calédoniens  du  musée  de  Gaen,  que  j*«i  décrite  dans  la 
Revue  (Tanthrùpologie. 

J'ai  été  frappé  de  voir  sur  ces  crftnes  que,  dans  le  cas  où 
les  dents  supplémentaires  n'existaient  pas,  on  constatait  du 
moins  que  la  mâchoire  présentait  à  la  place  un  espace  vide, 
comme  si  la  dent  y  était  attendue.  Dans  notre  race,  on  trouve 
qn'uu  contraire  la  mâchoire  est  souvent  trop  petite  pour 
laisser  aux  dents  l'espace  qui  leur  est  nécessaire. 

Les  crAnes  néo-calédoniens  que  j'étudiais  ne  m 'appartenant 
pas,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  percer  l'os  pour  voir  si  j'y 
trouverais  l'embryon  de  la  dent.  Les  crftnes  étaient  généra- 
lement jeunes.  Dans  deux  ou  trois  cas,  la  dent  supplémen- 
taire était  sortie. 

Sar  les  léal««a  ••••■■••  préktotori^HAs  t 

FAR  M.   U  BiaON. 

Je  viens  de  faire  ma  thèse  inaugurale  sur  ce  sujets 

J*ai  fouillé  les  collections  du  musée  Broca  et  du  Muséum, 
pour  décrire  toutes  les  lésions  osseuses  préhistoriques  que 
présentent  les  pièces  qu'elles  possèdent. 

Je  résumerai  mes  observations  ainsi  : 

J'ai  trouvé  des  exemples  de  coups  portés  sur  le  crâne,  des 
dépressions  de  la  boîte  crânienne,  des  trépanations. 

Les  arthrites  sèches  sont  fréquentes.  J'ai  rencontré  entre 
autres  quatre  cas  de  coxalgie. 

On  y  trouve  un  grand  nombre  de  lésions  périostiques  des 
mAchoires  et  ces  stries  transversales  des  dents  que  M.  Ma- 

t  Voir  nae  préMottUon  du  même  auteur,  sur  le  même  iujet,  dans  |« 
•étnoedn  17  mare  J8S1. 
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gitot  regarde  comme  des  traces  de  conyolsioos  infantiles,  et 
M.  Parrot  comme  des  signes  de  syphilis  héréditaire. 

J'ai  trouvé  encore  un  cas  de  lésion  syphilitique,  un  cas  de 
scoliose,  une  carie  du  rocher;  j'ai  décrit  un  cas  d'atrophie 
sénile  des  parois  du  crâne  ;  ce  cr4ne  vous  a  été  présenté  et 
décrit  par  M.  Parrot,  qui  le  regarde  comme  syphilitique. 

Enfin,  j*ai  vu  un  cancer  du  maxillaire,  une  hyperostose  dn 
crâne  et  dix-huit  fractures,  très  bien  consolidées  pour  la 
plupart.'  Quatre  seulement  ont  une  consolidation  défec« 
tueuse,  et,  parmi  ces  quatre  exceptions,  se  trouve  une  frac- 
ture du  fémur.  Or,  vous  savez  combien  il  est  difficile  que  ces 
fractures  se  consolident  sans  raccourcissement.  Parmi  les 
Tractures  bien  réduites,  il  faut  remarquer  une  fracture  du 
tibia  après  élimination  d'esquilles.  En  présence  de  pareils 
faits,  il  faut  admettre  que  les  hommes  de  cette  époque  sa** 
valent  réduire  et  soigner  les  fractures. 

Disouffion. 

M.  Magitot.  J'ai  lu  avec  intérêt  la  thèse  de  M.  Le  Baron;  les 
lésions  du  maxillaire  qu'il  y  décrit  m'ont  rappelé  une  pièce 
remarquable  qui  se  trouve  au  Muséum  et  qu'il  n'a  pas  rap* 
pelée  dans  son  travail.  C'est  la  mâchoire  d'un  nègre  qui  pré* 
sentait  de  nombreux  kystes  du  maxillaire.  Le  mécanisme  qui 
a  produit  ces  altérations  est  écrit  sur  le  crâne  même  ;  on  y 
voit,  eh  effet,  que  ce  nègre  s'était  taillé  les  dents  en  forme  de 
scie.  Nous  savons  par  cette  pièce  que,  au  niveau  de  chaque 
dent  mutilée,  peut  se  former  une  lésion  osseuse  :  tantôt  un 
abcès^  tantôt  un  kyste  à  marche  plus  lente. 

J'ai  cherché  aussi  dans  l'ouvrage  de  M.  Le  Baron  des 
exemples  de  lésions  syphilitiques  préhistoriques,  et  je  deman- 
derai à  l'auteur  son  opinion  sur  la  cause  des  érosions  den- 
taires. Je  rappellerai  à  ce  sujet  comment  Broca  expliquait 
les  trépanations  préhistoriques.  L'analogie  l'avait  conduit  & 
penser  que  les  hommes  préhistoriques^  agissant  comme  cer<« 
tains  peuples  actuels,  pratiquaient  la  trépanation  pour  faire 
sortir  le  mauvais  esprit  qui  cause ,  d'après  eux.,  les  convulsions. 
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Les  érosions  dentaires  seraient  une  trace  laissée  par  cette 
affection. 

Je  prierai  M.  Le  Baron  de  nous  dire  si  les  érosions  den« 
taires  se  rencontrent  sur  les  orftnes  des  dolmens. 

M.  LB  Baron.  Je  n*ai  pas  décrit  la  pièce  qui  porte  des  traces 
de  kystes  de  la  mâchoire  et  qui  est  conservée  au  Muséum, 
parce  que  cette  pièce  n*est  pas  préhistorique. 

J'ai  trouvé  des  érosions  dentaires  sur  dix  ou  onze  crânes  et 
notamment  sur  un  crâne  qui  provenait  d'un  dolmen  algérien. 
'  M.  Magitot  me  demande  mon  opinion  sur  la  nature  de  ces 
érosions.  Je  rappellerai  simplement  qu'on  les  a  observées 
à  TEcole  d'Alfort  sur  un  bœuf^  et  cet  animal  évidemment 
n^avait  pas  la  syphilis. 

Sur  les  Baltls»  les  Lhmssmt  les  Ludàkls,  les  Lslioallst 
les  Konlotts  et  autres  peuples  de  l'Iuile  t 

PAR   H.    Gli.*B.    m  VJFALVT. 

(Lu  par  M.  Qirvd  de  Hii^UeO 

Cette  communication  est  tirée  de  deux  lettres  adressées 
par  notre  collègue  M.  de  Ujfalvy  à  M.  Girard  de  Rialle;  elles 
Sont  datées,  Tune  de  Simla,  Tautre  de  Soultampour(Kouli), 
dans  THimalaya.  M.  de  Ujfalvy  a  fait  de  nombreuses  men- 
surations dans  les  pays  qu'il  a  traversés,  Yoici  comment  il 
indienne  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

1 

«  Grâce  À  Tobligeante  intervention  du  docteur  Leitner,  dont 
le  nom  vous  est  sans  doute  bien  connu,  j'ai  pu  exécuter  à 
Simla  une  série  de  mensurations  sur  des  Dardous,  des  Baliis^ 
des  Ladàkis  et  j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux 
individus  de  Lhassa.  Les  autorités  britanniques  ont  été  très 
prévenantes  pour  moi  et  je  compte  partir  lundi  prochain  en 
[Passant  par  le  Spiti,  le  Lahoul,  Kangrah  et  Tchamba  pour 
me  rendre  dans  le  Kachmire  (en  passant  par  Badrawar  et 
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Islamabad,  route  peu  fréquentée  par  les  Européens).  II  y  a 
là,  outre  les  Kachmtris,  encore  d'autres  peuplades  intéres- 
santes à  examiner  anthropologiqnement,  entre  autres  le 
Pahâris  (les  Radjmahal-Kohl;  d'après  Fr.  MUUer,  des  Dra- 
vidiens).  Le  vice-roi,  que  j'ai  vu  hier,  m'a  promis  qu'il  don- 
nerait ordre  qu'on  m'amène  à  Srinagar  autant  de  Kaflrs  (Sia- 
Pochs)  qu'on  en  pourrait  trouver  dans  les  environs  de  Ghll- 
ghlt.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  me  procurer  autant  de  crânes  que  possible. 

J'ai  donc  mensuré  d'abord  vingt-trois  fialtis  que  les  auteurs 
anglais  comptent  parmi  les  petits  Thibétains  (voir,  par  exem- 
ple, Dre  w,  TheJummoo  and  Kashmir  Terriiories^  London,  1875). 
Ce  sont  sans  aucun  doute  des  proches  parents  des  Dardons 
qui  ont  oublié  leur  langue  pour  adopter  un  dialecte  thibétain. 
C'est  aussi  l'opinion  du  docteur  Leitner.  J'ai  obtenu  pour  ces 
vingt-trois  individus  une  moyenne  de  76,29  pour  l'indice  cé- 
phalique  et  une  moyenne  de  1,64  pour  la  tcullo.  Voici  com- 
ment je  décris  le  type  balli  d'après  toutes  les  moyennes 
tirées  de  mes  mensurations  : 

Le  Balti  est  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Son 
front  est  généralement  de  hauteur  moyenne  et  un  pen  bombé. 
Les  arcades  sourcilières  sont  bien  prononcées;  la  dépression 
entre  le  nez  et  la  glabelle  est  profonde;  les  sourcils  sont 
fournis,  arqués,  parfois  croisés,  le  nez  est  long  et  arqué,  gé- 
néralement d'une  très  belle  forme  ;  la  bouche  est  moyenne  ; 
le»  lèvres  moyennes  presque  toujours  charnues  ;  la  menton 
ovale  ;  les  pommettes  efTacées  et  les  oreilles  petites  et  aplaties. 
Les  yeux,  enfoncés  dans  leurs  orbites,  sont  droits  et  rapprochés 
comme  chez  les  Européens.  Les  cheveux,  abondants,  sont 
toujours  bouclés,  d'un  noir  de  jais,  comme  on  pourra  le  voir 
sur  la  collection  que  je  rapporterai,  car  je  me  suis  procuré 
un  grand  nombre  d'échantillons  de  cheveux;  labarbe,  assez 
fournie,  est  presque  toujours  noire  et  soyeuse.  Le  cou  est  pro- 
portionné, le  torse  vigoureux,  les  extrémités  généralement 
assez  petites;  les  attaches  sont  fines.  Ils  sont  dolichocéphales 
Trais,  et  ils  se  rapprochent  évidemment  du  type  arj'en  de 
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l'Iode  (je  parle  des  Brahmioed).Leur  peau  est  généralement 
très  velue,  elle  est  très  foncée,  souvent  d'une  teinte  de  cuivre 
))ronzé.  J'ai  entièrement  jremplt  les  feuilles  abrégées  de  men- 
suration, y  compris  les  mesures  -du  tronc  et  des  tnetnhres. 

Ils  sont  pour  la  plupart  musulmans  (Schiites).     • 

Quelques -uns  sont  Nour-Bakehis^  secte  musulmane  entre 
les  Sunnites  et  les  Schiites. 

,  Ils  se  rasent  le  sommet  de  la  tète  comme  les  Afghans.  J'ai 
noté  plusieurs  usages  curieux,  entre  autres  celui  de  se  raser 
une  petite  place  sur  le  vert^x,  de  la  grandeur  dune  pièce  de 
dix  sous.  Ils  font  cela,  disent-ils,  pour  se  guérir  de  la  jau- 
nisse. M.  Leitner  ignorait  cette  curieuse  coutume. 

Les  deux  hommes  de  Lhassa  (ils  prononcent  Hassa,  TA  foiv 
tement  aspirée,  mais  on  n'entend  point  d'/)  ont  un  indice 
céphalique  de  81^49  et  de  80,89.  lisse  rapprochent  absolu- 
ment comme  type  des  Kalmouks  que  j'ai  mesurés  à  Kouldja  eu 
L877  ;  peut-être  ont-ils  le  crâne  moins  massif  et  les  traits 
niongoliques  moins  accentués. 

Je  vous  expédie  ces  deux  feuilles  de  mensuration. 
.  J'ai  mensuré  également  un  homme  de  Hoanza  et  uu  autre 
de  Nagbar.  Ce  sont  deux  petits  pays  au  pied  deTHindou- 
Koucb,  au  nord  de  Skarda,  que  M.  Leitner  a  visités  et  dont 
il  a  déterminé  la  langue.  M.  Leitner  dit  que  le  parler  de  ces 
deux  peuplades  est  fort  curieux.  Ce  n'est  point  un  idiome 
aryen,  c'est  une  langue  qu'il  appelle  préhistorique,  c'est- 
À-direj|que  les  voyelles  et  les  sons  gutturaux  s'y  confondent 
(je  cite  textuellement  l'opinion  de  M.  Leitner).  Gomme  type, 
le  Hounza  surtout  mia  paru  très  curieux  ;  c*est  comme  qui 
dirait  un  habitant  de  l'Herzégovine.  Je  note  en  passant  les 
particularités  suivantes  :  crâne  très  dolichocéphale  (73,84),  des 
sourcils  épais  allant  sans  interruption  d'une  bosse  soureilière 
à  l'autre  ;  des  bosses  sourcilières  peu  prononcées  et  la  dé- 
pression entre  le  nez  et  la  glabelle  presque  nulle  ;  un  profil 
comme  on  le  voit  chez  les  statues  grecques. 

M.  Leitner  appelle  leur  langue  le  bouriehki.  Ils  sont  nomi- 
nalement des  Schiites^  mais  la  plupart  sont  Moulais  (religion 
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deâ  Assasdios,  e'esirà-dh'e  IdmaétUeà  du  Vieux  de  la  Mon* 
tagoe). 

•  J'ai  mensuré  en  plus  douze  Ladàkis  el  j'ai  obtenu  pour 
l'indice  eéphalique  une  moyenne  de  76,90.  il  y  a  beaucoup 
de  ressemblance  entre  les  Baltis  et  les  Ladàkis.  Cependant 
jls  diffèrent  par  un  grand  nombre  de  points.  Je  vais  essayer 
de  faire  une  description  du  type  ladàki.  D'après  la  moyenne 
obtenue  par  mes  mensurations,  le  Ladàki  est  d*une  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Le  front  est  généralement  peu  élevé 
et  fuyant.  Les  arcades  sourcilières  sont  peu  développées  ;  la 
dépression  entre  le  nez  et  la  glabelle  est  profonde  ;  les  sour- 
cils sont  fournis,  droits,  souvent  continus  ;  le  nez,  générale- 
ment d'une  belle  forme  vu  de  profil,  repose  sur  une  large 
base;  il  n^est  pas  très  long;  la  bouche  est  moyenne,  souvent 
grande  ;  les  lèvres  souvent  renversées  en  dehors  ;  le  menton 
carré  ;  les  pommettes  saillantes  ;  les  oreilles  moyennes  et  sail- 
lantes. Les  yeux,  obliques  ou  un  peu  obliques,  sont  assez 
écartés;  les  cheveux  sont  bouclés,  ondes,  souvent  droits,  très 
abondants,  noirs,  mais  beaucoup  moins  luisants  que  ceux 
des  Baltis  et  plus  grossiers  au  toucher.  La  barbe  est  généra- 
lement nulle,  peu  fournie,  rarement  abondante.  La  peau  est 
glabre,  peu  velue.  Les  dents  sont  grandes,  parfois  obliques,  gé- 
néralement bonnes.  Le  cou  est  souvent  grêle,  le  torse  massif, 
les  extrémités  moyennes. 

Elnfin  aujourd'hui  j*ai  mensuré  un  Kaflr,  ce  qui  n'était  point 
chose  facile.  €omme  type,  il  m*a  frappé  surtout  parla  colo- 
ration de  sa  peau.  Il  est  beaucoup  plus  clair  que  les  Baltis^ 
Tardons  et  Ladàkis.  J*ai  pris  les  contours  de  sa  tète  au  moyen 
du  fil  à  plomb.  Son  crâne  est  des  plus  curieux  : 

Diamdtre  antéro-postérieur SOO 

—       tranaverse  maiimuin ISl 

Les  arcades  zygomatiques  sont  très  saillantes;  la  face 
très  développée  comparativement  à  la  calotte  crânienne.  Il 
m'a  dit  que  les  gens  aux  cheveux  châtains  sont  en  majorité 
dans  son  pay^,  mais  qu'il  y  avait  aussi  des  blonds  aux  yeux 
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bleus  en  assez  grand  nombre.  Ses  mains  et  ses  pieds  sont 
grands  et  forts. 

J*ai  noté  plusieurs  usages  curieux,  et  je  me  réserve  d'y 
revenir  quand  j'aurai  vu  et  mensuré  d'autres  KaQrs  h  Sri- 
nagar. 

II 

...Je  puis*  vous  dire  que  je  suis  le  premier  voyageur  qui  se 
soit  occupé  d*études  anthropologiques  dans  ces  contrées 
(Soultampour)  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  m'ont  affirmé  les  auto- 
rités anglaises  et  les  autorités  du  pays.  Si  je  puis  faire  ici 
quelque  chose  d'utile,  ce  sera  tout  à  l'honneur  de  la  France, 

Nous  avons  traversé  jusqu'à  présent  le  pays  des  Koulous  en 
diagonale.  J'y  ai  mensuré  vingt  Koulous  hommes  et  six  fem- 
mes, en  prenant  aussi  les  mesures  du  corps  ;  sur  tous,  j'ai 
pris  des  échantillons  de  cheveux. 

J'ai  mensuré  en  plus  quinze  Lahoulis  et  quatre  nomades  du 
moyen Thibet appelés Khamba(Leptcha  de  Fr.  MûUer);  quant 
aux  mœurs  et  coutumes  de  ces  peuplades  (je  parle  des  Kou- 
lous et  Lahoulis),  elles  ont  été  fidèlement  racontées  par 
M.  Lyell  dans  son  excellent  travail  sur  ces  contrées.  J'ajou- 
terai seulement  qu'ils  parlent  un  dialecte  corrompu  de  THin- 
doustani,  que  chaque  village  professe  presque  une  religion  à 
part  qui  est  un  grossier  bouddhisme  ;  qu'ils  vivent  en  grande 
partie  en  polyandrie.  Dans  certains  villages,  un  homme  a  trois 
ou  quatre  femmes  qui  travaillent  les  champs  pour  leur  sei- 
gneur et  maître.  Mais  dans  les  environs  de  Hach,  une  femme 
a  trois  ou  quatre  maris  ;  généralement,  mais  pas  toujours, 
ce  sont  des  frères  qui  prennent  une  même  femme.  Les  femmes 
de  Koulou  sont  d'une  immoralité  notoire;  elles  sont  assez 
gracieuses  et  portent  des  costumes  qui  méritent  une  mention 
toute  spéciale.  Les  femmes  de  Mundi  (petit  Etal  indépendant 
limitrophe  de  Kouli)  sont  môme  fort  jolies  et  très  bien  faites. 
Les  femmes  koulous  sont  couvertes  d'une  profusion  de  bi- 
joux très  originaux.  J'ai  acheté  des  échantillons  de  tous  ces 
ornements.  Elles  ont  des  bracelets  aux  jambes,  aux  bras,  à 
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1*ayani-bras,  elles  portent  des  bagues  aux  mains  et  aux  pieds  ; 
des  triples  colliers  au  cou,  sur  le  visage  et  sur  le  haut  dé  la 
tête  ;  les  oreilles  sont  percées  souvent  à  sept  endroits  ;  les 
Boucles  d'oreilles  sont  énormes  ;  le  nez  est  percé  à  deux  en- 
droits, et  elles  y  portent  des  anneaux  et  parfois  d'autres  or- 
nements. Le  tout  est  en  or  ou  en  argent,  quelquefois  d'un 
poids  respectable  et  généralement  d'un  travail  fln  et  gracieux. 

J'ai  acheté  tous  ces  ornements,  et  les  ai  payés  un  peu  plus 
cher  que  le  poids  de  l'argent.  Le  travail  manuel  est  à  très  bon 
marché  dans  ces  pays.  J'attribue  cette  profusion  de  bijoux 
souvent  assez  coûteux  à  la  polyandrie.  Plusieurs  hommes 
peuvent  se  cotiser  pour  orner  nne  seule  femme. 

Le  Koulou  est  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  très 
dolichocéphale;  son  front  est  moyen  et  droit;  les  bosses  sour- 
cilières  sont  nulles,  la  dépression  entre  le  nez  et  la  glabelle 
presque  nulle;  les  sourcils  arqués  et  assez  fournis;  le  nez, 
droit  et  courbé,  est  long;  la  bouche  assez  grande,  les  lèvres 
grosses  et  généralement  renversées  en  dehors  ;  les  pommettes 
très  effacées;  les  arcades  zygomatiques  très  saillantes;  le 
menton  massif;  les  cheveux  noirs  et  ondes,  souvent  frisés; 
la  barbe  fournie;  les  oreilles  moyennes  et  peu  saillantes; 
quant  &  la  couleur  de  la  peau,  qui  est  presque  toujours  gla- 
bre, on  'peut  constater  l'existence  de  deux  types  :  un  beau- 
coup plus  foncé  que  l'autre  ;  les  noirs  sont  sans  doute  un 
reste  des  autochtones  de  l'Himalaya.  Le  cou  est  fort,  les 
extrémités  fortes,  la  taille  assez  fine,  les  attaches  fortes  chez 
les  hommes,  fines  chez  les  femmes. 

Le  type  des  Lahoulis  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  leurs  voisins  les  Koulous,  seulement  il  est  beaucoup  plus 
beau.  La  taille  est  plus  élevée;  le  nez  d'une  très  belle 
forme  (n*^  i,  4  et  5),  long  et  très  mince.  Ils  sont  plus 
robustes  que  les  Koulous  et  leurs  femmes  ont  les  mœurs 
moins  faciles.  Ils  sont  également  très  dolichocéphales.  Je  puis 
constater  dès  maintenant  une  grande  différence  entre  ces 
deux  peuplades  et  les  fialtis  que  j'ai  mensurés  à  Simla.  Quant 
aux  quatre  Khambas  (deux  hommes  et  deux  femmes),  ils  se 
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rapprochent  absolument  des  deux  hommes  de  Lhassa  que 
j*ai:  mensurés  à  Simla. 

8«r  raeerolBsemeat  de  la  population  aAtro  aax  Etala*Valo  ; 

PAR  M.  ARTRUR   CHERTllf. 

M.  Ghervin  présente  le  résumé  du  recensement  opéré  cette 
année  aux  Ëtats-Unîs.  Cette  puissante  république  compté 
aujourd'hui  50  millions  de  citoyens. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  qui  résultent  des  tableaux  de 
population  est  Taccroissement  extraordinaire  de  la  population 
nègre.  Dans  quelques  Etats,  il  dépasse  notablement  celui  de 
la  population  blanche. 

Sar  les  aicearo  d'aa  loup  apprivoisé  ; 

PAR   M,    RABOURDm. 

J*ai  élevé  avec  soin  un  jeune  loup  dont  les  mœurs  sont 
devenues  presque  aussi  douces  que  celles  du  chien.  Peut-être 
sa  description  jetterà-t^elle  quelque  jour  sur  Torigine  si  dis- 
cutée du  chien. 

Le  caractère  de  mon  loup  était  fort  ombrageux  ;  dans  la 
rue,  il  avait  peur  d'un  homme  monté  sur  un  toit  ou  d'une 
échelle  appliquée  sur  un  mur,  mais  cela  tient,  suivant  moi, 
à  un  manque  d'éducation  de  la  vue  qui  l'empêchait  de  se 
rendre  compte  de  la  nature  des  objets,  déformés  par  la  per- 
spective. Cette  éducation  de  Toeil  s  est  faite  peu  à  peu  ;  aussi 
est-il  aujourd'hui  beaucoup  plus  calme  ;  il  est  très  doux  avec 
les  femmes  et  les  enfants,  qu'il  couvre  de  caresses;  il  se  méfie 
davantage  des  hommes,  quand  il  ne  les  connaît  pas. 

Il  est  obéissant,  grâce  à  l'éducation  que  je  lui  ai  donnée.  Je 
ne  l'ai  jamais  tenu  à  la  chaîne,  ce  qui  est  une  condition  in- 
dispensable de  réussite,  car  ces  animaux  ont  tellement  de 
sang,  que,  mis  à  l'attache,  ils  deviennent  vite  féroces;  il  est 
donc  nécessaire  de  les  dresser  en  liberté.  Il  faut  être  avec  lui 
très  st'vèrc,  mais  trè$  juste;  il  faut,  dans  la  première  année, 
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une  patience  et  une  fermeté  incroyables  ;  je  ne  l'ai  jamais  bru  - 
talisé  ;  il  m'est  excessivement  dévoué  et  attaché  et  me  défen- 
drait au  besoin.  Il  sait  rapporter  et  saute  au  commandement, 
il  peut  être  laissé  seul  dans  un  jardin,  même  s'il  y  a  quelques 
canards  ou  autres  volailles.  Il  aime  beaucoup  les  chiens, 
mais  il  étrangle  les  chats. 

Il  hurlait  tous  les  hivers  à  l'époque  de  Taccouplement  ;  au- 
jourd'hui, il  s'est  mis  tout  à  coup  à  aboyer.  Il  comprenait 
mal  la  parole;  aujourd'hui,  il  la  comprend  très  bien,  même 
sans  qu'elle  soit  appuyée  par  l'intonation  ou  par  le  geste, 
presque  aussi  bien  qu'un  chien,  seulement  le  nombre  de 
mots  qu'il  connaît  est  plus  restreint. 

Il  est  très  adroit  ;  par  exemple,  il  sait  ouvrir  une  porte 
fermée  par  une  serrure  à  olive  de  cuivre  :  il  prend,  pour  y 
parvenir,  l'olive  dans  sa  bouche  et  la  remue  en  tous  sens  jus^ 
qu'à  ce  que  la  porte  s'ouvre. 

Il  aime  les  odeurs  et  prend  les  Savons  de  toilette  pour  se 
rouler  dessus.  Il  manifeste  souvent  un  étonnement  singulier 
en  présence  des  objets  de  notre  vie  usuelle  :  par  exemple, 
il  s*étonne  de  voir  sonner  la  pendule  ;  il  en  a  même  habile- 
mont  enlevé  les  aiguilles. 

Il  passe  des  journées  entières  couché  dans  mon  cabinet 
pendant  que  je  travaille.  Je  le  sors  assez  souvent,  tenu  en 
laisse  dans  les  rues,  mais  je  le  détache  sans  crainte  en  cam- 
pagne ou  en  forêt.  Je  pense  donc  que  le  loup  est  assurément 
Tancètre  du  chien.  Il  en  a  les  caractères  zoologiques,  les 
instincts  et  les  aptitudes,  et  Ton  peut  s'en  servir  comme  du 
chien,  en  lui  donnant  l'éducation  convenable. 

Je  compte  d'ailleurs  présenter  avant  peu  à  la  Société  une 
étude  sur  cette  question.  Pour  prouver  la  parfaite  docilité  de 
l'animal,  j'y  joindrai  des  photographies  que  j'ai  fait  faire  du 
loup  en  complète  liberté  et  dans  différentes  poses. 

DiMUiiion. 

M,  DB  iMoRTiiLBT.  J'ai  essayé  d'élever  des  loups  et  des 
renards,  et  j'ai  toujours  mal  réussu  Tant  qu'ils  sont  jeunes, 
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ils  se  comportent  parfaitement;  mais,  arrivés  à  Tàgeadulte, 
ils  décampent.  Je  ne  les  ai  jamais  tenus  à  la  chaîne. 

M.  Eabouadin.  Mon  loup  n*est  déjà  plus  très  jeune.  U  a  six 
ans  et  demi.  Il  est  entier  et  n'a  jamais  vu  de  chienne.  D'ail** 
leurs  dans  une  même  portée  de  loups>  comme  dans  une  même 
portée  de  chiens,  il  y  a  des  animaux  plus  ou  moins  dômes» 
ticables. 

M.  Sanson.  Les  chiens  et  les  loups,  étant  d'un  même  genre 
naturel^  ont  nécessairement  beaucoup  de  caractères  com«- 
muns.  Leurs  espèces  sont,  en  outre,  très  voisines  dans  la 
série  générique  des  canidés,  puisqu'elles  donnent  naissance^ 
par  leur  croisement,  non  pas  à  des  hybrides,  mais  bien  à 
des  métis,  c'est-à-dire  à  des  produits  indéfiniment  féconds 
entre  eux.  Mais  on  ne  peut  s'appuyer  sur  rien  de  solide,  ni 
anatomiquement,  ni  physiologiquement,  pour  prétendre  que 
les  chiens  descendent  des  loups>  pas  plus  que  les  loups  ne 
descendent  des  chiens.  Rien  n'autorise  à  admettre  que  leurs 
espèces  ne  sont  point  contemporaines. 

ftar  le*  diverses  apfielIatloiiB  employées  par  les  aneleas 
pour  désigoer  les  popalmiions  de  l'Afrique; 

PAR  M.    CAMILLE  8ABAT1BR« 

M.  Carette  a  très  ingénieusement  appelé  TAlgérie  a  Pays 
à  double  face  et  à  double  existence  » .  Ce  qu'il  dit  de  l'Algérie 
est  vrai  du  Magreb  entier.  En  effet,  tellement  différentes  sont 
les  conditions  économiques  de  la  plaine  et  celles  de  la  mon* 
tagne,  si  diverse  est  Imflucnce  exercée  sur  la  vie  humaine 
par  le  Sahara  ou  par  le  Tell,  qu'il  a  dû  évidemment  y  avoir 
de  tout  temps  une  différence  profonde  entre  les  habitants  de 
ces  deux  régions . 

La  topographie  et  le  climat  des  hauts  plateaux  excluent 
nécessairement  la  vie  sédentaire,  tandis  que  dans  les  parties 
montagneuses  du  Tell  la  vie  nomade  serait  impossible.  Plus 
que  tout  effort  de  réflexion,  l'aspect  de  ces  deux  pays  révèle 
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à  l^observaieur,  dans  un  énergique  contraste,  les  conditions 
absolument  différentes  dans  lesquelles  a  dû,  de  toute  époque, 
s'y  mouvoir  la  vie  humaine. 

Sauf  en  quelques  localités  très  rares  et  de  faible  étendue^ 
le  sol  des  hauts  plateaux  n'est  susceptible  d'aucub  genre  de 
culture.  Seule,  llndustrie  pastorale  peut  y  être  exercée,  et, 
comme  les  fréquentes  sécheresses  et  la  rareté  des  points 
d'eau  imposent  aux  troupeaux  des  changements  constants, 
la  vie  sédentaire  y  est  impossible^  si  ce  n'est  pour  les  ksou- 
riens,  espèce  de  serviteurs  que  les  pasteurs  préposent  à  la 
garde  de  leurs  approvisionnements  de  dattes  achetées  au 
Touat  et  de  grains  importés  du  Tell.  Ainsi  voué  à  la  vie  no" 
mado,  l'habitant  des  hauts  plateaux  doit  renoncer  par  cela 
même  au  plus  grand  nombre  des  industries,  et  notamment  à 
celles  qui  exigent  un  outillage  lourd  et  encombrant.  Borné 
par  la  monotonie  même  de  son  existence  errante  dans  un 
cercle  étroit  de  pensées,  il  habitue  à  l'inaction  ses  facultés 
intellectuelles.  Incapable  de  se  donner  un  gouvernement  dé- 
mocratique, parce  que  celui-ci  suppose  de  fréquentes  et  nom- 
breuses réunions  de  citoyens  sur  un  même  point,  non  plus 
qu'un  gouvernement  monarchique,  parce  qu'un  monarque 
n'aurait  aucun  moyen  d'exercer  son  pouvoir  sur  des  hordes 
incessamment  mobiles  et  dispersées,  les  nomades  ont  été 
condamnés  à  subir  l'action  souveraine  des  chefs  de  hordes^ 
le  despotisme  patriarcal,  forme  sociale  à  coup  sûr  la  plus 
imparfaite*  Ainsi  l'infériorité  économique,  intellectuelle  et 
politique  est-elle  la  conséquence  fatale  de  l'existence  no- 
made. Remarquons,  en  outre,  que  la  propriété  individuelle^ 
cette  institution  si  hautement  moralisatrice,  n'a  nulle  raison 
d'être  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent  point  et  ne  conçoi- 
vent que  la  possession  collective  d'espaces  immenses.  Ce 
vaste  territoire,  ouvert  de  toutes  parts,  sur  lequel  ils  errent 
au  hasardj  ils  ne  peuvent  le  défendre  contre  l'Invasion  et  n'y 
songent  point.  Rien  ne  les  y  attache.  8i  une  horde  ennemie, 
l'incendie  ou  la  sécheresse  leur  ont  enlevé  leurs  pâturages 
de  la  veille,  ils  pousseront  leurs  troupeaux  en  avant,  sans 
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savoir  où,  en  quête  de  nouveaux  pâturages,  refoulant  à  leur 
tour  les  hordes  plus  faibles  qu'ils  rencontreront.  Eki  défini-* 
tîve,  absence  du  droit  de  propriété,  de  toute  culture;  de 
toute  industrie  autre  que  l'industrie  pastorale  ;  instincts  pil- 
lardSy  misère  physique,  stérilité  intellecluelle,  oppression 
sociale,  tel  est  le  triste  bilan  de  la  vie  nomade. 

Bien  différentes  sont  les  conditions  de  la  vie  dans  les  ré« 
gions  montagneuses  du  Tell. 

Si  la  rareté  des  pâturages  rend  très  difficile  l'élève  du  bé* 
tail,  en  retour,  Tabondance  des  sources  favorise  beaucoup 
la  cullure  des  arbres.  A  son  tour,  la  culture  invite  à  la  vie 
sédentaire  et  à  l'établissement  des  villages  bâtis  oii  se  déve- 
loppent aisément  des  idées  multiples.  Ainsi  le  village  devient- 
il  la  condition  indispensable  de  la  vie  parce  qu*il  assure  la 
sécurité  de  l'individu  contre  l'ennemi  extérieur  et  la  commo- 
dité de  l'existence  en  facilitant,  grâce  aux  efforts  de  l'indus- 
trie, la  confection  des  objets  divers  que  Tbomme  applique  à 
son  usage. 

Alors  naît  au  cœur  de  l'homme  un  sentiment  de  gratitude 
pour  ce  village  qui  abrite  sa  famille,  assure  ses  modestes 
biens,  protège  ses  cultures  et  où  son  existence  s'écoule  dé- 
sormais plus  paisible  et  plus  facile.  Ainsi  se  développe  l'a- 
mour du  lieu  natal,  et,  comme  conséquence,  l'esprit  com- 
munal, première  forme  du  patriotisme  et  premier  pas  vers 
l'établissement  d'un  régime  démocratique  et  fédéral. 

D'ailleurs,  solidement  retranchées  dans  leurs  ravins  ou  sur 
leurs  crêtes,  animées  par  l'amour  de  leur  pays,  par  le  désir 
de  défendre  leurs  propriétés  et  leurs  cultures,  les  popula- 
tions sédentaires  des  montagnes  sauront,  beaucoup  mieux 
que  les  nomades  des  hautes  plaines,  défendre  leur  indépen- 
dance et,  avec  elle,  leurs  institutions  et  leur  génie  propre. 

Ainsi,  la  vie  sédentaire  à  laquelle  invitent  si  puissamment 
le  climat  et  les  productions  naturelles  des  régions  monta* 
gueuses  est-elle  la  condition  presque  indispensable  du  pro* 
grès  économique,  politique  et  moral. 

N'est-il  pas  évident  dès  lors  que,  beaucoup  plus  que  les 
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aptitudes  originelles  des  races,  la  nature  du  sol  et  du  climat 
différencie  les  peuples,  et  qu'en  Algérie  particulièrement,  les 
conditions  si  profondément  différentes  de  climat  qui  font, 
des  hauts  plateaux  d'une  part  et  des  massifs  telliens  de  Tau- 
Ire,  une  véritable  antithèse  géographique,  ont  dû  faire  de 
tout  temps  coexister  deux  populations  issues,  dit-on,  d'une 
même  origine,  mais,  à  coup  sûr,  absolument  différentes  par 
leurs  mœurs  et  leur  état  social  ? 

N'e5t-il  pas  présumable  que  cette  différence  de  mœurs 
entre  les  gens  de  la  montagne  et  les  gens  de  la  plaine  a  dû 
donner  naissance  au  premier  classement  qui  ait  été  fait  de 
ces  populations  ?  Gens  observateurs  d'ordinaire,  les  Romains 
n'ont-ils  pas  dû  envisager  dans  la  classification  qu'ils  ont 
tentée  des  diverses  peuplades,  non  certes  leur  généalogie 
plus  ou  moins  authentique,  mais  bien  les  conditions  diverses 
de  résistance  que  ces  peuplades  pouvaient  offrir  à  l'action  de 
Rome  et  les  avantages  plus  ou  moins  grands  qui  pouvaient 
résulter  de  leur  soumission?  C'est  en  militaires  et  en  écono- 
mistes que  les  Romains  étudièrent  les  populations  africaines, 
et  non  en  anthropologistes  et  .en  archéologues.  Tout  nous 
fait  présumer,  dès  lors,  que  les  premières  appellations  ro- 
maines se  rapporteront  beaucoup  moins  h  la  variété  des  ori- 
gines qu'à  celle  des  aptitudes. 

Aujourd'hui  encore,  si  l'on  interroge  un  colporteur  kabyle 
sur  les  pays  éloignés  que  son  commerce  l'a  conduit  h  visiter, 
ce  n'est  assurément  pas  au  point  de  vue  ethnologique  qu'il 
établira  des  différences  entre  les  diverses  tribus  qu'il  aura 
observées;  il  se  bornera  à  distinguer  les  hordes  nomades 
des  peuplades  sédentaires,  les  tribus  d'agriculteurs  des  tri- 
bus de  pasteurs,  et  les  habitants  des  montagnes  des  habi- 
tants des  plaines.  Ainsi  furent  renseignés,  sans  nul  doute, 
les  premiers  généraux  romains  que  les  aventures  des  guerres 
puniques  conduisirent  sur  les  rivages  de  la  Libye.  Et  lorsque 
plus  tard  leurs  colonnes  s'enfoncèrent  plus  avant  dans  le 
pays,  ce  fut  encore  sous  le  même  point  de  vue  qu'ils  étudiè- 
rent les  peuples  qui  se  présentaient  à  eux.  Ne  vint-elle  pas 
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de  là  cette  classification  en  Numides,  Maures,  Maziques,  Gé- 
lules et  Anasilœ  que  les  anciens  nous  ont  transmise  ? 

Nous  allons  nous  en  convaincre  : 

«  Comme  dans  leurs  fréquentes  excursions,  ils  avaient  sou- 
vent changé  de  demeures,  ils  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le 
nom  de  Numides.  »  Telle  est,  d'après  Salluste,  Tétymologie 
du  moi  Numides,  du  grec  vo(i.if),  pâturage.  Cet  exemple  d'a- 
nalogie entre  un  mot  berbère  et  un  mot  grec  est  loin  d'être 
unique;  les  relations  du  berbère  avec  le  sanscrit  sont  fré- 
quentes, et,  dans  cette  source  commune,  le  grec  et  le  ber* 
bère  sont  venus  fréquemment  puiser  les  mêmes  radicaux. 
Dans  tous  les  cas,  Tétymoiogie  indiquée  par  Salluste  a  pour 
efTet  de  nous  renseigner  exactement  sur  les  mœurs  et  habi* 
tudes  des  Numides,  nous  savons,  d'ailleurs,  par  vingt  pas* 
sages  d'autres  auteurs,  que  les  Numides  étaient  pasteurs, 
grands  éleveurs  de  chevaux,  et  vivaient  de  la  vie  nomade. 
Ils  étaient  donc  bien  les  prédécesseurs  des  nomades  d'au- 
jourd'hui, les  habitants  des  hauts  plateaux  et  des  vastes 
plaines,  où  la  vie  sédentaire  est  impossible.  A  côté  d'eux, 
dans  les  massifs  montagneux,  vivaient  les  Maure*^.  Ce  voca- 
ble est  resté  jusqu'ici  complètement  obscur;  nous  allons  en 
donner  l'énigme. 

Remarquons  d'abord  que  les  Maures  occupaient  l'Afrique 
sur  presque  toute  sa  longueur,  puisque  leur  nom  avait  été 
donné  à  trois  grandes  provinces,  les  Mauritanies  de  Sétif,  de 
Gésarée  et  de  Tingis.  Nous  pourrions  établir,  en  outre,  par 
divers  textes  de  Jules  César,  qu*il  existait  des  Maures  dans 
la  Numidie  et  dans  la  province  d'Afrique.  Quelques  siècles 
après,  ils  semblaient  être  à  ce  point  ia  population  domi- 
nante de  l'Afrique,  que  leur  nom  était  devenu  celui  de  tous 
les  Africains.  C'est,  en  effet,  sous  le  nom  de  jtfaureique  Pro- 
cope  désigne  indistinctement  tous  les  indigènes  de  TAfri- 
que. 

La  raison  en  est  simple  ;  le  système  de  l'Atlas,  né  sur  les 
bords  de  l'Atlantique,  se  poursuit  jusqu'au  voisinage  du  golfe 
de  Gabès.  Or,  le  mot  de  Maure  signifie  montagna^;  en  sorte 
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qu'il  devait  exiâler  des  Maures  de  la  Mauritasie  Tingitane 
Jusqu'aux  environs  de  Garthage. 

L'idée  de  montagnes  .s'exprime  en  kabyle  par  de  nom-< 
hreux  vocables  :  adrar,  taourirt,  aguemoun,  tamgout, 
akerrou,  et  autres  mots  que  donnent  tous  les  dictionnaires 
kabyles,  il  en  est  un  autre,  employé  fréquemment  dans  le 
même  sens,  c  est  celui  de  :  aamour  ou  aaraaur.  Laprononcia* 
lion  exacte  est  entre  ces  deux  orthographes,  et  se  rapprocha 
autant  de  Tune  que  de  Tautrc. 

L'expression  aamour^  dans  le  sens  de  montagne,  paraît 
avoir  été  très  en  faveur  dans  l'antiquité;  aujourd'hui  encore, 
les  géographes  algériens  la  rencontrent  à  chaque  pas,  c'est 
ainsi  que  llmportant  massif,  entre  Laghouat  et  Géryville,  est 
connu  sous  le  nom  de  Djebel  Amour,  par  suite  d'une  de  ces 
redondances  si  fréquentes  en  géographie.  C'est  ainsi  encore 
qu'une  importante  tribu,  habitant  le  massif  montagneux  qui 
avoisine  Figuig,  porte  le  nom  de  Ahmour,  Ainsi  enfin  qu'on 
trouve  partout  des  tribus  berbères  portant  les  noms  de  Amor, 
Ameuï\  E amour,  etc. 

Les  Maures  éUdent  donc  les  gens  de  la  montagne,  par  op- 
position aux  Numides,  qui  étaient  les  gens  de  la  plaine,  les 
sédentaires  par  opposition  aux  nomades,  puisque  nous  avons 
vu  que  les  idées  de  montagnes  et  de  demeures  fixes  sont  cor* 
relatives,  comme  aussi  celles  de  plaines  et  de  vie  errante. 

Mais,  si  les  nomades  se  présentaient  partout  sou»  le  même 
aspect,  il  n'en  était  pas  de  itit^mo  des  montagnards  ou  Maures. 
En  effet,  suivant  que  les  montagnes  étaient  fertiles  ou  sté- 
riles, les  habitants  y  vivaient  d'agriculture  et  d'industrie. 
A  ceux  qui  vivaient  dans  le  voisinage  des  forêts,  Tindustrie 
du  forgeron,  qui  nécessite  In  constant  usage  du  bois  à  brûler  ; 
à  ceux  dont  les  montagnes  avoisinaient  les  hauts  plateaux  et 
le  pays  numide,  le  tissage  de  la  laine  et  le  colportage  ;  à  ceux 
enfin  dont  les  terres  étaient  fertiles,  les  bénéfices  de  l'agri-^ 
culture.  Ces  derniers  étaient  sans  doute  les  plus  nombreux  et 
c'était  eux  que  l'on  connaissait  sous  le  nom  de  M(i^^ique$, 

Hérodote  est  le  premier  qui  nous  parle  des  Maziqu^s^  sotts 
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le  nom  de  Maxyes.  Il  nous  en  donne  d*ailleurs  une  définilion 
strictement  exacte  :  «  C'étaient,  dit-il,  des  peuples  agricul- 
teur? et  sédentaires  qui  occupaient  tout  le  pays  situé  à  l'ouest 
du  lac  Triton.  En  effet,  Mazigh  (imaziren),  dans  la  langue  ber- 
bère, veut  dire  agriculteur.  Cette  expression  est  formée  du 
mot  mazir  (champ  cultivé),  dont  le  diminutif  féminin  iasna- 
zirt  est  encore  aujourd'hui  extrêmement  commun.  On  trouve, 
en  effet,  ce  mot  dans  toute  la  Kabylîe,  le  plus  souvent  sous  sa 
forme  plurielle  de  timizar.  Toutefois,  les  habitants  des  vil- 
lages qui  portent  ces  divers  noms  sont  désignés  sous  le  nom 
de  /mazi'ren^  ce  qui  démontre  que,  pour  former  leur  nom,  on 
s'en  est  référé  à  la  forme  masculine  du  vocable.  L'expression 
maziî*  était  tellement  répandue,  que  nous  la  retrouvons  dans 
le  voisinage  du  Touat  :  le  Ksar  Maïzer,  sur  TOued  Messaoura, 
est  ainsi  nommé  de  ce  qu'une  source  puissante  fait  de  Toasis 
entier  un  immense  champ  cultivé. 

On  entendait  donc  par  Mazû/ues  toutes  les  peuplades  qui 
se  livraient  à  i  agriculture.  Elles  étaient  naturellement  fort 
nombreuses,  et  c'est  pourquoi  Elhicus  signale  de  nombreuses 
peuplades  maziques  :  muUas  génies  tnazicas. 

Aux  habitants  des  champs  cultivés,  aux  Irnaziren^  la  lo- 
gique oppose  les  gens  des  forêts,  hommes  à  l'aspect  sauvage 
et  misérable,  et  qui  rappellent  bien  les  Gétules,  dont  Sailuste 
nous  dit  :  «  Ils  forment  une  nation  farouche  et  grossière,  se 
nourrissent  de  la  chair  des  animaux  sauvages  et  broutent 
l'herbe  comme  des  troupeaux.  » 

Tels  se  présentent  h  nous  ceux  qui  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  le  nom  de  Gélules;  les  Guechtoula,  et  particulière- 
ment parmi  eux  les  Beni-bou-Addou  et  les  Beni-bou-Kerdane. 
Il  existe  encore  des  Gétules  Guezoula  ou  Djethoula,  dans 
l'empire  du  Maroc.  Ils  occupent  la  partie  de  TAtlas  central 
marocain,  situé  au  sud  du  Maroc.  Marmol  nous  les  dépeint 
comme  brutaux  et  grossiers,  vivant  en  sauvages  dans  les  im- 
pénétrables forêts  de  leur  pays,  non  toutefois  sans  industrie, 
puisque  même  ils  prétendent  que  l'industrie  du  forgeron  prit 
naissance  chez  eux.  Aujourd'hui  encore  le  soufflet  de  forge 
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s'appelle  aghchoul  ea  kabyle,  corruption  peut-être  d*un  mot 
aguuechtouL  Nous  trouvons,  en  effet,  quelques  exemples  de 
corruption  identique. 

Quant  aux  Anasilœ,  leur  identité  avec  les  Oasiens  de  nos 
jours  ne  saurait  faire  de  doute.  Leur  nom  ne  serait  pas 
parvenu  jusqu'à  nous,  que  nous  n'en  serions  pas  moins  bien 
renseignés  sur  leur  compte,  grâce  aux  indications  de  divers 
auteurs  à  leur  sujet. 

Ainsi  se  trouve  reconstituée  la  géographie  de  l'Afrique  ro- 
maine :  les  Numides  ou  nomades,  habitants  des  hauts  pla- 
teaux et  des  vastes  plaines,  notamment  celles  de  la  province 
de  Gonstantine,  Hodma,  Ouer-Zénati,  etc.  ;  les  laamauren  ou 
Maures,  habitant  les  massifs  montagneux,  et  divisés  eux- 
mêmes  en  Imaziren  ou  Maziques,  habitant  les  régions  culti- 
vées, et  en  Guechtooula  ou  Djethoula,  Gétules,  qui  vivaient 
misérablement  dans  les  forêts,  non  toutefois  sans  avoir  quel- 
ques industries  ;  enfin  les  Anasitœ.  habitants  des  oasis  saha- 
riennes. 

Discussion. 

M.  Girard  de  Rialle.  Il  convient  de  faire  une  réserve  à 
propos  du  travail,  fort  intéressant  d'ailleurs,  de  M.  Sabatier. 
Les  rapports  qu'il  y  indique  entre  le  sanskrit  et  le  kabyle 
sont,  malheureusement  pour  sa  thèse^  contraires  à  la  fois  aux 
faits  et  à  la  méthode  de  la  linguistique.  S'il  est  une  famille 
glottique  qui  soit  aujourd'hui  bien  connue  et  scientifiquement 
déterminée,  c'est  à  coup  sûr  la  famille  dite  ai*yenne  ou  iwrfo- 
européenne.  Or,  les  langues  libyennes  ou  berbères,  auxquelles 
les  dialectes  kabyles  appartiennent,  lui  sont,  par  leur  gram- 
maire, leur  phonologie,  leur  structure  intime,  absolument 
étrangères.  Tous  les  linguistes  le  savent  et  le  répètent  dans 
les  traités  généraux  sur  la  classification  et  la  répartition  des 
langues  humaines.  Le  seul  rapprochement  qui  ait  été  fait 
avec  quelque  vraisemblance,  entre  le  groupe  glottique  libyen 
et  un  autre,  est  celui  qui  unit  les  idiomes  berbères  avec  l'an- 
cien égyptien  et  quelques  langages  géographiquement  voi- 
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sms,  formant  ainsi  la  famille  appelée  khamtVque,  assez  im- 
proprement du  reste.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, le  groupe  libyen  est  nord-africain  ;  peut-être  se  rat- 
tache4-il,  dans  un  passé  lointain  et  obscur,  à  une  souche 
originelle  qui  pourmit  avoir  été  florissante  non  loin  de  la 
mer  Rouge;  mais,  quant  à  avoir  eu  jamais  quelque  rapport 
avec  le  sanskrit  ou  toute  autre  langue  indo-européenne,  c'est 
là  une  théorie  insoutenable  et  détruite  par  toutes  les  données 
de  la  linguistique. 

M.  ToPiiiARD.  La  dissertation  de  M.  Camille  Sabatier,  je  liens 
à  le  faire  remarquer,  ne  touche  pas  à  la  question  des  races 
qui  existaient  à  l'époque  où  les  dénominations  de  Numides, 
de  Qétules  et  de  Mazes  prirent  naissance,  mais  simplement 
auK  genres  de  pays  que  les  groupes  correspondants  occu- 
paient. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  quart. 

Vun  des  secrétaires  :  A.  CHEaviN. 


13S«  SÊVNCE.  —  i  aoàt  1881. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COHMUNICATIONS  DU  BUllBAU. 

Mort  de  M,  Clauzel  de  Boyer,  —  M.  le  PatsiDEST.  J*ai  le 
regret,  messieurs,  de  vous  annoncer  la  mort  de  M.  Clauzel 
de  Boyer,  aide  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine,  mort 
d'une  diphthérie  contractée  à  l'hôpital  des  Enfants  assistés. 

M*  deBoyer,  mort  victime  des  devoirs  professionnels,  était 
notro  collègue  depuis  le  16  juin  1881. 

Souscription  au  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  M,  Broca* 
—  M.  LvPaâsiDENr  annonce  que  cette  souscriptions  recueilli 
jusqu'à  ce  jour  la  somme  de  30216  francs. 
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Correspondance  manuscrite  : 

l*"  Lettres  de  remerciements  de  MM.  de  Fourcault,  Lucien  de 
La  Bédollière,  Paul  Neîs,  Maurice  Robin  et  Ed.  de  Luze, 
récemment  nommés  memlires  titulaires  ou  correspondants  ; 

S""  Lettres  de  MM.  Azam  et  Linas  demandant  le  titre  de 
membre  honoraire  en  vertu  de  l'article  iO  des  Statuts.  Cet 
article  spécifiant  qu'il  faut  avoir  fait  partie  du  comité  centrai 
((  pendant  cinq  ans  au  moins  »  et  les  candidats  ne  remplissant 
pas  cette  condition,  il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à  leur 
demande  ; 

3'  Nouvelles  de  r  Amazone. — M.  Wiener  écrit  une  lettre  datée 
du  V*  mai  i88l  à  bord  de  la  chaloupe,  n**  i,  la  Parisienne^ 
dont  voici  un  extrait  : 

«  L'Empereur  du  Brésil  a  bien  voulu  mettre  une-  chaloupe 
de  guerre  à  ma  disposition,  et  à  bord  de  cette  embarcation 
j'ai  parcouru  le  Maranon  jusqu'au  Pongo  de  Manscriche, 
les  fleuves  :  Morona,  le  Pastaza  (dans  sa  partie  navigable), 
le  Tigre,  dans  lequel  jamais  blanc  n'était  entré,  le  Samiria. 
le  Ghambira,  l'Aipena,  le  Pavanapura. 

a  Ajoutez  à  cela  l'exploration  du  Napo,  deux  traversées  de   ' 
l'Amérique,  deux  coupes  des  Andes.   En  somme,  c'est  un 
itinéraire  total  de  44000  kilomètres. 

a  J'ai  levé  3  701  kilomètres. 

«  Et  aux  lignes  déjà  connues  du  bassin  amazonien. j'ai 
ajouté  3289  kilomètres,  n 

(lorrospondance  imprimée  : 

GoLUGivoii  (René).  La  Race  lorraine  èludiéesur  des  ossements 
trouvés  a  Nancy,  Nancy,  4881,  br.  in-8. 

KoLLiKER  (Albert).  Embryologie^  trad.  A.  Schneider,  8*  li- 
vraison. 

MusTON.  Notice  géologique,  Montbéliard,    182i,  br.  in-8. 

MoRTiLLET  (Gabriel  et  Adrien  de).|^e  Mt(Sf'e  préhistoriques 
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livraisons  14,  15  et  16.  Paris,  1881,  in-4°.  — M.  Gabriel  de 
MoRTiLLET.  Les  Uvraisons  14  à  16  du  Musée  préhistorique  ren- 
ferment les  planches  LUI  à  LXIV.  Ces  planches  terminent 
l'époque  robenhausienne  ou  de  la  pierre  polie.  Elles  contien- 
nent tout  ce  qui  concerne  les  casse-tête ,  les  poteries,  les 
instruments  agricoles,  la  pêche,  la  confection  des  étofTes, 
les  objets  de  parure  et  les  amulettes.  La  série  des  monuments 
mégalithiques,  menhirs,  tumulus,  dolmens,  avec  leurs  gra- 
vures, est  surtout  très  intéressante. 

CANDIDATURES. 

M.  Lanfrev  (Louis),  de  Corbeil,  présenté  par  MM.  Hoveiac- 
que,  Rcy  et  Yves  Guyot,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIOIVS. 

MM.  H.  BaossELARD  et  Lanfrey  sont  élus   membres  titu- 
laires. 
M.  Pjtt  Rivers  est  élu  membre  associé  étranger. 
M.  RuDLER  est  élu  correspondant  étranger. 
M.  le  docteur  Paengrueber  est  élu  correspondant  national. 


PB£SE^TAT10NS. 

Oonioinèlre  pour  mesurer  l'aagle  teelal  de  Cuvier 

•nr  le  vivant; 

PAR   H.    P.    TOPINARD. 

L'instrument  que  je  mets  sous  vos  yeux  n'est  pas  nouveau. 
C'est  le  goniomètre  facial  médian  de  Broca,  modifié  cl 
approprié  au  vivant.  Peu  de  changements  ont  suffi  pour  ou 
faire  rinstrument  le  plus  précis  que  je  connaisse  en  cranio- 
métrie.  Avec  toute  la  meilleure  volonté  il  est  impossible  de  lui 
faire  donner  un  degré  d'erreur.  Désormais,  grâce  à  lui,  This- 
loire  de  Tangle  facial  entre  dans  la  voie  rigoureuse  de  Tobsor- 
valion  directe. 
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Efl  quelques  mob,  voici  ce  qui  m'a  poussé  à  modifier  I'ud 
des  instrunieotï  U»  plus  merveilleux  comme  principe  que 
mon  savanl  mailrc  uit  imaginés  : 

Il  y  a  quatre  an^'les  faciaux  classiques.  Ils  sont  représentés 
sur  cette  figure  provenant  de  mes  cours  et  empruntée  à  mon 
A  nthmpoloijii'. 


Kig.  I.~  HH.  li),'nuliorw>ui>ilr  uuKuiiciilK'Biiiuli!.  nvM^undeux  [irolunscinanU.  de 
Ciinper^Kt".  livne  CneialsiJc'Jomper;  KAK.mn|rlii  deCimpar.ici  virtiicr;  HD,  ligne 
horiiwnUllG  ou  auriciiln-BDinslc,  ■'Hri^lniit  lu  niiinl suiDil.  de  Jacouirt  :  ODH,  ugla 
deJ*oqanrl;MC.tigiieagUaqu«>  ou  luriciilii-iih^i.liik'.^  :  LCM.  iKglu  de  Clwioet; 


Le  premier  en  date  (1791),  celui  de  Camper,  a  un  sommet 
habituellement  virtuel,  situé  à  lu  rencontre  de  la  ligne  tan- 
gente aux  deux  points  les  plus  aaillnnfs  de  la  face,  le  front 
et  les  dents  incisives,  cl  de  la  ligne  allant  du  trou  auditif  à 
l'épine  nasale  sur  le  crâne,  à  la  base  du  nez  sur  le  vivant, 
et  se  prolongeant  eu  avant.  La  première  c^l  la  ligne  facéale 
ou  faciale  de  Camper,  la  seconde  est  sa  ligne  dite  huiizonlale, 
quoiqu'elle  ne  le  soit  pas,  comme  le  croyait  Camper. 

Les  trois  autres  angles  ont  les  mêmes  points  déterminants 
supérieur  et  postérieur;  le  ba<  du  front  «l   la  tiou  auditif, 
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maïs  un  sommet  différent.  L'angle  de  Cuvier,  imaginé  en  1795 
en  collaboration  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire,  a  son  sommet  au 
bord  libre  des  dents  incisives.  Celui  de  Cloquet,  destiné  à 
suppléer  à  Tabsence  dos  dents  sur  le  crâne,  l'a  au  bord  alvéo- 
laire. Celui  do  Jacquart,  né  d'un  malentendu,  en  1856,  a  son 
sommet  à  l'épine  nasale  sur  le  squelette,  et  à  la  base  du  nez 
sur  le  vivant. 

Jacquart  avait  copié  l'instrument  de  Morton  représenté  dans 
le  Cranta  amevicana^  mais  n  y  avait  pas  remarqué  la  plan- 
chette qui  figure  la  ligne  faciale  de  Camper  et  est  la  carac- 
téristique de  l'angle  de  même  nom.  N'ayant  pas  cette  plan- 
chette ou  quelque  chose  d'équivalent  dans  l'instrument  qu'il 
avait  fait  fabriquer,  il  appuya  le  bord  indicateur  de  cet  in* 
strument  sur  Tépine  nasale,  qui  devint  ainsi  le  sommet  de 
l'angle  qu'il  mesura  et  que  j'ai  appelé  pour  cette  raison 
Tangle^de  Jacquart. 

Sur  le  vivant,  qu'a-t-on  fait  pour  mesurer  ces  divers  angles 
et  avec  quel  succès  ? 

L'angle  de  Camper  n'a  été  relevé  par  son  auteur  que 
sur  des  dessins,  et  le  fait  est  qu'on  ne  peut  le  mesurer 
autrement.  Aussi  faut-il  y  renoncer  et  il  ne  mérite  d'être 
conservé  que  par  les  artistes  à  titre  de  procédé  de  dessin 
très  commode.  Sur  le  crâne  un  essai,  un  seul,  a  été  tenté 
par  Morton  ;  voici  rinslrumcnt  ',  il  est  difficile  à  manier, 
se  dérange  sans  cesse  et  donne  aisément  lieu  à  des  er- 
reurs. Aitken  Mieggs,  le  successeur  de  Morton  au  musée  de 
Philadelphie,  y  avait  totalement  renoncé.  S'il  est  peu  maniable 
sur  le  crâne,  à  plus  forte  raison  est-il  difficile  à  appliquer 
sur  le  vivant. 

L'angle  de  Cloquet  ne  nous  arrêtera  pas.  C'est  un  com- 
promis. On  le  prend,  faute  de  pouvoir  recourir  à  l'angle  de 
Cuvier. 

L'angle  de  Jacquart  est  celui  dont,  en  France,  vous  avez 

I  L'instrument  de  Morton  montré  à  la  Société  est  celui  que  possède 
le  Uboraloire  de  It  Société. 
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entendu  parier  presque  à  l'exolusion  dee  autres.  On  Ta  long- 
temps confondu  avec  ceux-ci.  Sa  vogue  a  été  considérable 
et  la  première  édition  de  nos  Instructions  n'en  recommande 
pas  d'autres.  On  peut  partager  les  procédés  en  usage,  pour 
le  mesurer  sur  le  vivant,  en  deux  groupes  :  les  indirects  ou 
par  projection  et  les  directs  ou  par  goniomètre. 

Le  premier  en  ligne  est  celui  des  Instructions.  On  prend  : 
P  la  projection  crânienne  totale,  de  la  muraille  sur  laquelle 
s'appuie  le  sujet  à  la  glabelle  ;  2*"  la  projection  cranio-faciale, 
de  la  même  muraille  à  la  base  du  nez  en  passant  par  le  trou 
auditif  ;  3*  la.  hauteur  comprise  entre  ces  deux  lignes.  Par 
soustraction  on  obtient  la  distance  du  pied  de  cette  hauteur 
perpendiculaire  à  Tépine  nasale.  On  a  ainsi  les  deux  côtés 
d'un  triangle  et  l'angle  droit  intermédiaire.  Par  une  con- 
struction sur  le  papier  on  établit  alors  l'angle  glabello-spino- 
auriculaire  ou  facial  de  Jacquart  qu'on  mesure  avec  un  rap- 
porteur. 

Le  second  procédé  n'est  que  l'application  du  précédent. 
G*e3t  l'équerre  même  dont  on  se  sert  dans  cette  opération 
qui  porte  une  petite  baguette  articulée  représentant  la  ligne 
faciale,  dont  l'inclinaison  est  lue  sur  un  cercle  gradué.  Cet 
appareil  ingénieux  est  de  M.  le  docteur  Harmand. 

Les  goniomètres  sont  plus  nombreux.  En  première  ligne 
vient  celui  de  Jacquart,  essentiellement  destiné  au  crâne  et 
trop  lourd  pour  être  appliqué  au  vivant.  Puis  le  goniomètre 
en  buis  de  Broca,  qui  est  le  môme,  plus  léger.  Dans  les  deux 
cas  une  branche  horizontale  fixe  représente  Thorizontale 
de  Camper,  une  branche  mobile  et  s'artioulant  avec  celle-ci 
représente  la  ligne  faciale  ;  on  lit  sur  un  cadran  l'angle  qu'elles 
font  ensemble.  Le  troisième  instrument  est  le  demi-gonio- 
mètre facial  employé  par  les  Américains  pendant  la  guerre  de 
sécession.  Celui  que  je  vous  montre  ^  a  été  imaginé  par  Broca^ 
qui  à  ce  moment  ignorait  qu'il  eût  déjà  été  fabriqué  et  employé 
en  Amérique.  Le  quatrième  est  le  goniomètre  facial  médian 

*  Ëxetnplûre  du  laboratoire  de  la  Société» 
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de  Broca,  celui  que  j*ai  cru  devoir  modifier  en  vue  du  vivant. 
Gomme  le  précédent  il  se  compose  d'une  branche  horizon- 
tale, mais  élastique  et  flexible  sur  le  plat,  pouvant  con- 
tourner la  face  et  atteindre  les  trous  auditifs  —  et  d'une 
branche  faciale,  munie  d'un  indicateur,  laquelle  est  indé- 
pendante, que  la  main  tient.  Pour  sa  description  je  renvoie 
à  la  communication  de  Broca  de  1874  dans  nos  Inslructians 
et  à  mon  Anthropologie, 

Eh  bien,  au  milieu  de  ce  luxe  de  procédés  et  d'instru- 
ments s'appliquant  à  Tangle  de  Jacquart  il  n'y  en  a  pas  un 
que  je  recommanderais.  Tous  ont  un  défaut  capital,  c'est 
d'accepter  comme  point  de  repère  sur  lequel  l'instrument  doit 
se  poser,  le  point  sous-nasal  ou  la  base  du  nez.  Les  chairs 
y  sont  plus  ou  moins  épaisses,  souvent  empâtées,  les  mous- 
taches gênent,  certaines  configurations  du  nez  empêchent  que 
l'instrument  ne  pénètre  profondément  à  l'endroit  qu'il  doit 
occuper.  En  sorte  que  les  écarts  ou  erreurs  provenant  du 
procédé  opératoire  dépassent,  je  ne  dirai  pas  seulement  les 
dîfi'érences  moyennes  que  donnent  les  races,  mais  les  diffé- 
rences que  donnent  les  individus.  C'est  assez  dire  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire  avec  l'angle  de  Jacquart  sur  le  vivant  et  qu'aucun 
instrument  ne  parera  jamais  à  ces  objections. 

En  1870,  dans  un  rapport  sur  100  observations  de  l'oasis 
de  Biskra,  j'ai  eu  occasion  d'apprécier,je  ne  sais  si  je  dois  dire 
la  valeur  des  Insii^uctions  de  la  Société  sur  ce  sujet  ou  la  valeur 
de  l'opérateur  qui  prit  les  éléments  de  100  angles  faciaux 
de  Jacquart.  J'ai  vu  alors  que  les  angles  relevés  étaient  sou- 
vent d'une  invraisemblance  inouïe.  Certains  descendaient 
à  52  et  même  43  degrés  ;  beaucoup  atteignaient  88,  89  et 
même  91  degrés.  C'était  la  condamnation  du  procédé,  sinon 
de  l'angle  lui-même» 

Pendant  la  guerre  de  la  sécession,  les  Américains  ont  pris 
18749  angles  de  Jacquart.  Dans  une  première  série  les  in- 
structions étaient  ainsi  libellées  :  «  Trou  auditif  en  arrière  ; 
parties  les  plus  saillantes  du  front  en  haut  ;  os  maxillaire 
supérieur  en  bas,  au-dessus  de  la  lèvre  en  appuyant  contre 
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hi  sous-cloison.»  C'est  clair,  c'est  bien  ie  point  spinal  ou  sous- 
nasal  qu'on  désigne  en  dernier  lieu.  Trois  moyennes  portant 
sur  5609  blancs  furent  envoyées  :  l'une  de  78*,6,  l'autre  de 
66^,9,  la  troisième  de  65»,^,  ce  qui  donnait  un  écart  de  id^'fi 
impossible.  De  nouvelles  instructions  furent  envoyées,  dans 
lesquelles  on  insistait  sur  la  façon  d'appliquer  l'instrument 
contre  la  sous-cloison  du  nez.  il  371  cas  furent  pris  exacte- 
ment aux  bosses  frontales  par  quatorze  observateurs  différents 
dont  les  moyennes  varièrent  chez  les  Européens  de  77  à 
65  degrés,  soit  12  degrés  de   difTérence,  ce  qui  est  inadmis- 
sible, et  chez  les  nègres,  de  7^  à  59  degrés,  soit  15  degrés  de 
ïliffércuce,  ce  qui  est  peu  probable  encore.  Tandis  que  l'un 
des  opérateurs  trouva  jusqu'à  6  degrés  et  demi  en  moins 
chez  les  nègres  que  chez  les  Européens,  un  autre  trouva  au 
contraire  2  degrés  en  plus.  Il  est  inutile  d'insister.  La  quantité 
dont  i>n  déprime  la  lèvre  supérieure  et  celle  dont  on  enfonce 
l<^  bord  de  l'instrument  dans  les  chairs  au-dessous  de  la  sous- 
cloison  sont  la  cause  essentielle  de  ces  graves  divergences. 

Prenez  du  reste  le  dernier  goniomètre  de  Broca,  introduisez 
les  deux  fiches  auriculaires  dans  les  oreilles,  placez  le  point 
central  de  rinslrument  sur  l'endroit  prescrit,  appuyez  plus  ou 
moins,  appliquez  mollement  ou  très  exactement  l'appareil 
contre  la  sous-cloison  du  nez  en  arrière  et  suivez  de  la  main 
et  de  l'œil  les  indications  de  Taiguille  sur  le  cadran,  et  vous 
verrez,  sans  bouger  sensiblement,  se  produire  des  sauts 
brusques  de  3  à  G  degrés.  En  ajoutant  à  cette  cause  d'erreur 
colle  provenant  des  fiches  auriculaires,  les  écarts  peuvent 
s'élever  à  10  degrés  et  plus. 

L'angle  de  Jacquart  est  sans  valeur,  même  sur  le  crâne 
où  l'on  opère  à  son  aise.  En  1872  j'ai  publié  un  long  travail 
sur  le  prognathisme  dans  lequel  j'ai  conclu  que  les  différences 
d'inclinaison  de  la  ligne  de  profil  de  la  face  sur  l'horizontale 
tenaient  presque  exclusivement  aux  différences  de  projection 
en  avant  de  la  région  sous-nasale  du  maxillaire  supérieur, 
la  région  qui  est  précisément  hors  de  cause  dans  l'angle  de 
Jacquart.  Dans  un  autre  travail  en  1874,  oîi  je  mesurai  cet 
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angle  sur  \  200  crâne?,  j'arrivai  à  la  conclusion  que  ses  varia^ 
lions  individuelles  provenant  de  la  saillie  des  sinus  frontaux, 
de  la  hauteur  du  trou  auditif  et  de  Timportance  de  Tcpine 
nasale  h  sa  base  dépassaient  les  différences  moyennes  de 
races  et  enlevaient  aux  résultats  toute  leur  signification. 
Le  père  de  l'anthropologie  physique,  Blumenbach,  avait 
d'emblée  adressé  la  première  de  ces  objections  à  l'angle 
même  de  Camper. 

Bref^  Tangle  facial  ayant  son  sommet  à  Tépine  nasale  est 
illogique,  sans  valeur  sur  le  crâne  et  impraticable  sur  le 
vivant.  Il  est  né  par  hasard,  il  a  été  accepté  par  erreur  et  ne 
mérite  que  de  tomber  dans  l'oubli. 

L'angle  de  Cuvier  est  bien  différent,  ainsi  que  l'ont  immé- 
diatement compris  les  deux  génies,  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  qui  l'ont  proposé  et  l'ont  employé  à  la  place  de  celui 
de  Camper.  Il  exprime  le  développement  de  l'appareil 
maxillaire  supérieur  dans  son  entier  et  non  partiellement, 
comme  celui  de  Jacquart.  Un  malentendu  règne  encore 
aujourd'hui  sur  l'angle  facial.  On  croit  qu'il  rend  le  rapport 
du  développement  du  crâne  et  du  développement  de  la  face 
chez  l'homme.  Jamais  Camper  n'a  énoncé  une  chose  pareille. 
C^est  Cuvier  plus  tard  qui  l'a  dit,  mais  pour  les  animaux. 
Chez  eux,  en  effet,  la  partie  frontale  du  crâne  fuit  prodigieu- 
sement et  progressivement  en  arrière,  tandis  que  tout  .l'ap- 
pareil facial  s'allonge  en  avant  d'une  façon  quelquefois  déme- 
surée. Chez  l'homme,  au  contraire,  la  limite  antérieure  du 
cerveau  et  du  front  est  toujours  à  peu  près  au  même  niveau. 
Lorsque  le  cerveau  s'accroît  et  cherche  de  la  place,  l'extré- 
mité antérieure  du  crâne  soudée  de  bonne  heure  résiste,  sert 
de  point  d'appui,  et  ce  sont  lès  côtés  et  l'arrière  qui  cèdent  et 
se  dilatent.  Il  y  a  des  exceptions^  mais  ce  sont  des  cas  pa- 
thologiques ;  l'angle  facial  est  plus  grand  dans  Thydrocé- 
phalie.  On  dit  que  les  fronts  fuyants,  qui  se  rencontrent 
plutôt  dans  les  races  inférieures,  comme  celle  du  Néanderthal, 
ont  un  angle  moindre  ;  ce  n'est  pas  la  règle,  car  la  ligne 
faciale  tangente  aux  deux  endroits  les  plus  saillants  touche 
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forcément  alors  le  point  intersarcilier.  Du  reste  rinverse» 
un  front  bombé  en  avant,  se  rencontrant  plutôt  dans  les 
races  nègres  et  chez  les  individus  de  toutes  races,  n'est  pas 
un  signe  de  supériorité.  L'exagération  s'en  voit  chez  les  acro- 
céphales  par  synostose  de  la  sagittale  et  de  la  coronale.  Le 
{font  le  mieux  conformé,  celui  de  nos  races  européennes, 
c'est  le  front  moyen,  moyen  comme  courbe.  Les  diverses  va- 
riétés ci-dessus  ont,  en  somme,  peu  d'influence  surTouver- 
ture  de  Tangle  facial  de  Guvicr.  Son  point  supérieur  est  en 
quelque  sorte  neutre,  le  moins  mobile  des  trois  points  qui 
déterminent  Tangle.  Les  variations  de  hauteur  du  trou  au- 
ditif ont  bien  plus  d'efTet.  Mais  le  développement  du  maxil- 
laire supérieur,  c'est-à-dire  la  projection  de  l'extrémité  des 
dents  incisives  supérieures,  en  un  mot  le  prognathisme,  prime 
tout. 

Dès  lors,  c'est  à  Tangle  de  Guvier  quUl  faut  donner  la  pré- 
férence sur  le  crâne  aussi  bien  que  sur  le  vivant.  Je  dirai  plus  : 
il  faut  s'en  emparer  avec  enthousiasme,  parce  que  c'est  le 
seul  procédé  qui  donne  le  prognalhisme,  lequel  n'a  encore  été 
étudié  que  sur  le  crâne,  et  pour  lequel  aucun  bon  procédé  n'a 
encore  été  proposé  sur  le  vivant. 

L'angle  de  Guvier  a  notamment  un  avantage  qu'il  possède 
seul  et  qui  suffirait  déjà  à  lui  faire  donner  la  préférence.  Son 
sommet,  l'endroit  décisif,  est  un  point  fixe,  anatomique,  sans 
interposition  de  chairs,  ne  pouvant  donner  lieu  par  lui-même 
à  aucune  erreur.  Le  bord  libre  des  dents  est  aussi  accessible, 
aussi  commode  sur  le  vivant  que  sur  le  crâne. 

Tout  donc  plaide  en  faveur  de  Tangle  de  Guvier  et  contre 
l'angle  de  Jacquart.  Sur  le  vivant,  où  les  dents  ne  manquent 
jamais  en  quelque  sorte  chez  l'adulte^  le  premier  s'impose 
fatalement  et  l'on  ne  peut  comprendre  que  le  second  ait  eu, 
en  France,  un  succès  de  confiance  au>si  prolongé. 

Animé  des  sentiments  dont  je  vous  ai  parié  il  y  a  quelques 
séances  pour  l'observation  du  vivant  en  général,  sentiments 
dont  mon  cours  m'impose  Tobligation,  convaincu  que  par  le 
vivant  soûl   nous  obtiendron?:  ce  qui  est  indispensable^  le 
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nombre,  el  que,  dès  lors,  il  faut  nous  adresser  non  pu»  exclu- 
sivement aux  médecins,  mais  à  tont  le  monde.  Je  me  suis 
attaché  à  rendre  facile,  accessible  à  tous  et  1res  exacte  sa 
mensuration. 

J'ai  donc  perfectionné  ou  modifié   le  goniomètre  facial 
médian  sur  quatre  points  :  1°  la  lame  métallique,  flexible,  qui 


représente  la  ligne  auriculo-spinale,  lorsqu'on  prend  l'angle 
de  Jacquart,  el  auriculo-dentaire,  lorsqu'on  prend  celui  de 
Cuvicr,  a  ét^  rendue  plus  forte,  plus  haute.  Une  certaine 
torsion  sur  ellé-mi'me  f'y  prndoi«»it  auparnvanl,  amenant 
des  erreurs  de  quelques  degrés; 

2*  Les  fiches  auriculaires  avaient  un  double  inconvénient. 
Longues  et  minces,  elle  faisaient  peur  au  sujet  qui  craignait 
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(le  les  enfoncer  trop  loin  dans  les  conduits  auditifs;  elles  ne 
prenaient  donc  leur  point  d'appui  nulle  part,  ou  bien  tantôt 
sur  une  paroi,  tantôt  sur  une  autre  ;  si  bien  que  pai*  elles  on 
avait  des  variations  désordonnées  d'angle,  de  quelques  degrés, 
d'un  instant  à  Tautre.  Je  les  ai  remplacées  par  des  demi- 
sphères  emboîtant  l'entrée  du  conduit  auditif  et  surmontées 
d'une  petite  boule  directrice,  ce  qui  donne  à  la  fiche  à  peu 
près  la  forme  d'une  brioche.  Avec  ce  système,  j'ai  supprimé 
ioute  cause  d'erreur  de  ce  côté  ; 

3»  La  pointe  mobile  ou  non,  qui  dans  le  goniomètre  Broca 
sert  à  lixer  le  point  de  Tinslrument  correspondant  ai)  som- 
met de  Tangle  dans  le  tiî^su  osseux  ou  l'intervalle  des  dents, 
ne  pouvait  convenir  au  vivant  et  en  particulier  au  bord  libre 
des  dents.  Je  l'ai  remplacée  par  une  pièce  métallique  dont 
les  deux  faces  supérieure  et  inférieure,  qu  on  saisit  entre  les 
dents,  sont  munies  d'une  bordure  en  relief  en  avant  et  en 
arrière  et,  au  milieu,  d'un  relief  moindre  antéro-postérieur 
s  adaptant  à  l'interstice  moyen  des  dents.  Lorsque  les  dents 
ont  saisi  cette  pièce,  il  y  a  enclavement  complet  et  ce  point 
de  l'angle  est  immobilisé,  comme  tout  à  l'heure  l'a  été  le 
point  auriculaire  ; 

A^  La  dernière  modification  concerne  la  pièce  qui  figure 
la  ligne  faciale.  Dans  l'appareil  Broca,  on  la  tenait  à  la  main  ; 
la  partie  qui  se  plaçait  dans  un  petit  trou  au  point  constituant 
le  sommet  de  l'angle  était  pointue  ;  olle  échappait  facilement, 
on  était  exposé  à  piquer  la  lèvre  du  sujet  et  on  perdait  beau- 
coup de  temps  à  la  placer,  puis  n  lire  sur  le  cadran.  Je  Tai 
articulée  avec  la  première  pièce,  sans  rien  changer  k  cette 
partie  accessoire,  qui  à  son  extrémité  frontale  est  mobile  et 
permet  de  placer  le  point  supérieur  de  Tangle  soit  aux  bosses 
frontales,  soit  au  point  inlersourcilier,  soit  au  point  sus-sour- 
cillier. 

Voici  le  manuel  opératoire  :  le  sujet  prend  entre  ses  mains 
les  boutons  des  fiches  auriculaires,  saisit  la  petite  pièce 
médiane  entre  ses  dents,  et  adapte  solidement  les  fiches 
auriculaires  à  ses  oreilles.  L'opérateur  place  son  point  frontal 
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à  Ba  volonté  el  lit  tranquillement  sur  lé  cadran.  Voyez... 
c'est  rafTairè  de  vingt  secondes.  De  plus,  il  est  impossible 
de  faire  varier  Tindication.  Les  trois  points  de  Tanglc  sont  si 
bien  immobilisés,  Tappareil  tout  entier  n'étant  formé  qne 
d'une  senle  pièce  ou  de  pièces  solidaires,  qu'il  n'y  a  pas  un  dé- 
cède variation.  Rien  n'est  laissé  à  Thabile té  de  l'opérateur  et 
le  sujet  lui-même  ne  peut  volontairement  ou  involontaire- 
ment changer  le  résultat. 

Désormais  donc,  messieurs,  nous  pouvons  étudier  l'angle 
facial  utile  et  mesurer  le  prognathisme.  Voilà  dix  ans  que 
je  déplorais  l'absence  de  moyens  satisfaisants  pour  les 
observer  sur  le  vivant.  Mes  travaux  sur  le  prognathisme  et 
sur  Tangle  facial  sont  parmi  mes  premiers  en  cranîométrie  ; 
j'ai  assurément  aujourd'hui  mesuré  2000  crânes  à  l'un  et 
l'autre  point  de  vue.  Mais,  sur  le  vivant,  rien  de  ce  qu'on 
faisait  ne  me  paraissait  même  passable.  Je  fermais  les  yeux 
à  l'endroit  où,  obéissant  à  nos  Instructions,  les  feuilles  de 
voyageurs  donnent  les  éléments  de  l'angle  facial.  L*angle  fa- 
cial, ayant  son  sommet  à  l'épine  du  nez,  me  paraissait  un 
dogme  ou  du  moins  une  habitude  invétérée  que,  moi  comme 
les  autres,  je  n'osais  résolument  jeter  par-dessus  bord.  Pour 
l'oser,  il  fallait  mettre  quelque  chose  à  sa  place  et  apporter 
un  moyen  qui  fît  entrer  celte  étude  dans  le  domaine  pratique. 

Vous  ne  m'entendrez  donc  plus  jamais  parler  de  langle  de 
Jacquart,  et  je  me  résume  ainsi  aujourd'hui  : 

L'angle  de  Camper  est  ingénieux  et  rationnel,  mais  il  est 
d'une  mensuration  difficile  aussi  bien  sur  le  crâne  que  sur  le 
vivant.  Il  doit  être  abandonné  aux  ateliers,  où  il  mérite  d'être 
conservé  à  titre  de  procédé  commode  de  dessin.  Il  exprime 
bien  ce  qu'a  dit  son  auteur  :  l'inclinaison  de  la  ligne  droite 
du  profil  antérieur  de  la  tête  sur  l'horizontale  ou  sur  ce  qu'il 
croyait  être  l'horizontale  dans  l'attitude  naturelle  de  la  tête. 

L'angle  de  Cuvier  a  tous  les  avantages,  toute  la  significa- 
tion de  celui  de  Camper  et  est  très  commode,  très  facile  â 
prendre,  aussi  bien  sur  le  crâne  que  sur  le  vivant.  Toute  leur 
diiTérence  est  dans  le  déplacement  de  la  partie  antérieure  de 
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}a  ligne  horitontale  ou  auHculo-dpînale  de  Campet,  qui,  en 
s*abaissant  et  prenant  Je  nom  d'auriculo-dentaire  de  Cu- 
vier,  devient  plus  oblique.  Le  sommet,  virtuel  dans  le  pre- 
mier, est  réel  dans  le  second.  On  rapporte  Tinclinaison  de  la 
lif/ne  faciale  à  la  ligne  demi-arbitraire  de  Cuvier,  au  lieu  de 
la  rapporter  à  la  ligne  entièrement  arbitraire  de  Camper.  Les 
deux  angles  expriment  au  même  titre  le  prognathisme.  Mais 
l'angle  de  Cnvier  l'exprime  avec  plus  de  sensibilité  et  plus  de 
logique  :  le  prognathisme,  c'est-à-dire  le  développement  dans 
le  sens  antéro-postérieur  de  Topparcil  maxillaire  supérieur 
ou  la  proéminence  de  la  face.  Le  nouveau  goniomètre  que 
je  vous  présente,  c'est-à-dire  le  dernier  de  Broca,  modiflé, 
permet  h  tous,  môme  aux  personnes  les  moins  préparées  aux 
observations  de  précision,  de  le  prendre  sur  le  sujet  vivant, 
vite,  aisément  et  bien. 

Un  exemplaire  en  est  parti  pour  l'Inde,  il  y  a  quelques 
mois.  Un  autre  est  en  nctivilé  à  Paris  même  et  j'espère  que, 
peu  après  la  rentrée,  je  pourrai  vous  apporter  une  première 
statistique  de  ses  résultats. 

tlfi  eas  irniavisnte  diiiis  la  dUposItlon  des  miiiiAles 
fléclilvsciirs  pr0f«iida  de  la  nain  ; 

PAR    W.    CHUDZINSKI. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie  un 
moule  des  muscles  du  membre  supérieur  droit  d'une  fille 
microcéphale  Agée  de  trois  mois  et  demi  et  nommée  Marie 
Conrad. 

Celte  petite  fille  avait  plusieurs  anomalies  régressives  des 
viscères  qui  ont  été  décrites  et  présentées  à  la  Société  d'an- 
thropologie, par  notre  roïçrctté  secrétaire  général  Broca,  en 
4875  et  187G. 

En  étudiant  le  système  musculaire  et  nerveux  de  cette 
microcéphale,  nous  avons  rencontré,  parmi  les  autres  ano- 
malies plus  ou  moins  bizarres,  une  disposition  atavique  des 
fléchisseurs   profond.*    des   doigts,    qni   a  une   importance 
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toute  particulière  même  à  cause  des  autres  anomalies  régres- 
sives de  cette  enfant. 

Mais,  avant  de  décrire  Tétat  atavique  des  membres  en 
question,  il  est  bon  d'insister  un  moment  sur  la  disposition 
normale  de  ces  muscles.  Chez  Thomme  il  y  adeux  fléchisseurs 
profonds  des  doigts  :  Texterne  est  destiné  au  pouce  et  porte 
le  nom  de  «long  fléchisseur  propre  du  pouce»;  ce  muscle  vient 
principalement  du  radius  et  il  est  généralement  indépendant 
du  fléchisseur  profond  interne.  Celui-ci,  comme  on  sait, 
porte  le  nom  de  «  fléchisseur  commun  profond  des  doigts»  et 
tire  son  origine  du  cubitus  de  préférence;  son  faisceau  de 
l'index  est  le  plus  souvent  séparable  de  la  masse  du  fléchis- 
seur commun  profond. 

Il  est  vrai  qu'il  existe  quelquefois,  chez  les  nègres  surtout, 
Tanastomose  des  tendons  du  fléchisseur  propre  du  pouce  et 
du  Qéchisseur  commun  des  doigts,  mais  le  type  fondamental 
propre  à  l'homme  est  toujours  conservé. 

La  même  chose  à  peu  près  se  retrouve  chez  les  gibbons, 
chez  lesquels  il  y  a  deux  fléchisseurs  profonds  indépendants 
entre  eux  absolument  comme  chez  l'homme,  avec  cette  diffé- 
rence, qu'au  niveau  du  poignet  le  tendon  fléchisseur  propre 
du  pouce  se  divise,  la  division  externe  forme  le  tendon  flé- 
chisseur de  la  dernière  phalange  du  pouce,  la  division  interne 
se  réunit  au  tendon  du  fléchisseur  perforant  de  l'indicateur. 
Cette  disposition,  nous  l'avons  souvent  rencontrée  chez  les 
nègres  et  rarement  chez  les  blancs. 

Chez  les  singes  pithéciens,  il  y  a  deux  fléchisseurs  profonds 
Hussi^  mais  inversement  disposés;  l'externe  est  le  fléchisseur 
commun,  qui,  au  niveau  du  poignet,  donne  une  division 
tendineuse  très  grêle  pour  le  pouce  et  les  autres  à  l'indicateur 
médius  et  à  l'annulaire  ;  le  fléchisseur  interne  forme  un  muscle 
séparé  du  précédent,  il  est  destiné  seulement  au  petit  doigt. 
La  disposition  analogue  se  retrouve,  dit-on,  chez  les  go- 
rilles. 

Chez  les  chimpanzés,  le  fléchisseur  commun  sUnsère  sur 
les  deux  os  de  Tavant-bras,  le  fléchisseur  propre  du  pouce 
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est  représenté  par  une  courte  languette  tendineuse  qui  naît 
de  la  gaine  tendineuse  du  fléchisseur  profond  commun  des 
doigts.  Chez  les  orangs,  le  fléchisseur  propre  du  pouce  dis- 
paraît complètement  et  il  est  remplacé  par  un  court  tendon, 
que  les  muscles  de  Téminence  thénar  et  particulièrement  le 
court  fléchisseur  du  pouce,  envoient  à  la  première  phalange 
du  pouce. 

C'est  justement  la  disposition  de  Torang-outang,  qui  existe 
chez  notre  microcéphale. 

En  effet,  chez  cette  enfant,  point  de  trace  du  fléchisseur 
propre  du  pouce,  et  la  flexion  de  la  dernière  phalange  du 
pouce  se  fait  par  l'intermédiaire  d'un  court  tendon  émané 
de  Tadducteur  et  du  court  fléchisseur  du  pouce,  et  le  long 
fléchisseur  commun  des  doigts  s'insère  sur  le  radius  et  le 
cubitus. 

Le  fléchisseur  profond  de  Marie  Conrad  est  séparé  en  deux 
faisceaux  musculaires;  Texlerne  s'insère  largement  sur  le 
radius  en  remplaçant  l'insertion  du  long  fléchisseur  du  pouce, 
et  le  tendon  de  ce  faisceau  musculaire  se  rend  au  doigt  indi- 
cateur, qui  au  niveau  du  poignet  reçoit  son  lombrical  habi- 
tuel. De  la  partie  antérieure  du  fléchisseur  profond  de  Tindex 
se  détache  une  languette  musculaire  très  grêle  qui  se  flxe 
à  l'épitrochlée  ;  c'est  cette  languette  qui  manque  rarement 
au  fléchisseur  propre  du  pouce,  et  qui  est  le  seul  vestige  de 
ce  dernier  muscle  chez  notre  microcéphale.  La  portion  in- 
terne n'a  rien  de  particulier  à  noter,  elle  envoie  le  tendon 
aux  trois  derniers  doigts,  donc  la  disposition  est  normale. 

On  voit  encore  sur  ce  moule  d'autres  anomalies  muscu- 
laires, qui  portent  surtout  sur  le  biceps  brachial. 

Ce  muscle  est  dépourvu  de  sa  longue  portion,  mais  en 
revanche,  il  possède  un  faisceau  supplémentaire  qui  lui  vient 
de  Thumérus.  Cette  disposition  s'observe  sur  les  deux  membres 
supérieurs.  En  outre,  sur  le  membre  supérieur  droit,  on  voit  se 
détacher  du  bord  interne  du  biceps  un  petit  faisceau  muscu- 
laire arrondi  qui  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dedans 
etse  termine  par  un  long  tendon  qui  contracte  des  adhérences 
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avec  la  cloisoa  intermusculaire  interne  et  se  fixe  définitive* 
ment  k  Tépitrochlée. 

S«r  nne  inserlption  ecltlbérleane  réeemaeni  décoaverte; 

PAR   M.    VINSOlf. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie  la 
reproduction  chromolitiiograpbique  d'une  inâoription  cel- 
tibérienne  récemment  découverte.  Celte  planche  accompagne 
un  mémoire  dont  j'ai  également  reçu  communication  et  qui 
va  être  prochainement  publié  dans  le  recueil  officiel  de  TAca-» 
demie  royale  d'histoire  de  Madrid.  Je  tiens  ces  documents 
de  l'auteur  même  du  mémoire,  le  savant  jésuite  espagnol 
Fila,  bien  connu  par  ses  patientes  et  ingénieuses  recherches 
sur  les  antiquités  de  l'Espagne.  M.  Fita  résout  la  question 
ibérienne  d'une  façon  à  coup  sûr  1res  originale,  mais  certai- 
nement inadmissible  dans  l'état  actuel  de  la  science  lingui^* 
tique  :  il  admet  l'identité,  la  parenté  dos  Basques  actuels  et 
des  anciens  Ibères  ;  mais  il  rattache  en  même  temps,  à  grands 
renforts  d  elymologies,  l'idiome  commun  basco-ibérien  aux 
divers  dialectes  celtiques. 

Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que,  depuis  quelques  an« 
nées,  l'assimilation  des  Basques  et  des  Ibères,  que  Guillaume 
de  Humboldt  a  prétendu  démontrer,  en  18^1,  par  des  argu- 
ments linguistiques,  a  été  sérieusement  contestée,  nolam* 
ment  par  M.  Bladé  en  1860,  et  par  M*  van  Eys,  le  bas* 
quisant  si  autorisé.  En  4873,  j'ai  présenté  un  mémoire 
dans  le  même  sens  au  congrès  scientifique  qui  s'est  tenu  à 
Pau  et  auquel  ont  pris  part  deux  autres  de  nos  collègues^ 
MM.  d'Abbadie  et  de  Nadaillac.  J'y  montrais  l'insuffisance  des 
prétendues  preuves^  c'est-à-dire  dos  étymologies  sur  lesquelles 
s'appuient  tous  les  ibérisles,  et  j'exprimais  le  désir  qu'on 
étudiât,  non  plus  les  noms  de  lieux  isolés  citôâ  parles  écri* 
vain^  classiques,  non  plus  dea  médailles  k  légendes  en  lettres 
dites  d»iconoci(t{(M,  mail  les  véritables  inscriptions  celtibé- 
riennes  pouvant  offrir  des  phrases  entières,  o>st«à*dire  ca- 
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pables  de  donner  un  spécimen  complet  et  caractéristique  de 
la  langue  des  anciens  habitant?  de  TEspagne. 

On  connaissait  au  moins  une  inscription  de  ce  genre,  gravée 
sur  une  lame  de  plomb  et  découverte  à  Castellon  de  la  Plana, 
en  1851,  par  M.  de  Portefaix,  publiée  en  i855  par  Lorichs, 
dans  ses  Recherches,  et  en  1870  par  Phillips,  dans  les  Afémoim 
de  TAcadémie  des  sciences  de  Vienne.  Le  déchiffrement  en 
a  été  essayé  en  1877  pax*  M.  Sayce,  savant  assyriologue  an* 
glais,  très  familier  avec  toutes  les  écritures  dérivées  de  Tal- 
phabet  phénicien.  Ses  lectures,  quelques  incertitudes  que 
présentent  certains  caractères,  ne  paraissent  point  former 
un  texte  explicable  par  la  langue  basque. 

L'inscription  que  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter,  décou- 
verte, il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  aux  environs  de  Siguenza, 
vient  d*ètre  lue  de  la  façon  suivante  par  M.  Zobel  de  Zan- 
groniz,  numismate  distingué  qui  s'est  beaucoup  occupé  du 
celtibérien  : 

AREGORATOKS    KARVOH    KEGEl    KORTHA    LUTAkLI 
A.NS    1ARSI0HKA     ERGA    VELA    TKERSEKS     90H 
VEISVI    MLAIOHONOE    KEGIS    KARIKOE    KEGIS 
SDN  KORTKA>'    CLASl'GMO^    KARVOH    THKES    SA 
KORTHA   THIVOHVEIXS 

On  ne  saurait  évidemment  voir  là  du  basque. 

Llntérét  de  cette  inscription  me  paraît  donc  être  de  confir- 
mer Topinion  que  j*ai  précédemment  émise,  c'est-à-dire  que 
la  théorie  ibérienne  est  au  moins  prématurée,  et  qu'il  y  a 
lieu  de  ne  point  affirmer  encore  la  parenté  des  Basques  et 
des  Ibères. 
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COMMUAilCATlOftfi». 

Sur  rhërédllé  des  déformalloiia  arCiflrielles 

et  des  matllatlons  ; 

PAU    XI      X. 

Une  déformation,  perte  de  substance,  une  anomalie  quel- 
conque due  à  des  causes  accidentelles,  peuvent-elles  se  tranî^- 
mettre  par  la  génération? 

On  le  nie  généralement.  Ainsi,  il  était  admis  qu  un  chien 
auquel  on  aurait  coupé  la  queue  ne  pourrait  jamais  engendrer 
des  petits  chiens  venant  au  monde  avec  la  queue  courte. 
M"'  Gl.  Royer  a  été  très  affirmative  sur  ce  point.  On  ne 
peut  cependant  pas  ériger  en  loi  absolue  pareille  affirmation. 

Un  fait  contraire^  fût-il  unique,  détruit  Vaxiome  et  ne 
laisse  à  Tafflrmation  que  la  valeur  d'une  généralité. 

II  est  rare  que  des  chiens  artificiellement  mutilés  trans- 
mettent leur  mutilation  à  leurs  descendants,  mais  cette 
transmission  a  lieu  quelquefois. 

En  i85l,  à  rinstitut  agronomique  de  Versailles,  où  nous 
faisions  des  études  d*anatomie  humaine  et  comparée,  de 
physiologie,  zoologie,  etc.,  sous  la  direction  de  MM.  Doyère 
etFaucillon,  etc.,  ou  avait  abordé  cette  question  de  l'héré- 
dité possible  d'une  déformation  chez  les  animaux.  Le  fait 
que  je  vais  relater  avait  donc  une  certaine  importance  et  j'en 
parlai  à  nos  medtres. 

i"^  Etant  en  vacances  chez  un  parent,  qui  avait  un  couple 
de  chiens  bassets,  dont  il  tenait  à  conserver  la  race  très  pure, 
je  vis  la  chienne  primipare  mettre  au  monde  six  petits,  dont 
cinq  semblables  aux  parents,  et  le  sixième,  à  poils  roux,  au 
museau  pointu  (autant  que  peut  l'être  celui  d'un  chien  nou- 
veau-né) et  enfin  à  queue  courte.  Le  vacher  avoua  qu'il 
n'avait  pu  empêcher  son  chien  de  pénétrer  dans  le  chenil  des 
chiens  de  chasse,  malgré  les  précautions  et  prohibitions  du 
propriétaire. 

Or,  re  chien  avait  eu,  étant  jeune,  les  oreilles  et  la  queue 


X.  —  HÉRÉDITÉ    DES   DEFORMATION»    ARTIFICIELLES.         633 

m 

coupées,  comme  les  vachers  ont  l'habitude  de  faire  à  leurs 
animaux  destinés  à  garder  les  vaches.  Il  avait  également  le 
poil  roux,  long,  et  le  museau  pointu,  que  Ton  retrouvait  dans 
son  produit  clandestin.  Le  parent  en  question  fit  noyer  le 
petit  chien,  malgré  mes  instances,  car  j'eusse  désiré  lui 
laisser  le  temps  de  se  reproduire  pour  voir  s'il  transmettrait 
lui-môme  l'infirmité  paternelle. 

Le  vacher  s'étant  défait  de  son  chien,  ou  l'ayant  perdu, 
je  n'ai  pas  pu  voir  si  d'autres  accouplements  amèneraient  des 
résultats  analogues. 

Ce  n'est  donc  qu'un  fart  isolé  exceptionnel  peut-être,  mais 
il  suffit  pour  détruire  la  proposition  formulée  comme  loi. 

Plus  tard,  le  parent  dont  il  s'agit  m'informa  que  sa  chienne, 
couverte  seulement  par  son  basset  légitime,  et  le  chien  du 
vachern^  étant  plus  au  logis,  avait  eu  une  nouvelle  portée  dans 
laquelle  se  trouvait  encore  un  petit,  roux  et  à  courte  queue. 
Mais  ce  fait  est  très  connu  et  n'a  pas  d'importance  pour 
vous. 

Grâce  à  la  dissolution  brutale  de  l'Institut  agronomique, 
j'ai  cessé  de  m'occuper  d*études  d'histoire  naturelle.  Le 
hasard  m'a  cependant  fait  enregistrer  les  observations  sui- 
vantes : 

2**  J'eus  une  chienne  épagneule  qui,  couverte  par  un  mâle 
de  son  espèce,  mit  au  monde  deux  petits  à  courte  queue. 
Y  avait-il  un  ancêtre  mutilé?  à  quelle  génération?  Je  ne  Tai 
jamais  su  ; 

3'  J'ai  acheté  à  un  garde  un  jeune  chien  braque,  français, 
né  avec  la  queue  courte  ;  et  son  maître  m'affirma  que  tous  les 
mâles  nés  chez  lui,  d'une  chienne  à  queue  longue,  toujours 
la  même,  quoique  couverte  par  différents  chiens,  naissaient 
avec  la  queue  courte.  Je  ne  sais  quelle  est  la  valeur  de  cette 
affirmation,  et  malheureusement  j'ai  dû  me  défaire  du  chien 
avant  de  pouvoir  expérimenter  sur  lui  et  voir  s'il  transmettrait 
sa  mutilation; 

4"  Voulant  essayer  si  Ton  pouvait  ainsi  obtenir  et  fixer  une 
variété,  j'eus  une  série  de  petits  chiens,  dits  doguim^  auxqueli^ 
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on  a  l'habitude  de  couper  oreilles  et  queues.  Ma  chienue, 
toujours  couverte  par  des  animaux  mutilés,  ainsi  qu^elle- 
môme,  pendant  sept  ou  huit  ans,  mit  au  monde  plus  de 
quarante  petits.  J'avoue  que  pas  un  seul  ne  naquit  muUlé. 

La  transmission  est  donc  un  fait  exceptionnel  mais  il  se 
produit  et  semblerait  plus  fréquent  chez  les  chiens  de  cham. 

Maintenant,  chez  Thommeune  déformation  artificielle  peut- 
elle  se  transmettre  par  la  génération?  et  pour  spécifier, 
un  homme,  dont  la  tête  serait  déformée  à  la  toulousadne, 
pourrait-il  engendrer  des  enfants  déformés  comme  [Ixkiy  sans 
qu*on  leur  appliquât  les  bandeaux  déformateui*s? 

Seconde  question.  L'usage  do  la  déformation  adopté  de 
pères  en  fils  dans  une  famille,  pendant  un  long  temps,  et 
venant  à  cesser,  aurait-il  pu  imprimer  à  cette  famille  ua 
caractère  artificiel,  qui,  de  temps  à.  autre,  par  atavisme,  se 
reproduirait  chez  Tun  des  descendants  ? 

Voici  pourquoi  je  pose  ces  deux  questions  : 

Un  enfant,  mort  dans  sa  quinzième  année,  avait  le  crâne 
exactement  conformé  comme  ceux  de  Toulouse  du  Muséum. 
I/anomalie  de  cette  conformation  était  trop  évidente  pour 
que  l'on  s'y  trompât.  Au  toucher  et  à  la  vue  (renfant  ayant 
les  cheveux  courts),  on  reconnaissait  les  caractères  si  bien 
décrits  et  figurés  dans  les  Bullelins  de  la  Société  ;  enfin  Tin- 
spection  des  crânes  du  Muséum,  les  explications  données  par 
MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  rendaient,  je  crois,  Terreur 
impossible  même  pour  une  personne  étrangère  aux  études 
craniologiques.  Le  front,  droit,  s'aplatissait  brusquement, 
se  creusait  même  un  peu,  et  les  lobes  occipitaux,  rejetés  en 
ai'rière,  donnaient  à  la  partie  postérieure  du  crâne  un  aspect 
piriforme* 

<x  Voilà,  dis-Je,  aux  parents  ce  que  les  anthropologiste."^ 
appellent  la  déformation  toulousaine,  » 

J'appris  alors  que  la  famille,  originaire  de  Toulouse,  avait 
quitté  le  Midi  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  se  fixer 
dans  le  Nord  et  à  Paris. 

Je  connais  le  père  et  l'aïeul  de  l'enfant,  j'ai  connu  le  bis- 
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aïeul,  mort  il  y  a  quelque  temps.  Enfin  j'ai  vu  souvent  le 
portrait  du  trisaïeul.  Ils  ont  tous  la  tète  normalement  con- 
formée, quoique  d'une  dolichocéphalie  très  prononcée, 
surtout  chez  Vaïeul.  J'aurais  bien  désiré  montrer  cet  enfant 
à  des  personnes  compétentes,  mais  les  parents  eussent 
trouvé  mauvais  que  Ton  en  fît  un  objet  de  curiosité.  Mainte- 
nant qu'il  est  mort^  plus  de  réserve  est  imposée,  et  cette 
réserve  est  encore  plus  nécessaire  en  raison  des  considérations 
suivantes. 

M.  Brooa,  dans  la  séance  du  5  juin  1879,  vous  montrait  un 
crâne  déformé  et  prouvait  que  pareille  manœuvre  n'est  pas 
sans  danger.  La  voûte  crânienne  abaissée  fait  contracter  des 
adhérences  à  la  dure-mère;  désordres  consécutifs  et  ten- 
dances  à  la  folie. 

Ceci  doit  être  exceptionnel,  car,  autrement,  tous  les  Tou- 
lousains déformés  seraient  aliénés  et  Toulouse  aurait  été  une 
pépinière  de  fous^  ce  qui,  certes,  est  bien  loin  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ancêtres  immédiats  du  jeune  X...,non 
déformés,  ont  présenté  des  cas  d'aliénation  mentale. 

La  famille,  très  en  vue  par  sa  position  sociale  et  sa  fortune, 
a  beaucoup,  et  trop  fait  parler  d'elle. 

Au  nom  du  bisaïeul,  qui  s'est  suicidé,  s'attache  le  souvenir 
d'un  crime  qui  flt  grand  bruit  il  y  a  environ  cinquante  ans. 

Son  fils  a  longtemps  vécu,  mais  dan»  un  état  d'enfance 
presque  continuel,  à  partir  de  l'âge  de  trente  ans.  Il  fallut 
l'interdire.  Des  fils  de  celui-ci,  l'un  avait  des  accès  de  mono- 
manie intermittente^  des  hallucinations  pénibles  et  même 
dangereuses  pour  ceux  qui  l'approchaient  ;  l'autre  ne  pré* 
sentait  aucune  anomalie  ;  le  troisième,  quoique  très  intelli- 
gent, s'est  trouvé,  dans  certains  cas,  tellement  en  désaccord 
avec  la  loi  morale  et  civile,  que  Ton  doit  se  demander  s'il  est 
paj'faitement  responsable  do  ses  actes.  Ce  que,  en  philosophie, 
on  est  convenu  d'appeler  le  t&M  moral  parait  complètement 
étranger  ii  sa  nature. 

Les  enfants  de  celui-oi  et,  en  partiouUerj  le  père  du  jeune 
X..I  n'oOrent  aucune  désharmonie  avec  le  milieu  social  où 
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ils  se  sont  trouvés.  La  sœur  du  jeune  X...  est,  moralement  et 
physiquement,  sans  aucune  anomalie.  Quant  à  lui,  dès  son 
bas  âge,  il  se  livrait  à  des  extravagances  bizarres  qui  faisaient 
craindre  aux  parents  des  désordres  cérébraux  et,  instinctive- 
ment peut-être,  ils  faisaient  allusion  aux  malheurs  passés, 
admettant  ainsi  la  pensée  d*une  hérédité  fatale. 

Il  est  bien  entendu  que,  le  crâne  de  l'enfant  n'ayant  été 
soumis  à  aucune  manipulation,  j*écarte  l'idée  d'une  adhé- 
rence; je  crois  même  que  ladéformation  était  une  apparence, 
un  souvenir  héréditaire  ;  en  effet,  chez  lui,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  la  dépression  de  la  voûte  crânienne 
avait  une  tendance  à  dispai'aître  ;  en  même  temps  (y  a-t-il 
concordance  entre  ces  deux  faits?)  le  jeune  homme,  devenu 
très  raisonnable,  comblé  d'éloges  par  ses  maîtres  et  parents, 
n*avait  plus  rien  de  la  turbulence  excentrique  que  l'on  avait 
signalée,  avec  chagrin,  au  début  de  sa  vie. 

Dans  cette  indication  rapide,  n'ayant  en  vue  que  les  mâles 
d'une  famille,  j'ai  dû  nécessairement  négliger  l'élément 
producteur  et  modificateur,  féminin.  Je  dois  cependant  dire 
que  la  femme  du  bisaïeul,  à  peu  près  idiot,  était  exception- 
nellement douée  au  point  de  vue  de  l'intelligence  des  choses 
matérielles,  qu'elle  avait  une  ignorance  totale  des  lois  et 
conventions  sociales,  et  de  ce  que  nous  avons  appelé  sens 
moral;  qualités  et  défauts  qu'elle  a  pu  transmettre  à  Tun  de 
ses  fils.  Elle  a  beaucoup  fait  parler  d'elle. 

Au  contraire,  ce  même  fils  a  épousé  un6  femme  d'une 
moralité  parfaite,  d'une  vertu  hors  ligne,  et  surtout  d'une 
intelligence  harmonique,  bien  équilibrée,  qui,  transmises  aux 
enfants,  en  ont  fait  des  hommes  convenables,  médiocres,  dans 
le  bon  sens  du  mot,  sans  aspiration  hors  ligne  vers  les  bizar- 
reries, ni  vertus  singulières. 

L'un  d'eux  est  père  du  jeune  X...  dont  nous  nous  occupons, 
e(  il  s'afQigeait  des  singularités  précoces  de  son  fils.  Sa 
femme  est  absolument  correcte  et  appeu'emment  insignifiante. 
Dans  la  série  des  mâles  plus  ou  moins  excentriques^  autant 
qu'un   profane  comme   moi  peut  juger  superficiellement, 
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d'après  le  faciei.  il  n*y  a  aucun  des  caractères  craniologique^ 
des  criminels  exposés  en  4868,  aucune  des  apparences  si- 
gnalées par  le  docteur  Bordier,  chez  les  criminels  instinctifs 
et  héréditaires. 

L'instinct  du  crime,  réduit  à  de»  proportions  relatives, 
n'est  que  la  difficulté  d'adaptation  du  crinïinel  à  un  milieu 
ambiant,  dans  lequel  certaines  lois  civiles  ou  religieuses 
sont  en  vigueur.  Comme  le  dit  excellemment  M.  Bordier,  c'est 
un  criminel  indomptable  se  rappelant  l'ancienne  liberté,  et 
faisant  exception  parmi  ses  semblables,  depuis  longtemps 
façonnes  au  joug. 

Dans  cette  lignée  masculine  les  tendances  au  délit,  au 
crime,  semblent  provenir  de  la  tendance  à  l'aliénation  men- 
tale, laquelle  serait  héréditaire. 

Mais  ce  manque  d'équilibre  des  facultés»,  héréditaire,  fatal 
et  inconscient,  pourrait-il  être  provoqué  par  les  anciennes 
manipulations  déformalrices  du  crâne? 

Voilà,  malgré  sa  singularité,  la  question  que  cette  série  de 
faits  m'amène  à  poser  indépendammeni  des  deux  premières. 

Il  ne  peut  y  avoir  ici  ni  darwinisme,  ni  anlidarwinisme. 
J'expose  des  faits  positifs,  connus,  et  je  demande  quelles  con- 
clusions on  en  peut  tirer. 

Sar  ^ael^aes  crAnes  de  erlmlnela  eonservé*  an  masée 
d'anatomle  de  TEeole  de  médeelBe  de  Brestt 

PAR   M.    CORRE. 

Le  musée  anatomiquede  l'Ecole  de  médecine  de  Brest  ren- 
ferme une  collection  de  têtes  de  criminels  qui  m'a  paru  digne 
d'être  étudiée,  à  la  suite  des  séries  dont  MM.  Bordier,  Ten 
Kate  et  Pavlovsky  ont  publié  les  particularités  dans  la  R^vue 
d'anthropologie, 

La  collection  comprend  plus  de  250  têtes  moulées  en  plâtre, 
et  24  têtes  osseuses  complètes  et  en  bon  état.  Ce  sont  ces 
dernières  qui  ont  surtout  appelé  mon  attention,  et  qui  sont 
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Pobjet  de  la  présente  note  :  je  les  ai  réparties  de  la  manière 
suivante  : 

A.  Types  de  criminalité  infelligenie,  calculée  :  Cognard,  dit 
Ponti»,  comte  de  Sainte-Hélène  ; 

B,  Types  de  nnminalité  instinctive  oti  passionnelle,  fortuite 
ou  préméditée,  maissom  r influence  dHune  aberration  intellectuelle 
momentanée  :  {^  série  :  viol  et  attentat  à  la  pudeur  :  Hoff- 
mann, Moreau;  2'  série  :  meurtre  sous  Tinfluence  du  sens 
génésiquc  :  Delacolonge,  Baudclot,  Georges  ;  3*  série  :  meurtre 
simple  :  François,  Lepique,  Aycard,  Pérucatl,  Bergeot  ; 
4*  série  :  meurtre  comploté  :  criminels  du  FœderisArca  et  de 
r  Alexandre  :  Lenard,  Oillic,  Thépant  et  Carbucia,  Marceau 
et  Bélégou  ;  5*  série  :  meurtre  suivi  de  suicide  :  Kcrmarec  ; 

(].  Types  de  criminalité  mal  détei'minée, 

A.  Types  de  cinminalité  intelligente,  calcttlée  :  Cognard.  — 
La  différence  qui  sépare  les  héros  des  plus  fameux  criminels 
est  souvent  toute  fictive.  Les  uns  et  les  autres  ont  possédé  les 
mêmes  facultés,  mis  en  jeu  les  mêmes  moyens,  pour  com- 
battre le  grand  combat  vital  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  même 
point  de  départ  dans  le  monde,  et  la  fatalité  qui  leur  imprime 
à  chacun  leur  voie  les  conduit  aux  situations  les  plus  oppo- 
sées. Un  simple  déplacement  sur  les  cases  de  Téchiquier 
social  à  Torigine  de  leur  carrière  :  les  César,  les  Napoléon 
eussent  peut-être  terminé  leur  existence  sous  la  chaîne  des 
réprouvés;  les  Mandrin,  les  Petit,  etc.,  recevraient  aujour- 
d'hui en  leur  place  les  éloges  de  l'histoire  I 

Commiltuat  mulU  cadein  diverso  crimioa  falo  : 

nie  crucem  pretium  scelcris  lulit,  hic  diadcma.    (Juv.) 

S'il  est  une  vie  qui  démontre  la  désolante  justesse  d'une 
telle  réflexion,  c'est  incontestablement  celle  de  Cognard,  dit 
Pontis,  comte  do  Sainte-Hélène. 

Je  cède  ici  la  parole  àM.  Lnu  vergne,  qui  a  observé  cet  homme 
célèbre  au  bagne  de  Toulon,  et  qui  l'a  dépeint,  non  sans 
quelque  complaisance,  dans  son  curieux  livre  :  Des  forçats 
considprés  sous  h  rapport  physiologiqup,  moral  et  intellectuel. 
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«  Dans  les  premiers  temps  de  ce  qu*on  nomma  si  maladroi- 
tement Restauration,  il  vint  au  bagne  un  personnage  qui  fll 
grand  bruit  alors,  et  qui  mérite  du  reste  de  servir  de  type. 
Il  était  dans  la  pompeuse  virilité  de  Tâge,  c  est-à-dire  grand, 
bien  fait,  à  manières  dignes,  une  véritable  tête  à  commande- 
ment. Cet  homme  portait' une  tête  des  plus  normales  :  organes 
de  Tinstinct  simples,  s*harmonisant  ensemble,  homogénisés, 
organes  de  Fintelligence,  aux  couches  moyennes  du  cerveau, 
s'élevant  par  degrés  insensibles  jusqu*à  la  région  voûtée  des 
hémisphères,  et  là  se  confondant  avec  les  reliefs  indicaleui^s 
du  génie  et  des  grandes  facultés  de  Thomme.  Les  traits  de  sa 
figure,  réguliers,  effilés,  contrastaient  avec  la  régularité 
admirable  de  sa  belle  tête  ;  son  regard  et  sa  bouche  témoi- 
gnaient de  leur  longue  contrainte  à  jouer  son  rôle  sur  la 
grande  scène  du  monde.  Il  avait  beaucoup  médité  et  étudié 
son  rôle,  car  son  œil,  fixe,  scrutateur,  œil  de  lynx  s'il  en  fut 
jamais,  était  caché  daus  un  cadre  de  paupières  à  vingt  plis 
qui  se  déroulaient  à  mesure  qu'il  parlait,  et  qu'en  s'échauffant 
il  arrivait  à  une  conclusion  toujours  à  lui  *.  Cet  homme, 
d'un  orgueil  immense^  s'était  imposé  le  problème  d'arriver, 
par  des  voies  tracées  dans  sa  tête,  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs. D'une  extraction  commune,  il  n'était  pas  d'humeur, 
néanmoins,  à  s'offrir  à  un  patron  en  séide  et  en  complaisant. 
Il  n'a  jamais  expliqué  sa  vie;  mais  ce  que  l'on  en  a  su,  c'est 
qu'il  était  prodigieux  en  ressources  d'esprit.  Assassin,  il  a  pu 
l'être  sans  en  encourir  le  soupçon  ;  chef  de  voleurs  et  grand 
conseiller  d'escrocs,  il  n'a  jamais  excité  l'éveil  de  la  police. 
Sa  grande  œuvre  de  mauvais  génie  est  sans  contredit  d'avoir 
ambitionné  le  nom  de  Pontis  de  Sainte-Hélène,  d'en  avoir 
les  titres  écrits,  de  s'être  débarrassé  on  ne  sait  bien  comment 
du  véritable  comte  et  de  sa  famille. 

«  Le  nouveau  comte  dut  profiter  des  promesses  que  la 
Restauration  fit  à  ses  pareils.  Il  porta  l'habit  militaire,  se 
battit  en  brave  en  Espagne,  mérita  un  accueil  distingué  du 
duc  d'Angoulême,  qui,  lui  demandant,  en  le  nommant  lieute- 

»  Sic, 
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nant-colonel,  s'il  était  de  la  famille  des  Sainte-Hélène»  en 
reçut  cette  réponse,  faite  avec  autant  de  grâce  qu'en  eût  su 
trouver  un  vieux  marquis  delà  régence  :  «  Pardieu,  oui,  mon 
«prince,jesuisnoble,etdelavieilleroche,  encore!  i>  Ce  parfait 
comédien  du  grand  monde  eût  donc  été  parfaitement  en  sa 
place,  s*ll  fût  né  riche  et  aristocrate.  Malgré  les  prévoyances 
du  génie  le  plus  vigilant,  il  est  reconnu  un  jour  de  parade 
militaire  par  un  vieux  compagnon  de  ses  prouesses,  un  forçat 
comme  lui  évadé  des  bagnes,  et  qui  exerçait  encore  à  Paris 
son  ancienne  industrie.  11  voulut  d'abord  le  méconnaître,  lui 
faire  prendre  le  change  sur  Tidentité  de  sa  personne  avec  le 
nom  faux  ou  véritable  que  l'autre  lui  donnait.  La  ruse  réussit 
mal  ;  forcé  de  transiger  avec  ce  nouveau  traitant,  il  paraît  qu'il 
le  fit  de  mauvaise  grâce,  tant  il  est  vrai  que,  dénoncé,  saisi  et 
jugé>  le  comte  Pontis  de  Sainte-Hélène,  colonel  de  la  légion 
de  la  Seine,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur, 
fut  convaincu  de  faux,  soupçonné  de  meurtre,  et  jeté  dans 
les  cachots  du  bagne  pour  la  vie.  C'est  là  que  nous  Pavons 
vu  et  étudié.  On  peut  dire  de  lui...  qu'il  fut  grand  homme 
jusqu'à  la  fin.  Son  orgueil  n'a  jamais  fléchi  jusqu'à  implorer 
pitié  ou  indulgejice.  Il  a  constamment  protesté  contre  l'arrêt 
qui  flétrissait  en  lui  1h  noble  souche  des  Sainte-Hélène,  et  il 
se  reposait  toujours  dans  l'espérance  d'une  réhabilitation.  U 
faut  dire  qu'il  prêtait  à  merveille  au  rôle  de  victime  qu'il 
voulait  remplir  ;  il  n'a  jamais  cessé  au  bagne  de  paraître  fier 
et  résigné...  Enfin,  pour  achever  la  vie  de  ce  forçat,  disons 
que  pendant  sa  longue  captivité  à  Tqulon,  jusqu'à  son  trans- 
fert à  Brest,  Pontis  fut  plusieurs  fois  visité  par  une  personne 
du  sexe,  mystérieuse  et  voilée.  Pontis  était  donc  aimé,  même 
après  sa  déchéance,  et  le  prestige  qui  l'avait  entouré  dans 
ses  jours  de  bonheur  durait  encore,  puisque  deux  yeux  de 
femme  venaient  le  chercher  sous  le  poids  des  chaînes  et  sous 
le  coshime  d'un  forçat. 

c(  Conclusion  phrénologique.  Tète  normale,  556  millimètres 
de  périphérie.  Hémisphères  élevés,  front  large  et  haut.  Or- 
ganes de  la  fermeté,  de  la  vénération,  surtout  de  l'estime  de 
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soi.  Etat  ordiimire  des  parties  latérales  du  crftne*  Organes  des^ 
sens  de  Todoral  et  du  goût  ayant  peu  de  portée  ;  petite  face, 
surplombée  par  un  gros  cerveau .  » 

Cognard  est  mort  au  bagne  de  Brest  en  1834.  Il  était  né  à 
Soissons  en  1774.  Son  crâne  figure  au  musée  de  l'école,  sous 
le  numéro  1593,  avec  cette  mention  :  récidive  de  faux  en  écri- 
ture authentique  ;  faculté  destructive,  ruse  peu  marquée.  » 

La  face  est  petite  ;  quelques  dents  seulement  sont  demeu- 
rées en  place  dans  les  alvéoles  :  à  la  mâchoire  supérieure,  un 
intervalle  sensible  paraît  avoir  existé  entre  les  incisives. 

Le  crâne  est  relativement  volumineux,  brachycéphale, 
d'une  symétrie  parfaite.  Les  bosses  frontales  et  pariétales 
sont  bien  développées,  comme  aussi  les  bosses  occipitales 
supérieures.  Les  sutures  interpariétales,  occîpîto-pariétales, 
du  sphénoïde  avec  le  temporal,  le  pariétal  et  le  firontal  sont 
en  voie  d'effacement  ;  mais  la  suture  frontale  médiane  est 
très  nettement  distincte  :  caractère  digne  d'attention,  car  il 
semble  corrélatif  d'une  évolution  lente  et  prolongée  du  cer- 
veau antérieur. 

Voici  les  chiffres  que  m'ont  donnés  les  mensurations  : 

.  Crâne. 

Diamètre  anléro-postérieur  maximum  ...••••.. 175  ■■ 

—  transversal  maximum 146 

—  baailo-bregmatique. 156 

*     tranavenal  frontal  minimum 108 

—  —  maximum i%9 

—  transversal  occipital  maximum 12Î 

«Courbe  médiane  antéro- postérieure  totale 360 

<»      frontale  aous-cérébrale 15 

—  —      cérébrale 400 

—  pariétale 185 

—  occipitale  sus-iniaque 75 

—  —       eérébeileuse 45 

—  transversale  sus-auriculaire 310 

—  horizontale  totale. . . , 515 

-—      antérieure ÎOO 

—  poBtérieure 316 
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Face. 

Longueur  totale 138  "• 

—  simple 86 

—  bizygomatiquc 135 

Indices, 

Céphnliqoe 8S.4 

FronUl 73.9 

Slt'phanique 82.7 

Gomme  on  le  voit,  ce  qui  résuUe  de  Texameu  da  crâne, 
chez  Cognard,  c'est  moins  le  développement  absolu  de  cette 
cavité  qne  son  développement  relativement  à  la  face,  sa 
régularité,  la  persistance  de  la  suture  frontale.  Les  courbes 
répondent  à  peine  aux  moyennes  des  mesures  craniométri- 
ques  chez  les  sujets  ordinaires  de  même  race. 

B.  Types  de  auminaltlé  instinctive ^  passionnelle. —  Première 
sérif  :  viol  et  attentat  à  la  pudeur. 

M.  Lauvergnc  distingue  en  deux  classes  les  condamnés  qui 
entrent  dans  ce  groupe.  Les  uns  commettent  un  viol  sans 
préméditation,  ^x  ai^n/y>^o  .•  obéissant  à  une  sorte  de  manie 
instinctive,  momentanément  privés  de  leur  libre  arbitre,  ils 
se  jettent  sur  le  premier  objet  venu,  jeune  ou  vieux  ;  la  plu- 
pai*t  sont  sans  culture  intellectuelle,  robustes,  adonnés  h 
des  travaux  rudes.  Les  autres  ont  calculé  leur  crime,  Vont 
volontairement  accompli,  souvent  avec  Taide  de  complices, 
achetés  à  prix  d'or  :  ceux-là  appartiennent  le  plus  ordinaire- 
ment à  la  population  des  villes,  quelques-uns  aux  classes 
privilégiées  de  la  société.  Les  premiers  sont  peut-être  des 
malades  plutôt  que  des  criminels:  la  justice  humaine  les 
atteint  presque  toujours  et  les  frappe  sans  pitié  ;  les  seconds 
sont  des  vicieux,  des  dépravés  par  la  satiété  des  jouissances 
matérielles  :  ils  sont  d'autant  plus  coupables  qu'ils  possèdent 
une  éducation  et  une  position  sociale  plus  élevées  :  ils  échap- 
pent le  plus  ordinairement  à  l'œil  du  magistrat  et  aux  sévé- 
rités de  la  loi  !  Entre  ces  deux  classes,  il  conviendrait  sans 
doute  d*en  établir  une  troisième,  comprenant  les  individus  à 


644  SÉANCE  DU  4  AOUT  i88i. 

tempérament  sanguin,  exubérant,  auxquels  les  aberrations 
de  notre  organisation  sociale  enlèvent  tout  moyen  de  satis- 
faire à  des  besoins  naturels:  dans  cette  catégorie,  je  place- 
rais un  certain  nombre  de  condamnés  sortis  des  rangs  de 
l'armée  et  du  clergé,  malheureux  qui  ont  été  les  victimes  de 
l'imprévoyance  de  la  discipline  ou  des  préjugés  religieux  et 
qui  sont  bien  souvent  autant  ù  plaindre  qu*à  blâmer  :  soumis 
aux  sollicitations  d'un  sens  que  l'on  se  complaît  niaisemenl 
à  désigner  comme  honteux,  et  qu'on  s'imagine  supprimer, 
chez  des  hojnmes  en  pleine  virilité,  par  un  simple  article  de 
règlement,  s'ils  n'ont  pas  été  entraînés  à  des  habitudes  soli- 
taires, ils  réagissent  tout  il  coup,  contre  une  contrainte 
longtemps  supportée,  en  se  ruant  contre  l'être,  enfant  ou 
femme,  qui  a  soudainement  stimulé  leur  ardeur  génésique 
jusqu'à  ses  dernières  limites  !  Leur  besoin  salisfait,  ils  dissi- 
mulent, ou,  furi»mx  contre  Tobjet  qui  l'a  provoqué,  encore 
une  fois  victimes  des  lois  contre  nature  auxquelles  ils  obéis- 
sent, ils  essayent  de  leur  échapper  par  un  meurire,  comme 
les  Mingrat  et  tant  d'autres  *. 

La  plupart  des  condamnés  pour  viol  ou  pour  attentat  à  la 
pudeur  que  renfermaient  nos  bagnes  portaient  sur  le  visage 
le  masque  de  leurs  tendances  instinctives.  Sur  la  collection 
des  plâtres  de  notre  musée,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  de  l'uniformité  d'expression  qui  répond  à  Tépithète 
de  la  criminalité  :  ce  sont  des  têtes  de  satyres,  ou  des  tètes 
bestiales  où  toute  intelligence  semble  avoir  fait  défaut.  Quel- 
quefois les  traits  sont  beaux,  nobles  même,  comme  chez  Bou- 
doin,  qui,  «  vu  de  profil,  dit  M.  Lauvergne,  avait  beaucoup 

*  Si  j*ose  écrire  ces  lignes,  c'est  que^  comme  tout  le  monde,  je  suis 
i*pouvanlé  do  nombre,  chaque  Jour  croissant,  des  alteaUts  à  la  pudear 
commis  sur  de  jeunes  enfants  par  les  congréganistes;  c*est  que,  en  outre, 
j'ai  vu  de  près  les  résultats  qu'entraîne,  aux  colonies,  surtout  dans  les 
postes  détachés,  la  privation  presque  absolue  de  la  femme  parmi  nos  jeunes 
soldais  et  nos  matelots  :  l'onanisme  et  la  nostalgie  sont  l'origine  trop 
souvent  méconnue  de  maladies  qu'un  peu  de  prévoyance  de  l'autorité  suf- 
firait h  éviter.  Mais  il  faut  s*afTranobir  du  joug  écrasant  du  préjugé  relir 
gieux...  et  de  TintervenUon  sournoise  d'un  clergé  qui  préfère  llmmoralité 
cachée  à  l'aveu  du  non-sens  de  ses  prescriptions. 
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de  ressemblance  avec  François  h'  »  (prince  de  luxurieuse 
mémoire  !). 

M.  Lauvergne  a  souvent  noté,  chez  les  condamnés  de  cet 
ordre,  le  retrait  de  la  partie  la  plus  postérieure  des  hémi- 
sphères  cérébanx,  le  développement  considérable  de  la  nu- 
que (chez  Isard,  la  main  ne  peut  embrasser  à  la  fois  les  deux 
apophyses  mastoïdes);  chez  le  nommé  Bouton,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  condamné  à  vingt  ans  de  fers  pour  attentat  à  la  pu- 
deur, la  circonférence  crânienne  n*était  que  de  475  millimè- 
tres, a  presque  l'équivalent  d'un  idiotisme  congénital.  » 

Les  deux  tètes  osseuses  de  notre  collection  m*ont  présenté 
les  caractères  suivants  : 

Hoffmann,  n«  1596.  Moreau,  n*  lSë8. 

Né  dans  le  département  Né  dans  le   département 

du  Bas-Rhin,  cuirassier,  delà  Mayenne, condamné 

condamné  pour  viol;  mort  pour  attentat  simple  à  la 

au   bout  de   huit  années  pudeur  :  mort  au  Dont  da 

de  séiour   au    bagne,   à  quatre  ans  de  séjour  au 

r&ge  de  trente  et  un  ans.  bagne.à  l'ége  de  quarante- 

en  1841.  quatre  ans.  en  1814. 

Crâne. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.  17ï  ■"»  179  •» 

~~       transversal  maximum 147  139 

—  basilo-bregmatique 13.)  1â5 

—  transversal  frontal  minim.  •  120  94 
^              —         frontal  maxim..  130  U2 

—  —         occipital  max.,     113  108 
Courbe  médiane  ant.-post.  totale 350  360 

—  frontale  sous -cérébrale 15  20 

_          —      cérébrale 100  100 

—  pariéUle 120  12ti 

—  occipitale  sus-iniaque 70  75 

—  occipitale  cérébelleuse 45  40 

—  transverse  sus- auriculaire.  ...  310  265 

—  horizontale  totale. ...   500  505 

—  —         antérieure 215  180 

—  —  postérieure 285  325 

Facê, 

LoDgpueur  totale 135  1 30 

—  simple 87  9» 

Largeur  bizygoroatique 184  I2x 
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Indices. 

Céphalique 83.4  7Î,0 

Frontal 81.6  67.6 

Sléphanique 9^.3  83.9 

ChezHoirmanny  nous  remarquons  tout  d'abord  rextrêmo  pe* 
iitessede  laiête,  quicontrasteavecla  taillod'uu  sujet  incorporé 
dans  un  régiment  de  cuirassiers  ;  le  crâne  est  brachycéphale  ex- 
trême ;  les  indices  frontal  et  stéphanique  sont  très  élevés  ;  les 
courbes  des  différentes  subdivisions  du  crâne  antérieur  et 
moyen  faibles  ;  les  courbes  du  crâne  postérieur,  au  contraire, 
bien  développées,  de  même  que  la  courbe  transverse  sus^auii- 
culaire  ;  la  courbe  horizontale  totale  est  moyenne  ;  mais,  si  elle 
atteint  le  chifTre  qu'elle  présente,  c'est  surtout  par  la  prédo- 
minance du  crâne  postérieur;  les  régions  temporales  sont 
très  renflées  (destructivité)  ;  la  région  qui  répond  à  la  partie 
postérieure  des  pariétaux  et  à  la  partie  supérieure  de  l'écaillé 
occipitale  est  aplatie  et  rapprochée  de  la  direction  verticale  ; 
les  bosses  occipitales  supérieures  offrent  cependant  quelque 
convexité,  mais  les  inférieures  sont  effacées  (creux  de  la  gé- 
niture).  Des  os  wormiens  existent  entre  les  angles  latéraux  de 
récaille  occipitale  et  Tapophyse  mastoïde  ;  la  suture  lamb- 
doïde  est  ossifiée  ;  la  suture  de  la  grande  aile  du  sphénoïde 
avec  les  os  voisins  est  presque  entièrement  ossifiée  à  gauche. 
Le  crâne  est  d'ailleurs  symétrique,  sauf  peut-être  un  léger  af- 
faissement du  frontal,  à  gauche  et  en  avant. 

Chez  Moreau,  le  crâne  offre  à  peu  près  Tensemble  des  di- 
mensions que  la  boîte  osseuse  possède  dans  la  race  nègre. 
Il  est  dolichocéphale.  La  courbe  médiane  accuse  un  dévelop- 
pement relatif  assez  considérable  des  régions  postérieures; 
la  courbe  transverse  biauriculaire  est  faible  ;  la  saillie  des 
bosses  occipitales  est  moyenne.  La  suture  bipaiîétale  est  en 
partie  ossifiée.  Le  crâne  n'est  pas  parfaitement  symétrique  ; 
les  convexités  frontale,  pariétale  et  occipitale  sont  un  peu 
moins  prononcées  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 

En  somme,  ces  deux  crânes  révèlent  des  caractères  d'infé- 
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riorité  cérébrale,  le  premier  par  ses  dimensions,  le  second 
par  son  insymétrie  ;  ni  Tun  ni  Tautre  n^accusent  un  dévelop* 
pemenl  cérébelleux  en  rapport  avec  le  mobile  du  crime  qui 
a  enirainé  la  condamnation  des  sujets,  comme  Texigerait  la 
théorie  phrénologique  ;  Hoffmann  offre  Taplatissement  posté* 
rieur  signalé  par  M.  Lauvergne. 

Deuxième  série.  —  Meurtre  sous  Tinfluence  du  sens  gêné- 
sique. 

Les  criminels  qui  répondent  à  cette  catégorie  sont  à  rap- 
procher des  précédents.  Ils  ont  été  dominés  par  la  même  in- 
fluence, mais  ils  ont  su  donner  à  leur  instinct  génésique  une 
direction  moins  brutale  ;  ils  sont  devenus  meurtriers  sous 
Tempire  de  passions  dérivées  (jalousie)  ou  pour  se  soustraire 
aux  conséquences  de  liaisons  sexuelles  qu'ils  ne  peuvent 
continuer. 

Quelques-uns  sont  encore,  dans  une  large  mesure,  les  vic- 
times des  préjugés  sociaux  et  religieux. 

Tel  est  le  curé  Delaco longe. 

Cet  homme,  qu'on  représente  comme  doué  d'un  tempéra- 
ment ardent,  d'une  constitution  vigoureuse,  d'une  intelli- 
gence exceptionnelle,  eût  sans  doute  occupé  un  rang  hono- 
rable dans  toute  situation  qui  lui  eût  permis  le  mariage.  Il 
revêt  la  soutane  de  prêtre  ;  mais  il  brûle  sous  cette  tunique 
de  Nessus  ;  il  ne  peut  se  soustraire  aux  exigences  d'un  sens 
que  l'enseignement  du  séminaire  lui  a  ordonné  de  combat- 
tre et  que  la  nature  lui  ordonne  de  satisfaire  ;  il  prend  une 
maîtresse.  Delacolonge  reste  homme  jusqu'au  moment  où 
cette  malheureuse,  devenue  grosse,  menace  de  compromettre 
le  prêtre  ;  celui-ci,  rendu  féroce  par  la  crainte  d'un  scandale, 
tue  sa  maîtresse,  coupe  son  corps  en  morceaux  qu'il  cache  en 
divers  lieux.  Ces  tristes  débris  furent  tous  retrouvés,  h  l'ex- 
ception des  parties  sexuelles,  probablement  détruites  par  le 
feu.  Le  fanatique,  qui  n'avait  pas  eu  le  courage  de  secouer 
les  chaînes  du  préjugé  religieux,  qui  avait  préféré  le  meurtre 
à  l'aveu  d'une  paternité,  s'était  vengé  à  sa  manière  contre 
l'objet  qu'il  accusait  de  l'avoir  entraîné  au  crime  ! 
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Delacolonge  est  mort  au  bagne  de  Brest  vers  1840.  11  était 
très  taciturne  et  conservait,  sous  la  casaque  du  forçat,  toute 
Tarrogance  du  prêtre  ;  aussi  ne  pouvait- il  demeurer  long- 
temps en  possession  des  petites  sinécures  que  l'administra- 
tion, trop  bienveillante,  lui  ménageait  dans  ses  bureaux.  Il 
était  très  redouté  de  ses  compagnons  de  chaîne  et  passait 
pour  trouver  toujours  le  moyen  de  châtier  rigoureusement 
les  plus  légères  offenses  :  on  m'a  cité  le  cas  d'un  forçat  qu'il 
fit  écraser  sous  une  poutre,  comme  par  mégarde,  parce  que 
cet  imprudent  l'avait  désigné  par  son  nom  à  des  étrangers  qui 
visitaient  le  bagne. 

La  télé  de  Delacolonge  est  conservée  sous  le  numéro  1735. 
Le  crâne  est  d'une  régularité  parfaite,  d'un  bel  ovale,  de  di- 
mensions au-dessus  de  la  moyenne  ;  les  saillies  sourcilières 
sont  très  prononcées,  les  bosses  occipitales  cérébrales  apla- 
ties ;  la  suture  pariétale  et  une  partie  de  Toccipito-pariétale 
sont  en  voie  d'effacement  ;  il  existe  un  os  wormien  à  Tunion 
de  la  grande  aile  du  sphénoïde  avec  les  os  voisins,  à  droite. 
La  face  est  moyenne,  presque  aussi  large  que  haute;  le  men- 
ton est  très  développé  ;  les  dents  sont  toutes  en  place  ;  elles 
sonltrès  régulièrement  implantées,  serrées,  blanches,  saines  ; 
la  couronne  des  dernières  molaires  est  un  peu  usée. 

Mensurations  principales  : 

Crtine. 

Diamètre  autéro-postérieur 190*" 

—  transversal  maximum 145 

—  basUo-bregmatique 132 

—  transversal  frontal  minimum 98 

—  —  maximum 124 

—  transversal  occipital  maximum....    118 
Courbe  médiane  totale 370 

—  frontale  sous-cérébrale 20 

-•          —      cérébrale... 110 

—  pariétale 115 

—  occipitale  8U8-iniaque 85 

—  —       cérébelleuse •      40 

—  transversale  biaurloulaire 295 

—  horiiontale  lolaU. 520 
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Courbe  horizontale  aotérieare 900  "■ 

—  *         postérieure 320 

Face. 

Longueur  totale 1 38 

—  simple 93 

Largeur  bizygomalique 136 

Indicés. 

Cépbalique 76.31 

Frontal 67.58 

Stéphanique 79.03 

Baudelot — n^'ieiS^né  dans  le  département  du  Bas-Rhin, 
condamné  au  bagne  pour  meurtre  d'une  femme,  exécuté,  au 
bout  de  six  ans  de  bagne,  pour  meurtre,  avec  préméditation, 
d'une  sœur  de  l*hôpital  maritime,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 
(Baudelotétaitemployécomme  infirmier  ;  dans Topinion publi- 
que, la  sœur  qu'il  assassina  était  sa  maîtresse,  en  même  temps 
que  celle  d'autres  personnages^  et  le  meurtre  eut  pour  mo- 
bile la  jalousie).  La  tête,  moulée,  n'offre  aucune  particularité 
digne  de  remarque  :  les  traits  sont  réguliers,  même  assez  ans, 
mais  indifférents  dans  l'ensemble.  Le  cr&ne  est  brachycé- 
phale,  symétrique  ;  mais  il  présente  un  aplatissement  très 
considérable  en  arrière,  au-dessus  des  bosses  occipitales 
cérébrales,  qui  sont  assez  développées,  ainsi  que  les  bosses 
occipitales  cérébelleuses.  Le  registre  porte,  comme  indica- 
tions phrénologiques  :  a  Convoitise,  constructivité,  un  peu 
de  meurtre,  n  La  suture  pariétale  est  ossifiée  dans  son  tiers 
postérieur. 

Mensurations  : 

Crdné, 

Diamètre  antéro-pottérieur 1 73  "*" 

—  transversal  maximum 144 

—  basilo-bregmatique i26> 

—  transversal  frontal  minimum 96 

—  «-  maximum 118 

—  transversal  oocipital  maximum...    lis 
Courbe  médiane  totale 355 

—  frontale  sous-cérébrale 15 
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Goarbe  frontale  cérébrale.. •••«.... ,    IlO  «« 

—  pariétale « 130 

—  occipitale  sus-iniaque 65 

—  —       cérébelleuBe,  • 45 

—  transversale  biauriculaire 300 

»      horizontale  totale 510 

—  —        antérieure '. ...    210 

—  —        postérieure 300 

Face, 

Longueur  totale lit 

—       simple 8t 

Largeur  bizygomatique 130 

Indices, 

Géphalique 88 .9 

Frontal 66.6 

Stéphanique SI  .3 

Georges  — n*  1620  — né  à  Paris,  facteur  d'instruments  de 
musique,  huit  condamnations  antérieures  à  celle  des  travaux 
forcés,  envoyé  au  bagne  pour  assassinat  d'une  femme,  exécuté 
au  bout  de  trois  mois,  pour  assassinat  d'un  garde-chiourme, 
à  rage  de  dix-neuf  ans  ! 

Je  ne  sais  trop  si  ce  condamné  est  bien  en  sa  place  dans  la 
série  des  criminels  par  influence  génésique  :  on  semble  avoir 
considéré  Georges  comme  un  débauché  ;  son  premier  crime 
(mais  non  sa  première  faute)  a  été  le  meurtre  d'une  femme 
avec  laquelle,  sans  doute,  il  entretenait  des  relations  intimes, 
et  le  registre  fait  ressortir  la  coexistence  des  saillies  crânien- 
nes de  la  destructîvité  et  de  l'amour  physique.  Le  meurtre 
commis  sur  un  gardien  par  ce  jeune  homme  quelques  mois 
après  son  arrivée  au  bagne,  ses  nombreuses  condamnations 
pour  délits  divers,  joints  à  la  singulière  conformation  de  sa 
tête  osseuse,  tendraient  à  faire  croire  que  Georges  a  été 
comme  le  réceptacle  de  tous  les  mauvais  instincts,  un  crimi- 
nel précoce,  apte  à  tous  les  genres  de  forfaits  et  n'ayant  be- 
soin, pour  les  commettre^  d'aucun  stimulant  particulier. 

Le  moule  en  plâtre  du  visage  éveille  déjà  quelques  ré- 
flexions :  la  fîgure  n'est  pas  d'un  adolescent  ;  les  traits  sont 
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réguliers,  mais  le  nez  est  un  peu  gros  ;  les  lèvres  sont  minces; 
les  orbites  obliquement  placés;  et,  sous  ces  paupières,  closes 
sous  le  couteau,  il  semble  qu'on  lit  un  regard  sournois  et 
hypocrite. I 

Plus  éloquente  est  la  tête  osseuse.  C'est  bien  celte  confor- 
mation étrange  que  M.  Laurergne  désigne  sous  le  nom  de  sata- 
nique.  Le  crâne  semble  avoir  été  comprimé  latéralement; 
le  ft*ont  est  rétréci  ;  les  pariétaux  s'élèvent,  sur  la  ligne  mé- 
diane, comme  en  manière  de  croie  arrondie  (pain  de  sucre)  ; 
ils  sont  aplatis  en  arrière,  et,  au-dessous  d'eux,  l'écaillé  oc- 
cipitale forme  une  large  bosse  ;  sur  les  côtés,  les  saillies  tem- 
porales sont  très  prononcées,  surtout  la  droite.  «  Cette  con- 
formation ducrâne,  véritable  anomalie  dans  laracecaucasique, 
est  un  type  reconnu  de  l'étal  sauvage...  ;  les  peuplades  ainsi 
faites  sont  féroces,  guerrières,  vivent  de  sang  et  de  brigan- 
dage et  sont  encore  remarquables  par  une  énergique  force 
musculaire.  » 

Mensurations  : 

Crâne, 

Diamètre  antéro-postérieur 185  ■■ 

—  transversal  maximum 139 

—  basilo-bregmatîque 125 

^      transversal  frontal  minimum 100 

—  —  maximum 118 

—  transversal  occipital  maximum 110 

Courbe  médiane  totale 360 

—  frontale  sons-cérébrale 20 

—  —      cérébrale 108 

—  pariétale 117 

—  occipitale  sus-iniaque 75 

— '            —       cérébelleuse 40 

—  traosverse  aus-aurioulaire 290 

—  horizontale  totale 510 

—  —  antérieure 220 

—  —         postérieure 290 

FttC9., 

Longuenr  totale 123 

—  simple 88 

Largeur  toygomatique. ISl 
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Indic0t. 

Céphaliqoe 75.  f 

Frontal 71.9 

Stéphanique 84  9 

Troisième  série.  —  Meurtre  simple,  accompli  aous  des  in- 
fluences diverses. 

Sur  les  cinq  condamnés  que  je  range  dans  celte  série,  je 
n'ai  pu  réunir  d'autres  renseignements  que  ceux  mentionnés 
sur  le  registre  du  Musée. 

Voici  tout  d'abord  la  mensuration  des  crânes  : 

Crànê. 

François 

Lepique.  Péraoati.    Aycard.   Attgnst«.  Bergoot. 

NM«i7.    NM738.     NH6I5.    N«  17M.  N«  l«17. 

Diamètre  anléro-postérieur...     186nn     |9«"n     isoB"    187»»     168»" 

^        iransv.  maz 147          142          148          139  140 

—  basiio-bregm 128          186          182          130  134 

—  Iransv.  front,  min..    107         100         102          9S  90 

—  —        —     maz..     115         124         116         110  118 

—  tranav.  oocip. max  .    ilK         116         114         113  113 
Courbe  médiane  totale 860          400          870          360  333 

—  front,  floua-oérébrale. .      20           25           25           20  20 

—  —    cérébrale 105          115          105          100  95 

—  pariétale 110         140         140         m  115 

—  occip.  9us-iniaquc. ...       65            60            45            65  55 

—  •  -      cérébelleuse. .  .       60           60            35           45  48 

~      transv.  ane-auric 300         305         328          300  290 

»      borixontaie  totale.  ...     525          535          518          510  480 

—  --    ant 220    220    240    210  210 

—  —    post 805     315     27K     300  270 

Face» 

Longueur  totale 136         144         145         18U  U6 

»       simple 98            99           98            87  70 

Largeur  bizygomatique 139         134         132         132  136 

Indicés. 

Céphalique 79.0        73.1        80.0        74.3  83.3 

Frontal 72.7        70.4        68.9        66.9  64.1 

Stépbanique 93.4        80.6        88.6        86.8        79.6 

Lepique,  condamné  pour  vol  de  vases  sacros.  exécuté  au 
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bagne,  en  1845,  pour  assassinat  d*un  forçat  et  tentative  d'as- 
sassinat sur  un  autre.  Mésaticépbale.  Ovale  crânien  très  ré- 
gulier, très  développé  en  arrière  (bosses  occipitales)  et  sur 
les  côtés  (bosses  pariétales).  La  suture  pariétale  est  effacée 
en  avant  :  en  arrière,  elle  occupe  le  fond  d'une  dépression 
longitudinale,  d'une  sorte  de  gouttière  qui  intercepte  les 
saillies  des  bosses  pariétales  ;  la  suture  frontale  n'est  pas 
complètement  effacée  en  arrière.  Cette  dernière  particularité, 
rapprochée  des  dimensions  assez  considérables  delaboîte^ 
crânienne,  indiquerait,  comme  chez  Gognard,  un  grand  dé- 
veloppement cérébral.  Le  registre  ne  porte  aucune  mention 
d'âge  ;  il  donne  deux  importantes  mensurations  prises  évi* 
demmenl  sur  la  tète  encore  revêtue  de  ses  parties  molles  : 
circonférence  du  crâne,  560  ;  diam.  ant.-post.,  194. 

Pérucati,  exécuté  au  bagne,  en  1855,  pour  meurtre  de 
Tadjudant  de  cliiourme  fiido.  Sujet  encore  jeune,  si  Ton  en 
juge  par  Télat  des  dents,  dont  Témail  ne  présente  aucune 
trace  d'usure,  et  par  Tétat  des  sutures,  toutes  très  distinctes 
et  aussi  bien  normales.  Dolichocéphale.  Crâne  répondant^ 
par  ses  dimensions  et  sa  parfaite  symétrie,  aux  meilleures 
conditions  d'un  bon  développement  cérébral  ;  la  bosse  parié- 
tale droite  paraît  toutefois  im  peu  plus  saillante  que  la  gau* 
che  ;  bosses  temporales  et  occipitales  cérébelleuses  très  pro- 
noncées. 

Aycard ,  ex-déserteur  du  1®'  régiment  de  marine  ;  vol 
en  1833,  tentative  de  faux  en  1836,  trois  évasions,  tentative 
de  menrlre  sur  un  rondier,  au  cours  d'une  évasion;  exécuté 
en  iR4i,  à  Tâge  de  quarante  ans,  après  neuf  ans  de  séjour  au 
bagne.  Criminel  de  haute  envergure,  mais  assassin  sous  Tin* 
fluence  d'un  mobile  particulier,  le  désir  ardent  de  recouvrer 
la  liberté.  Crâne  sur  la  limite  des  mésaticéphales  et  des  bra- 
chycéphales,  de  développement  moyen,  aplati  aux  régions 
temporales,  non  entièrement  symétrique  ;  car  le  renflement 
pariétal  est  sensiblement  moins  marqué  à  gauche  qu'à  droite; 
à  3  centimètres  en  avant  du  lanibda,  sur  la  ligne  médiane,  et 
répondant  à   la  suture  bipariétale   ossifiée,  protubérance 


d54  8ÉAKCË  DU  A  AOUT  488f. 

osseuse  simulant  llnfon  ;  grand  développement  des  coiifi>es 
occipitales  ;  satures  n'offrant  pas  d'autre  particularité  que 
Fossiflcalion  ci-dessus  mentionnée  de  la  pariétale. 

François  Auguste,  exécuté  pour  crime  d'assassinat  en  1850. 
Dolichocéphalie  extrême.  Crâne  petit,  insymétrique  par  l'effa- 
cement relatif  des  saillies  sourcilière^  frontale  et  pariétale 
gauches  ;  développement  médiocre  des  bosses  temporales  et 
occipitales,  aplatissement  de  la  voûte  pariétale  en  arrière  ;  à 
^ce  niveau,  la  suture  pariétale  est  ossifiée,  et  il  existe  sur  la 
ligne  médiane  une  sorte  de  tuméfaction  osseuse  inégale  ;  os 
wormiens  aux  angles  latéraux  de  Técaille  occipitale  ;  ossifia 
cation  de  la  suture  fronto-pariétale  vers  la  région  temporale. 

Bergeot,  né  dans  le  département  du  Loiret,  condamné 
aux  travaux  forcés  pour  assassinat  ;  mort  au  bagne,  à  Tège 
de  vingt-neuf  ans.  Brachycéphale.  Crâne  très  petit,  remar- 
quable par  un  front  très  fuyant  et  comprimé  d'un  côté 
à  l'autre  ;  aplatissement  de  la  voûte  pariétale  en  arrière  ; 
saillie  très  prononcée  des  bosses  occipitales  supérieures  ;  la 
grande  circonférence  est  de  480  sur  la  tête  osseuse,  de  488 
sur  la  tète  revêtue  de  ses  parties  molles  (indication  du  re  - 
gistre). 

Ainsi,  sur  ces  cinq  crânes  de  meurtriers,  deux,  ceux  de 
Lepique  et  de  Pérucati,  sont  de  dimensions  et  de  conforma- 
tion normales  ;  les  autres  sont  insymétriques,  plus  ou  moins 
déformés,  ou  d'un  développement  au-dessous  de  la  moyenne. 

Bar  îtm  diTerseii  Tftrifttloiis  en  eléMo-neeipHal 

elles  l'honme; 

PAR   V.    A.    LEDOUBLE. 

S}Ti.  :  second  cléidfhmastoïdten  de  Meckel  ;  portion  eervicùh 
du  trapèze  de  Cuvier  ;  trapèze  claviculaire  de  Haughton  ;  davo- 
cîicullaire  de  Strauss-Durckheim. 

Le  cléido -occipital  est  un  muscle  situé  dans  le  triangle 
suS'Claviculaire  qu'il  rétrécît,  en  dehors  du  stemo-cléldo-mas- 
toTdien.  Ses  fibres  ont  une  direction  plus  oblique  que  celles 
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de  ce  dernier  muscin.  En  bas,  il  s'insère  an  tiers  moyen  du 
bord  postérieur  et  de  la  face  supérieure  de  la  claTicule,  exté- 
rieurement au  cléido-mastfAdîeD  ;  en  haut,  il  se  fixe  &  Is 
partie  la  plus  externe  de  la  ligue  conrbe  supérieure  de l'occi* 
pilai,  entre  le  trapèse  ei  le  stemo-cléido-mastoldien. 

Ordinairement  bien  distinct  da  oléido-mastoldien,  dont  il 
est  séparé  par  un  sillon  plus  ou  moins  large  rempli  de  tissu 
eellulaire  |Wood,  Mûrie,  Macalister,  etc.),  il  peut  être  uni 
inférieurement  à  ce  muscle  et  en  6tre  détaché  supérieurement 


(Macalister)  ou,  au  contraire,  lui  être  uni  supérieurement  et 
en  être  détaché  inférieurement  (Macalister,  Wood,  Véniel, 
Gruber). 

J'ai  observé  tontes  les  dispositions  ci-deesua.  Les  suivantes, 
que  je  n'ai  jamais  notées,  sont,  probablement,  pins  excep- 
tionnelles. 

M.  Wood  a  vu  ce  muscle  confondre  ses  insertions  inTé- 
rieures  avec  celles  du  cléido-mastoldien  et  se  perdre  supé- 
rieurement dans  le  trapèze.  Une  auire  Fois  il  a  trouvé  un 


cléido-occipitai  qui  avait  une  seconde  iôte  claviculaire  atta- 
chée à  Textrémité  sternale  de  la  davicale.  Cette  seconde  tête 
croisait,  en  avant,  le  déido-occipital  normal.  Un  double 
cléido-occipitai  a  été  décrit  par  le  même  anatomiste. 

M.  le  professeur  Macalister  a  disséqué  un  cléido-occîpital 
divisé  en  fasciculi  très  ténus.  Il  a  observé,  en  outre,  un  cléido- 
occipitai,  bien  conformé  inférieurement,  dont  Textrémité  su- 
périeure allait  rejoindre  le  bord  antérieur  du  trapèze,  non 
loin  de  l'occiput.  H.  Thierry,  aide  d*anatomie  à  l'école  de 
médecine  de  Tours,  m*a  montré  tout  récemment  (en  décem- 
bre 1881)  cette  dernière  disposition  sur  une  femme;  celle 
forme  de  cléido-occipitai  existait  des  deux  côtés. 

M.  Wood  a  trouvé  le  cléido-occipilal  chez  27  hommes  sur 
68  et  chez  10  femmes  sur  34,  soit  37  fois  sur  i02  sujets  exa- 
minés. Sur  ce  chiffre,  34  fois  ce  muscle  était  bilatéral. 

C'est  à  M.  "Wood  que  revient  Thonneur  d'avoir  le  premier, 
dans  les  Proceedings  ofthe  Royal  Society  de  juin  1866,  déter- 
miné la  valeur  du  cléido-occipitai  au  point  de  vue  de  l'an- 
thropologie zoologique.  Si,  avant  M.  Wood,  il  est  fait  mention 
de  ce  faisceau  par  Sœmmering  *,  par  Kelch  ',  par  Meckel  •, 
par  Theile  *,  par  Hallett  •,  par  Wagner  «,  par  Henle  ',  par 
Quain", 'etc.,  tous  ces  anatomistcs  l'ont  considéré  comme 
une  dépendance  soit  du  trapèze,  soit  du  sterno-cléido -mas- 
toïdien, soit  de  Tomo-trachélien. 

Bien  que,  dans  son  ouvrage  sur  les  Pîntnates^  Broca  ne 
fasse  pas  mention  de  ce  muscle  chez  les  anthropoïdes, 
M.  Wood  affirme  que  c'est  chez  Torang  et  le  chimpanzé 
que  le  cléido-occipitai  offre  le  plus  d'analogie  avec  sa  pro- 
duction accidentelle  chez  l'homme.  Le  naturaliste  anglais 

1  Sommering,  De  Corp,  hum,  Fabrk.,  p.  iU. 

•  Keloh,  Beitrage,  XXI,  p.  31. 

^  Meckel,  De  Dnplic,  àionsi.,  p.  40,  41;  MusMUhfê,  p.  475. 

^  1  heile,  Encycl.  anat,^  p.  163^  164^  165. 

^  Ilallelt,  Edinburgh  Med,  and  Surg,  Journal,  1846,  p.  6. 

•  Wâgnep,  Hmmngn's  ZêiUchrifl,  Bd  III,  ».  337. 
'  Henle,  àiuskeUêhn,  S.  140. 

•  Ouain,  Arleriit,  pi.  XXV. 
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^        .  .      •  »*;*•.».-..'  i  ».     » 

dit  aussi^avoir  trouvé  C6  muscle  dans  Je  niacacas  radtalus, 
leslender^,  le  loris,  le  maki- vari,  T)a,ns  Tatlas  de  myologie 
de  Guvier  et  Laurillard,  il  est  dessiné,  accompagné  d'une 
notice,  dans  les  planches  du  marmouset,  du  sajou, et  du  calli- 

thrix.  .  -•  1  ' 

11  est  bien  marqué  et  intimement  isolé  dans  le  hénsson,  la 
^au/?6  et  le  tenrec.  Chez  les  chauves-souris,  qui  n'ont  pas  de 
cléido-mastoïdien,  le  ciéido-occipital  serait,  d'après  Wood, 
représenté  par  Y  occipital  ou  portion  de  la  nuque  du  long 
extenseur  des  ailes,  appelé  par  Cuv^er  «  dorso- occipital  ».  •  ^ 
Dans  le  tatou,  M.  Galton  décrit  sous  le  nom  de  levator  cla- 
viculœ  un  muscle  commençant  à  l'aponévrose  occipitale  et 
finissant  à  la  clavicule,  à  côté  du  cléido-mastoïdien,en  avant 
du  trapèze.  Il  est  indiqué  aussi  par  Guvier  et  Laurillard  chez 
le  même  animal.  Il  s'agit  évidemment  1&  d'un  cléido-occi- 
nital  et  non  d'un  omo-trachéliené  .   ,  •     .    » 

.■il».  M,.  ■.  • 

Meckcl  a  observé  chez  la  marmotte  et  chez  la  sarigue  deux 
cléido-mastoïdiens  ;  le  second  sterno-cléido -mastoïdien  de  ces 
mammifères,  le  plus  externe,  répond  entièrement  au  cléidu- 
occipitaP.  , 

Antérieurement,  Meckel  avait  qualifié  ce  second  cléido- 
mastoïdien  d!accessoii*e  du  stemo-cléido^mastoîdien  [Handbuch 
rfei*  Mensch  Anatomie,  i8l6,  p.  474). 

M.  le  professeur  Wood  a  de  plus  nettement  différencié, 
dans  un  certain  nombre  d'autres  mammifères,  semi-claviculés 
ou  non  clavicules,  la  portion  du  céphalo-huméral  qui  corres-' 
pond  au  ciéido-occipital.   .  ;  .    i* 


Himicle  surcostftl  mntéri^mm  ehes  «ne  feame« 

•  « 

PAR   H.    A.    LEDOUBLE. 

Le  surcostal  antérieur  est  un  muscle  anormal  de  l'homme 
situé  dans  la  région  thoracique  latérale,  au-dessous  du  petit 

t       «  •  •      • 

*  Nom  populaire  donné  à  divers  lémuriens  à  Ceylan  et  à  Java.       '^  ,   . 
î  Meckel,  An,  Comp.,  1829,  18S0,  vol.  VI,  p.  163. 

T.  IV  (J*  sÉniE).  ^i 
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pectoral,  au-dessus  des  côles  et  des  intercostaux  externe?. 
Exceptionnellement  îl  se  prolonge  sur  le  grand  dentelé. 

Il  peut  être  unilatéral  ou  bilatéral.  On  Ta  trouvé  dans  l'un 
et  dans  l'autre  sexe. 

Le  surcostal  antérieur  a  été  décrit  pour  la  première  fois 
par  M.  Wood,  en  1865,  dans  les  Proceedings  of  the  Royal 
Society  of  London  sous  le  nom  de  snpracostalis.  Depuis, 
M.  Wood  l'a  encore  observé  deux  fois  (Wood,  On  a  Group  of 
Variations  ofthe  Muscles  of  the  HumanNeck  Shoulder,  e\c.,  in 
PhUosophical  Transactions  of  Royal  Society,  june  1869, 
p.  108).  Dans  ces  trois  cas,  le  muscle  anormal  était  bilatéral, 
et  les  sujets  du  sexe  masculin.  —  Dans  le  premier  cas,  le 
surcostal  antérieur  était  très  étroit,  rubané.  Placé  sur  les 
quatre  premières  côtes,  entre  lé  grand  dentelé  et  le  petit 
pectoral,  et  séparé  par  une  lame  épaisse  de  tissu  cellulaire 
des  intercostaux  externes,  il  était  attaché,  en  haut,  à  la  face 
externe  de  la  première  côte,  près  de  l'articulai  ion  synchon- 
dro-sternale,  et,  en  bas,  à  la  face  externe  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  côtes.  Dans  le  second  cas,  îl  était  in- 
séré, supérieurement,  à  la  première  côte  et  à  Taponévrose 
qui  recouvre  le  scalènc  antérieur  et,  inférieurcment,  à  la  qua- 
trième côte.  Le  troisième  cas  est  à  peu  près  Tanalogue  du 
second. 

Depuis  la  publication  du  premier  mémoire  de  M.  Wood, 
le  surcostal  antérieur  a  été  retrouvé  plusieurs  fois, 

M.  le  professeur  Macalister  l'a  disséqué  sur  un  homme  et 
sur  une  femme.  Chez  l'homme,  où  il  existait  seulement  à 
gauche,  il  était  fixé,  en  haut,  au  fascia  cervical,  et,  en  bas, 
aux  troisième  et  quatrième  côtes.  Chez  la  femme,  où  il  était 
bilatéral,  il  était  très  étendu.  Fixé  encore,  en  bas,  aux  troi- 
sième et  quatrième  côtes,  il  dépassait  en  arrière  les  digita- 
lions  supérieures  du  grand  dentelé,  couvrait  le  nerf  respira- 
toire externe  de  Gh.  Bell,  remontait  derrière  la  veine  axil- 
laire  et  s'attachait,  à  droite,  à  la  première  côte;  à  gauche, 
au  fascia  cervical  (Macalister,  Notes  on  Muscular  Anomalies, 
p.  7). 
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M.  le  professeur  Tjrner,  d'Edimbourg,  a  sigiiHlé  également 
sa  présence  chez  deux  hommes;  chez  l'un,  des  deux  cAlés; 
chez  l'autre,  du  cflté  droit  sculemnnt.  Chez  le  premier  sujet, 
le  surcostal  antérieur  naissait  inréiicurcment  par  deux  ban- 
delettes aponévrotiquea  de  la  face  externe  des  quatrième  et 
cinquième  cAte^,  en  avant  du  grand  dentelé,  passait  au-des- 
sus des  deuxième  et  troisième  côtes,  et  allait  s'attacher  en 
haut,  il  la  première  côte,  immédiatement  en  dehors  du  point 


d'incrilon  du  âous-clavier.  Chez  le  secund  siijo( ,  il  partait  du 
bord  supérieur  d.î  la  quatrième  cûfc,  à  2  pouces  de  l'articula- 
tion synchondro-^ternalo,  recouvrait  les  deuxième  et  troi- 
sième côles,  et  se  fixnil  à  la  première  cflto  non  loin  du  sous- 
clnvier. 

En  outre  de  ces  cas,  qui  montrent  les  modes  de  conforma- 
tion les  pins  usuels  du  surcoslal  antérieur,  ce  muscle  a  été 
indiqué  par  R-therb.  Hoclid;ilck  .joiine.  Broca,  etc.  (lloberls, 
Llcerpool  Med.  and  Surg.  /l'//iorts ;  i.  Buchdalek,  Virckvic's 
Arch.,  XLI,  p.  *S7).  J'en  possède  un  bel  exemple  trouvé  sur 
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une  femme  morte  ataxique  à  l'âge  de  soixanle-huit  ans.  Logé 
entre  le  grand  pectoral  et  le  grand  dentelé  du  côté  gauche,  le 
surcostal  antérieur  unique  affectait  la  forme  d'un  éventail.  Sa 
partie  supérieure  tendineuse  avait  3  centimètres  de  largeur; 
sa  partie  inférieure,  charnue,  6  centimètres.  En  haut,  il  s'in- 
sérait à  la  face  externe  de  la  première  côte,  à  2  centimètres 
de  l'articulation  synchondro-sternale,  et,  en  bas,  à  la  face 
externe  des  quatrième  et  cinquième  côtes  et  au  fascia  qui 
double  extérieurement  le  quatrième  espace  intercostal.  Celte 
insertion  inférieure  était  curviligne  ;  elle  suivait  le  trajet 
d'une  ligne  courbe  à  concavité  supérieure,  dont  la  portion 
moyenne  était  en  rapport  avec  la  cinquième  côte,  et  les  extré- 
mités avec  la  quatrième. 

Ce  muscle  recouvrait  partiellement  les  deuxième,  troisième 
et  quatrième  espaces  intercostaux;  il  était  recouvert  par  les 
pectoraux.  Nous  en  donnons  ci-contre  le  dessin. 

Antérieurement  à  M.  Wood,  le  surcostal  antérieur  avait 
déjà  été  indiqué  par  Sœmmcring,  Bonn,  Bourrienne,  Pye- 
Srnith,  etc.,  mais  pas  un  de  ces  anatomistes  n'avait  compris 
qu'il  avait  devant  lui  un  muscle  spécial.  Peureux,  il  s'agissait 
seulement  là  d'un  faisceau  anormal  du  grand  pectoral  (Sœm- 
mering,  Boun,  Fabricius,  Idea  anatoni.  Pah*ic3S^  Wetzlar, 
17^1,  p.  iT  ;  Bourrienne,  in  lloux,  Journal  de  médecine^ 
t  XXXIX.  1773,  p.  45  ;  Pye-Smith,  Virchoiv*s  Arch,,  vol.XLlII, 
p.  {\% 

Tandis  que  tous  les  auteurs  appellent  ce  muscle  supracos- 
talis^  Bochdalek  jeune  le  nomme  supracostalis  antérieur. 
Cette  (lernière  qualification  m'a  semblé  devoir  être  préférée; 
elle  évite  toute  confusion  entre  le  surcostal  antérieur  anormal 
et  les  surcostaux  postérieurs  normaux. 

Pour  quelques  naturalistes,  M.  le  professeur  Turner  entre 
autres,  le  surcostal  antérieur  est  la  reproduction  de  la  portion 
ihoracique  du  grand  droit  antérieur  de  fabdomen  de  divers 
animaux.  Pour  un  certain  nombre  d'autres,  et  parmi  eux  il 
faut  compter  M  Wood,  il  représente  le  muscle  stemo-costal 
de  plusieurs  mammifères.  Cette  dernière  opinion  me  paraît 
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la  pJus  admissible.  Le  grand  droit  antérieur  de  Tabdomen 
s'étend  de  moins  en  moins  haut  sur  la  cage  thoraeique,  à 
mesure  que  l'animal  occupe  un  rang  plus  élevé  dans  Téchelle 
des  êtres.  Chez  le  cynocéphale^  il  n'est  plus  représenté  que 
par  une  mince  lame  aponévrotique.  Lesterno-costal,  au  con- 
traire, a  d'autant  plus  d'analogie  avec  le  surcostal  antérieur 
de  l'homme,  que  l'animal  progresse  dans  la  série  des  etros. 
Etendu  d'abord  de  la  première  côte  au  sternum,  il  s'éloigne 
peu  à  peu  de  ce  dernier,  et  chez  le  cynocéphale  il  a  presque 
les  mêmes  rapports  et  la  même  direction  que  le  surcostal 
antérieur  humain.  Enfin,  chez  les  animaux  qui  possèdent  le 
sterno-costal  et  le  prolongement  thoracique  du  droit  anté- 
rieur de  l'abdomen,  le  sterno-costal,  plus  externe  et  situé 
dans  un  plan  antérieur  à  ce  prolongement, a,  comme  le  sur- 
costal antérieur  de  l'homme,  un  rapport  intime  avec  le  sca- 
lène  antérieur. 

Le  sterno-costal,  qui  n'existe  pas  dans  les  anthropoïdes, 
mais  qu'on  observe  déjà  chez  le  cynocéphale  sphinx  {papio)\ 
qui  établit  la  transition  entre  les  anthropoïdes  et  les  singes 
quadrupèdes,  se  retrouve  dans  le  papio  mormon,  le  magot,  le 
marmouset  y  le  limier  macaco,  le  manaras  radiatns. 

Dans  l'atlas  de  myologie  de  Guvier  et  de  Laurillard,  il  est 
représenté  chez  Yours  noir,  le  couti,  la  panthère,  Iv  lion,  la 
genette,  le  putois^  etc.  Il  est  noté  par  M.  le  professeur  Hum- 
phry  dans  la  monographie  sur  le  fourmilier  du  Cap  et  le 
phoque.  Dans  son  étude  sur  le  fourmiliei*  didartyle,  Meckel 
parle  d'un  muscle  qu'il  nomme  cader  Kleiner  ûrttstmuskel  et 
qui  n'est  rien  autre  chose  qu'un  sterno-costal  (Meckel,  Arch., 
Bd.  V,  Heftl,p.  41). 

Il  a  été  disséqué  par  M.  Wood  sur  le  surmulot.  Vécu- 
reuil^  etc.  Enfin  il  a  été  décrit  chez  le  crocodile  par  M.  le  pro- 
fesseur Rolleston  dans  son  important  mémoire  :  Sur  les  homo- 
logues de  certains  muscles  en  rapport  avec  Varticulation  de  l'é- 
paule. 
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Kecherehes  pour  l'iaterprélaClon  da  poMs  du  erABe 
•I  des  earnctére»  qui  s*y  rattachent  ; 

PAR   M.    L.    MAMOUVRlBft. 

Le  crâne  humain  a  d'abord  été  pe^é  isolément  par  divers 
observateurs  et  notamment  par  Brooa.  Pui?  M.  A.  BertiUon  et 
M.  Morselli  ont  comparé  le  poids  du  crâne  au  poids  de  la 
mandibule  et  ont  constaté  ainsi  un  excellent  caractère  sexuel 
secondaire.  Cette  comparaison  était  une  simfde  extension  de 
la  comparaison  du  crâne  à  la  face,  déjà  faite  p«^r  divers  pro- 
cédés. 

Puis,  M.  Weisbacb  et  M.  Morselli  ont  comparé  le  poids  du 
crâne  à  la  capacité  crânienne,  cherchant  si  le  rapport  de  Tune 
de  ces  quantités  à  Tautrc  donnerait  un  nouveau  caractère  et 
si  le  poids  du  crâne  variait  en  raison  de  sa  capacité.  Mais  ces 
deux  auteurs,  le  premier  surtout,  u*étant  guidés  dans  cette 
recherche  par  aucune  idée  théorique,  formèrent  leurs  séries 
d'une  façon  qui  leur  laissa  ignorer  plusieurs  faits  impor- 
tants. Us  purent  constater,  toutefois,  qull  était  possible  de 
tirer  d'une  telle  étude  des  données  intéressantes. 

En  somme,  le  poids  absolu  du  crâne,  le  rapport  de  ce  poids 
à  celui  de  la  mandibule  et  à  la  capacité  crânienne  restaient 
des  caractères  isolés,  ne  paraissant  point  se  rattacher  les  uns 
aux  autres,  et  leur  signification  restait  inconnue. 

J'ai  été  conduit  à  étudier  de  nouveau  ces  cariictères,  à 
augmenter  leur  nombre  et  à  tenter  leur  interprétation  phy- 
siologique par  des  recherches  d'un  ordre  tout  différent 
en  apparence,  à  savoir  par  des  recherches  sur  la  signifi- 
cation du  poids  de  Tencéph^le  soit  absolu^  soit  comparé  au 
poids  du  corps.  Ces  recherches  m'ont  amené  d'abord  à  mo 
préoccuper  du  poids  du  squelette,  puis  du  poids  des  diverses 
parties  du  squelette,  et  m'ont  conduit  enfin  à  systématiser  ou 
plutôt  à  rendre  méthodique  la  comparaison  soit  du  crâne  et 
du  squelette,  soit  des  diverses  parties  du  squelette  entre  elles 
à  divers  points  de  vue.  Je  ne  veux  point  m'étendreici  sur  celte 
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« 

question  que  j'ai  exposée  dans  un  mémoire  lu  au  dernier 
congrès  de  TAssociation  française  pour  l'avancement  des 
sciences  *.  Je  me  borne  à  indiquer  l'idée  sur  laquelle  repose 
Vétude  méthodique  des  différentes  parties  du  squelette  au 
point  de  vue  du  développement  de  ces  diverses  parties  ex- 
primé par  leur  poids.  C'est  que  les  différents  os  doivent 
présenter  un  développement  plus  ou  moins  étroitement  lié 
à  celui  des  parties  molles  avec  lesquelles  ils  sont  en  rapport, 
et  plus  ou  moinsétroitement  lié,  parsuite,  au  développement 
des  fonctions  de  ces  parties  molles. 

D'après  cette  idée  parfaitement  rationnelle  et  conforme  aux 
données  de  Tanatomie,  le  poids  du  crâne  devrait  être  en 
rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  le  poids  de  rencéphale  ; 
le  poids  de  la  mandibule  devrait  être  lié  au  développement 
des  organes  digestifs  et  des  fonctions  de  nutrition  en  général  ; 
le  poids  du  fémur  au  dévelop[>ement  des  organes  actifs  delà 
locomotion  et  de  la  sustentation  du  corps,  c'est-à-dire  de  la 
force  mécanique  en  général.  On  conçoit,  dès  lors,  comment 
pourraient  être  interprétés,  au  point  de  vue  physiologique, 
les  rapports  pondéraux  du  crâne,  do  la  mandibule  et  du 
fémur.  Je  me  borne  à  parler,  pour  le  moment,  de  ces  trois 
parties  du  stiuclette,  les  seules  que  le  mode  actuel  de  mon- 
tage permette  de  peser  isolément. 

Voilcipour  la  théorie.  C'est  de  la  sorte  que  j'ai  été  conduit 
à  compléter  les  recherches  antérieures  sur  le  poids  du  crâne 
et  sur  les  caractères  qui  s'y  rattachent,  à  déterminer  un  carac- 
tère nouveau  plus  tranché  encore  que  les  autres,  à  relier 
ensemble  tous  ces  caractères  et  â  en  donner  rinterprétation 
physiologique  et  philosophique.  Je  nie  bornerai  à  exposer 
sommairement  à  la'  Société  les  résultats  que  j'ai  obtenus, 
réservant  les  chiffres  très  nombreux  sur  lesquels  ils  s'appuient 
pour  un  mémoire  plus  étendu  et  d'un  objet  plus  général 
que  j'espère  publier  très  prochainement.  Voici  les  résultats 
bruts  : 

*  Congrès  J'Algcr,   1881. 
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"'  ï.  Le  poiiiMu  fémur  s'élève' régulièrement  avec  lé  poidsdu 
s^^clitté  entier  dirniniié  du  poids  du  crâne,  de  sorte  que 
lorsqu'on  opère  sur  des  moyennes,  même  très  faibles,  le 
poids  du  fémur  peut  être  considéré  comme  étant  propor- 
tionnel an  poids  du  squelette  diminué  du  poids  du  crâne. 
'  Le  poids  du  crâne,  au  contraire,  s*élève  bien  avec  le  poids 
du  reste  du  squelette,  mais  très  peu  et  d'une  façon  tellement 
irrégulière  qu'il  ne  semble  y  avoir,  au  premier  abord,  aucune 
relation  entre  le  poids  du  crâne  et  celui  du  squelette. 

Or,  il  en  est  de  môme  pour  la  capacité  du  crâne  comparée 
au  poids  du  squelette.  Ces  deux  quantités  ne  se  suivent  que 
de  très  loin  et  très  irrégulièrement.  On  sait  qu'il  en  est  de 
même,  aussi,  du  poids  de  l'encéphale  comparé  au  poids  du 
corps.  Voilà  donc  un  premier  rapprochement  établi  entre  le 
poids  du  crâne  et  le  poids  de  l'encéphale. 
'  II.  Le  poids  absolu  du  crâne  donne  la  série  suivante  : 

'  ^-I       lIommo.'indK'iduB  et  races  de  petite  stalupe.'  *  '       î 

'  'i   J*!    ^  '     ''     Individus  et  races  de  grande  el  forte  taille. 

Orlaxiapacité  du  crâne  et  le  poids  de  l'encéphale  s'élèvent 
absolument  dans  le  même  ordre.  Second  rapprochement. 
.  111.  ^Le  .rapport  du  poids  du  crâne  au    poids  du  fémur 
^  iOO  donne  la  série  suivante  : 

r-      -  ... 

Enfanl.  -  * 

y  1  Feipme.    -  ;  .       .  .     ; 

•Homme.  Individus  de  faible  stature. 

Individus  de  grande  et  forte  taille. 

Il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  déterminer  la 
valeur  ethnique  de  ce  nouveau  "  caractère,  extrêmement 
tranché  en  ce  qui  concerne  Tâge,  le  sexe  et  la  taille,  faute' 
d'un  nombre  suffisant  de  squelettes .ewro/j^en*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  de  la  capacité  du  crâne'ou  du 
poids  de  [^encéphale  au  poids  du  fémur  et  du  squelette  donne 
absolument  la  même  série,  c'est-à-dire  que  le  rapport  du 
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•  ■  "  •  -  , 

poids  du  crÂne  au  poids  du  fémur  varie  dans  le  même  sens 
que  le  rapport  du  poids  de  Tencéphale.  Troisième  rappro- 
chement. - 

Ce  dernier  fait  tendrait  donc,  comme  les  précédents,  à 
prouver  que  le  poids  du  crâne  varie  dans  le  même  sens  que 
le  poids  de  Tencéphale.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  faits 
flOufTrent  de  nombreuses  exceptions  lorsque  Ton  compare 
entre  eux  des  individus  de  même  catégorie  peu  différents  les 
uns  des  autres  et  qu'ils  ne  sont  visibles  que  lorsqu'on  com- 
pare des  groupes  assez  tranchés  comme  ci-dessus  et  lorsque 
Ton  opère  sur  des  moyennes. 

ly.  Le  rapport  de  la  capacité  crânienne  au  poids  du  crâne 
^  1 000  donne  la  série  suivante  : 

Anthropoïdes.  Homme. 

•      '  Microcéphales.  Femme. 

Races  inférieures.  EnfanL 
Races  supérieures. 

r 

.   ■  j  "  '    ..  .  t 

'  C'est  précisément  la  série  obtenue  avec  le  rapport  du  poids 
de  Tencéphale  au  poids  du  corps.  Mais,  tandis  que,  dans  les 
comparaisons  précédentes,  le  poids  du  crâne  représentait  le 
poids  de  l'encéphale,'  il  représente  ici  le  poids  du  corps, 
puisqu'il  suit  ses  variations. 

'  Le  poids  du  crâne  est  donc,  en  réalité,  l'expression  de  deux 
facteurs  principaux  bien  distincts  et  de  signification  diffé- 
rente :  le  développement  général  du  squelette  et  le  dévelop- 
pement de  Tencéphale.  Ce  dernier  facteur  est,  du  reste, 
jusqu'à  un  certain  point,  solidaire  du  premier,  puisqu'il  existe 
une  relation  incontestable  entre  le  développement  de  l'encé- 
phale et  le  développement  du  corps.  Il  reste  à  savoir  quel  est 
celui  de  ces  deux  principaux  facteurs  qui  exerce  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  poids  du  crâne. 

Pour  cela,  j'ai  dû  serrer  les  faits  de  plus  près  et  étudier  le 
rapport  du  poids  du  crâne  à  sa  capacité,  c'est-à-dire  au  poids 
de  l'encéphale,  dans  des  séries  de  crânes  adultes  de  même 
sexe  et  de! même  race  ordonnées  de  différentes  manières. 
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Il  est  rationnel  de  penser  <me  plus  le  poids  de  Tencéphale 
dépendra  du  développement  général  du  corps,  plus  faible 
sera  le  rapport  de  la  capacité  crânienne  au  poids  du  crâne. 
Voici  les  faits  que  j'ai  constatés  : 

y.  Dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  le  poids  du 
crâne  n'augmente  que  légèrement  avec  la  capacité  crânienne, 
et  réciproquement. 

Le  rapport  de  la  capacité  crânienne  au  poids  du  crâne 
s'élève  régulièrement  des  plus  grands  crânes  aux  plus  petits. 

Ce  même  rapport  diminue  régalièremeut  au  contraire  des 
crânes  les  plus  légers  aux  crânes  les  plus  lourds. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ces  faits,  pour  le 
moment,  j'exposerai  sommairement  les  içonclusions  que  j'en 
ai  tirées  : 

i°  Le  poids  du  crâne  est  lié  au  développemiejat  général  du 
tissu  osseux.  Mais  il  est  également  lié  au  développement  de 
l'encéphale.  Ces  deux  influences  .se  combinent  de  différentes 
manières  et  la  dernière  est  d'autant  plus  sensible  que  le  dé- 
veloppement de  l'encéphale  se  trouva  ii[^oji^4li>^tlaencé  lui- 
même  par  le  développement  du  corps. 

L'influence  du  développement  de  l'encéphale  sur  le  poids 
du  crâne  est  révélée  surtout  par  la  comparaison  àx^  poids  du 
crâne  au  poids  du  reste  du  squelette,  La  faiblesse  relative  de 
cette^lptluence  est  révélée  par  le  fait  que  dao3  une  même 
race,  un  même  sexe  et  au  mèififi  à^ge,  les  plus  grands  crânes 
ne  çoAt  pajs  beaucoup  p]i\$JoAu:,4$  quq  les  pjli,is  peUU* 

2°  Il  existe  une  étroite  relation  entre  le  rapport  de  la 
capacité  crânienne  au  poids  du  crâne  et  le  rapport  du  poids 
de  rcncéphale  au  poids  du  corps. 

On  comprend  que  cette  relation  puisse  conduire  à  des 
applications  très  importantes.  Mais,  indépendamment  des 
causes  d'erreurs  assez  nombreuses  qu'il  impor^î  d'éviter  dans 
les  recherches  de  ce  genre,  je  ferai  remarquer  que  ces  appli- 
cations ne  peuvent  porlei%  actuellement  du  mpins,  que  sur 
des  moyennes,  le  poids  du  crâne  étant  soumis  à  diverses 
influences  secondaires  encore  fort  mal  connues,  qui  rendent 
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impossible,  pour  Je  moment,  riaterprétation  du  poids  du 
crâne  dans  les  cas  individuels. 

De  plus,  il  faut  savoir  d'abord  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
signification  physiologique  du  rapport  du  poids  du  crâne  au 
squelette,  c'est-à-dire  que  l'interprétation  complète  du  poids 
du  crâne  et  des  caractères  qui  s'y  rattachent  exige  l'interpré- 
tation préalable  du  poids  de  l'encéphale.  Ayant  fait  d^  cette 
interprétation  l'objet  d'un  mémoire  spécial,  je  suis  obligé, 
avant  d'exposer  plus  à  fond  la  question  du  poids  du  crâne, 
d'attendre  là  publication  de  ce  mémair«.  Dans  Tes^posé  qui 
précède  Je  n'ai  rien  dit  du  rapport  du  poids  du  crâne  au  poids 
de  la  mandibule.  C'est  parce  que  pe  rapport  n'a  qu'une  im- 
portance secondaire  au  point  de  vue  de  Tinterprétation  du 
poids  di^  crâne,  majs  il  en  a  une  très  grande  à  d'autres  points 
de  vue  et  j'ai  indiqué  sa  portée  ainsi  que  sa  signification 
général^  au  début  dç  cette  communication. 

La  série  que  j'ai  obtenue  d'après  le  rapport  du  poids  du 
crâne  au  poids  de  la  mandibule  peut  se  résumer  ainsi  : 

Enfant.        Races  supérieupes.  Petites  statures, 

Femme.         —      inférieures.  Grandes  et  fortes  tailles. 

Honune.  anthropoïdes. 

Ces  résultats  complètent  et  confirment  ceiix  qui  ont  été 
obtenus  par  M.  Morselli.  J'insisterai  seulement  sur  le  nou- 
veau fait  suivant,  d'une  importance  toute  particulière  : 

Les  deux  sexes  et  les  individus  de  différentes  tailles  dans 
chaque  sexe  se  trouvent  placés,  parle  rapport  du  poids  de  la 
mandibule  au  poids  du  crâne,  dans  le  même  ordre  que  parle 
rapport  du  fémur  au  poids  du  crâne;  mais  ils  diffèrent  moins 
entre  eux  parle  premier  rapport  que  par  le  second,  c'est- 
à-dire  moins  par  le  poids  de  la  mandibule  que  par  le  poids  du 
fémur. 

Amsi,  chez  la  femme  et  chez  les  individus  petits,  le  crâne 
et  l'encéphale  seraient  le  plus  développés  relativement,  puis 
les  organes  de  la  vie  végétative,  puis  les  organes  de  la  loco- 
motion et  de  la  force  mécanique  en  général,  conformément 
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à  la  théorie  générale  indiquée  au  début  de  cette  communica- 
tion. C'est  un  fait  dont  le  contrôle  devra  être  opéré,  sans  nul 
doute,  par  une  voie  plus  directe.  Mais  les  recherches  sur  les- 
quelles il  se  trouve  basé  dès  à  présent  constituent  en  réalité 
un  moyen  d'analyse  des  plus  délicats  et  des  plus  précieux, 
que  je  signale  à  Tattention  des  anatomistes  et  des  antbro- 
pologistes. 

RAPPORT 

Sar  ronwrage  de  M.  Bérenser-Férmad*  relatif  aux  populatiens 

du  Rle-Nanes; 

PAR  If.   B.-T.   HAMT. 

Quand  on  cherche  à  étudier  l'Afrique  équatoriale,  on  trouve 
sur  la  géographie  et  sur  l'ethnographie  de  cette  région  des 
renseignements  passables;  mais  sur  l'anthropologie  on  ne 
trouve  à  peu  près  aucun  document  instructif.  Cette  lacune 
ajoute  à  l'intérêt  que  présente  l'ouvrage  de  M.  Bérenger- 
Féraud. 

Les  observations  de  l'auteur  sont  accompagnées  de  ré- 
flexions sur  les  caractères  extérieurs  des  populations  et  sur 
l'ethnographie  ;  l'auteur  d'ailleurs  n'a  pas  négligé  la  question 
de  la  colonisation,  ni  les  règles  qui  doivent  être  suivies  dans 
les  rapports  des  Européens  avec  les  indigènes.  Ces  règles 
doivent  changer  suivant  que  les  naturels  sont  musulmans 
ou  païens. 

Sur  les  foallles  exécutées  à  Bollwiller  par  RDI.  Delbes 

et  €3oliignoii; 

PAR   M.    E.-T     HAMY. 

MM.  Delbos  et  Collignon  ont  publié  sur  les  fouilles  de 
Bollwiller  un  mémoire  publié  en  I8S0,  qu'ils  nous  ont  adressé 
avec  les  ossements  trouvés  dans  les  fouilles.  Une  commission 
composée  de  MM.  de  Morlillet,  Topinard  et  Hamy  a  été  char- 
gée de  les  examiner. 
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M.  Gollignon  a  donné  de  ces  ossements  une  description  très 
soignée  dans  la  Revue  d^ anthropologie. 

Il  n'y  a  eu  aucun  doute  chez  aucun  de  nous  sur  les  rema- 
niements subis  par  le  terrain  où  ces  ossements  ont  été  trouvés. 
Us  étaient  tous  en  contact  et  dans  un  terrain  où  ne  se  trou- 
vaient que  des  ossements  d  animaux  contemporains,  tels  que 
le  bœuf  et  le  sanglier.  Enfin^  ils  étaient  en  contact  avec  un 
fragment  de  poterie  ;  or  les  poteries  les  plus  anciennes  ne 
peuvent  être  que  néolithiques. 

Quand  on  examine  les  gravures  du  mémoire,  on  voit  aisé- 
ment  combien  ces  ossements  diffèrent  profondément  de  ceux 
de  Ganstadt,  d'Eguisheim  et  autres  stations  célèbres  du  même 
Age.  Ces  gravures  font  donc  un  contraste  étrange  avec  le  titre 
sous  lequel  elles  sont  publiées. 

Nous  pensons  donc  que  ce  gisement  est  néolithique,  et 
peut-être  de  la  partie  la  plus  récente  de  cet  âge. 

En  effet,  parmi  ces  crânes,  il  en  est  deux  qui  présentent 
une  dolichocéphalie  caractérisée  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  une  partie  des  monuments  mégalithiques.  Mais,  en  outre, 
nous  trouvons  à  Bollwiller  un  crâne  juxtaposé  aux  autres  et 
dont  l'indice  céphalique  atteint  79.45,  c'est-à-dire  qu'il  est 
presque  brachycéphale. 

Comparons  à  présent  ces  résultats  avec  ceux  qu^on  a  obte- 
nus ailleurs.  On  ne  trouve  guère,  à  l'époque  néolithique,  que 
des  dolichocéphales  en  Bretagne,  tandis  que  dans  le  bassin 
de  la  Seine  on  trouve  Juxtaposés  deux  types  très  distincts  ; 
je  vous  citerai  par  exemple  le  gisement  de  Suresnes,  où  Ton 
a  trouvé  juxtaposés  six  crânes  dolichocéphales  et  un  brachy- 
céphale. Et  quel  est  ce  type  brachycéphale?  C'est  ce  type 
brachycéphale  aplati  qu'a  trouvé  aussi  M.  Dupont  et  qui  se 
rencontre  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  basse  vallée  de  la  Seine. 

C'est  aus«i  celui  de  Bollwiller.  Or  je  ne  crois  pas  m'avancer 
trop  en  regardant  les  allées  couvertes  de  la  vallée  delà  Seine 
comme  postérieures  aux  monolithes  de  Bretagne. 

Nous  avons  donc  été  unanimes  à  regarder  les  ossements 
de  Bollwiller  comme  relativement  modernes. 
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Nous  vous  proposons  d'adresser  des  remêrcîferaents  aux 
auteurs  de  ces  fouilles,  et  de  conserver  le  mémoire  de  M.  Gol- 
lignon  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  seeréiaires  :  arthur  CHEEViif. 


»«««4 
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Présidence  de  M.  PARBOT^  présldesl* 

Le  prooès-vefbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 


GOMMUIVICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  PRÉSIDENT  anuonce  à  la  Société  que  M.  Garl  Vogt,  de 
Genève,  membre  associé  étranger,  assiste  à  la  séance. 

CORRESPON  DANCI:. 

Gorrespondance  manuscrile  : 

Lettre  du  major  Pitl  Rivers,  président  de  YfnstHut  anthro- 
pologique, remerciant  la  Société  de  sa  nomination  de  membre 
associé  étranger. 

Lettre  de  M.  Rudier,  vice-président  de  l'Institut,  remer- 
ciant de  sa  nomination  de  membre  correspondant. 

Lettre  de  M.  de  Millowé,  directeur  du  musée  Guimet, 
annonçant  Tenvoi  de  toutes  les  publications  de  M.  Emile 
Guimet. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  Tiustruction  publique,  contenant 
le  programme  des  questions  spécialement  soumises  au  Gon- 
grès  des  sociétés  savantes  devant  se  tenir  à  Paris  en  1882. 
(Aucune  de  ces  questions  ne  concerne  Tanthropologie  ou 
Tarchéologie  préhistorique.) 

Lettre  de  M.  Aubin,  de  Beyrouth,  demandant  l'assistance 
de  la  Société  pour  l'exécution  d*unc  série  de  photographies 
ethnographiques. 
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Lettre  de  M.  le  docteur  Hannand,  donnant  sa  démission  de 
rapporteur  de  la  commission*  désignée  pour  examiner  les 
observations  envoyées  du  Kafflristan  i)ar  M.  de  Ujfalvv.  M.  le 
docteur  Harmand  part  en  Indo-Chinc,  comme  consul  de 
France. 

(M.  Deniker  est  désigné  pour  remplacer  M.  Harmand  dans 
cette  commission. 1 

Lettre  de  M.  de  Ujfalvy,  relative  aux  mensurations  qu'il  a 
prises  sur  les  Baltis,  les  Thibétains  et  les  Koulous-Lahoulis, 
dans  le  haut  Kasmir  (renvoyé  à  la  commission  ci-dessus). 

Découverte  préhistorique  dans  le  Médoc.  —  L'extrait  sui- 
vant d'une  lettre  adressée  par  M.  Math,  de  Gosteplane  de 
Camarès  donne  des  détails  sur  cette  découverte  : 

Il  y  a  environ  deux  ans,  je  ils  une  excursion  géoiogico- 
géographique  et  archéologique  dans  les  montagnes  de  TAude, 
qui  sont  intéressantes  au  point  de  vue  de  Toccupation  celto- 
gauloise  et  surtout  au  point  de  vue  géologique.  En  certains 
endroits  les  stations  préhistoriques  offrent  également  un  très 
grand  intérêt. 

Je  visitai  plusieurs  dolmens  sur  le  plateau  de  Pourny, 
et  plusieurs  centres  gallo-romains  ;  une  brèche  de  l'âge  pré- 
historique me  donna  des  résultats  sérieux  de  l'âge  du  renne; 
puis,  en  descendant  à  Lastours  par  un  raide  sentier  de  chèvre, 
oîi  un  seul  homme  peut  marcher  de  front,  le  hasard  me 
^i  découvrir  une  grotte,  dont ,  avec  le  concours  des 
deux  hommes  qui  me  suivaient,  je  fis  Touverture.  Je  vous  en 
adresserai  une  description,  si  vous  le  désirez.  Elle  se  divise  en 
cinq  comparliments  ou  chambres  dont  les  voûtes  naturelles 
atteignent  une  hauteur  de  30  mètres  en  plusieurs  endroits. 
Dans  la  première  chambre,  je  trouvai  un  dolmen  d'une  assez 
belle  apparence.  Ne  pouvant  enlever  la  table,  je  fouillai 
dedans  autant  qu'il  me  fut  possible,  et  mes  hommes  aussi. 
Nous  ne  pûmes  à  grand'peine  qu'eu  retirer  quelques  osse- 
ments humains  et  le  crâne.  C'est  ce  crâne  qui  m'a  beaucoup 
fait  chercher  ;  il  est  beau  et  porte  deux  trous,  sur  la  partie 
antérieure  occipitale,  et  sur  la  région  antérieure  temporale, 
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deux  trous  qu'on  croirait  faits  par  la  balle  d'un  pistolet  de-tir. 
Ils  sont  bien  ronds,  et  je  ma  demande  encore  pourquoi  et 
comment  ces  trous  se  trouvent  là.  Je  pensais  pouvoir,  cette 
année,  aller  continuer  ces  fouilles,  mais,  d'une  part,  les 
grandes  chaleurs  s'y  sont  opposées  et,  d'autre  part,  le  temps 
me  manque.  •    •  -      , ..  .  ,     , 

J'ai  offert  à  cette  époque  une  partie  des  trouvailles  de  la 
brèche  que  je  reporte  à  l'époque  de  la  première  phase  qna- 
ternaire,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  période  glaciaire  et  de 
soulèvement,  au  musée  de  Narbonne  ;  et  le  reste  au  musée  de 
l'Aveyron,  avec  ossements  et  dents  d'animaux  de  toute  espèce, 
cornes  de  cerf,  de  daim,  etc.  ;  dents  d'ours,  de  renne.         ., 


Correspondânficimprimée  : 


V       r 


HovELACQUE  (Abei).  Les  Débuts  de  l'humanité.  L homme  pri- 
mitif contemporain,  Paris,  1881,  in-8. 

—  Slaves.  (Ext.  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  ln-8. 

MoRTiLLBT  (G.  de).  Importation  de  la  néphrite  et  du  bronze, 
Paris,  1881,  br.  in-8. 

Gazalis  de  Fondouce.  La  Question  de  F  homme  tertiaire  en 
Portugal^  br.  in-8. 

.    —  Emploi  de  la  callaîs  dans  l'Europe  occidentale  pendant 
les  temps  p)*é historiques,  Toulouse,  188!,  br.  in-8. 
.    Ghaboby  (Léon).  Notice  sur  les  grottes  et  les  dolmens  de  Jonas 
et  de  Saint'Nectaiî^e,  Mont-Dore,  1879,  br.  in-8. 

Maricourt  (R.  de).  Quelques  mots  sur  les  silex  mérovingiens 
de  M,  Millescamps.  Senlis,  188i,  br.  in-8. 
•    LoRTET  (D'),  Rapport  au  préfet  sur  les  travaux  exécutés ,  en 
1880  au  Muséum  de  Lyon,  Lyon,  1881,  br.  in-8. 

Rabourdin  (L.).  Les  Ages  de  pierre  du  Sahara  central,  Paris, 
1881,  br.  in-8. 

Valdès  (D').  Eaux  minérales  de  Luchon.  Instructionspratiques 
avants  pendant  et  après  la  cure.  Bagnères-de-Luchon,  1881> 
br.  in-8. 
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Vidal  (D^).  Sur  la  création  d'un  sanatorium  sur  la  plage 
(THyères.  Paris,  4881,  br.  iii-8. 

Cauvin  (D').  Esquisse  démographique  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Paris,  188!,  br.  in.8. 

Harmand  (D').  Les  Grands  Mammifères  de  C Indo-Chine,  Paris, 
br.  in-8. 

Barbie  du  Bocage.  Boisement  des  t engins  agricoles  impro- 
ductifs. Paris,  1881,  br.  ln-8. 

Baye  (J.  de).  L'Industrie  acheuléenne  dans  la  Bine  champe- 
noise. Ghâlons-sur-Mame,  1881,  in-8. 

Stefanï.  Sopra  Cantico  sepolcreto  di  Bovolone.  Venezîa,  1881 , 
br.  in-8. 

Zerolo  (Elias).  Noticia  biografica  de  M.  H.  Sabin  Berthelot. 
Santa-Cruz  de  Ténérife,  1881,  br.  in-8. 

Evans  (John).  A  Few  Words  ofTertiaryMan,  1881,  br.  in-8. 
Report  of  the  committee  for  the  exploration  of  the  subsidences 
on  Blackheat.  Blackheat,  1881,  in-8. 

ToRRES  (Melchior).  Contribucion  al  estudio  de  la  traqueoto- 
mia  y  laringotomia.  Buenos-Ayres,  1880,  in-8. 

—  Biografia  delD^  Pablo  Broca.  Buenos-Ayres,  \  880,  br.  in-8. 
Wbrnicke  et  Colon.  Discnsion  sobre  la  contribucion  al  estu- 
dio délia  traqueotomia  del  dorfor  Torres.  Buenos-Ayres.  1881, 
br.  in-8. 

Bernardo.  h  darwinismo  e  le  specie  nnimali.  Siena,  1881, 
in-8. 

Revue  d'anthropologie,  fondée  par  Paul  Broca  en  1872. 
Pasc.  4,  t.  IV,  série  II,  1881,  présenté  par  M.  Topinard. 

La  partie  àe^  Mémoires  originaux  contenus  dans  ce  fascicule 
comprend,  dit-il,  les  quatre  mémoires  ci-après  : 

«  Tableaux  et  conclusions  sur  la  torsion  de  Thumérus»,  par 
Paul  Broca  ; 

«  Voyages  de  Moncatch-Apé  »,  par  M.  de  Quatrefages  ; 
((  Sur    quelques  muscles   communs    aux  animaux  et  à 
Thomme  »,  par  M.  Ledouble  ; 

((  La  poterie  chez  les  anciens  habitants  de  TAmérique  », 
par  M.  de  Nadaillac. 
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La  Revue  critique^  qui  est  un  véritable  travail,  porte  »ur 
«  le  poids  de  Tencéphale  suivant  BishofT  et  Nicolucci  »,  par 
M.  Hervé.  C'est  la  préface  en  quelque  sorte  d'un  mémoire 
important  qui  paraîtra  dans  le  prochain  fascicule  sous  le 
titre  de  :  a  Le  poids  du  cerveau,  d'après  les  registres  inédits 
deBroca.» 

Suivent,  comme  d'habitude,  la  Revue  préhistorique ^  qui  se 
partage  entre  les  travaux  français  et  les  travaux  allemands  ; 
la  Revue  des  livres  y  consacrée  à  trois  ouvrages  récents  sur 
l'Australie,  dont  Tun  officiel,  celui  de  M.  Brough  Smiih,  sur 
«les  indigènes  de  la  province  de  Victoria  »,  est  le  plus  consi- 
dérable qui  ait  été  publié  depuis  les  Instructions  émises  par 
la  Société  ;  la  Revue  des  périodiques,  où  se  remarquent  deux 
comptes  rendus  particulièrement  importants  :  l'un  sur  les 
crânes  de  la  Sibérie  et  sur  ceux  des  Kourganes  de  Moscou, 
étudiés  par  M.  Bogdanoff,  l'autre  sur  la  queue  chez  l'homme, 
par  M.  Hortels. 

Quelques  Extraits  et  Analyses^  puis  les  Miscellanées  et  la 
Bibliographie,  terminent  comme  d'usage  ce  fascicule. 

Cette  publication,  à  laquelle  contribuent  les  principaux 
membres  de  la  Société,  du  Muséum,  du  Laboratoire  et  de 
l'Ecole  d'anthropologie,  est  absolument  indépendante  de 
celles  de  la  Société.  Elle  est  éditée  par  M.  Masson  et  est, 
pour  toute  personne  désirant  se  tenir  au  courant  de  l'anthro- 
pologie,  le  complément  des  Bulletins  de  la  Société. 

MoRTiLLKT  (G.  et  A.  de).  Musée  préhistorique^  fascicules  14 
A  19.  Ces  fascicules  ont  paru  pendant  les  vacances  ;  ils  con* 
tiennent  les  planches  LUI  à  LXXVI,  soit  la  fin  du  robenhausien, 
le  commencement  du  larnaudien  et  tout  le  morgien,  ou  pre- 
mière époque  de  l'âge  du  bronze.  C'est  là  un  travail  tout  à 
fait  nouveau.  Jusqu'à  présent,  on  avait  bien  compris  que 
l'âge  du  bronze,  fort  long  dans  nos  contrées,  devait  se  sub- 
diviser, mais  on  n  avait  pas  encore  établi  d'une  manière  nette 
et  précise  les  caractères  distinctifs  de  ces  subdivisions.  Dans 
les  planches  du  Musée  préhistorique^  le  mobilier  archéolo- 
gique de  chaque  époque  est  bien  séparé.  On  voit  que   le 
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morgien  est  caractérisé  par  las  haches  à  bords  droits,  les 
haches  a  talons,  les  poignards  à  lame  triangulaire,  les  épées 
fines  et  déliées,  les  faucilles  à  bouton  plat,  les  épingles  apla- 
ties vers  le  sommet,  etc. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  du  Wurtemberg.  — M.  de  Ranke,  professeur  à  Tuni- 
versilé  de  Stuttgard,  offre  à  la  Société  vingt  crânes  du  Wur- 
temberg. 

M.  ToPiNARD  fait  observer  que  cette  série  a  une  double  va- 
leur: en  premier  lieu  comme  crânes  de  l'Allemagne  du  Centre; 
en  second  lieu  parce  qu'ils  ont  été  mesurés  avec  soin,  avant 
leur  envoi,  par  M.  de  Ranke,  suivant  le  procédé  allemand,  et 
que  ces  mensurations,  envoyées  également  à  la  Société,  se- 
ront d'une  grande  ulililé  pour  la  comparaison  avec  les  men- 
surations correspondantes  prises  suivant  notre  méthode  fran- 
çaise. Au  moment  où  tout  le  monde  en  Europe  tombe  d'accord 
sur  la  nécessité  d'uniformiser  les  méthodes  de  craniométrie 
et  d'anthropométrie,  une  semblable  précision  a  une  valeur 
inestimable.  Je  songe  du  reste  à  me  procurer  d'autres  sé- 
ries mesurées  par  d'autres  méthodes,  afin  de  posséder  dans 
notre  musée  une  suite  d'étalons  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  mensurations  préconisées  çà  et  là  en  Europe,  à  l'époque 
de  la  science  où  nous  sommes,  au  moment  où  vient  de  dis- 
paraître notre  chef,  Paul  Proca,  T^nthropologiste  qui  a 
imprimé  à  la  craniométrie  la  plus  vigoureuse  impulsion,  —  si 
je  ne  craignais  d'éveiller  des  susceptibilités,  je  dirais  même 
l'anthropologiste  qui  a  fondé  cette  branche  importante  de  la 
craniologie. 

A  ce  propos,  j'ajouterai  que  bipn  des  savants  m'écrivent 
pour  m'engager  à  poursuivre  la  campagoc  que  j'ai  commencée 
en  1878  pour  l'uniformisation  des  méthodes  et  procédés  an- 
thropométriques et  craniomé triques  et  me  demander  notam- 
ment à  quel  échange  de  concessions  je  me  tiendrais.  Je  leur 
réponds  que  je  suspends  toute  négociation  à  ce  sujet  jusqu'au 
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jour  OÙ  j'aurai  fait  connaître  suffisamment  les  résultats  aux- 
quels est  arrivé  Broca  dans  ses  registres  encore  inédits.  C'est 
un  devoir  pour  moi  auquel  je  ne  faillirai  pas.  Cette  publica- 
tion se  fera  principalement  dans  la  Revvie  d'anthropologie^  au 
fur  et  à  mesure  que  le  temps  dont  je  dispose  me  le  permettra. 
J'espère  cependant  trouver  des  collaborateurs  qui  m'aideront 
dans  cette  entreprise. 


CANDIDATURES. 


M.  Louis  JouRUAN,  ancien  préfet  de  la  Lozère,  présenté  par 
MM.  Prat,  Topinard  etDrouault,  demande  le  titre  de  membre 
titulaire. 


PRÉSENTATiONS. 


lin  cms  d«  nanisme; 


PAR  M.  E.  MAGITOT. 


Dans  une  récente  séance  de  l'Académie  de  médecine  [W  oc- 
tobre 1881),  M.  le  baron  Larrey  a  mis  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée un  nain  du  sexe  masculin  qui  a  paru  exciter  un 
certain  intérêt. 

C'est  ce  même  personnage  que  nous  présentons  aujourd'hui 
devant  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

Les  recueils  scientifiques  renferment,  comme  on  sait,  un 
grand  nombre  défaits  de  nanisme,  aussi  bien  dans  l'antiquité 
que  de  nos  jours.  La  mode  des  nains  de  cour  ne  date  pas 
seulement  du  dix-huitième  siècle,  et  déjà  les  empereurs  ro- 
mams  admettaient  des  monstres  de  cette  sorte  dans  leur 
intimité.  Domitien  réussit  même,  dit-on,  à  en  rassembler  un 
assez  grand  nombre  pour  former  une  troupe  de  gladiateurs*. 
Héliogabale,  Marc-Antoine  et  Auguste  en  possédaient  égale- 


t  Voir  dnns  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire,  Anomalies  de  VorganisatHm, 
1832,  t.  I,  p.  144. 
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ment.  L*un  d^eux,  mentionné  par  Suétone  S  ne  pesait,  dit- 
on,  que  17  livres.  Un  autre  nain,  nommé  Gonopas,  attaché 
à  la  personne  de  Julie,  petite-fille  d'Augpiste,  n'avait  que 
2  pieds  et  quelques  lignes,  mesure  de  France  ■. 

Dans  les  temps  plus  récents  on  retrouve  des  exemples  fré< 
quents  de  nains.  On  sait  que  Catherine  de  Médicis  avait 
cherché  à  en  réunir  un  certain  nombre  des  deux  sexes,  entre 
lesquels  elle  s'efforçait  de  former  des  mariages  qui  furent 
d'ailleurs  toujours  stériles. 

Mais  l'un  des  nains  les  plus  célèbres  fut  celui  de  la  reine 
Henriette,  fenmie  de  Charles  I".  Il  ne  mesurait  à  l'âge  de 
huit  ans  que  1 8  pouces  anglais  et  à  trente  ans  3  pieds  9  pouces. 
Il  eut  une  existence  très  mouvementée,  devint  capitaine  dans 
Tarmée  royale  en  4644,  et  joua  même  un  rôle  politique. 

Un  autre  nain,  non  moins  célèbre,  fut  celui  qui  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bébé  et  dont  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  raconte  complaisamment  la  biographie.  Il  n'a- 
vait à  sa  naissance  que  7  à  8  pouces  de  long  et  pesait  moins 
d'une  livre.  Son  intelligence,  à  Tinverse  de  celle  du  précédent, 
ne  se  développa  jamais,  et  quand  il  mourut»  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  sa  taille  était  de  33  pouces.  Le  détail  intéressant  à 
l'égard  de  ce  dernier,  c'est  qu'il  fut  scientifiquement  observé 
et  décrit  dans  deux  mémoires  de  Geoffroy  et  de  Morand  et 
que  son  squelette  a  été  conservé  dans  les  collections  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Sans  Insister  sur  ces  détails  historiques,  qui  nous  condui- 
raient trop  loin  si  nous  voulions  rappeler  tous  les  exemples 
de  nains  relatés  dans  les  chroniques  ou  dans  les  ouvrages 
scientifiques,  nous  dirons  seulement  quelques  mots  sur  des 
faits  récemment  observés  et  étudiés  avec  plus  de  rigueur. 

On  se  rappelle,  par  exemple,  les  deux  nains  qui  ont  été 
exhibés  en  France  à  deux  reprises  successives  en  1850  et  en 
1873  sous  le  nom  A' Aztèques, 


»  Liv.  II,  42. 

*  Pline,  Histoire  natureUty  liv.  VII,  chap.  xvi. 
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Etudiés  par  Broca  et  M.  Topinard  ^  ils  onl  fourni  a 
M.  Hamy  i'occasiou  de  réflexions  fort  intéressantes  *i  Ces 
savants  anthropologistes  n'hésitaient  pas,  en  effet,  à  classer 
tout  d'abord  les  deux  Aztèques  dans  la  catégorie  des  micro- 
céphales et  non  parmi  les  nains  proprement  dits.  Adoptant  en 
effet  les  conclusions  d'un  travail  de  M.  Montanet',  M.  Hamy 
divise  les  microcéphales  en  deux  classes,  qui  sont  : 

i°  Celle  qui  comprend  les  mto^océphales  V7*ais,  c'est-à-dire 
ceux  qui  avec  une  taille  à  peu  près  normale  offrent  une  ré- 
duction considérable  de  la  tête,  le  front  fuyant  et  une  saillie 
très  marquée  du  nez  :  tel  est  l'exemple  bien  connu  sous  le  nom 
de  Vidiot  de  Bicêtre^  tel  est  aussi  Vidwt  d*Am»têrdam.  M.  Parrot 
en  a  présenté  un  également  à  la  Société  d'anthropologie  *, 
nous  en  avons  observé  un  autre  encore  qui  fut  présenté  en 
1880  au  .congrès  de  Lisbonne  ^  Le  caractère  essentiel  de 
ces  individus  est  un  degré  plus  ou  moins  accusé  d'idiotie  vé- 
ritable :  parole  rudimentaire  ou  incohérente»  absence  com- 
plète de  certaines  facultés»  etc. 

2®  Le  second  groupe  comprend  les  d^emi-microtéphaies  ^ 
c'est-à-dire  ceux  chez  lesquels  la  microcéphalie  s'accompagne 
de  nanisme  :  tel  aurait  été  le  cas  des  deux  Aztèques  améri- 
cains. 

Nous  dirons  plus  loin  pour  quelles  raisons  nous  nous  refu- 
sons à  admettre,  pour  le  nouveau  personnage  dont  il  s'agit, 
la  qualification  de  microcéphale  ou  d'idiot,  tandis  que  nous 
le  regardons  comnie  un  véritable  fait  de  nanisme  généralisé, 
c'est-à-dire  d'arrêt  de  développement  portant  sur  l'ensemble 
de  Torganisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  résultats  de  Tétude  des 
antécédents  et  de  Texamen  physique  du  nain  actuel. 

*  BuU, delà  Soc.  à^anihrop,,  1875,  p.  36. 

*  BM,  de  (a  Soc,  d^aMhrop,,  1S7S,  p.  89. 

*  Etude  anatomique  du  crâne  chez  les  mierocéphàttSy  Paris,  1874,  in-S«, 
p.  44. 

*  BuU.  Soc,  d^afUhrop.,  1881,  p.  178. 

>  Comptes  rendus  du  congrès  de  Usbonne^  1880.  PrésenUition  de  M.  1« 
docteur  FÔJto. 
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Edouard  P...,  aujourd'hui  âgé  de  quatorze  ans,  —  âge 
constaté  d'après  son  extrait  de  naissance,  —  est  i'un  des  plus 
petits  nains  qui  aient  été  observés,  car  il  ne  mesure  que 
93  centimètres. 

Il  est  né,  le  il  novembre  1807,  aux  environs  d'Ângoulème, 
et  son  père  ainsi  que  sa  mère,  bien  conformés,  avaient  Tun 
et  Tautre  vingt-sept  ans  au  moment  de  sa  naissance.  Il  est  le 
troisième  enfant  de  la  famille  :  Tun  de  ses  frères,  aujourd'hui 
âgé  de  dix-sept  ans,  est  tout  à  fait  normal  ;  son  autre  frère, 
mort  dans  les  premiers  jours  de  sa  naissance,  était  également 
de  taille  normale,  et,  aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans 
les  antécédents  de  la  famille,  on  ne  retrouve  aucun  fait  d'a- 
nomalie quelconque. 

Pendant  la  grossesse  de  la  mère,  on  a  noté  un  fait  qui  a 
été  souvent  invoqué  dans  Texplication  des  difformités  congé- 
nitales. Il  s'agit  d'une  peur  très  vive  qu'elle  éprouva  pendant 
le  cours  du  cinquième  mois.  C'e^t  en  tout  cas  à  cet  incident 
que  la  famille  rattache  la  monstruosité  de  l'enfant. 

Au  moment  de  sa  naissance,  il  était  d'un  si  petit  volume 
qu'il  put  être  enveloppé  dans  un  mouchoir  de  poche  ;  toute- 
fois il  ne  fut  ni  mesuré  ni  posé.  On  le  confia  aux  soins  d'une 
nourrice,  et  sa  première  enfance  ne  présenta  rien  de  parti- 
culier, si  ce  n'est  une  chute  (|ui  produisit  une  luxation  incom- 
plète du  genou  droit  en  dehors,  luxation  non  réduite  et 
qui  explique  la  claudication  dont  il  reste  aujourd'hui  at- 
teint. 

A  l'égard  de  la  forme  extérieure,  Edouard  P...  e^i  en 
général  bien  proportionné,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  à  peu 
près  équilibre  entre  les  différentes  parties  du  corps.  Toute- 
fois la  hauteur  de  sa  tête,  comparée  à  la  taille  totale,  donne, 
suivant  le  canon  des  statuaires,  h  la  hauteur  de  la  taille  6  têtes 
ou  6  têtes  et  demie,  tandis  que  la  proportion  normale,  pour 
un  enfant  bien  conformé  du  même  âge,  serait  de  5  têtes 
à  5  têtes  et  demie. 

Une  autre  disproportion  se  remarque,  c'est  le  volume  ex- 
traordinaire du  nez  et  la  saillie  du  milieu  de  la'face  et  de 
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rintermaxillaire)  sans  aucune  trace  de  bec-de-lièvre  toutefois. 
Son  nez  mesure  en  effet  4<'"',5  de  longueur  totale  et  2  centi- 
mètres de  largeur  à  la  base.  Cette  particularité  serait  de 
nature  à  rapprocher,  au  premier  abord,  Edouard  P...  des  mi- 
crocéphales^ chez  lesquels  a  été  observée  d'une  façon  presque 
constante  cette  saillie  extrême  du  nez  avec  retrait  propor- 
tionnel de  la  mâchoire  inférieure  ;  mais  chez  notre  nain  actuel 
on  retrouve  dans  ses  antécédents  Texemple  d'un  oncle  pa- 
ternel qui  aurait  présenté  un  nez  de  même  forme  et  de  môme 
volume  que  celui  d'Edouard,  de  sorte  que,  dans  sa  famille, 
l'enfant  est  regardé  comme  ayant  hérité  de  cette  disposition 
d'une  manière  complète.  Si  Ton  accepte  cette  interprétation, 
ce  serait  là  un  simple  fait  d'atavisme. 

La  coloration  de  la  peau  chez  notre  nain  est  assez  foncée^ 
mais  sans  dépasser  la  teinte  ordinaire  des  enfants  de  la  cam- 
pagne. La  chevelure  est  châtain  foncé,  abondante  et  lisse,  et 
nullement  comparable  à  la  tète  en  vadt^uilte  qui  était  le  ca« 
ractëre  des  Aztèques.  Or,  on  sait  que  ces  derniers  étaient, 
suivant  Broca,  des  Zambos,  c'est-à-dire  des  individus  issus 
d'un  métissage  d'Indien  et  de  nègre,  et  que  cette  forme  de 
chevelure  est  propre  à  certaines  races  de  Négritos,  les  Cafusos, 
parexemple.  Lapupille  est  également  foncée  chez  Edouard  P.. . 
et  l'œil  dans  son  ensemble  est  normal  morphologiquement  : 
la  paupière  supérieure  est  plus  longue  dans  l'arc  qu'elle  dé- 
crit que  la  paupière  inférieure,  disposition  qui  est  de  règle 
dans  la  race  blanche,  et  l'on  sait  que  la  relation  inverse  s'é- 
tait rencontrée  chez  les  Aztèques,  ce  qui,  suivant  MM.  Hamy 
et  Duhousset  ',  caractériserait  Vœil  américain. 

Les  membres,  les  mains  et  les  pieds  sont  de  proportions 
assez  régulières.  Cependant  le  pied  est  plat,  et  quant  à  la 
main,  elle  présente  un  faible  développement  de  l'éminence 
thénar,  ce  qui  est  un  fait  presque  constant  chez  les  microcé- 
phales. 

Il  n'y  a  de  poils  ni  aux  aisselles  ni  au  pubis. 

I  Bull,  delà  Soc.  d^anihrop.,  1875,  p.  4S. 
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Les  différentes  mensurations  que  nous  avons  faites  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

èÊMSuration  du  corps. 

Taille 93  centime trea. 

Hauteur  du  trou  auditif  au^easus  du  sol.  ...  87  — 

—  de  l'acromioD 75  — 

—  de  répicoudyle 56  — 

<—      de  Tapophyse  stylolde  du  radius.  ...  44  ~ 

—  du  médius 33  — 

—  de  rombilic 57  — 

—  du  pubis 45  — 

—  de  l'épine  iliaque  antérieure 51  — 

—  du  genou.    ....'' 27  — 

—  de  la  malléole  externe  (pied  plat)..   .  .      2         — 
Largeur  des  épaules  en  arrière  (dos  un  peu 

voûté) «0         — 

Largeur  des  épaules  en  avant 15         — 

Mensuration  de  la  télé. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  du  crâne.  14  centimètres. 

—  iniaque 14.5  — 

—  transverse  maximum 12  — 

—  biauriculaire 10  — 

—  bitemporal .10  — 

Circonférence  horizontale  du  crâne 89  — 

Courbe  iniaque 35  — 

Hauteur  de  la  face 14  — 

Diamètre  bizygomatique 9  — 

—  bimalaire 7         — 

•»        maximum  vertical  de  la  tête 14         ^ 

Le  poids  actuel  d'Edouard  P...  est  de  9  kilogrammes. 

La  longueur  du  petit  doigt  relativement  à  Tannulaire  est 
telle  que  son  extrémité  n'atteint  pas  tout  à  fait  le  niveau  de 
la  dernière  articulation  phalangienne,  comme  cela  a  lieu 
chez  un  individu  normal.  Les  anthropologistes  ont  accordé 
une  grande  importance  à  ce  fait  du  raccourcissement  du 
petit  doigt,  qui,  réduit  à  la  moitié  de  Vannulaire,  devient  un 
caractère  simien.  Les  Aztèques  américains  étaient  dans  ce 
cas. 

A  propos  de  la  main,  notons  toutefois  chez  Edouard  P... 
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Tabsence   des  plis  palmaires  propres  au  chimpanEé    et    à  -y 

Torang.  i 

Les  membres  inférieurs  chez  notre  nain  n'offrent  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  une  absence  complète  de  mollet.  La 
jambe  est  grêle,  et  Tenfant  est  très  agile  et  assez  adroit 
malgré  sa  claudication. 

Les  organes  génitaux  sont  normaux  :  les  testicules  sont 
descendus  et  ont  à  peu  près  le  volume  d'une  olive;  le  droit 
est  plus  élevé  que  le  gauche;  la  verge  est  celle  d'un  enfant 
de  dix  ans,  sans  hypospadias. 

Éiat  de  la  dentition.  —  Edouard  P...   est  pourvu  actuelle- 
ment de  quinze  dents,  qui  se  décomposent  en  sept  dents  tem- 
poraires et  en  huit  dents  permanentes 
d'où  les  deux  formules  : 

Formule  temporaire  :    Inc.  Can.  —Mol.  =  7 

0—0  1-0  1—1 

Formuleperman.ilnc.  - — r  Can.  Prém.  : Mol. ;  =  8 

0-0  0—1  0-^0  î— 1 

Total 15 

Cette  formule,  est  celle  d'un  enfant  de  sept  à  huit  ans,  et 
répond  à  la  période  de  transition  ordinaire  à  cet  âge,  entre 
les  dents  caduques  et  les  définitives.  La  dentition  chez 
Edouard  P...  est  donc  très  en  retard,  et  si,  à  l'exemple  de 
Richard  Owen,  qui  tenta  de  déterminer  l'âge  d'un  micro- 
céphale par  l'état  des  dents ,  nous  voulions  fixer  par  là 
celui  de  notre  nain,  on  voit  à  quelle  erreur  nous  serions 
conduit,  puisque  le  sujet  a  réellement  quatorze  ans.  Toute- 
fois, les  dents  sont  entièrement  dépourvues  de  carie  et  les 
dents  de  lait  qu'il  a  perdues  au  nombre  de  cinq  ou  six,  d'a- 
près le  récit  des  parents,  étaient  également  saines.  Notons 
encore  que  celles  qui  sont  en  place  sont  pour  la  plupart 
difformes,  atrophiées,  ce  qui  permet  de  dire  que  la  dentition 
est  frappée  à  la  fois  de  troubles  dans  l'éruption  et  d'anomaiiet 
morphologiques. 

Nous  terminerons  c^tte  élude  )>ar  quelques  conridératièns 
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sur  l'état  mental  et  psychique  de  cet  etifant.  Or,  on  sait  que  la 
plupart  des  nains  sont  idiots,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
les  classer  dans  la  catégorie  des  microcéphales.  Il  en  est  ce- 
pendant qui  ont  manifesté  une  certaine  intelligence  et  même 
quelques  talents.  Edouard  P...  est,  on  peut  le  dire,  doué  d'une 
moyenne  intelligence,  qui  rappelle  à  peu  près  celle  d'un  enfant 
d'une  dizaine  d'années.  Il  sait  un  peu  lire  et  écrire,  ce  qu*on 
ne  lui  a  appris  du  reste  que  tout  récemment;  Il  a  une  grande 
mémoire  et  il  a  retenu  le  nom  de  tous  les  chefs-lieux  des  dé- 
partements de  France.  Il  chante  diverses  romances  de  son 
pays  :  sa  voix  est  forte,  bien  que  notablementnasonnée.Quand 
il  n'est  pas  intimidé,  il  répond  très  lucidement  à  toutes  les 
questions  qu'on  lui  pose  et  son  esprit  ne  présente  aucune  de 
ces  lacunes  ni  ces  aberrations  de  parole  qui  s'observent  chez 
les  véritables  idiots  microcéphales.  On  sait,  en  effet,  que  ces 
derniers  n*ont  souvent  à  leur  disposition  que  des  mots  inar- 
tieulés  ou  même  de  simples  cris  qu'ils  prononcent  à  tout 
propos.  Si  plusieurs  d'entre  eux  ont  pu  apprendre  par  cœur 
quelque  hom  ou  quelque  chanson,  cela  he  prouve  rien  de 
plus  que  ce  que  peut  réciter  un  perroquet.  Edouard  P...  ne 
présente  aucune  de  ces  défectuosités  profondes  de  rintelli- 
gence  et  son  état  psychique  peut  être  assimilé  à  celui  d'un 
enfant  plus  jeune  que  lui  assurément,  mais  d'un  enfant  ordi- 
naire. 

Ces  remarques  nous  conduisent  ainsi  à  considérer  le  cas 
d'Edouard  P...  comme  un  fait  de  nanisme  pur  et  simple  sans 
microcéphalle  proprement  dite  et  sans  idiotie.  Nous  avons  vu, 
en  effet,  plus  haut  que  le  volume  de  la  tête  comparé  à  la 
taille  n'est  pas  sensiblement  inférieur  aux  proportions  nor- 
males, tandis  que  l'inverse  est  le  fait  constant  chez  les  micro- 
céphales ordinaires. 

Nous  pensons  donc  que,  d'une  manière  générale,  Il  con- 
vient de  différencier  les  nains  des  microcéphales^  les  premiers 
comprenant  la  classe  des  anomalies  par  réduction  totale  de 
toutes  les  parties  du  eorps  avec  persistance  des  fonctions  et 
des  facultés  plus  ou  moins  diminuées,  et  les  secondes  repré* 
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sentant  les  cas  bien  déterminés  d^arrêt  primitif  ou  préalable 
de  développement  cérébral  et  perturbation  des  rapports  nor- 
maux avec  les  autres  parties  du  corps. 

Discussion. 

M.  Topinàro.  Je  voudrais  m^arrêter  à  deux  mots  de  M.  Ma- 
gitot.  Ce  sujet  est  bien  conformé,  dit-il,  sauf  son  nez  qui  est 
étrange  et  insolite.  Je  pense  au  contraire  que  ce  nez,  étant 
donné  qu'il  s'agit  d'un  microcéphale,  est  absolument  typique, 
classique  et,  que  rigoureusement  tel,  il  est  la  règle  dans  ces 
cas.  Il  est  forcé  en  efTet.  Dans  la  microcéphalie  l'ensemble 
de  Ja  tète  est  arrêté  dans  son  développement,  mais  la  face 
Test  moins  et  le  crâne  davantage.  Il  y  a  donc  discordance 
entre  les  deux  mouvements  de  croissance  qui  aboutissent  à  ce 
visage  en  promontoire,  à  ce  nez-caricature.  Pour  moi,  ce  nez 
est  si  caractéristique  qu'en  entrant  dans  la  salle,  ne  sachant 
pas  qu'il  y  eût  un  sujet  de  ce  genre,  je  reconnus  à  l'instant 
un  microcéphale  et  n'eus  pas  besoin  de  demander  de  rensei- 
gnements. 

Quoi  qu  'en  dise  M.  Magitot,qu'il  reste  à  ce  sujet  plus  ou  moins 
de  vestiges  d'intelligence,  c'est  en  effet  non  seulement  un 
nain,  mais  un  microcéphale  typique,  plus  prononcé  même 
que  les  deux  Gafusos-Aztèques  que  j'ai  moi-même  présentés  à 
la  Société  il  y  a  sept  ans.  Il  va  sans  dire,  bien  entendu,  que 
ce  n'est  pas  avec  l'homme  adulte,  mais  avec  un  sujet  de  son 
Âge,  c'est-à-dire  de  quatorze  ans,  qu'il  faut  comparer  le  volume 
de  son  crâne. 

M.  Pozzi.  Je  viens  de  présenter  un  livre  à  cet  enfant  et  j'ai 
essayé  de  le  faire  lire.  Il  sait  reconnaître  quelques  lettres, 
mais  ne  les  connaît  pas  toutes  et,  en  outre,  il  n'a  pas  l'in- 
telligence nécessaire  pour  les  combiner  ensemble  et  pour 
reconnaître  les  mots.  Il  n'est  donc  pas  aussi  intelligent  que 
le  disent  ceux  qui  l'ont  présenté  à  notre  collègue.  Ce  n'est  pas 
un  idiot,  c'est  un  demi-idiot,  un  demi-microcéphale. 

M.  Laborde.  J'ai  questionné  le  père  de  cet  enfant  relative- 


DISCUSSION  SUR  UN   CAS   DE    NANISME.  685 

ment  au  nez  très  proéminent  qu'il  présente,  et  il  paraît  que 
son  grand-père  avait  aussi  un  très  grand  nez,  quoiqu'il  fût 
bien  proportionné.  Si  donc  cet  enfanta  un  nez  très  développé, 
cela  peut  tenir  à  l'hérédité.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  poser 
comme  une  loi  que  ce  nez  extraordinaire  soit  spécial  aux  mi- 
crocéphales. 

Il  est  vrai  pourtant  que  chez  les  individus  réellement  mi- 
crocéphales il  y  a  souvent  disproportion  du  nez  avec  le  reste 
du  visage;  c'était  le  cas  chez  un  microcéphale  célèbre  deBi- 
cêtre  ;  ce  malheureux,  qui  était  connu  sous  le  nom  de  Gugusse^ 
avait  la  tête  en  pain  de  sucre  et  le  nez  très  développé.  Il  ne 
savait  dire  que  quelques  mots. 

L* enfant  qui  nous  est  présenté  est  d'ailleurs  boiteux,  ayant 
une  luxation  congénitale.  Son  cas  doit  être  qualifié  d'une 
autre  épithète  que  celle  de  microcéphale  ou  de  demi-micro- 
oéphale. 

M.  TopiNARD  apporte  plusieurs  bustes  et  crânes  de  micro- 
céphales provenant  des  collections  Je  viens,  dit-il,  de  regarder 
les  six  ou  huit  bustes  et  les  huit  ou  dix  crânes  ou  moulages 
de  crânes  de  microcéphales  que  possède  notre  musée,  et 
j'avoue  que  la  règle  que  je  posais  pour  réagir  contre  une 
exagération  de  M.  Magitot  n'est  pas  aussi  générale  que  je  pa- 
raissais le  dire.  C'est  qu'il  y  a  trois  sortes  de  microcéphales, 
ainsi  que  les  dissections  et  moulages  pratiqués  dans  notre 
laboratoire  nous  le  prouvent  :  Tune  où  le  cerveau  a  un 
moindre  volume  dans  son  entier,  l'autre  où  l'atrophie  porte 
sur  les  lobes  antérieurs  principalement,  l'autre  où  l'atro- 
phie porte   sur  les  lobes  postérieurs.  On  comprend  donc 
que,  l'atrophie  des  parties  antérieures  ou  postérieures  du 
crâne  s'ajoutant  au  mécanisme  que  j'ai  indiqué  tout  à  l'heure, 
on  ait  des  variations  dans  le  degré  de  saillie  de  la  face  et 
du  nez  sous-jacent  au  front.  Le  plus  souvent,  je  persiste  à  le 
dire,  cette  saillie  du  nez  est  saisissante.   Dans    les    deux 
Cafusos-Aztèques  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,   elle 
était  considérable  ;  sur  le  sujet  de  M.  Magitot,  elle  vous  frappe 
tous;  sur  les  trois  bustes  que  je  mets  sous  vos  yeux,  et  en 
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particulier  sur  celui-ci  représentant  le  microcéphale  d'Ams- 
terdam, elle  est  aussi  très  forte.  Chea  ce  dernier,  Tatrophie 
porte  incontestablement  sur  les  lobes  antérieurs  à  un  très 
haut  degré  ;  il  n'a  plus  du  tout  de  front  et  le  visage  s'arrête  a 
la  racine  du  nez.  Voici  enfin  deux  crânes  de  microcéphales 
chez  lesquels  le  squelette  du  nez  est  aussi  saillant  que  sur  le 
sujet  de  M.  Magitot. 

M,  Prat.  Je  crois,  comme  M.  Laborde,  que  Ténormilé  du 
nez  de  cet  individu  peut  être  attribuée  à  d'autres  causes  qu'à 
son  nanisme.  Je  me  suis  informé  aussi  de  ses  antécédents 
héréditaires  et  je  ne  puis  que  confirmer  ce  que  M.  Laborde 
vous  a  dit  sur  sa  ressemblance  avec  son  grand?père.  11  faut 
remarquer  d'ailleurs  chez  cet  enfant  que  son  nez  paraît  plus 
gros  qu'il  n'est,  parce  que  le  sujet  n'ayant  pas  de  dents,  Tan- 
gle  de  la  mâchoire  s'en  trouve  effacé,  ce  qui  fait  paraître  le 
nez  encore  plus  grand  qu'il  n'est. 

J'ai  remarqué  aussi  Texcitalion  continuelle  de  cet  enfant  ; 
il  est  toujours  en  mouvement  et  rappelle  par  là  la  petite  naine 
Paulina  qui  se  jetait  par  terre  à  tout  moment. 

J'observe  actuellement  un  microcéphale  dont  l'intelligence 
a  cessé  de  se  développer  à  partir  de  l'âge  de  quatorze  ans.  Il 
déchiffre  quelques  mots,  et  il  a  de  la  mémoire,  mais  il  est 
incapable  de  concevoir  l'idée  du  temps  et  celle  d'un  rapport 
quelconque. 

M.  Delâsiauve.  Que  l'enfant  soumis  à  notre  examen  soit  un 
microcéphale,  l'évidence  est  notoire.  Mais  qulnférer  de  ce 
caractère?  Les  Lapons  sont  petits.  Chez  eux,  la  tète  est  pro- 
portionnée au  reste  du  corps.  On  n'a  point  fait  de  son  exi- 
guïté un  attribut  spécial.  En  certaines  contrées  mexicaines, 
il  y  aurait  des  races  de  nains.  Une  exhibition  de  deux  types, 
à  nos  sociétés  savantes,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  aurait 
accrédité  la  légende  des  Aztèques,  considérée  depuis  comme 
fabuleuse.  Il  est  plus  naturel  de  penser  à  une  anomalie  de  la 
croissance. 

Les  cas  ne  sont  pas  absolument  rares.  On  sait  qu'ancienne- 
ment en  Perse  les  rois,  princes  et  seigneurs  recueillaient  dans 
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leurs  palais  des  nains  dont  ils  faisaient  un  amusement.  On 
prétend  même  qu'ils  auraient  trouvé  et  transmis  aux  Grecs 
le  secret  d'en  former  d'artificiels.  Quelle  était  la  recette? 
Agissaient-ils  sur  les  femmes  durant  la  gestation,  ou  sur  Ten- 
fant  après  la  naissance  ?  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  s'expliquent 
guère. 

Quoi  qull  en  soit,  c'est  après  les  conquêtes  d'Alexandre 
que  le  goût  des  nains  se  propagea  dans  la  Grèce,  et  de  là 
plus  tard  en  Italie.  Sous  les  empereurs,  les  Romains  l'avaient 
poussé  jusqu'à  la  barbarie.  Recrutant  de  tous  côtés  ces  pau- 
vres petits  êtres,  ils  se  délectaient  à  les  faire  combattre  en- 
semble et  s  entr'égorger.  La  France,  au  moyen  âge,  eut  son 
tour,  mais  sous  une  forme  autrement  chevaleresque.  Les 
nains  servaient  de  pages,  de  messagers  d'amour.  A  la  cour 
de  François  I"  et  de  Henri  II,  on  en  raffolait.  Cette  passion 
céda  peu  à  peu,  et  s'éteignit,  dit-on,  avec  Le  dernier  duc  de 
Lorraine,  Stanislas,  dont  le  nain,  Nicolas  Ferry,  devint  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Bébé,  Son  modèle  est  au  musée  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  n'avait  que  80  centimètres. 
Mort  à  vingt-deux  ans,  en  4763.  Plusieurs,  cités  dans  l'histoire, 
avaient  une  taille  moindre  encore  :  Birch,  Anglais,  50  centi- 
mètres; Borwilawski,  Polonais(Tom  Pouce), 71  centimètres; 
ramiralTromp,73  centimètres. 

Dans  le  nain,  on  n'a  généralement  vu  que  la  taille.  Il  est 
au  moins  sous-entendu  qu'idéalement  une  harmonie  relative 
règne  entre  les  divers  organes.  En  ce  qui  concerne  la  micro- 
céphaiie,  question  pendante^  il  y  a  donc  ici  une  distinction 
essentielle  à  faire.  Les  tètes  humaines  ont  des  dimensions 
très  inégales.  Ne  sont  toutefois  réputées  mierocéphaliques 
que  celles  qui  s'abaissent  sensiblement  au-dessous  de  la 
moyenne.  C'est  le  cas  du  nain,  au  point  de  vue  du  principe  ; 
mais  l'aspect  change,  si  on  le  compare  avec  ses  semblables. 
Son  organisation  en  soi  serait  nornuile.  Aussi  a-t-on  con- 
staté, chez  la  plupart,  avec  une  droiture  de  sens,  une  certaine 
somme  d'aptitudes  physiques,  intellectuelles,  morales  et  édu- 
catrices. 
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On  retrouve  chez  le  sujet  actuel  les  traits  communs.  Ni  hé- 
rédité ni  race.  Ses  parents  sont  conformés  comme  tout  le 
monde.  Ils  ont  d'autres  enfants  qui  leur  ressemblent.  Lui,  à 
quatorze  ans,  présente  des  mouvements  faciles,  une  attitude 
correcte,  une  physionomie  expressive,  et  Ton  estime  que  pour 
le  discernement  il  atteindrait  presque  le  niveau  des  enfants 
de  son  âge.  Il  lit,  écrit,  calculé,  chante  et  fait  des  réponses 
sensées.  Aurait-il  une  initiative  suffisante  pour  jouer  un  rôle 
à  sa  portée  dans  le  milieu  social?  Vu  son  âge, tendre  encore, 
la  question  semble  prématurée.  On  a  remarqué  la  proémi- 
nence du  nez^  exagérée  sans  doute  entre  un  menton  grêle, 
rentrant,  et  un  front  de  médiocre  volume.  Son  grand-père 
maternel  aurait  un  semblable  relief. 

£n  somme,  si  de  ce  nain  on  voulait  faire  un  microcéphale, 
il  faudrait  le  comprendre  dans  une  catégorie  particulière. 
Telle  que  nous  la  concevons  et  qu'on  l'observe,  la  microcé- 
phalie,  soit  qu'on  la  rencontre  chez  des  individus  chétifs,  ra- 
bougris, ou  plus  ou  moins  normalement  constitués,  qu'elle 
s'accompagne  de  certaines  infirmités  organiques,  ou  tienne 
à  des  causes  générales,  peut-être  à  des  dégénérescences, 
apparaît  surtout,  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes 
psycho-cérébraux,  conmie  un  fait  indépendant  et  inhérent  à 
des  conditions  locales. 

Autant  de  sujets,  autant  de  variétés  utiles  à  déterminer, 
quand  il  s'agit  du  pronostic  et  du  traitement.  On  peut,  toute- 
fois, en  rattacher  l'ensemble  a  deux  grandes  classes,  selon 
que  le  crâne  et  le  cerveau  seraient  présumés  ne  pécher  exclu- 
sivement que  par  le  volume,  ou  qu'en  raison  d'une  défectuo- 
sité crânienne,  de  l'absence  ou  de  Taltération  de  certains  or- 
ganes cérébraux,  on  aurait  afiTaire  à  une  affection  diversement 
complexe. 

Dans  le  premier  cas,  qui  mériterait  justement  le  nom 
d'idiopathtque  ou  physiologique^  la  forme  de  la  tête  serait  ré- 
gulière, tranchant  souvent  avec  le  développement  des  autres 
parties.  Et  alors  surgirait  le  problème  soulevé  par  Gall  et  les 
phrénologistes,  savoir  (bien  entendu,  la  qualité  de  la  substance 
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réservée)  :  la  décroissance  des  forces  psychiques  proportion- 
nelle à  Texiguïté  de  la  tète.  Lelut  niait  cette  relation,  se  fon*. 
dant  sur  la  moyenne  des  mensurations  crâniennes  chez  les 
idiots.  Son  erreur  provient  de  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
grosses  tètes  parmi  ces  dégradés.  Avec  raison,  Gali  restrei- 
gnait la  comparaison  aux  microcéphales  sains.  Presque  tou- 
jours rexpérimentation  a  répondu  aux  prévisions. 

Cette  simplicité  absolue  est  rare  dans  nos  maisons,  où  Ton 
ne  reçoit  que  les  défectueux  et  les  idiots.  11  y  a  cependant, 
aux  degrés  inférieurs  de  Téchelle,  quelques  exceptions.  Petite, 
mais  de  configuration  à  peu  près  régulière,  la  tête  surmonte 
un  corps  de  dimensions  variables.  On  voit,  coïncidant,  des 
lueurs  d'intuition  sur  le  visage,  Tarticulation  orale,  de  la  do- 
cilité, des  aptitudes,  de  Taffectuosité.  Dernièrement,  je  le 
constatais  sur  une  demi-douzaine  de  jeunes  arriérées  de  la 
Salpêtrière.  M.  Baillarger  montrait  dans  ses  leçons  une  de 
ces  microcéphales  d'une  douzaine  d'années,  qui,  agréable  de 
tenue  et  de  visage,  souriante,  avait  pu  apprendre  et  étonnait 
par  ses  réponses  et  la  limpidité  de  ses  paroles.  Nous  avons  eu 
un  moment  son  pendant  à  Bicètre  dans  un  jeune  garçon  de 
quatorze  à  quinze  ans  que  nous  revîmes  à  Blois,  où  il  avait 
été  transféré.  Sa  portée  de  jugement  eût  été  courte.  Dans 
Tordre  des  choses  ordinaires,  ses  explications  pertinentes  et 
ses  démonstrations  affectueuses  édiflèrent  beaucoup  les  per- 
sonnes qui  nous  accompagnaient. 

Une  seconde  grande  classe  (3*  catégorie)  se  distingue  enfin 
par  sa  nature  notoirement  pathologique,  qui  la  confond  avec 
toutes  les  lésions  ou  malformations  organiques,  d'où  procèdent 
rimbécillité  et  Tidiotie  aux  divers  degrés.  Ce  qu'on  peut  sup- 
poser à  l'égard  des  cas  précédents,  c'est  que  l'évolution  s'est 
effectuée  dès  l'origine  dans  des  limites  fatalement  restreintes. 
L'hypothèse  contraire  conviendrait  à  la  microcéphalie  mor- 
bide» Au  cours  de  la  gestation,  Tenfant  censément  constitué 
pour  un  développement  ordinaire  aurait,  par  une  perturba- 
tion quelconque,  subi  un  arrêt  accidentel.  Des  causes  analo- 
gues, contusions,  méningites,  etc.,  agiraient  dans  le  même 
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sens  lorô  de  l'accouchement  ou  dans  les  périodes  rappt^chées 
de  la  naissance.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  ces  petites  têtes 
soient  rarement  proportionnées,  en  raison  de  la  diversité  ou 
de  la  circonscription  des  parties  atteintes.  Par  exemple,  telle 
moitié  du  crâne  est  déviée  de  la  ligne  médiane  ou  présente  un 
moindre  relief  aussi  de  la  région  antérieure.  L'idioUe  enfin 
est  pour  ainsi  dire  fatale,  soit  que  les  organes  internes  aient 
avorté,  soit  que,  sous  l'influence  d'une  pression,  d'un  obstacle 
circulatoire,  ils  se  soient  atrophiés. 

Ajoutons  que  celte  cause  d'idiotie  n'est  pas  la  plus  nom* 
breuse.  Il  s'en  faut  que  toutes  les  têtes  d'Imbéciles  ou  d'îdlols 
manquent  de  volume.  La  microcéphalie  est  plus  souvent  par- 
ttelle,  principalement  au  préjudice  du  front,  que  Ton  trouve 
étroit,  écrasé,  aplati,  fuyant,  déprimé  sur  les  côtés  ou  au- 
dessus  des  sourcils,  alors  que  par  contraste  les  régions  pos- 
térieures ou  latérales  sont  saillantes.  Comme  tout  n  est  pas 
détruit  chez  ces  dégénérés,  on  sent  assez  du  reste  que  chez 
beaucoup  d'entre  eux,  indépendamment  d'une  force  physi- 
que quelquefois  égale  à  celle  des  autres  hommes,  subsistent 
certaines  aptitudes  artistiques,  morales,  etc.,  susceptibles 
d'être  fécondées  et  utilisées,  grâce  à  une  éducation  méthodi- 
que, appropriée  et  suivie. 

Nous  avons  parlé  de  Gall.  Un  dernier  mot  à  propos  du  cer- 
veau minuscule  des  nains.  En  regard  des  assignations  phré- 
nologiques,  on  peut  s'étonner  qu'un  tel  cerveau  pense.  Mais 
il  est  à  remarquer  que  cet  organe  ne  sert  pas  exclusivement 
aux  manifestations  intellectuelles,  et  qu'une  majeure  partie 
est  dévolue  à  la  machine  tout  entière.  Or,  considération  im- 
portante, cette  machine,  si  réduite  ici  de  taille  et  de  volume, 
doit  dépenser  peu  de  force  nerveuse,  de  sorte  qu'il  en  reste 
d'autant  plus,  abstraction  faite  de  la  qualité,  pour  l'exercice 
des  fonctions  mentales. 

M.-Hamy.  Nous  sommes  en  présence  de  deux  opinions  qui 
sont  peut  être  exagérées  Tune  et  Tautre.  M,  Magitot  veut  votr 
dans  cet  enfant  un  nain  seulement,  et  plusieurs  autres  mem- 
bres de  la  Société  le  regardent  comme  un  demi* microcéphale. 


DISCUSSION  Stm  UN   CAS  DE  NANISME.  ^i 

Mont&net  a  divisé  ces  sortes  d'individus  en  deux  catégories  : 

i*  Les  microcéphales  classiques,  tels  que  par  exemple  celui 
d'Amsterdam,  qu'on  vient  de  montrer  ; 

2*  Les  demi-microcéphales,  quijouissent  d'un  certain  déve- 
loppement relatif,  ayant  le  crâne  plus  petit  et  les  vertèbres 
faciales  au  contraire  plus  développées. 

Ici,  en  effet,  nous  n'avons  pas  seulement  à  remarquer  la 
grosseur  du  nez,  mais  aussi  reffacement  du  menton,  et 
l'atrophie  de  la  tête  relativement  à  la  taille.  Il  y  a  nanisme 
assui^ment,  mais  il  y  a  en  outre  demi-raicrocéphalie. 

Il  faut  remarquer  encore  sur  cet  enfant  un  autre  caractère 
qui  le  rapproche  du  célèbre  individu  zamboe  exposé  à  Paris 
en  1874  sous  le  nom  d'Aztèque  :  c'est  l'atrophie  de  Téminence 
thénar  ;  il  faut  remarquer  aussi  l'atrophie  relative  de  l'une 
des  jambe?. 

L'individu  qui  nous  est  présenté  a  donc  deux  points  de  res- 
semblance avec  l'Aztèque  célèbre  de  1874. 

M.  Magïtot.  Je  persiste  k  croire  que  nous  avons  devant  les 
yeux  un  fait  de  nanisme  simple  et  nullement  un  cas  de  micro- 
céphalie.  Le  nez  seul  semble  avoir  échappé  à  la  réduction  gé- 
nérale des  autres  parties  du  corps,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que 
sur  ce  point  on  peut  invoquer  des  raisons  d'hérédité.  Quelques 
anomalies  par  réduction  ont  pu  en  outre  s'exagérer  sur  divers 
points,  et  c'est  de  la  sorte  que  s'explique  Tatrophie  de  l'é- 
minence  thénar. 

Il  y  a  donc  ici  nanisme  général  avec  degré  correspondant 
d'intelligence  et  de  mémoire.  Le  crâne  n'est  petit  que  parce 
que  tout  le  corps  est  réduit  de  volume,  mais  on  ne  saurait 
voir  là  la  microcéphalie.  La  microcéphalie  vraie  est  celle  des 
idiots  de  taille  normale  ou  non,  avec  crâne  fuyant  et  intelli- 
gence nulle  ou  obscure,  sans  aucun  équilibre,  aucune  coor- 
dination. Les  idiots  ne  profèrent  que  des  mots  incohérents, 
parfois  même  un  son  unique  et  invariable.  Nous  ne  voyons 
ici  rien  d'analogue,  et  ce  sujet  a  une  intelligence  moyenne 
et  une  mémoire  normale. 

Cet  enfant  est  très  timide,  et  on  s'explique  que,  se  trouvant 
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en  présence  d'une  assemblée  aussi  nombreuse,  il  n'ait  pas 
montré  toute  son  intelligence.  Les  membres  de  la  Société  qui 
voudront  bien  l'examiner  dans  une  salle  voisine,  verront 
qu'il  n'est  point  sot.  Evidemment,  il  ne  peut  pas  être  plus 
intelligent  que  les  enfants  de  son  âge  ;  il  n*a  que  quatorze 
ans,  et  Ton  ne  peut  pas  lui  demander  d'avoir  la  raison  de 
rage  mûr.  Mais  dans  Tintelligence  obscure  des  idiots  il  y  a 
des  lacunes;  il  n'y  en  a  pas  chez  lui,  et  sous  ce  rapport  je  le 
trouve  presque  normal,  eu  égard  à  son  âge, 

M.  Hahy.  Cet  enfant  n'a  que  93  centimètres  de  haut.  S'il 
n'était  que  nain,  il  devrait  avoir  une  tête  proportionnée  au 
reste  du  corps.  Or,  je  viens  de  mesurer  sa  tête  ;  elle  est  re- 
marquablement petite  ;  son  corps,  au  lieu  d'avoir,  conformé- 
ment au  canon  classique,  cinq  têtes,  en  a  six  et  demie.  J'en 
conclus  que  cet  enfant  est  non  seulement  un  nain,  mais  en 
outre  un  microcéphale. 

M.  Ghervin.  Je  remarque  les  dispositions  de  cet  enfant  pour 
la  musique.  Tous  les  idiots  que  j'ai  vus  avaient  un  goût  pro« 
nonce  pour  cet  art.  Dernièrement,  je  visitais  une  maison 
d'éducation  pour  les  enfants  arriérés,  et  j'ai  été  très  frappé 
de  cette  remarque. 

J'ajoute  que  la  mémoire  ne  suffit  pas  pour  caractériser 
l'intelligence.  Cet  enfant  peut  se  rappeler  la  liste  des  dépar- 
tements français  exactement,  et  ne  pas  être  pour  cela  très 
intelligent. 

làravare  représentant  les  objets  earjietérletlq«es  des  diverses 

époques  de  l'Age  de  In  pierre; 

PAR   M.   GAPITAN. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  au  nom  de  notre 
collègue  M.  BoBAN,  comme  éditeur,  et  au  mien  comme  auteur, 
une  planche  de  croquis  à  l'eau-forte  représentant  quarante 
des  principaux  types  d'objets  en  pierre  ou  en  os  qui  caracté- 
risent les  différentes  époques  de  l'âge  de  la  pierre,  conformé- 
ment à  la  classification  de  M.  de  Mortillet. 
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Cette  planche  étant  surtout  destinée  à  la  vulgarisation,  je 
n'y  ai  figuré  qne  les  pièces  que  Ton  trouve  dans  les  limites 
de  Tancienne  Gaule  ;  chaque  objet  est  accompagné  du  nom 
sous  lequel  il  est  ordinairement  connu  et  de  l'indication  de 
l'échelle  à  laquelle  il  a  été  figuré.  La  partie  supérieure  est 
consacrée  à  Tépoque  paléolithique  :  la  hache  chelléenne,  le 
racloir  et  la  pointe  du  Moustier,  les  pointes  de  Solutré  et  un 
choix  des  plus  remarquables  sculptures  de  l'époque  de  la 
Madeleine  :  bâton  de  commandement,  mammouth,  poignard 
et  représentation  humaine.  Les  deux  divisions  inférieures 
sont  occupées  par  une  série  de  types  néolithiques  :  nucléus 
de  Pressigny,  percuteur,  lames,  couteaux,  haches  taillée  et 
polie,  grattoirs,  pointes  de  flèches:  collier,  marteau  poli, etc.; 
et  par  une  série  de  quelques  objets  lacustres  :  emmanchures, 
poinçons  en  os,  fusaioles,  etc. 

COMHUNlG/lTIOnS. 

Sqaelelle  humain  assoelé  ans  gljrptodoiitea  t 

PAR   M.    CARL  YOGT. 

Dans  le  courant  de  juin  de  cette  année,  je  reçus  de  M.  San- 
tiago Roth,  Suisse  établi  depuis  longtemps  dans  les  Pampas 
de  la  Plata,  une  lettre  qui  m'annonçait  la  trouvaille  d*un 
squelette  humain,  déterré  sous  la  carapace  d'un  glyptodon 
fossile.  La  lettre  était  accompagnée  de  quelques  photogra- 
phies peu  satisfaisantes  du  crâne  et  de  quelques  renseigne- 
ments incomplets.  Connaissant  personnellement  M.  Roth,  dont 
le  Musée  de  Genève  a  acquis  une  collection  très  importante 
de  fossiles  des  Pampas  (elle  contient  entre  autres  des  crânes 
complets  avec  mâchoires  inférieures  de  toxodon,  scclido- 
thérium,  panochthus),  je  priai  immédiatement  M.  Roth  de 
me  faire  parvenir  des  renseignements  plus  détaillés,  ainsi  que 
des  photographies  prises  suivant  les  positions  normales  du 
crâne.  Les  détails  me  sont  parvenus  par  lettre  datée  de  San- 
Nicolas  (province  de  Buenos- A  y  res)  du  16  août  i88i.  Malheu- 
reusement   quelques    échantillons   des   couches   explorées, 
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ainsi  qu'une  carte  et  une  coupe  de  Tandroit  oii  fut  trouTé 
le  cr&ne,  annoncés  dans  la  lettre,  ne  me  sont  pas  euoora 
paryenus. 

M.  S.  Roth  étant  venu  Tannée  dernière  à  Genève,  où  il 
s*occupait,  pendant  plusieurs  mois  et  sous  mes  yeui(j  du 
classement  de  la  collection  acquise  par  nous»  j'ai  pu  appré« 
oier  son  caractère,  sa  connaissance  des  contrées  explorées, 
ainsi  que  des  fossiles  eux-mêmes,  et  je  puis  dire  que  j'ai 
pleine  confiance  dans  ses  assertions,  dont  je  donne  ici  un 
résumé. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  M.  S.  Rotb  explore  une  étendue 
de  terrain  large  de  50  à  60  lieues,  le  long  du  fleuve  Paraoa, 
depuis  Buenos-Âyres  jusqu'à  Rosario.  Tout  ce  pays,  présen- 
tant une  surface  d'environ  S  000  lieues  carrées,  forme  une 
plaine  ondulée  où  il  n'y  a  ni  roches  en  place,  ni  cailloux,  ni 
sables  ;  ces  derniers  ne  se  trouvent  que  le  long  du  fleuve. 
M.  Roth  distingue  les  Qouobes  suivantes  de  haut  en  bas  : 

a.  Terre  végétale  noire,  très  riche  en  bumus.  Contraire- 
ment à  M.  Burmeister,  le  savant  directeur  du  Musée  de 
Buenos-Ayres,  M.  Roth  affirme  que  cette  couche  de  terreau, 
puissante  d'un  mètre  environ,  se  trouve  de  préférence  sur  les 
élévations  des  ondulations  et  qu'elle  est  souvent  enlevée  par 
les  eaux  dans  les  parties  basses. 

La  formation  pampéenne  proprement  dite  se  compose, 
suivant  lui,  de  deux  couches  :  une  supérieure  plus  claire, 
une  inférieure  plus  foncée  ;  toutes  les  deux  formées  d'une 
terre  très  Une  argilo-sablonneuse. 

b.  Couche  supérieure  de  5  à  2i  mètres  d'épaisseur,  descen- 
dant ordinairement,  sur  les  bords  du  fleuve,  jusqu'au  niveau 
des  eaux.  Elle  contient  les  restes  de  glyptodon,  hoplopborus, 
mylodon,  scélidotbérium ,  dasypus,  machairodus,  ejuus 
curvidens,  de  nombreux  ruminants.  Les  os  fossiles  ont  une 
couleur  blanchâtre  et  sont  souvent  très  friables. 

c.  Une  couche  plus  profonde,  de  1'  4  3  mètres  d'épaisseur  au 
plus.  Les  os,  de  couleur  blanchÀtre,  y  sont  mieux  conservés 
que  dans  la  couche  précédente,  Elle  contient  les  restes  de 
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maatodoii,  mégathérium,  paQochthua,  doêdiourus,  toxodon. 

M.  Rotb  considère  ces  deux  couches  comme  appartenant  k 
la  formation  quaternaire  ;  mais  il  affirme  que  jamais,  dani 
ses  nombreuses  fouilles,  il  n'a  trouvé  les  restes  fossiles  m6« 
langés  dans  ces  deux  couches. 

d.  Couche  argileuse  profonde  dont  on  ne  connait*pas  Té* 
paisseur.  Elle  affleure  seulement  sur  les  berges  des  fleuves, 
pendant  les  eaux  basses.  Les  habitants  des  Pampas  pous** 
sent  leurs  puits  jusqu'à  la  surface  de  cette  couche,  où  ils 
trouvent  ordinairement  de  Teau.  Suivant  M.  Burmeister, 
cette  couche  contiendrait  des  restes  d'animaux  marins  ;  maU 
gré  de  nombreusesfouilies  poussées  dans  cette  couche, M.  Roth 
n'y  a  jamais  rien  trouvé.  Il  croit  que  les  fossiles  font  entiè- 
rement défaut  dans  l'intérieur  des  terres,  et  que  ceux  cités 
par-  M.  Burmeister  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage  des 
côtes. 

C'est  dans  la  couche  b  qu'ont  été  trouvés  les  restes  hu- 
mains. 

A  propos  de  la  formation  dos  couches  b  et  c,  M.  Roth  est 
arrivé,  par  ses  fouilles,  à  une  théorie  qui  ressemble  assez  à 
celle  que  M  Richthofen  a  proposée  pour  la  formation  des 
lœss  de  la  Chine.  Par  la  position  des  fossiles,  l'assemblage  des 
os,  etc.,  M-  Roth  est  arrivé  à  conclure  que  ces  couches  n'ont 
pas  été  formées  par  des  courants  d'eau,  mais  par  l'action 
combinée  des  pluies  et  des  vents.  11  cite  à  ce  propos  une  oh* 
servationque  je  transcris  textuellement  :  »  On  trouve  quel- 
quefois des  amas  considérables  d'os  d'animaux  qui  ont  péri, 
il  y  a  quelques  années,  par  la  faim  ou  le  froid,  exactement 
dans  la  mâme  position,  comme  les  animaux  fossiles,  gisant 
tantôt  à  la  surface,  tantôt  enterrés  à  une  faible  profondeur.., 
J'ai  eu  roccaûon  de  voir  avec  quelle  promptitude  une  cara* 
pace  de  glyptodon  peut  être  enterrée  par  les  vents.  Une  des 
carapaces  que  vous  avez  au  Musée  de  Genève  fut  déterrée 
par  moi  dans  une  contrée  oii  je  n'avais  pas  à  craindre  un 
enlèvemantt  Je  la  ils  mettre  à  nu,  en  enlevant  la  terre  tout 
autour  et  en  ne  conservant  qu'un  piédestal  »ur  loquel  elle 
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reposait  au  milieu  d'une  vaste  excavation.  Faute  de  moyens 
de  transport,  je  la  laissai,  espérant  qu'elle  se  consoliderait 
par  Taction  de  l'air.  Six  mois  après,  je  ne  pouvais  retrouver 
ma  carapace.  Elle  avait  disparu,  et  le  creux  où  elle  reposait 
était  parfaitement  nivelé.  Je  m'en  allai  bien  penaud,  croyant 
que  quelque  passant  l'avait  enlevée.  Ayant  visité,  deux  ans 
après,  la  même  contrée  après  une  forte  pluie,  je  lus  fort 
étonné  de  retrouver  ma  carapace  en  place  ;  la  pluie  torren- 
tielle avait  enlevé  la  terre  amenée  par  les  vents.  » 

Je  quitte  ce  sujet,  qui  demande  une  discussion  plus  appro- 
fondie, pour  communiquer  les  renseignements  donnés  par 
M.  Roth  sur  la  trouvaille  même.  L'endroit  où  elle  fut  faite 
s'appelle  Pontimelo,  au  nord  de  la  province  de  Buenos-Ayres. 
Dans  la  couche  6,  dénudée  en  cet  endroit,  surgissait 
une  carapace  de  glyptodon,  le  dos  tourné  en  bas,  les 
bords  de  la  carapace  tournés  en  haut,  donc  dans  une  posi- 
tion renversée,  mais  un  peu  oblique.  Cette  carapace  enlevée, 
on  ramassa  encore  le  bassin  et  un  fémur  de  l'animal.  Un  ou- 
vrier fit  observer  à  M.  Roth  qu'une  courge  fossile  surgissait 
de  la  terre.  C'était  le  sommet  du  crâne  humain.  D  fut  déterré 
avec  grand  soin  ;  la  mâchoire  inférieure  se  trouvait  à  sa 
place.  Les  autres  os  du  squelette  tombaient  en  poussière. 
«  Les  côtes,  dit  M.  Roth,  gisaient  dispersées  par-ci  et  par-là, 
les  vertèbres  cervicales  assez  distantes  du  crâne  ;  un  fémur 
tenait  encore  au  bassin.  Les  os  des  pieds  étaient  dispersés 
partout;  il  en  manquait  plusieurs;  les  os  de  l'une  des  mains 
étaient  en  ^lace,  ceux  de  l'autre  main  entièrement  dispersés. 
Je  n'ai  pu  trouver  que  des  restes  de  la  colonne  vertébrale 
dans  une  masse  concrétionnée  de  terre  que  je  conserve.  Tous 
ces  os  étaient  décomposés,  les  parties  extérieures  enlevées 
par  l'action  de  la  pourriture,  les  noyaux  squameux  seule- 
ment  étaient  encore  reconnaissables.  Ils  se  trouvaient  tous 
sur  le  même  niveau,  au-dessous  du  glyptodon,  sur  la  berge 
du  fleuve.  Au-dessous  du  crâne  se  trouvaient  une  coquille 
d'huître  longue  de  5  centimètres,  large  de  3  centimètres,  et 
un  instrument  en  corne  de  cerf,  long  de  18  centimètres. 


D18CUSSI0x\  8UK    UN   SQUELKTTE   HUMAIN.  697 

ayant  une  épaisseur  de  1  centimètre  et  demi  à  sa  base.  Je 
TOUS  envoie  une  photographie  de  ces  deux  objets.  » 

Tels  sont  les  renseignements  donnés  par  M.  Roth.  J'avoue 
que  je  ne  puis  trouver  sur  la  photographie  aucun  signe  qui 
puisse  faire  considérer  Tandouiller  de  cerf  comme  un  instru- 
ment  fait  intentionnellement.  M.  Roth  appuie  sa  manière  de 
voir  sur  le  fait  qu'il  a  déjà  trouvé,  dans  une  fouille  anté- 
rieure, une  arme  en  silex  à  côté  de  restes  de  scélidothérium, 
arme  qui  est  aujourd'hui  dans  la  possession  de  M.  Pedro 
Pico,  à  Buenos-Ayres. 

Au  reçu  de  la  première  lettre,  j'avais  déjà  fait  observer  à 
M.  Roth  que  la  contemporanéité  du  squelette  avec  les  glyp- 
todontes  ne  pouvait  être  admise  que  lorsque  la  possibilité 
d'un  enterrement  postérieur  était  parfaitement  exclue. 

Il  se  peut,  lui  disais-je,  que  la  terre  eût  été  remaniée  et 
que  des  restes  fort  différents  en  âge  soient  ainsi  mêlés  en- 
semble. M.  Roth  me  répond  que,  sauf  le  cas  où  l'on  trouve 
d'autres  preuves,  un  remaniement  des  terres  ne  se  laisse  pas 
distinguer  dans  les  Pampas.  La  terre,  dit -il,  est  tellement 
fine,  liante  et  la  même  partout,  qu'extraite  d'un  trou,  pour 
former  un  puits,  et  remise  ensuite  en  place,  elle  fait  immé- 
diatement et  si  bien  corps  avec  la  terre  environnante,  qu'il 
est  impossible  de  retrouver  l'emplacement  de  l'excavation. 
Quant  à  un  enterrement  du  squelette,  dit-il,  je  ne  puis  l'ad- 
mettre. 11  aurait  fallu  enlever  toute  la  carapace  du  glypto- 
don  pour  pouvoir  placer  le  cadavre  dans  la  position  où  j'ai 
trouvé  le  squelette,  puis  remettre  en  place  la  carapace  en  la 
calant  bien  avec  de  la  terre  pour  qu'elle  puisse  garder  la  po* 
sition  dans  laquelle  je  l'ai  trouvée. 

Discussion. 

M.  DE  MoRTiiLET.  La  Communication  de  M.  Vogt  est  d'au- 
tant plus  intéressante  que  déjà  M.  Ameghino  avait  fait  des 
découvertes  du  même  ordre.  Les  observations  de  M.  Ame- 
ghino et  celles  de  M.  Roth  ne  sont  pourtant  pas  identiques. 
M.  Ameghino  avait  trouvé  la  carapace  renversée  au-dessus 
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du  crène  humain  et  le  regardant  par  sa  concavité,  de  fagoa 
à  constituer  comme  une  voûte  ao-deaaua  de  lui,  tandis  qu« 
M.  Rotb  a  trouvé  la  carapace  présentant  au  crâne  ta  convexité. 
M.  Ameghino  pensait  que  peut-être  cet  arrangement  conati* 
tuait  un  mode  de  sépulture,  car  d'autres  exemples  sembla* 
blea  avaient  été  observés. 

Quant  à  la  formation  du  lœss  des  Pampas  par  Faction  du 
vent,  je  la  crois  discutable.  La  terre  jaune  de  Chine  ne  aau« 
rait  être  comparée  à  celle  des  Pampas,  qui  est  stérile.  La 
terre  de  Chine  se  couvre  de  végétations  qui  empêchent  la 
vent  de  soulever  le  sable  du  sol  et  de  le  porter  à  distance. 

M.  ZABoaowsKi.  M.  Ameghino  a  soutenu  que  le  terrain 
pampéen  est  tertiaire.  11  y  a  trouvé  des  ossements  humaina 
qui  seraient,  en  conséquence^  également  tertiaires.  Cette  opî* 
nioa  est  très  grave. 

M.  Roth  considère,  au  contraire,  letermin  pampéen  comme 
quaternaire. 

M.  Yo^T.  J'ai  voulu  indiquer  seulement  la  théorie  du  loass 
telleque  je  Tai  trouvée  dans  la  lettre  de  M.  Roth,  mais  je 
suis  loin  de  vouloir  Tadopter  en  entier. 

L'opinion  des  géologues  a  beaucoup  varié  l'elativement  à 
rage  du  pampéen.  On  a  souvent  associé  ce  terrain  au  plio- 
cène ;  puis,  en  le  comparant  avec  les  cavernes  du  Brésil,  on 
est  arrivé  h  le  regarder  comme  quaternaire. 

Ces  discussions  peuvent  se  prolonger  longtemps  encore, 
car  vous  savez  qu'entre  le  tertiaire  et  le  quaternaire,  il  n*y  a 
pas  de  limite  déflnie.  Ces  divisions  sont  tout  artifleiellea  et 
faites  pour  la  commodité  du  langage,  mais  la  nature  ne  les 
a  pas  établies  ;  plus  nous  cherchons  et  plus  nous  voyona  que 
la  nature  des  fossiles  a  changé  lentement  et  progressivement, 

M.  Roth  a  parlé  dans  sa  lettre  des  découvertes  de  M.  Ame- 
ghino que  M.  de  MortiUot  vous  rappelait  à  Tinatanti  et  je 
regrette  de  les  avoir  omises  dans  l'extrait  que  j'ai  fait  de  son 
travail. 

U  a  trouvé  aussi  des  instruments  an  silex  ;  maia  Qommej  à 
cette  époque,  il  leur  ultiichait.  peu  d  wporti^nc9»  U  les  a 
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perdus.  Très  souvent  il  a  observé  sur  des  os  fossiles  des 
fractures  qui  semblaient  le  fait  de  rhomme  ;  vous  savei  que 
les  os  du  bassin  sont  unis  iniimeroent  à  la  carapace  ;  or,  il  a 
trouvé  ces  os  rompus  oomme  si  on  avait  voulu  les  arracher. 
Il  a  vu  aussi  ces  carapaces  disposées  de  façon  à  pouvoir  don- 
ner abri  à  deux  hommes  et  tournées  contre  le  nord,  de  façon 
à  les  protéger  du  vent. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

L*un  des  seerétaires  :  A.  CHER  vin. 
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Présidence  de  M*  PAmil«T,  ^v^ldeat. 

I^  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  PROPOS  DU  PROCÈS-VERRAL. 

M.  DE  QuATREPAGES  Ht  une  note  à  propos  de  la  présenta- 
tion du  microcéphale  de  la  dernière  séance,  par  M.  Magitot. 
(Voir  aux  Communications.) 

COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  connaissez,  messieurs,  la  donation 
généreuse  que  M"»  Broca  a  bien  voulu  faire  à  la  Société  pour 
fonder  un  prix  biennal  de  quinze  cents  francs. 

Depuis  que  nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  elle  offre 
à  la  Société  de  fonder  ce  prix,  —  lettre  qui  nous  est  parvenue 
au  commencement  de  juillet,  de  façon  à  marquer  un  dou- 
loureux anniversaire,  »  toutes  les  formalités  nécessaires  ont 
été  remplies  ;'  il  n  y  manque  plus  que  l'acceptation  de  la  So- 
ciété, réunie  en  assemblée  plénière. 

C'est  pourquoi  je  mets  aux  voix  l'acceptation  par  la  So* 
tiM  de  la  donation  que  M"*'  Broca  a  bien  voulu  lui  faire.  (La 
donation  est  acceptée  à  Tunanimité.) 
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Il  sera  fait  mention  de  cette  acceptation  dans  le  procès- 
verbal. 

GOREESPONDANGE. 

Correspondance  manuscrite  : 

Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  de- 
mandant à  la  Société  de  lui  transmettre  un  historique  de  sa 
fondation  et  tous  )es  renseignements  relatifs  à  ses  statuts,  son 
règlement,  le  nombre  de  ses  membres,  etc. 

Correspondance  imprimée  : 

Mantegazza  et  Rbgalia.  Nuovi  studi  craniologici  stUla 
Nuova  Gumeaj  ISSi^br.  in-8. 

Metchnikoff  (Léon).  L'Empire  japonais.  Genève,  1881, 
in-8.  (Voir  la  communication  de  M.  Metchnikoff  à  ce  sujet, 
p.  7i4.) 

Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques ^  2*  livraison. 

Maricourt  (René  de).  Les  Silex  de  Beauvais  et  les  contrefac- 
teurs, SenLis,  1881,  in-8*.  — M.  de  Morlillet,  en  présentant 
cette  brochure  de  la  part  de  l'auteur,  appuie  les  conclusions 
de  M.  de  Maricourt,  qui  voudrait  voir  les  faussaires  poursui- 
vis une  bonne  fois  devant  les  tribunaux,  afin  de  mettre  fln  à 
leur  coupable  industrie. 

OBJETS  OFFEllTS. 

Tête  momifiée  de  nègre,  —M.  le  docteur  Ormières,  à  l'appui  de 
sa  candidature  comme  membre  titulaire,  fait  don  à  la  Sociélé 
de  la  tête  préparée  par  son  frère,  il  y  a  un  an,  par  un  procédé 
qui  lui  est  particulier,  d'un  nègre  cafre  exécuté  à  l'île  de  la 
Réunion.  Cette  tête,  qui  est  merveilleusement  conservée,  est 
un  échantillon  typique  du  nègre  classique.  Ses  cheveux  sont 
finement  laineux,  son  prognathisme  labial  est  très  prononcé. 

M.  le  président.  La  Société  adresse  ses  remerciements  à 
M.   Ormières. 
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Ossements  mérovingiens,  —  M.  Le  Baron.  Permettez-moi 
d'offrir  à  la  Société  une  caisse  d'ossements  très  anciens  que 
j'ai  recueillis  dans  trois  localités  différentes  du  département 
de  Maine-et-Loire. 

Les  uns  viennent  d'un  tombeau  mérovingien  trouvé  dans 
le  jardin  de  M.  Bertin,  propriétaire  au  Bourg  d*Iré,  arron- 
dissement de  Segré.  Ils  ne  sont  malheureusement  pas  dans 
un  état  de  conservation  parfaite,  mais  ils  peuvent  cependant 
être  étudiés  avec  profit. 

Us  étaient  exposés  à  Tair  depuis  plusieurs  mois,  lorsque 
j'appris  leur  découverte  et  que  j'allai  les  recueillir.  Le  tom- 
beau qui  les  renfermait  était  en  calcaire  coquillier,  et  plus 
large  du  côté  de  la  tête  que  du  côté  des  pieds. 

Il  existe  encore  dans  le  même  enclos  une  dizaine  d'autres 
tombeaux  qui  n'ont  pas  été  touchés.  Je  prie  la  Société  d'a- 
dresser des  remerciements  à  M.  Bertin.  Cette  marque  d'at- 
tention stimulera  son  zèle  et  peut-être  nous  enverra-t-il  un 
certain  nombre  de  squelettes  complets  et  intacts. 

Ossements  préhistoriques.  —  Les  autres  os  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  offrir  proviennent  de  deux  dolmens  que  j'ai  fouillés 
dans  l'arrondissement  de  Baugé. 

L'un  de  ces  monuments  m'a  donné  cinq  squelettes  très  pré- 
cieux, bien  qu'incomplets.  Ils  ont  appartenu  à  un  vieillard, 
a  deux  adultes,  à  un  adolescent  de  treize  à  quinze  ans,  et  à 
un  enfant  de  moins  de  quatre  ans.  Le  dolmen  qui  les  ren- 
fermait est  situé  sur  la  ferme  des  Mollières,  commune  de 
Beauveau.  Ce  monument,  très  bien  conservé,  avait  déjà  été 
fouillé  en  i856. 

Je  ferai  remarquer  que  ces  ossements  n'ont  pas  tous  la 
même  couleur;  la  plupart  sont  noirs,  quelques-uns  sont 
jaunes.  Cette  particularité  pourrait  faire  croire  à  un  mélange 
accidente]  et  à  une  provenance  diflFérente.  Il  n'en  est  rien. 
Les  ossements  jaunes  gisaient  à  la  surface  de  faluns  qui  ont 
déteint  sur  eux.  Lors  des  fouilles  faites  en  1856,  ils  n'avaient 
pas  été  touchés  et  étaient  restés  dans  leur  place  primitive. 
Les  autres,  au  contraire,  avaient  été  rejetés  au  fond  du  dol- 
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men,  au  milieu  de  détritus  de  toute  espèce  qui,  en  pourris- 
sant, leur  ont  donné  une  couleur  noirâtre. 

Si  je  fais  cette  observation,  c'est  que  moi-même,  en  étu- 
diant les  ossements  préhistoriques  du  musée  Broca,  j*ai  ren- 
contré un  certain  nombre  de  fois  des  os  de  couleur  différente 
avec  une  étiquette  indiquant  la  même  provenance  pour  lea 
uns  comme  pour  les  autres;  je  me  suis  demandé  s'il  n*y  avait 
pas  eu  là  un  mélange  regrettable.  Le  fait  que  je  viens  de  ci- 
ter me  permet  de  croire  que  non. 

Outre  ces  squelettes,  le  dolmen  des  Moilières  m*a  encore 
donné  une  défense  de  sanglier  et  des  fragments  de  poteries. 

D'autres  ossements,  que  voici,  proviennent  du  dolmen  des 
bois  d'Ardannes,  commune  de  Gorzé.  Ils  ont,  comme  les 
précédents,  appartenu  à  plusieurs  sujets,  trois  au  moins, 
tous  adultes  ou  vieillards. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Ormières,  présenté  par  MM.  Bail,  Topinard 
et  Roginski;  le  docteur  Huk-Moncbaux,  présenté  par  MM.  Ro- 
ginski,  Topinard  et  GhudKînski  ;  de  Mortillet  (Adrien),  pré- 
senté par  MM.  Leguay,  Hovelacque  et  Salmon  ;  Défasse,  ohef 
du  cabinet  de  la  préfecture  de  Tlsère,  à  Grenoble,  et  Penet, 
conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Grenoble, 
présentés  par  MM.  Bordier,  Cbervin  et  Jacques  Bertillon,  de- 
mandant le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTION. 

M.  Louis  JouRDAN  est  élu  membre  titulaire. 


COMMUNICATIONS. 


ttar  BaUkABmr  Slaifltenii«aai«  4H  le  |irl«ee  BAlllMMArt 
vérltobie  nain  mlerocéphale  ; 

PAR   K.    DE  QUATftEFAGBS. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Magitot  a  fait  une  communi- 
cation que  j*ai  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  entendre. 
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Forcé  que  j'étais  do  m'absentet*)  j*ai  quitté  la  Société  au 
moment  où  il  venait  de  placer  sur  la  table  Undividu  dont  il 
allait  entretenir  la  Société.  Je  voudrais  dire  aujourd'hui  quel* 
ques  mots  d'un  autre  individu  qui  me  parait  présenter  des 
caractères  intéressants  à  opposer  à  ceux  que  je  n'ai  fait  qu'en- 
trevoir et  des  individus  qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins. 

C'est  à  Aix-les-Bains  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  le  sujet 
dont  il  s'agit.  Son  conducteur  allait  d'hôtel  en  hôtel,  don^ 
nant  des  séances  généralement  assez  suivies  et,  par  consé- 
quent, lucratives.  Gela  même  a  été  cause  que  je  n'ai  pu  faire 
toutes  les  observations  que  j'aurais  désiré.  L'exhibition  à  la- 
quelle j'ai  assisté  devait  être  suivie  d'une  autre  dans  un  local 
différent  ;  et  le  phénomène  partant  le  lendemain  matin,  je 
n'ai  pu  l'étudier  qu'au  passage. 

Balthazar  Zimmermann,  qui  se  fait  appeler  le  prince  Bat- 
thazar^  probablement  pour  affirmer  sa  supériorité  de  peti- 
tesse sur  le  général  Tom  Pouce,  est  né  à  Giaris  (Suisse)  de 
parents  robustes  et  bien  constitués.  Il  a  huit  frères  ou  soeurs 
de  taille  ordinaire  et  qui  ne  présentent  rien  de  particulier. 

Au  dire  de  son  gardien,  Balthazar,  au  moment  de  sa  nais- 
sance, présentait  les  proportions  normales.  Sa  croissance  ne 
s'est  arrêtée  que  plus  tard.  Toujours  d'après  la  même  auto- 
rité, il  serait  aujourd'hui  âgé  de  seite  ans;  sa  taille  serait  de 
76  centimètres  et  son  poids  de  9  kilogrammes  seulement.  Je 
n'ai  pu  ni  le  mesurer  ni  le  peser  ;  mais,  à  en  juger  par  la 
simple  vue  et  par  L'impression  que  j'ai  éprouvée  en  le  soule- 
vant, ces  deux  derniers  nombres  doivent  être  bien  près  de 
la  vérité. 

Je  laisse  de  côté  la  question  d'âge,  bien  qu'elle  soit  ici  de 
première  importance)  n'ayant  aucun  moyen  de  contrôler  les 
assertions  émises  à  ce  sujet.  Toutefois,  l'absence  de  date 
précise  peut  faire  supposer  que  l'on  a  plus  ou  moins  vieilli 
Balthazar,  comme  on  avait  vieilli  Tom  Pouce.  En  admettant 
comme  vrai  l'âge  de  seize  ans,  Balthazar  serait  de  3  centi- 
mètres plus  petit  que  ne  Tétait,  à  dix^neuf  ans,  le  fiaimeuK 
Bébé. 
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Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  la  photographie  en 
pied  de  ce  nain.  Mes  collègues  pourront  juger  ainsi  de  Fexac- 
tilude  de  mes  appréciations. 

Balthazar  n*est  pas  mal  pris  dans  sa  petite  taille.  Les  pro* 
portions  du  tronc  et  des  membres  n'ont  rien  qui  blesse  la 
vue.  Les  épaules  sont  larges;  le  torse  a  quelque  chose  de 
trapu;  la  poitrine  est  bien  développée.  L'abdomen  est  un  peu 
trop  développé.  Au  toucher,  à  travers  les  vêtements,  les  mem- 
bres m'ont  paru  suffisamment  charnus  et  en  harmonie  avec 
le  reste.  On  peut  en  juger  par  les  mains,  qui  sont  potelées. 

La  tête  est  beaucoup  trop  forte  pour  le  corps  qui  la  porte. 
Sa  hauteur  est  un  peu  plus  du  cinquième  de  la  hauteur  to- 
tale. Ce  rapport  est  presque  exactement  celui  que  Liarzick 
donne  comme  représentant  la  moyenne  de  ses  observations 
pour  un  enfant  mâle  âgé  de  six  mois.  D'après  le  même  obser- 
vateur, la  tète  d'un  jeune  homme  d'environ  quatorze  ans 
égale  à  peu  près  le  septième  seulement  de  la  hauteur  totale. 

La  hauteur  du  crâne  remporte  assez  sensiblement  sur  celle 
de  la  face  ;  mais  on  comprend  qu'il  serait  difficile  de  prendre 
des  mesures  précises  sur  une  photographie  d'aussi  petites 
dimensions. 

Quoique  la  tète  soit  vue  de  face,  il  est  facile  de  voir  que  le 
front,  déjà  large  en  avant  et  s'élargissant  encore  sur  les 
tempes,  ne  peut  guère  appartenir  qu'à  un  brachycéphale. 
C'est,  en  effet,  à  ce  type  que  je  crois  pouvoir  rapporter  le 
crâne  de  Balthazar  en  en  jugeant  à  vue  d'œil. 

Le  front  est,  en  outre,  haut  et  plus  bombé  qu'on  ne  peut 
le  penser  d'après  le  portrait.  En  outre,  les  bosses  pariétales 
sont  très  accusées,  détail  que  l'on  peut  constater  même  sur 
la  photographie,  les  cheveux  étant  assez  peu  fournis,  très 
lisses  et  comme  appliqués  sur  le  crâne  par  la  brosse. 

En  somme,  l'ensemble  de  cette  tête  m'a  paru  rappeler  celle 
des  enfants  qui  ont  été  atteints  d'hydrocéphalie.  Cette  affec- 
tion, tout  en  élargissant  la  boîte  crânienne,  a-t-elle  comprimé 
les  centres  nerveux  de  manière  à  produire  secondairement, 
dans  le  reste  de  l'organisme,  un  arrêt  général  de  développe- 
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ment?  Je  me  borne  à  poser  celte  question  à  ceux  de  mes  col- 
lègues possédant  Texpérience  médicale  qui  me  fait  défaut. 

La  face  placée  sous  ce  crâne  s'harmonise  bien  avec  lui. 
L'ensemble  en  est  plein;  les  contours  en  sont  arrondis;  les 
joues  sont  larges  et  charnues;  les  yeux  sont  relativement 
assez  grands,  la  bouche  petite  ;  mais  le  nez  est  trop  peu  dé- 
veloppé ;  il  est  écrasé  et  étroit  à  la  racine.  Il  se  relève  quel- 
que peu  ensuite,  mais  reste  arrondi  du  bout  et  un  peu  épaté. 

Les  oreilles  sont  grandes  et  bien  dessinées. 

L'ensemble  de  cette  figure  n'a  rien  de  Tenfant.  La  physio- 
nomie est  en  quelque  sorte  vieillotte,  sérieuse  et  un  peu  mo- 
rose. Le  photographe,  en  reproduisant  les  traits  deBalthazar, 
lui  a  évidemment  recommandé  de  sourire  :  il  n'a  réussi  qu'à 
lui  faire  faire  la  grimace.  La  tenue  générale  s'accorde  parfai- 
tement avec  l'expression  de  la  figure.  Les  mouvements  sont 
un  peu  lents  et  compassés. 

Balthazar  n'a  rien  de  l'air  sottement  fier  et  avantageux  de 
Tom-Pouce.  Il  accomplit  ses  petits  exercices  avec  le  plus 
grand  sérieux  et  je  l'ai  vu  réprimer  avec  gravité  les  familia- 
rités et  les  espiègleries  de  quelques  enfants  trop  fiers  de  ren- 
contrer plus  petit  qu'eux.  Il  paraissait,  au  contraire,  sensi- 
ble  au  moindre  témoignage  d'un  intérêt  affectueux.  Son 
conducteur  m'a  déclaré  qu'il  était  très  choyé  par  ses  parents, 
par  ses  frères  et  sœurs,  et  que,  dans  sa  famille,  il  montrait 
un  caractère  gai  et  aimant. 

Son  gardien  lui  attribue  une  intelligence  égale  à  celle  des 
enfants  de  son  âge.  Il  assure  qu'il  lit  et  écrit  fort  bien  l'alle- 
mand, sa  langue  maternelle,  et  sait  quelque  peu  d'italien.  Il 
chante  diverses  chansonnettes  avec  accompagnement  de 
piano.  Sa  voix  est  très  grêle  et  un  peu  fêlée,  mais  juste.  Il 
bat  aussi  du  tambour  soit  seul,  soit  en  suivant  le  chant  du 
piano.  Enfin  il  valse  au  son  de  ce  dernier  instrument.  Dans 
tous  ces  exercices,  on  voit  qu'il  a  le  sentiment  du  rythme 
et  de  la  mesure. 

Quelque  légers  que  soient  ces  exercices,  ils  paraissent  agir 
chez  lui  sur  la  circulation.  Je  lui  avais  tAté  le  pouls  avant 
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qu'il  ne  montât  sur  la  table  qui  lui  sert  de  théâtre  et  avais 
estimé  le  nombre  des  pulsations  à  70-75  par  minute.  La 
séance  finie,  je  le  tâtai  de  nouveau  en  employant  la  montre 
à  secondes  et  trouvai  ilO  pulsations.  Mais  notre  petit  nain 
venait  d'avoir  un  mouvement  d'impatience  causé  par  les  im- 
portunités  de  quelques  enfants,  et  peut-être  avait-il  été,  au 
fond,  plus  ému  que  sa  physionomie  ne  Tavait  laissé  voir. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  bien  incomplets. 
Toutefois,  ils  me  semblent  présenter  quelque  intérêt  et  appe- 
ler quelques  observations. 

Tout  d*abord,  je  dois  reproduire  les  réserves  que  j'ai  déjà 
faites  au  sujet  de  Tâge  attribué  à  Balthazar.  11  est  fort  possi- 
ble «-*  je  serais  tenté  de  dire  probable  —  qu'il  a  été  exagéré 
dans  rintérêt  de  la  spéculation.  Toutefois,  le  rapport  que 
j'ai  signalé  entre  la  hauteur  de  la  tête  et  la  hauteur  totale 
atteste  qu'il  y  a  là  quelque  chose  d^anormal  et  que  le  dé- 
veloppement du  corps  a  subi  un  arrêt  très  réel. 

Ce  qui  doit  attirer  plus  particulièrement  notre  attention, 
c'est  le  contraste  qui  existe,  au  point  de  vue  intellectuel  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  physique,  entre  Balthazar  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres  individus  avec  lesquels  on  pourrait  le 
confondre,  si  Ton  ne  tenait  compte  que  de  la  petitesse  de  la 
taille. 

Le  chapitre  consacré  aux  nains  dans  la  Tératologie  d'Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Uilaire  peut  être  pris  pour  point  de  dé- 
part des  distinctions  à  établir  entre  ces  individus  chez  les- 
quels l'organisme  a  subi  une  réduction  portée  plus  ou  moins 
loin. 

Isidore  Geoffroy,  dans  ses  conclusions,  insiste  seulement 
sur  cette  réduction.  Il  distingue  :  4^  les  individus  qui  com- 
mencent par  présenter  des  dimensions  inférieures  à  l'état 
normal  et  qui  acquièrent,  plus  tard,  les  proportions  nor- 
males ;  2<*  les  individus  qui,  nés  avec  les  dimensions  normales, 
subissent,  à  un  moment  donné,  un  arrêt  de  développement; 
30  des  individus  qui  naissent  et  vivent  en  conservant  des  di- 
mensions plus  ou  moins  réduites. 
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11  est  vrai  que,  daus  le  cours  de  son  travail,  il  fait  remar- 
quer que,  contrairement  à  une  opinion  presque  généralement 
admise,  tous  les  nains  ne  sont  pas  idiots.  Il  oppose,  à  ce  point 
de  vue,  l'histoire  de  Bébé  à  celle  de  deux  nains  qui  ont 
laissé  un  nom  dans  Tbistoire,  le  Polonais  Borwilaski,  qui  a 
joué  un  certain  rôle  politique  et  a  écrit  sa  propre  biographie, 
et  le  brave  petit  JelTery  Hudson,  à  qui  Walter  Scott  a  donné 
un  rôle  dans  son  roman  de  Péveril  du  Pic.  Mais  Geoffroy  ne 
s'est  pas  demandé  si  Tanatomie  pouvait  rendre  compte  de  ces 
différences,  et  si  Tidiotie  de  certains  nains  ne  se  rattachait 
pas  à  rinsuffisance  des  organes  siège  et  instruments  de  l'in- 
telligence. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  nous  poser  cette  question  et  y 
répondre. 

Nicolas  Ferry,  dit  Bébé,  était  un  véritable  microcéphale. 
Son  squelette,  qui  figure  dans  la  collection  anthropologique 
du  Muséum,  ne  peut  laisser  de  doute  sur  ce  point.  Deux 
traits  caractéristiques  suffisent  pour  l'attester.  Je  veux  par- 
ler des  dimensions  réduites  et  de  la  forme  du  crâne  coïnci- 
dant avec  le  développement  relativement  exagéré  du  sque- 
lette nasal. 

Ce  dernier  trait  paraît  être  constant  chez  les  microcé- 
phales. Il  y  a  plus;  lorsque  Ton  examine  les  planches  qui  ac- 
compagnent le  travail  de  Cari  Vogl,  couronné  par  la  Société, 
on  remarque  aisément  que  les  dimensions  du  squelette  nasal 
croissent  presque  régulièrement  à  mesure  que  le  crâne  se 
réduit  davantage.  Ce  balancement  est  si  bien  marqué,  que 
Texamen  de  la  face  semblerait  presque  pouvoir  suffire  à  lui 
seul  pour  juger  du  degré  de  microcéphalie  dont  était  frappée 
une  tète  osseuse  dont  la  boîte  crânienne  ferait  défaut. 

Chez  Balthazar,  nous  constatons  le  môme  rapport  inverse, 
mais  en  sens  contraire.  Ici,  c'est  le  crâne  qui  se  développe, 
c'est  Tappareii  nasal  qui  est  réduit. 

Un  contraste  tout  aussi  tranché  se  montre  dans  le  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Bébé  n'a 
jamais  pu  apprendre  à  lire;  après  quinze  jours  de  sépara- 
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lion,  il  ne  reconnaissait  «pas  sa  mère.  Nous  venons  de  voir 
combien  Balthazar  s'éloigne  de  Inî  à  ces  deux  points  de  vue. 

Enfin  Bébé,  comme  les  prétendus  Aztèques  que  Ton  mon- 
trait à  Paris  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  présentait  cette 
espèce  d'inquiétude,  ces  mouvements  incessants  et  saccadés 
que  Ton  a  comparé  à  ceux  des  'oiseaux.  Nous  avons  vu  que 
les  habitudes  de  Balthazar  ont  un  caractère  absolument 
opposé. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  ce  parallèle  ;  mais  ce  qui  pré- 
cède suffit,  je  crois,  pour  montrer  la  nécessité  d'admettre 
parmi  les  individus  remarquables  par  leur  très  petite  taille 
deux  groupes  radicalement  différents.  Le  premier  compren- 
drait ceux  dont  les  dimensions  sont  réduites,  mais  dont  la 
tête  et  le  cerveau  conservent  un  développement  proportionné 
ou  même  relativement  supérieur  à  celui  du  corps  et  dont  les 
facultés  intellectuelles  sont  restées  intactes;  au  second  appar- 
tiendraient les  individus  dont  le  crâne  et  le  cerveau  ont  subi 
une  réduction  exagérée  et  dont  Tintelligence  est  constamment 
plus  ou  moins  abolie.  Ces  derniers  sont  le»  microcéphales; 
les  premiers  seuls  sont  de  véritables  nains  ^ 

Discussion. 

M.  Letournëau.  Je  prierai  M.  de  Quatrefages  de  nous  dire 
s'il  a  pu  examiner  le  système  dentaire  de  cet  individu.  Peut- 
être  l'état  de  développement  des  dents  nous  éclairerait-il 
sur  l'âge  du  sujet. 

M.  DE  Quatrefages.  Je  n'ai  pas  fait  Texamen  dont  parle 
notre  collègue.  Mais  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  l'inspection 
de  la  denture  aurait  été  probante  pour  nous  renseigner  sur 
l'âge  d'un  individu  présentant  d'aussi  nombreuses  anomalies 
de  développement. 

*  Geoffroy  Saint-Hilaire  range  aussi  parmi  les  nains  des  iadividos  mons- 
trueux dont  le  tronc  et  les  memji)res  ont  été  déformés  et  réduits  jiar  le  ra- 
chilisme^  mais  il  me  semble  que  les  cas  de  cette  nature  sont  bien  plus  du 
domaine  de  la  pathologie  que  de  celui  de  la  tératologie. 
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Sur  la  eranlologle  des  erioilBels  t 

PAR   M.    LB  DOCTEUR  ARDOUIN. 

J'ai  trouvé  dans  l'œuvre  d'un  philanthrope,  Maurice  Alhoy, 
qui  visita  le  bagne  de  Rochefort  en  1827,  quelques  renseigne* 
ments  qui  paraissent  de  nature  à  intéresser  la  Société. 

Il  résulte  des  biographies  ci-jointes  que  Salvador  et  Ari- 
gonde,  désignés^  au  musée  de  l'hôpital,  comme  assassins,  ne 
sont  que  des  voleurs  très  habiles,  très  rusés,  ayant  donné 
des  preuves  trop  nombreuses  de  leur  astuce  et  de  leur  intel- 
ligence pleine  de  ressources,  mais,  au  bout  du  compte,  étant 
très  mcdtres  d'eux  et  n'ayant  pas  eu  de  penchants  homi- 
cides. Je  crois  donc  devoir  les  faire  passer  dans  la  catégorie 
des  voleurs,  ce  qui  modifie  naturellement  les  indices  que  j'ai 
donnés  dans  ma  communication  de  1879. 

Il  résulte,  en  effet,  de  cette  rectification  que  nous  avons  le 
tableau  suivant  pour  les  indices  verticaux  : 

AssasBlnB.  .- 74.35 

Voleurs 73.68 

Violeurs 71.79 

Ainsi  se  trouve  détruite  une  anomalie  qui  m' étonnait;  c'é- 
tait de  voir  les  voleurs  posséder  un  indice  vertical  supérieur 
à  celui  des  assassins.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  q\i'Ari- 
gonde  et  Salvador  ont  des  capacités  crâniennes  de  1550  et 
1457  centimètres  cubes,  inférieures  à  la  moyenne  des  assas- 
sins qui,  d*après  mon  nouveau  calcul,  est  de  4  669.  L'histoire 
détaillée  ddnchaque  cciminel  serait  indispensable  et  donnerait 
à  ce  travail  une  valeur  beaucoup  plus  sérieuse,  qui  modifierait 
sans  doute  encore  quelques  qhifTres,  mais  c'est  tout  ce  que 
j'ai  pu  trouver. 

ARIGONDG. 

Maurice  Alhoy  raconte  que,  lors  de  sa  visite  au  bagne  de. 
Rochefort,  en  1827,  il  fut  presque  témoin  d'une  des  évasions 
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de  Jean  Arigonde;  qui  eut  lieu  dans  le  mois  de  septembre  de 
cette  même  année. 

Alhoy  causait  avec  GoUet  lorsque  tonnèrent  les  trois  coups 
de  canon  annonçant  au  loin  qu'un  forçat  venait  de  s'évader. 

((  Arigonde  est  parti,  dit  Collet,  voilà  l'adjudant  qui  ap- 
porté son  bonnet  et  le  bout  de  sa  chaîne. 

—  Mais,  dil  Alhoy,  vous  venez  de  me  le  montrer  tout  à 
l'heure;  n'était-ce  pas  ce  jeune  condamné  coiffé  du  bonnet 
vert  et  qui  souriait  en  nous  regardant? 

-^  C'était  lui,  en  effet,  mais  Arigonde  est  fin  ;  il  n'a  jamais 
laissé  échapper  une  bonne  occasion,  et  sa  chaîne  est  lestement 
brisée.  11  n'en  est  pas,  du  reste,  à  son  coup  d'essai,  et  la  preuve, 
c'est  que,  chaque  évasion  lui  coûtant  trois  années  de  prolon- 
gation de  son  temps  de  bagne,  il  a  aujourd'hui  cinquante- 
deux  ans  à  fkire  pour  atteindre  Tépoque  de  sa  libération.  » 

Arigonde  était  d'origine  suisse;  il  fut  condamné,  le 
14  mai  i8S4,  par  la  cour  d'assises  de  la  Haute-Garonne,  pour 
vol  nocturne  avec  effraction. 

Il  s'échappe  du  bagne  ;  un  mois  après,  il  est  condamné  à 
dix  ans  d'emprisonnement  ;  plus  tard,  redevenu  forçat,  il  est 
ramené  et  condamné  à  trois  ans  de  prolongation. 

Il  s'échappe  de  nouveau  et  ne  tarde  pas  à  être  repris,  en- 
core en  état  de  récidive,  et,  de  plus,  coupable  de  vol;  on 
ajoute  à  ses  condamnations  antérieures  vingt  ans  de  travaux 
forcés.  Il  est  reconduit  au  bagne  et  voit  trois  années  s'ajou- 
ter aux  vingt  années  de  détention  précédentes  pour  une  nou- 
velle évasion. 

Le  16  juin  1827,  il  est  accusé,  encore  une  fois,  d'une  ten- 
tative d'évasion  ;  il  faisait  partie  d'environ  trente-six  couples 
de  forçats  travaillant  à  l'empilement  des  bois  à  l'extrémité 
du  port,  près  du  mur  de  clôture;  il  profite  d'un  moment  fa- 
vorable, et,  de  concert  avec  quatre  autres  galériens,  il  brise 
ses  fers,  s'en  débarrasse,  place  un  fort  madrier  sur  la  pile 
et  sur  le  mur,  en  forme  de  pont  et  s'élance  à  terre  avec  ses 
compagnons.  Le  mur  avait  14  à  15  pieds  de  hauteur.  Le  der- 
nier qui  tenta  l'évasion  fût  vu  au  moment  où  il  s'élançait 
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hors  de  Tenceinte  ;  aussitôt  les  gardes  de  crier,  de  courir. 
Les  fugitifs  n'avaient  pas  assez  d'avance  ;  ils  sont  arrêtés  sur 
le  bord  de  la  rivière  qu'ils  voulaient  mettre  entre  eux  et  leurs 
gardes. 

Arigonde  était  âgé  de  vingt  et  un  ans  ;  il  avait  une  physio- 
nomie spirituelle;  il  s'énonçait  avec  facilité.  S'il  avait  été  ra- 
mené au  bagne,  l'heure  de  la  délivrance  n'aurait  sonné  pour 
lui  qu'à  rage  de  soixante-douze  ans. 

Arigonde  est  mort  à  l'hôpital  de  Rochefort  en  1833. 

J.  Arigonde  avait  un  frère  qui  avait  été  condamné  en  même 
temps  que  lui  en  1824.  Ils  furent  mis  tous  deux  au  bagne  de 
Toulon.  So/i  frère  s'évada  et  Jean  fut  transféré  à  Rochefort. 
Son  frère  organisa  alors  une  bande  de  voleurs  qui  vint  s'éta- 
blir dans  son  pays  et  favorisa  plusieurs  fois  la  fuite  de  Jean. 

Un  jour,  le  frère  d'Arigonde  vient  visiter  le  bagne.  11  avait 
pris  le  nom  et  Te  costume  d'un  officier  qu'il  avait  assassiné. 
Il  fait  parvenir  une  lettre  à  Jean,  mais  on  Ta  entendu  pro- 
noncer le  nom  d'Arigonde  ;  l'éveil  est  donné,  on  l'arrête,  on 
le  confronte  avec  un  de  ses  anciens  compagnons  de  chaîne, 
qui  déclare  ne  pas  le  reconnaître  ;  il  est  cependant  mis  en 
prison  jusqu'à  plus  amples  informations. 

A  peine  incarcéré,  il  est  pris  d'une  fièvre  violente,  on  le 
transporte  à  l'hôpital;  le  lendemain  matin,  il  avait  disparu. 

SALVADOR. 

6a  vie  fut  un  long  combat  oonlre  la  Bociété, 
mais  la  société  8'est  enfin  vengée...  Voyez,  là- 
bas,  cette  tête  sanglanle... 

Un  des  condamnés  qui  ont  laissé  un  long  souvenir  dans 
les  bagnes  est  Salvador.  Ce  forçat  s'appelait,  dit-on,  Jean 
Féret,  mais  à  chaque  nouvelle  mise  en  accusation^  il  se  pré^ 
sentait  sous  un  nom  difTérent  pour  éviter  la  peine  que  la  loi 
applique  à  la  récidive.  Salvador  pouvait  passer  pour  le  Car* 
touche  du  dix- neuvième  siècle.  Comme  celui  qu'il  semblait 
avoir  pris  pour  modèle,  il  était  doué  d'une  souplesse  d'ima- 
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gination,  d'une  présence  d'esprit  qui  le  sauvèrent  plus  d'uae 
fois  dans  sa  périlleuse  carrière.  11  avait  horreur  du  sang  et 
disait  que  pour  un  million  il  ne  ferait  point  une  égratignure. 
Il  s'est  échappé  trente-deux  fois  de  prison  et  neuf  fois  des 
galères.  11  prenait  habilement  tous  les  caractères  et  s'affublait 
de  tous  les  costumes  ;  grand  et  bien  fait,  d'une  force  de  corps 
prodigieuse,  d'un  courage  indomptable,  il  avait  la  figure 
belle  et  pleine  d'expression,  l'air  martial;  une  cicatrice  qu'il 
portait  au-dessus  de  l'œil  droit  et  une  autre  qui  s'élendait 
de  la  tempe  jusqu'au  sourcil  gauche  ont  servi  plusieurs  fois 
à  le  faire  reconnaître. 

Les  vices  et  les  qualités  que  Salvador  a  déployés  ne  pa- 
raissaient pas  devoir  eu  faire  un  négociant  ;  c'était  cepen- 
dant cette  carrière  qu'il  avait  embrassée,  et  il  y  réussissait  ; 
il  faisait  un  commerce  étendu  dans  une  ville  du  nord  de  la 
France;  il  était  marié,  et  peut-être,  si  son  union  eût  été  heu- 
reuse, aurait-il  vécu  honorablement  dans  la  carrière  qu'il 
suivait. 

Salvador  était  allé  faire  une  tournée  en  fabrique  pour  les 
besoins  de  son  commerce  ;  à  son  retour,  ses  magasins  étaient 
dévalisés,  sa  caisse  pillée  et  sa  femme  avait  fui  avec  un  jeune 
commis;  on  plaignait  sa  situation,  il  avait  du  crédit,  il  pou- 
vait se  rele^ver  de  ce  coup,  mais  son  malheur  l'aigrit,  Texem- 
ple  qu'il  avait  sous  les  yeux  le  tenta,  il  suivit  le  chemin  qu'une 
femme  perverse  lui  indiquait,  il  voulut  rendre  aux  hommes 
le  mal  qu'on  lui  avait  fait,  il  se  fît  voleur.  C'est  de  cette  épo- 
que que  datent  les  nombreuses  condamnations  qu'il  a  subies  ; 
en  1799,  il  fut  condamné  à  Paris  à  dix  ans  de  fer  pour  vol 
avec  effraction  et  à  l'aide  de  fausses  clefs,  il  fut  exposé. 
Il  s'évada,  fut  repris  en  l'an  1801  et  condamné,  pour  éva- 
sion, à  un  surcroît  de  trois  ans.  Nous  le  retrouvons  en 
4804,  accusé  de  vol  avec  complicité  et  condamné  de  nou- 
veau à  douze  ans.  Un  autre  jugement  d'une  cour  martiale 
lui  fait  subir  nue  prolongation  de  peine  pour  une  nouvelle 
fuite.  En  1805,  il  fut  arrêté;  après  avoir  lutté  pendant  près 
d'un  quart  d'heure  contre  douze  agents  de  police,  blessé. 
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meurtri  de  coups  et  prêt,  en  apparence,  à  rendre  le  dernier 
soupir,  il  fut  conduit  à  la  Force  ;  on  le  plaça  dans  une  infir- 
merie  qui  donne  sur  la  rue  Pavée.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna 
pas  et  il  égayait  ses  souffrances  par  l'espèce  d'autorité  qu'il 
exerçait  sur  ses  confrères.  Il  était  plus  instruit,  plus  cor* 
rompu  qu'eux  et  il  avait  de  l'argent;  il  récompensait  ou  en- 
courageait  le  crime.  «  Quel  est,  disait-il  à  un  condamné,  la 
cause  de  ta  détention?  —  J'ai  volé.  —  Quoi?  —  Une  montre. 

—  Va-t'en,  malheureux  !  »  Un.  autre  succédait  ;  «  Pourquoi 
t'a-t-on  arrêté?  —  J'allais  forcer  une  caisse,  mais  surpris 

—  Fort- bien,  prends  cet  or.  » 

Cependant  sa  maladie  augmentait,  >e  médecin  prédisait  sa 
mort  prochaine,  lorsqu'une -nuit  il  fait  un  trou  au  mur  de  sa 
chambre,  se  coule  dans  la  rue  à  Taide.de  ses  draps  et  monte 
dans  une  chaise  de  poste  qui  était  à  quelques  pas  de  la  pri- 
son et  dans  laquelle  sa  maîtresse  l'attendait.  Cette  maîtresse 
était  une  femme  qui,  dit-on,  tenait  à  une  famille  distinguée 
et  à  laquelle  il  sut  inspirer  tant  de  pitié,  qu'elle  le  suivit  par- 
tout, partagea  les  ennuis  de  sa  captivité  et  parvint  à  favori- 
ser ses  fréquentes  évasions. 

Dans  le  (ond  de  sa  prison,  Salvajîor  savait  attendrir  ses 
geôliers  et  les  gendarmes  qui  étaient  en  surveillance  à  sa 
porte.  Un  jour,  il  leur  demande  en  grâce  de. permettre  à.  sa 

*  * 

consolatrice  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  veut  souper  avec  elle  ; 
on  se  laisse  fléchir,  la  d^uçe  entre,  apportant  au  prisonnier 
quelques  comestibles,  une  salade.de  céleri  entre  autres:  des 
limes  étaient  cachées  dans  l'es  côtes  dil  végétal  ;  le  lende- 
main,  la  prison  était  vide,  et  il  n'avait  fallu  qije  quelques 
heures  à  Salvjador  pour  faire  sauter  les  barreaux  de  la  fe- 
nêtre. .        *    . 

A  une  distance  de  viifgt-cinq  pas  et  en  un  clin  d'œilil  saisis- 
sait  toutes  les  dimensions  d'une  serrure^,  de  manière  à  sjBivoîr 
quel  rossignol,  quelle  fausse  clçf  il  fallait  enaployér  pour  la 
forcer. 

U  se  regardait  comme  un  des  chefs  distingués  d'un  corps 
^ont  il  ne  craignait  d'avouer  ni  le  but  ni  les  moyens  ;  il,  était 
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voleur  et  il  s  en  faisait  gloire,  comme  aussi  il  se  faisait  an 
devoir  de  soutenir  et  de  protéger  ses  confrères.  Quelquefois 
sa  manière  de  braver  la  société  avait  une  bizarrerie  moqueuse. 
Par  exemple,  dans  les  longs  séjours  qu'il  a  faits  dans  les  pri- 
sons, il  n'a  jamais  souffert  qu'un  condamné  marchât  à  l'ex- 
position dans  un  costume  négligé  ou  malpropre  ;  il  voulait 
qull  se  présentât  au  carcan  avec  élégance,  et  on  Ta  vu  ven- 
dre ses  propres  habits  pour  contribuer  à  la  toilette  de  ses 
confrères.  Il  regardait  avec  orgueil  l'ignominie  de  l'exposi- 
tion. Il  persuadait  à  ses  affidés  que  cet  échafffud  d'infamie 
était  un  théâtre  brillant. 

Repris  après  une  de'ses  évasions,  Salvador,  placé  sur  une 
charrette,  entouré  de  quatre  gendarmes,  les  mains  étroite- 
ment liées  derricrc  le  dos,  était  conduit  dans  une  ville  du 
Midi,  où  il  allait  comparaître  pour  quelques  vols  nouveaux; 
ses  gardiens,  dont  la  vigilance  était  assoupie,  étaient  étendus 
près  de  lui,  la  voiture  passait  sous  l'abri  des  arbres  qui  om- 
brageaient la  route.  Salvador  aperçoit  une  branche  dont  la 
position  verticale  lui  semble  un  moyen  de  salut;  il  prend  son 
temps,  calcule  rapidement  son  élan,  élève  ses  pieds  jusqu'à 
la  branche,  la  saisit  ave<5  ses  jambes,  s'enlace  avec  elle,  se 
tire  ainsi  sans  bruit  du  milieu  des  gendarmes,  et  la  char- 
rette, vide  de  son  prisonnier,  poursuit  paisiblement  son 
chemin. 

Condamné  en  Suisse,  où  les  peines  contre  le  vol  sont  plus 
sévères  qu'en  France,  il  touchait  au  terme  de  son  existence; 
cependant  il  était  parvenu  à  faire  un  trou  profond  qui  s'éten- 
dait jusqu'au-dessous  des  murs  de  sa  prison.  La  veille  du 
jour  où  il  devait  subir  son  arrêt,  il  affecte  le  plus  profond  re- 
}>eiitir,  la  résignation  la  plus  absolue,  et,  sous  le  prétexte 
d'importantes  révélations,  il  fait  supplier  le  juge  de  se  rendre 
auprès  de  lui;  il  épuise  tout  ce  que  son  imagination  peut  lui 
fournir  pour  allonger  la  séance  ;  de  temps  en  temps,  il  se 
plaint  des  douleurs  aiguës  que  lui  cause  l'empreinte  de  ses 
fers;  ses  angoisses  devî<»nnent  surtout  très  vives  dans  les 
moments  où  il  voit  le  juge  alt(*ntif  k  l'écouter;  il  parvient  à 
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émouvoir  sa  sensibilité  ;  ses  fers  sont  ôtés  seulement  pour  le 
temps  de  la  conférence,  mais  elle  est  si  longue,  que  le  juge, 
fatigué  lui-même,  cède  à  ses  Instances,  et  l'on  permet  au  con- 
damné de  passer  la  nuit  sans  le  poids  de  ses  chaînes.  La  pitié 
prescrivait  d'adoucir  ses  derniers  moments.  Une  garde  nom- 
breuse veillait;  plus  de  vingt  portes  étaient  fermées  sur  lui, 
son  cachot  était  profond,  bien  voûté  et  toutes  les  issues  assu- 
rées par  de  triples  verrous. 

Le  lendemain,  on  ne  trouva  dans  ce  cachot  si  sûr  et  si 
bien  gardé  que  les  bardes  de  Salvador,  qui,  pour  pénétrer 
dans  le  trou  qu'il  s'était  creusé,  avait  été  obligé  de  s'y  glisser 
sans  nul  bagage. 

Salvador  gardait  à  ses  complices  une  fidélité  à  tonte  épreuve  ; 
il  était  renommé  parmi  eux  pour  sa  discrétion  et  pour  son 
adresse  à  éloigner  tous  les  soupçons  de  la  police.  Dans  un 
vol  de  marchandises,  il  fut  aidé  par  un  des  commis  du  ma- 
gasin; arrêté  bientôt  après,  il  fut  conduit  dans  le  lieu  même 
du  crime.  Toutes  les  circonstances  indiquaient  qu'il  n'avait 
pu  ^lever  les  objets  sans  avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
employés  de  la  maison  ;  le  magistrat  les  fait  tous  rassembler 
et  ordonne  qu'on  amène  Salvador,  persuadé  que  ses  premiers 
regards  tomberaient  sur  son  complice  ;  mais  Salvador  entra 
sans  regai'der  personne  et,  voulant  empêcher  le  coupable  de 
se  trahir  lui-même  :  «  Je  ne  connais  aucun  de  ces  messieurs, 
dit-il;  je  ne  vois  ici  personne  qui  m'ait  aidé.  » 

Enfin,  il  fut  arrêté  à  Toulouse  et  conduit  au  bagne  de  Ro- 
chefort;  ses  fréquentes  évasions  le  faisaient  regarder  comme 
un  des  condamnés  les  plus  dangereux,  et  il  était  entouré  de 
la  surveillance  la  plus  sévère  ;  lui-même  paraissait  las  de  la 
lutte  continuelle  où  il  était  engagé,  il  ne  voulut  se  soumettre 
à  aucune  discipline,  il  refusa  de  remplir  les  devoirs  du  bagne, 
enfin  il  se  mit  en  révolte  ouverte  ;  on  fut  obligé  d'employer 
la  force  contre  lui,  et,  dans  sa  rébellion,  il  blessa  un  gen- 
darme, n  n'en  faut  pas  tant  pour  encourir  la  peine  de  mort. 
Les  forçats,  placés  hors  de  la  société,  ont  un  code  à  part;  à 
la  moindre  rébellion,  une  cour  martiale  s'assemble,  elle  pro- 
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nonce  sur-le-champ,  et  l'arrêt,  sans  appel  et  sans  sursis, 
s'exécute  d'une  manière  lugubre  et  imposante. 

Salvador  connaissait  le  sort  qui  l'attendait,  il  parait  qu'il 
le  brava  par  ennui  et  par  dégoût  de  la  vie.  C'est  en  1808 
qu'il  donna,  dans  la  cour  du  bagne  de  Rocbefort,  l'affreux 
spectacle  d'une  exécution. 

On  fît  ranger  tous  les  forçats  en  ordre  dans  la  cour  longue 
et  étroite  du  bagne  ;  les  bonnets  verts  furent  placés  en  haie 
le  plus  près  possible  du  condamné  ;  les  rouges  se  rangèrent 
en  ordre  le  long  des  murailles  latérales.  Salvador  parut,  et 
il  était  insouciant  et  gai;  il. marchait  au  supplice  qu'il  ayait 
cherché.  Son  exemple  ne  pouvait  rien  apprendre  aux  spec- 
tateurs, sinon  que  la  mort  est  préférable  à  la  vie.du  bagne. 
On  l'adossa  contre  la  muraille^  une  compagnie  de  gardes- 
chiourmesse  plaça  devant  lui.  Au  signnl  convenu,  les  échos 
du  port  retentirent;  Salvador  avait  cessé  de  vivre!  On  flt  dé- 
filer des  forçats  devant  le  corps  du  supplicié,  comme  dans 
une  parade  solennelle. 

Cette  sentence  qu'on  exécute  loin  de  la  société  et  sans 
qu'elle  en  soit  instruite^  loin  de  devenir  une  terrible  leçon 
pour  ceux  qui  en  sont  les  spectateurs,  réveille  à  peine  l'en- 
gourdissement de  leur  âme.  Si  le  garde-chiourme  n'avertis- 
sait pas  par  un  coup  de  canne  plusieurs  d'entre  eux  de  tour- 
ner la  tête  vers  le  cadavre,  leur  attention  s'arrêterait  à  peine 
sur  ce  tableau.  Deux  forçats  fossoyeurs  enlèvent  le  corps  de 
Salvador  et,  sous  l'escorte  de  gardes-chiourmes,  ils  prennent 
le  chemin  du  cimetière.  Là,  creusant  une  fosse,  ils  recouvrent 
sonxorps  de  quelques  pelletées  d'une  terre  dont  la  teinte 
blanchâtre  annonce  les  nombreux  tributs  que  le  bagne  de 
Rochefort  a  payés  à  ce  champ  de  repos. 

Diicoisioii. 

M.  BORDIBR.  Dans  un  travail  qui  a  paru  en  extrait  dans 
nos  Bulletins  (4«  fascicule  1879,  p.  530),  notre  confrère  de 
la  mù*ine,  M.  Ardouin,  a  présenté  un  remarquable  travail 
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de  craniométrie  exécuté  sur  des  crânes  de  galériens  morts 
au  bagne  de  Rochefort.  Il  y  avait  là  des  voleurs  et  des  assas- 
sins, des  hommes  coupables  de  viol. 

Les  résultats  de  M.  Àrdouin  confirmaient  à  quelque  chose 
près  les  résultats  auxquels  j'étais  moi-même  arrivé  dans  un 
travail  antérieur  (3'  fascicule  1879,  p.  272). 

La  seule  différence  était  pour  \xndice  vertical,  que  j'avais 
trouvé  de  73.54  chez  les  assassins,  c'est-à-dire  plus  élevé  que 
dans  toute  autre  série  de  crânes. 

La  communication  de  M.  Àrdouin  complète  et  rectifie  les 
renseignements  qu'il  avait  sur  ces  galériens:  deux  d'entre 
eux,  Arigonde  et  Salvador,  ont  été  classés  à  tort  parmi  les 
assassins,  et  la  rectification  relève  ainsi  l'indice  vertical.  Il 
en  est  de  même  de  la  capacité  crânienne^  qui  n'était  pas 
celle  qu'on  trpuve  généralement  chez  les  assassins. 

8latUllqne  médioale  da  Japon  i 

FAR   M.    LB  DOCTBUR   ARBOUIN. 

Il  vient  de  paraître,  à  Tokio,  des  tableaux  statistiques 
relatifs  aux  naissances,  aux  mariages,  aux  décès,  aux  mala- 
dies dans  l'empire  du  Japon.  La  période  embrassée  dans  ces 
calculs  n'est  pas  longue  ;  elle  est  de  deux  années  seulement, 
mais,  vu  leur  nouveauté,  ces  Renseignements  offriront,  sans 
doute,  de  l'intérêt.  L'auteur  de  cette  statistique  est  M.  Nagayo 
Sensai,  directeur  du  bureau  sanitaire. 

Je  vais  dégager  de  ce  travail  considérable  les  résultats 
déflnitifs. 

Année  1878-79.  Mortalité  totale.  —  Du  i«'  juillet  1878  au 
30  juin  1879,  le  chiffre  total  des  décès  s'élève  à  442  744,  ce 
qui  donne  une  mortalité  de  13,47  pour  1 000  habitants. 

Mortalité  suivant  les  âges,  —  En  représentant  par  100  le 
chiffre  total  des  décès,  le  rapport  des  décès  aux  différents 
âges  se  trouve  établi  par  les  proportions  suivantes  : 

De  1  &  10  ans 28.70 

10  h  20  ans •  •  •  .      4.81 
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/De  20  à  80  ans 7.81 

30  à  40  ans 8.17 

40  à  50  aofl 7.8i 

50  à  60  ans 10.83 

60  à  70  ans; 13.73 

70  à  80  ans 12.39 

AU'deaaas  de  80  ans 5.07 

Ages  incertains 0.68 

Mortalité  suivant  les  sexes.  —  Relativement  aux  sexes,  on 
trouve  233230  décès  d'individus  du  sexe  masculin  et  209534 
du  sexe  féminin,  ce  qui  donne,  pour  cent^  52,69  du  sexe 
masculin  et  47,31  du  sexe  féminin. 

Mortalité  suivant  les  causes  des  décèfi.  —  Dans  Tannée  1878- 
79,  la  mortalité  se  répartit  ainsi  : 

Maladies  infectieuses  ou  contagieuses 13.66 

—  constitulionnellcs 14.89 

—  du  syBtème  nerveux 15.71 

—  des  organes  circulatoires 1.59 

—  —  respiratoires 14.66 

—  —  digestifs 20.58 

—  —         génito-urinaires.    .  •  .      3.57 

—  des  enTanls 11.69 

—  chirurgicales,  accidents 2.1H 

—  de  la  peau  et  syphilis 1.36 

Aifections  indéterminées 0.15 


• 


Année  1879-80.  Mortalité  totale,  —  Du  1^' juillet  1879  au 
30  juin  1880,  le  chiffre  total  des  décès  s^élève  à  526  722,  ce 
qui  donne  la  proportion  de  17,01  décès  par  1000  habitants. 

Mortalité  suivant  les  âge».  —  Suivant  les  âges,  la  mortalité 
se  répartit  dans  les  proportions  suivantes  : 

De   0  à  10  ans 25.76 

10  à  20  ans 5.44 

20  à  30  ans 8.62 

30  h  40  ans 9.15 

40  à  50  ans 8.87 

50  à  60  ans 11.45 

60  à  70  ans. 13.86 

70  à  80  ans 12.08 

Aa-dcssuB  de  80  ans 4.80 

Mortalité  suivant  les  sexes.  — Suivant  les  sexes,  on  compte 
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278073  décès  d'individus  du  sexe  masculin  et  248  G49  du 
sexe  féminin»  ce  qui  donne  pour  100  la  proportion  de  52^70 
pour  le  sexe  masculin  et  de  47,21  pour  le  sexe  féminin. 

Mortalité  suivant  les  causes  des  décès,  —  Suivant  les  causes 
des  décès,  la  mortalité  se  répartit  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Maladies  iofectiouses  ou  contagieuses 19.13 

—  constitutionnelles 15.32 

—  du  système  nerveux 14.07 

->        des  organes  circulatoires 1.48 

—  —           respiratoires 12.87 

-—               —           digestifs 18.17 

^  —          génito-urinaires  ....  3.59 

--       des  enfants 11.77 

—  chirurgicales,  accidents i.l9 

—  de  la  peau  et  syphilis 1.27 

AfTections  indéterminées 0.13 


?> 


Ftevre  typhoïde.  —  Du  i«  juillet  1879  au  30  juin  1880,  le 
tableaux  statistiques  mentionnaient  9035  cas  de  fièvre  ty- 
phoïde, dont  5019  chez  des  individus  du  sexe  masculin  et 
4  016  du  sexe  féminin. 

Sur  ces  9035  cas,  6  172  se  sont  terminés  par  la  guérison 
et  2863  par  la  mort,  ce  qui  donne  la  proportion  de  31 ,68  dé- 
cès par  100  malades. 

Fréquence  relative  de  la  maladie  suivant  les  âges  : 

Au-dessous  de  5  ans 4.79 

T)e   5  à  10  ans.   .   , 7.36 

10  à  15  ans..   ...........  11.67 

15  à  25  ans.    ...»-..  t  ^    ..   .  26.20 

25  à  40  ans. 25.69 

40  à  60  ans 17.24 

Au-dessus  de  60<ans%   ..-..■..•....  7.15 

En  comparant  le.  nombre  des.  malades  au  chiffre  total  de 
la  population  des  localités  visitées  par  la  fièvre  typhoïde, 
qui  est  de  2921  611,  on  obtient  le  chiffre  de  3,09,  qui  repré- 
sente le  nombre  d'individus  atteints  sur  1000  habitants. 

Dysenterie.  —  Du  1"  juillet  1879  au  30  juin  1880,  il  a  été 
observé  7620  cas  de  dysenterie,  dont  4050  chez  des  hommes 
et  3  570  chez  des  femmes. 
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Sur  ces  7630  cas^  6382  ont  été  suivis  de  gqérison  et  1  338 
ont  amené  la  mort,  ce  qui  donne  la  proportion  de  16^25  décès 
sur  iOO  cas. 

Fréquence  de  la  maladie  suivant  les  âges  : 

Au-dessous  de  5  ans 15.78 

De   5  à  10  ans 14.36 

10  à  15  aas 1S.44 

15  2l  25  ans •  •  17.18 

25  &  40  ans 17.82 

40  k  60  ans 13.12 

Au-dessus  de  60  ans.. 8.85 

Le  total  de  la  population  des  localités  visitées  par  la  dysen* 
terie  étant  de  i  01 1  274,  il  en  résulte  que,  sur  1000  habitants, 
il  y  en  a  eu  7,54  atteints  par  la  maladie. 

Diphthérie.  —  Du  1«»"  juillet  f879  au  30  juin  1880,  il  a  été 
observé  1  270  cas  de  diphthérie  :  685  chez  des  individus  du 
sexe  masculin  et  585  chez  des  individus  du  sexe  féminin. 

Ces  1  270  cas  ont  donné  736  guérisons  et  534  décès,  ce  qui 
donne  la  proportion  de  42,05  décès  sur  100  maladies. 

Mille  habitants  des  localités  visitées  par  la  maladie  ont 
fourni  1,41  malade. 

Les  divers  âges  ont  été  victimes  de  la  diphthérie  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Au-dessous  de  1  an .  .  .  • 8.35 

De  1  à    2  ans 15.31 

2  à    3  ans ;   .   .   .  11.26 

3  à    4  ans 10.24 

4  à    5  ans 11.02 

5  à    7  ans.  •   .  \  • •  .   .   •  8.02 

7  à  10  ans.  «.^ 9.45 

10  à  15  ans.  .  • 8.58 

15  à  20  ans 6.38 

20  à  30  ans.  •.•• 4.01 

Au-dessus  de  30  ans 6.38 

Typhvs  fever,  —  Du  1«'  juillet  au  30  juin  1880,  on  a  noté 
2323  cas  de  typhus  fever  :  1  474  chez  des  individus  du  sexe 
masculin  et  849  chez  des  individus  du  sexe  féminin. 

Au  point  de  vue  de  Tissue  de  la  maladie,  1736  cas  se  sont 
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terminés  par  la  guérison  et  587  par  la  mort,  ce  qui  donne  la 
proportion  de  14,46  décès  sur  100  malades. 

Il  y  a  eu  3,23  individus  atteints  sur  I  000  habitants. 

Proportion  centésimale  de  la  maladie  suivant  les  âges  : 

Au-dessous  de  5  ans 4.91 

De   5  à  10  ans 5.34 

10  à  15  ans 11.15 

15  \  25  ans 23.93 

35  à  40  ans 28.50 

40  à  60  ans 18.04 

.Vu-dessus  de  60  ans 8.14 

Choléra.  —  Dans  Tannée  1879,  il  a  été  observé  151 287  cas 
de  choléra  :  82  698  chez  des  hommes  et  68  589  chez  des 
femmes. 

51911  cas  se  sont  terminés  par  la  guérison  ; 

99376  ont  déterminé  la  mort,  ce  qui  donne  la  proportion 
de  65,6  décès  sur  100  malades  ; 

Sur  1000  habitants  des  localités  visitées  par  le  choléra, 
9,61  furent  atteints. 

Suivant  les  âges,  les  cas  de  choléra  se  répartissent  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Au-dessus  de  3  ans 1.88 

De   3  ^    7  ans 4.85 

7  à  15  ans 8.80 

15  h  30  ans 23.97 

30  à  50  ans 33.19 

50  à  70  ans 21.79 

r 

Au-dessus  de  70  ans 4.40 

Ages  incertains 1.67 

Variole.  —  Du  1«  juillet  1879  au  30  juin  1880,  on  a  noté 
4799  cas  de  variole  chez  2598  individus  du  sexe  masculin 
et  2201  du  sexe  féminin. 

3  504  cas  se  sont  terminés  par  la  guérison  ; 

1  295  ont  déterminé  la  mort. 

Sur  les  1  295  individus  qui  ont  succombé,  152  étaient  vac- 
cinés et  1 143  n'étaient  pas  vaccinés. 

Les  différents  âges  ont  été  atteints  dans  la  proportion 
centésimale  suivante  : 

T.  IV  (3*  sArir).  46 
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Au-dessous  de  1  an..  « 11. M 

De    1  à    2  ans 10.27 

i  à    S  ans 7.71 

3  à    4  ans 6.77  • 

4  à    5  ans «   .   .  B.I6 

5  à    7  ans 9.88 

7  à  SO  ans 11.11 

10  à  15  ans 15.71 

«S  h  20  ans 10. S9 

20  à  30  ans 8.11 

Au-dessus  de  30  ans 2.39 

Ages  incertains 0.48 

Vacctnatwn.  Année  1878-79.  —  Du  !«'  juillet  1878  au 
36  juin  1879,  il  a  été  pratiqué  1299368  inoculations.  Dans 
ce  nombre,  il  faut  distinguer  les  vaccinations  et  les  revacci- 
nations. 

Les  vaccinations  ont  été  au  nombre  de  818054,  donnant 
793212  succès  et  2481:2  insuccès,  ce  qui  donne  en  centièmes 
la  proportion  de  96,96  succès  pour  3,04  insuccès. 

Les  revaccinations  s'élèvent  au  chififre  de  484  214,  do&t 
134613  suivies  de  succès  et  346601  suivies  d*insuccos^  ou,  si 
l*on  veut,  27,97  succès  pour  72,03  insuccès. 

Année  1879-80.  —  Du  !«»•  1879  au  30  juin  1880,  il  a  été  pra- 
tiqué  1454863  inoculations  sur  lesquelles  on  compte  : 

868226  vaccinations  ayant  fourni  97,11  de  succès  pour 
2,89  d'insuccès. 

Et  586  637  revaccinations  avec  2S,73  succès  pour  74,27 
insuccès. 

En  envisageant  dans  Leur  ensemble  les  maladies  infec- 
tieuses ou  contagieuses  (le  choléra  excepté),  on  voit  que, 
du  r' juillet  1879  au  30  juin  1880,  il  y  a  eu  25047  oas  ob- 
servés. 

Rapport  centésimal  exprimant  la  fréquenee  de  cas  diverses 
maladies  : 

Fièvre  lyphoTde 88.07 

Dysenterie 80.  H 

Diphtljérie 5.08 

l^yphus  fever 9.98 

Variole 18. Il 
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Un  travail  domparàlîf  entré  les  mariages,  les  naissances 
et  les  décès  a  été  fait  en  prenant  pour  base  la  population  des 
84  principales  villes  du  Japon.  On  t)père  aihsl  sur  un  total 
de  3  782  1 87  habitants. 

Naissances.  —  Du  i^r  janvier  au  30  juin  1880,  il  y  a  eu 
45839  naissances,  ce  qui  donne  f2,1  naissances  pour 
1000  habitants. 

Décès.  —  Dans  le  même  semestre,  il  y  a  eu  36  683  décès, 
ce  qui  donne  9,7  décès  pour  1000  habitants. 

Mariages,  divoj^ces.  —  Pour  la  question  du  mariage  et  du 
divorce,  la  population  de  la  province  de  Musashi  et  celle 
d*Okozaki  n'entrant  pas  en  compte,  Tobservation  ne  porte 
plus  que  sur  2120918  habitants,  qui  ont  fourni  il  136  ma- 
riages, ce  qui  donne  5,2  mariages  par  1000  habitants. 

Dans  le  même  semestre,  il  s'est  produit  dans  cette  popula- 
tion 4238  divorces,  ce  qui  donne  la  proportion  de  38,1  di- 
vorces sur  100  mariages. 

Mort-nés.  —  Dans  certaines  villes,  on  a  tenu  compte  des 
enfants  mort-nés;  on  en  trouve  987  sur  36  393  naissances,  ce 
qui  donne  la  proportion  de  2,7  mort-nés  sur  100  nais- 
sances. 

Enfants  illégilmes.  —  Quant  aux  enfants  illégitimes.  On  en 
compte  2  103  pour  10  967  enfants  légitimes,  ce  qui  donne  la 
proportion  de  3  enfants  illégitimes  pour  100. 

Mortalité  enfantine.-^  La  mortalité  enfantine  (de  0  à  5  ansj 
fournit  la  proportion  centésimale  suivante  : 

A.u-de8sous  do  1  an .  60. 7 1 

De  1  K  2  ans 16.53 

•               2  à  3  ans 10.45 

3  à  4  ans 6.86 

4  ?i  5  ans « 5.44 

On  cdtnpte  54,92  décès  d'enfants  dtl  sexe  masculin  pour 
45^08  dit  sexe  féminin. 

Mortalité  générale.  —  La  mortalité  générale  se  traduit  par 
les  propoiflions  suivantes  : 
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De  0  à  10  aD9 27.37 

10  h  20  ans 4.98 

tO  à  30  ans 7.59 

30  à  40  a08 9.00 

40  à  50  ans 9.48 

30  à  60  ans 11.97 

60  à  70  ans 13.88 

70  à  80  ans 10.95 

Au-dessus  de  80  ans 4.78 

On  compte  S2,91  décès  d'individus  da  sexe  masculin  et 
i7»09  d'individus  du  sexe  féminin. 

DiscoBsion. 

M.  BoRDiER.  —  Le  premier  travail  que  j'ai  présenté  à  la 
Société  m*a  été  envoyé  par  M.  le  docteur  Ardouin,  actuelle- 
ment à  Yokohama,  comme  médecin-major  à  bord  du  Kenaint  ; 
il  était  accompagné  de  cette  statistique  médicale  du  Japon. 

Il  existe  au  Japon  un  bureau  sanitaire  dont  le  directeur, 
un  Japonais,  M.  Nagayo  Sensai,  a  donné  la  statistique  que 
M.  Ardouin  a  traduite  et  coordonnée. 

Il  ressort  de  ces  chiffres  : 

l^Que  la  mortalité  enfantile  est  considérable  au  Japon; 

2*  Que,  dans  ce  pays  de  progrès,  la  vaccination  et  la  revac- 
cination entrent  danslesmœurs:  en  I878,il  y  aeu  818000  vac- 
cinations donnant,  par  100,  96,96  succès  ;  3,04  insuccès  et 
4!2i000  revaccinations,  donnant,  par  100,  27,97  succès  et 
72,03  insuccès  ; 

3*^  Le  divorce  est  d*une  extrême  fréquence  :  38,1  pour 
iOO  mariages. 

Be«  origines  Japonaises  ;  * 

PAR   M.    Li^ON   MBTGHNIILOFF. 

Dès  les  premiers  jours  de  mon  séjour  au  Japon^  j*avais  été 
frappé  par  le  caractère  tropical  de  certaines  coutumes  et 
habitudes  des  insulaires  du  Soleil  levant;  habitudes  et  cou- 
tumes qui  ne  sont  guère  en  harmonie  avec  le  pays  qu'ils 
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habitent.  Ainsi,  malgré  lés  influences  chinoises  qu*a  subies 
Tarchitecture  au  Japon^  les  maisonnettes  japonaises  rappel- 
lent involontairement  à  la  mémoire  les  constructions,  bien  plus 
primitives,  des  Dayaks  de  Bornéo.  La  disposition  qu'ont  les 
Japonais  et  les  Japonaises  des  classes  inférieures  à  se  passer 
de  vêtements  pendant  la  saison  d*été,  disposition  que  le  gou- 
vernement actuel  combat  par  des  décrets  et  des  règlements 
sur  la  police  des  mœurs,  hesaurait  être  naturelle  dans  un  pays 
où,  sous  les  latitudes  de  Gibraltar  et  de  Syracuse,  Ton  re- 
trouve les  températures  du  nord  de  Tltalie  et  de  la  France  : 
elle  me  semble  bien  plutôt  une  réminiscence  d'une  période 
préhistorique  qui  eut  pour  théâtre  quelque  région  tropicale 
des  îles  ou  du  continent  de  TAsie.  Enfin,  la  pratique  du  ta- 
touage est  développée  au  Japon  à  un  point  tel,  qu'il  fait  pré- 
sumer que  les  ancêtres  des  Japonais  avaient  l'habitude  de  se 
passer  de  vêtements,  et  l'exemple  des  Japonais  à  ce  sujet 
peut  servir  d'une  preuve  nouvelle  de  la  thèse  soutenue  par  de 
nombreux  ethnologistes  distingués  ;  à  savoir  :  que  le  tatouage 
est  l'habit  de  l'homme  nu.  Les  classes  supérieures,  au 
Japon,  qui  ont,  depuis  des  siècles,  adopté  un  costume  assez 
ressemblant  à  celui  des  peuples  continentaux  de  l'Asie  orien- 
tale, ont  abandonné  Tusage  de  se  tatouer  bien  avant  que  le 
gouvernement  réformateur  de  nos  jours  ait  songé  à  le  leur 
prohiber  ;  mais  les  coureurs  {betto),  les  tireurs  des  petites  voi- 
tures (zinriksia),  qui  remplacent  les  fiacres  dans  les  rues  et 
sur  les  routes  de  l'empire  du  Soleil  levant  ;  en  un  mot,  les  in- 
dividus que  leur  profession  oblige  àse  montrer  nus  en  public, 
nous  apparaissent  encore  tout  couverts  d'arabesques  et  de  des- 
sins, de  la  poitrine  jusqu'aux  genoux.  Toutes  ces  considéra- 
tions, jointes  au  fait  bien  connu  que  la  langue  japonaise  ne  se 
rattache  que  très  superficiellement  au  groupe  des  idiomes 
continentaux  de  l'Asie,  semblaient  m'indiquer  assez  claire- 
ment que  nos  orientalistes  s'étaient  fourvoyés,  en  nous 
représentant  la  nationalité  du  Soleil  levant  comme  un  appen- 
dice de  la  grande  nation  chinoise,  plus  ou  moins  modifié 
par  les  influences  aïnos. 
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P^puis  Kœmpfer,  les  yoyagpurs  ont  reconnu  à  Tun^i-* 
ii^it^  qtie  la  nation  japonaise  n'avait  pas  un  caractèf*e  appa- 
v^^\  d'hopfiogénéité  et)inique.  L'4nglais  Dicl^sQi^  me  senabltf 
avoir  |e  plus  hei^peusen^ei^t  tracé  les  (\ei}i^  types  extrêmes 
entre  lesquels  oscille,  pour  ^insi  dire,  toute  pbysioBOoiî^  japo- 
naise. C'est  le  type  bien  eannu,  au\j  pommettes  s^iliantes^ 
à  (a  face  carrée  çt  au  wz  écr^isé,  d'un  pôté;  dun  autfa  côté, 
m^  type  ipoîns  cqnnu,  a\i  çr^ne  i^olichocéphale,  ^  Tovale 
allongé,  au  ^ez  saillait  et  quasi  aquiliq,  avec  un  progna- 
thisme alvéolo-subn^^^^  fpr^pn^ei^t  écrftsé.  Le  mêqi^e  auteur 
fait  observ^r^  avec  bi^aucqup  de  r^ison>  que  e^  type,  que 
j'appellerai  le  type  malayo-pQlyné^iei}^  fidàlen^eat  représenté 
dans  les  peintures  japonaises,  se  r^ttach^  n^anife^tement  à 
ridée  qpie  les  Japonais  se  fof^t  de  la  noblesse  c|q  rfice,  de  la 
4istinçj;ion  et  de  la  beauté;  tandis  qut)  1^  type  aux  pom- 
mettes saillantes,  ovi  ce  qu'on  a[)pelle  vulg^iraii^enl  le  type 
mongol^  est  le  type  yulgaire  ou  plébéien  (les  pe|ptuF^  japo- 
naises. J'ajoi^t^rai  que  je   n'ai  pas  ^encontre  souvent   au 
Japon  de  représentants  vivants  du  type  aristocratique  dans 
toute  sa  pureté;  tandis  qq'ilest  certainement  le  type  domi- 
nant dans  la  grande  partie  de  rpx-royaupie  des  Rin-kîn  ou 
Lou-tcbu.  Dans  l'empire  du  Soleil  leyant,  les  repfésentai^ts 
les  plus  parfaits  du  type  malayo-polypésiep  seraient,  ^  mon 
avis,  les  membres  de  la  famille  des  Siipctdz,  princes  de  Sa- 
tzouma. 

Les  chroniques  du  Japon  nous  appreni^eqt  gu^i  Tan  600 
avant  l'ère  vulgaire,  le  rqyauçne  Xanaj^tq  (^wi  dfiviqt  par 
la  sitite  Tempire  japonais)  fi^t  fondai  dai^s  \^.  pfirtie  ean- 
traie  de  la  grande  île,  par  un  conquérant  qu^  nqus  connais* 
sons  sous  son  pseudonyme  chinois  de  Zin-mou-tennô  (génie 
guerrier  céleste  auguste).  Je  crois  avoir  démontré  dans  mon 
livre  que  ce  pseudonyme,  ainsi  qi|e  tous  les  titres  d'apothéose 
des  empereurs  du  Japon,  ne  fut  inventé  que  beaucoup  plps 
tard,  àVimage  des  titres  posthumes  des  empereiirs  c|0  Chine. 
Le  nom  national  sous  lequel  ce  foqdateur  de  la  dynastie 
japonaise  est  mentionné  dans  le  jïoii  Ifi  (t^u  Fey^^^  K%^p 
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humi),  l6  document  le  pius  ancien  dei'bistoire  japonais^  qui 
^it,  parvenu  jusqu'à  no^  jourt,  est  Kamou-yamato-ivaré  biko; 
qaais,  surtout  quand  il  s'agit  du  Japon,  les  noms  ne  peuvent 
nous  fournir  aucune  indication  sur  la  provenance  de  ce  béron 
ni  sur  la  nationalité  des  ennemis  contre  lesquels  il  eut  à  lutter. 

La  tradition  nous  dit  que  le  fondateur  de  Tempire  japonais 
était  un  descendant  plus  ou  moins  direct  de  «  la  déesse  qui 
brille  au  ciel  »  (A ma  téraçouno  MikotoJ  ;  que  ses  ancêtres 
habitaient  la  «  haute  vallée  du  ciel  »  (Fak'  amano  bara]  jus-t 
qu'à  ce  que  Tarrière-grand-père  de  cinquième  génération  du 
héros  en  question  daigne  descendre  à  Takatriho,  ce  qqi  est 
le  nom  de  l'un  des  son^mets  du  massif  volcanique  de  Kiri-r 
sima,  dans  le  sud-ouest  de  Tile  de  Kiusiu.  11  faut  faire  observer 
que  ce  point  du  territoire  japonais,  par  sa  situation  géogra- 
phique, est  inaccessible  aux  immigrés  du  continent  de  T.Asie 
qui,  de  tout  tenips,  ont  suivi  un  itinéraire  bien  connu  :  de  la 
Corée  par  Tsougima  jusqu'à  la  côte  nord-occidentale  de  Kiu- 
siu, plus  particulièrement  jusqu'à  la  baie  qui  porte  encore  de 
nos  JQUfs  le  nom  caractéristique  de  Kara  tomari  (havre  des 
Chinois).  Le  héros  susmentionné  longe,  au  contraire,  le  lit- 
toral oriental  de  Kiusiu,  puis  celui  de  la  mer  Intérieure,  ju^*- 
qu'au  golfe  d'Ohosaka,  où  il  débarqua  pour  s'aventurer  dan^ 
l'intérieur.  Ainsi  Titinéraire  des  fondateurs  de  l'empire  japo<v 
^aîf^  coïncide  strictement,  dans  sa  partie  connue,  aveo  le 
Koyro  Siyo,  le  grand  a  courant  noir  o  de  l'océan  PaciQque. 
U  (ue  semble  bien  peripis  de  conjecturer  que,  pour  arriver 
à  Takaisibo,  les  ancêtres  de  Ziu-mou  avaient  fait  comme  lui, 
c'est-à*dii*e  qu'ils  y  ont  été  amenés  par  pe  même  courant 
noir,  depuis  Formose,  aidés  probablement  par  le  vent  du  sud- 
ouest,  qui  souffle  dans  ces  parages  avecla  régularité  des  mous- 
sons en  été.  En  admettant  cette  hypothèse,  on  conçoit  faci- 
lement pourquoi  le  type  malayo-polynésien,  bien  .distinct  du 
mongol  et  de  l'aïno,  s'est  rattaché  dans  la  représentation  des 
Japonais  à  une  idée  d'aristocratie,  de  noblesse  et  de  con- 
quête. 

Quasi  aui  éléments  conquis  de  la  Rationalité  japènaisa, 
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les  chroniques  locales  sont  bien  plus  explicites  et  ne  laissent 
plus  de  place  aux  conjectures.  Elles  nous  apprennent  qu'il  y 
eut  anciennement  deux  espèces  de  barbares  dans  Tarchipel 
du  Soleil  levant  :  les  barbares  de  TOuest  ou  Kmaço  (troupeau 
d*ours),  identiques  aux  populations  qui  ont  figuré  sous  ce 
même  nom  dans  Thistoire  ancienne  de  la  Corée,  et  les  barba- 
res chevelus  de  l'Est,  les  Yémisioxx  Yéàis,  nom  que  l'on  donne 
aujourd'hui  en  japonais  aux  Aïnos  des  îles  Septentrionales. 
J'ai  raconté  dans  mon  livre  comme  quoi  les  Kmaço,  vaincus 
parle  descendantde  ]a  «  déesse  qui  brille  au  ciel»  (tandis  que 
leurs  rois  descendaient  du  génie  des  vents  {Sotisano-ono  Mikoto)^ 
se  retirèrent  dans  la  province  dldzoumo,  où  ils  fondèrent  un 
royaume  que  les  Japonais  désignaient  du  nom  de  Néno-Kouni 
(pays  des  racines),  parce  qu'ils  reçurent  d'Idzoumo  les  graines 
des  ((  cinq  céréales  » ,  dont  la  culture  forme  la  base  de  la 
richesse  nationale  de  l'empire.  Ce  royaume  conserva  son  in- 
dépendance jusqu'au  deuxième  siècle  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  pacifié  ces  barbares  intérieurs  sous  le  prince 
Yamato  dakéno  Mikoto  que  les  Japonais  s'aventurèrent  en 
Corée,  dont  ils  firent  la  première  conquête  sous  la  régente 
Qingou  Kono-go,  la  Sémiramis  de  l'extrême  Orient,  que  les 
annales  chinoises  mentionnent  sous  le  nom  de   Pi-mi-hou, 
Mais  ici  nous  tombons  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Je  m'arrête  donc,  mais  sans  avoir  mentionné  que  la  lutte 
des  Japonais  avec  les  Alnos,  leur  Drang  nach  Osten^  com- 
mença plus  tard.  Il  faut  donc  supposer  qu'à  l'époque  ou  quel- 
que rameau  inconnu  des  tribus  malayo-polynésiennes  vint 
fonder  le  royaume  Yamato  au  centre  de  la  grande  île  japo- 
naise, les  conquérents  antérieurs  :  les  Kmaço  de  la  Corée, 
avaient  déjà  exterminé  ou  expulsé  les  Aïnos  de  ces  parages. 

Discuision. 

M.  DE  QuATREFAGES.  J'ai  entendu  avec  un  vif  intérêt  la 
conmiunication  de  M.  Metchnikoff.  Elle  vient  encore  à  l'appui 
d'opinions  que  j'ai  professées  depuis  longtemps  et  à  une  épo- 
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que  où  les  opinions  universellement  adoptées  relativement 
aux  populations  japonaises  étaient  fort  différentes  de  celles 
que  j'avais  cru  devoir  adopter.  Gela  même  me  conduit  à  pré- 
senter quelques  observations. 

Les  Anglais  n*ont  été  ni  les  premiers  ni  les  seuls  à  regar- 
der les  Japonais  comme  appartenant  ethnologiquement  à 
des  types  différents.  En  mettant  à  profil  les  faits  que  Kœmpfer 
et  Sieboldt  avaient  fait  connaître,  j'avais  été  amené  depuis 
longtemps  à  cette  opinion.  J'ai  distingué  trois  souches  que 
j'avais  rapportées  aux  trois  types  fondamentaux  des  races 
humaines  :  le  noir,  le  jaune  et  le  blanc.  J'avais,  en  outre, 
montré  qu'au  Japon  ces  types  sont  plutôt  juxtaposés  que 
fusionnés. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  exposé  dans  mes  cours  ces 
appréciations  et  les  faits  sur  lesquels  elles  reposent.  Je  les  ai, 
bien  rapidement,  ilest  vrai,  résumés  à  différentes  reprises  dans 
diverses  publications,  entre  autres  dans  un  Programme  très 
détaillé  d'une  Histoire  générale  des  races  humaines,  programme 
imprimé  à  l'occasion  d'une  grande  publication  projetée  par 
M.  Duvergier  père,  mais  qui  n'a  pas  été  réalisée. 

Dans  mon  Rapport  sur  les  progrès  de  l'anthropologie  en 
France  (1867),  les  Japonais  figurent  comme  exemple  de  races 
à  éléments  anthropologiques  juxtaposés  dans  le  tableau  des 
grandes  races  mixtes  se  rattachant  plus  ou  moins  au  tronc 
jaune. 

Plus  tard 9  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  en  insistant  sur 
l'existence  d'un  élément  blanc  dans  cet  extrême  Orient,  se 
rapprocha  de  ma  manière  de  voir. 

Plus  récemment  M.  Guimet,  à  son  retour  de  son  voyage  au 
Japon,  répétait  que  la  population  était  mélangée  et  présen- 
tait à  un  haut  degré  la  juxtaposition  des  types. 

Diverses  publications  étrangères  ont  de  plus  en  plus 
confirmé  ce  que  j'avais  dit  à  ce  sujet.  Je  citerai  surtout  les 
descriptions  et  les  planches  de  MM.  Fah  et  Green  dans  le 
récit  de  l'expédition  américaine  faite  sous  les  ordres  du  com- 
modore  Perry. 
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L^e^  observations  de  M.  Motchnikoff  viennent  eacûre  )i  r%|^- 
piii  des  eonclusions  qui  ressortent  des  faits  précédents* 

Dans  wn  mémoire  sur  les  Négritus,  inséré  dans  le  premier 
volume  de  la  Revue  d* anthropologie^  <873,  j'ai  montré  qu'pa 
cpâqe  japonais  de  la  collection  Broea  présentait  les  earaotëres 
essentiels  de  la  race  négrito  atténués  seulement  p4V  le  métis- 
sage. Ce  fait  anatomique,  rapproché  des  détails  donnés  parlas 
anciens  auteurs  cités  plus  haqti  met  hors  de  doute  Vancienne 
existence  au  Japon  d'un  élément  nègrp..  Toutefois,  oelui-ei 
parait  être  le  plus  atténué  de  tous.  Remarquons  qu'il  reparaît 
peut-être  moins  effacé  dans  Tarchipel  des  Liou-tcbou»  à  en 
juger  par  quelques-uns  des  détails  donnés  par  Basil  Hall  et 
ses  compagnons  de  voyage. 

M.  Metchnikolf  paraît  admettre  Tintroduction  de  Vêlement 
jaune  au  Japon,  au  moins  à  deux  époques  différentes,  dont 
Tune  serait  antérieure  à  l'arrivée  des  Chinois  dans  ces  lies. 
Le  fait  est  possible;  mais,  en  tout  cas,  nous  savons  que,  lors- 
que le  Japon  demanda  à  la  Chine  ses  lettrés  et  d'autres  élé- 
ments de  civilisation,  une  grande  émigration  dut  avoir  Ueu, 
et  la  trace  du  sang  chinois  se  retrouve  natureUement  dans  la 
population.  Les  portraits  recueillis  par  MM-  Fah  et  Graen, 
et  ce  que  uous  pouvons  souvent  constater  par  nous-mêmes, 
ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet  égard. 

Mais  lus  mêmes  moyens  d'investigation  révèlent  non  moins 
sûrement  la  présence  d'un  élément  blanc.  Celui-ci  apparaît 
parfois  avec  des  caractères  de  pureté  remarquables.  Je  ne 
puiâ  considéier  comme  présentant  ce  cachet  le  portrait  du 
prin  cède  Satsouma  que  vient  de  nous  présenter  M.  Metcbni- 
koff.  Chez  lui,  Toeil  oblique,  la  lèvre  épaisse  accusent  un  mé- 
lange de  Chinois.  Autant  qu'on  peut  en  juger  sur  une  photo- 
graphie, sa  physionomie  ne  saurait  être  très  mobile. 

I^e  type  blapc  pur  s^  retrouvait  bien  mieux  dans  le  troisième 
ambi^ssadeur  de  la  première  ambassade  venue  à  Paria,  loi, 
tous  les  traits  étaient  d'un  Blanc;  et,  en  partieuUer,  les  yeux 
étaient  parfaitemeut  horii^ontauie,  les  lèvres  pûnoes  et  trèa 
mobiles.  J'ajouterai  que,  par  la  vivacité  et  la  grâee  d9 


DISCUSSION   SUR   L£3   ORiGllf|:s  JAPONAISES.  734 

manières,  cp  jeune  hQl^m^,  appartenant  ^  une  deçi  plus  an? 
ciennes  Tamilles  du  Japon,  rappelait  tQi|t  ce  qu'on  nous  dit 
des  gentilsbomp^es  du  siècle  dernier. 

L'existçi^oe  dçs  Irqis  types  une  fois  constatée,  on  doit  «e 
^en^ander  d'où  ils  ont  pu  venir  &u  Japon. 

En  ce  qui  toucl^e  Télénient  poir,  nous  savons,  à  n'eq  pou- 
voir douter,  que  la  grande  formation  négrilo  s^étendaU  depuis 
les  Ândamans  jusqu'aux  extrén^ités  du  territoire  des  archi- 
pels malais.  Npus  le  retrqvivons  aux  îiou-tchou.  U  n'y  a  rien 
(^ue  de  fort  sipiple  à  le  vpir  arrivpr  jusqu'au  Japon. 

Nous  avons  vu  comment  l'histoire,  relativement  récente, 
suffirait  pour  expliquer  la  présence  ^u  Japon  de  Félément 
j^une. 
Qu^nt  à  Tél^ipent  blanc,  il  est  de  deux  sortes. 
Les  ATpos  ont  été  au  Japon  les  premiers  représentants  de  cet 
élément.  Ils  occupaient  autrefois  unç  aire  bien  plus  étendue 
que  de  nos  jours.  C'est  peut-être  ^  ce  type  que  se  rattachent 
les  l)ommes  pithécomorphes  vus  ^  Sumatra  par  Bienzi.  En 
tou^  cas,  il  est  évident  qu'ils  dominaient  au  Japon.  Le  raéde^ 
cin  de  l'ambassade  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avec  lequel  j'ai 
pu  ci^user  par  l'interinédiaire  de  M.  de  Rosny,  n'hésitait  pi^s 
à  affirmer  qu'ils  avaient  autrefois  occupé  l'archipel  entier. 
Uq  de  nos  médeciqs  de  la  marine,  dont  je  regrette  vivement 
4'avoir  oublié  le  nom,  me  disait  récemment  avoir  vu  des 
Aïnos  purs  ou  métis  dans  tout  le  nord-ouest  des  côtes  japo- 
naises. D'autre  part,  cet  élément  se  trouvait  et  existe  encore 
probablement  bien  peu  mélangé  au  sud  du  Japon.  Dans  un 
q^^pioire  qui  vient  de  paraître  {Voyages  de  Moncatch  Apé 
annotés  par  M.  de  Quatrefages),  j'ai  montré  que  cette  race  se 
retrouvait  aux  Liou-tchou.  Ainsi  s'explique  la  présence  dans 
ces  îles  et  au  Japon  d'hommes  remarquables  par  leur  teint 
clair  et  le  développen^ent  de  la  barbe,  signalé  par  divers 
voyageurs. 

Mais  up  auti'6  éléf^ent  fort  différent,  quoique  également 
blanc,  est  venu  se  v^è\eT  ^u  précédent.  C'est  pelui  qui,  parti 
de  l'île  Bouro  et  des  ties  voisines,  9  conquis  toqtc^  la  Polynésie 
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à  Test,  8*est  répandu  dans  diverses  îles  et  archipels  en  tous 
sens;  qui  a  été  rencontré  aux  Philippines  par  la  Gironnière; 
qui  vient  d*étre  retrouvé  à  Mindanao  par  M.  Montano.  C'est  à 
cet  élément,  toujours  plus  ou  moins  glabre,  que  je  reporterai 
les  types  supérieurs  que  j^indiquais  plus  haut.  C'est  bien 
probablement  lui  qui,  sous  la  conduite  de  Zin-Mou,  fit  la  con- 
quête du  Japon  sur  les  Alnos. 

Ce  conquérant  était  certainement  étranger.  On  a  dit  qu'il 
venait  de  la  Chine.  C'est  certainement  une  erreur.  L'origine 
blanche  de  ce  guerrier  et  de  ses  compagnons  est  attestée  par 
les  caractères  physiques  de  leurs  descendants.  Elle  Test  en- 
core par  la  prétention  qu'avait  Zin-Mou  de  descendfe  par 
son  père  des  dieux  terrestres,  par  sa  mère  des  dieux  de  la 
mer.  Jamais  un  Chinois  ne  s'est  attribué  une  origine  divine. 
On  sait,  au  contraire,  que  les  chefs  polynésiens,  de  nos 
jours  encore,  affirment  non  seulement  être  fils  des  dieux, 
mais  être  dieux  eux-mêmes. 

M.  MetchnikofT  a  appuyé  quelques-unes  de  ses  opinions 
sur  l'interprétation  des  légendes  mythologiques  du  Japon  ; 
mais  je  tiens  à  faire  remarquer  qu'avec  Zin-Mou  nous  en- 
trons en  réalité  en  pleins  temps  historiques.  La  conquête  de 
l'archipel  japonais  par  ce  guerrier  et  ses  compagnonsne  se 
perd  pas  dans  la  nuit  des  temps,  puisqu'elle  eut  lieu  vers 
le  milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère  (667,  d'après 
M.  de  Jancigny). 

En  résumé,  il  me  paraît  aujourd'hui  démontré  que  la  popu- 
lation japonaise  comprend  : 

1*  Un  élément  noir  du  type  négrito,  aujourd'hui  probable- 
ment à  peu  près  entièrement  fusionné  ; 

2*  Un  élément  jaune  venu,  selon  toute  apparence,  en  ma- 
jeure partie  de  la  Chine  et  toujours  bien  reconnaissable  ; 

3^  Un  élément  blanc  aîno,  représentant  la  population  qui 
occupait  l'archipel  à  l'époque  de  la  conquête  ; 

4*  Un  élément  blanc  indonésien,  qui  effectua  cette  con- 
quête et  qui  se  retrouve  parfois  à  l'état  de  pureté,  surtout 
chez  les  membres  de  l'ancienne  noblesse. 
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Ajoutons  que  les  éléments  jaune  et  blanc  se  présentent 
parfois  juxtaposés  et  non  fusionnés  d'une  manière  frappante. 
Les  portraits  de  l'expédition  américaine  ne  peuvent  laisser 
de  doute  à  cet  égard. 

M.  BoRDiER.  Les  caractères  pathologiques  de  la  race  ja- 
ponaise viennent  à  Tappui  des  arguments  invoqués  par 
MM.  Metchnikoff  et  de  Quatrefages  pour  démontrer  la  triple 
origine  de  cette  population.  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer 
l'importance  jusqu'ici  trop  méconnue  de  l'analyse  patholo- 
gique pour  caractériser  les  races.  Les  Japonais  sont  un  mé- 
lange des  trois  types  blanc,  jaune  et  noir.  Or,  leur  pathologie 
se  ressent  de  cette  triple  influence. 

Par  exemple  la  syphilis,  quoique  très  fréquente  chez  les 
Chinois,  ne  fait  pas  chez  eux  de  grands  ravages.  Au  con* 
traire,  elle  est  très  grave  chez  les  Japonais  ;  on  observe  de 
même  sa  gravité  chez  les  Malais  et  chez  les  races  noires.  C'est 
à  titre  de  race  composée  de  Malais  et  de  Noir  que  les  Japo- 
nais ont  celte  gravité  de  la  syphilis. 

La  fréquence  de  la  phthisie  est  encore  un  caractère  né- 
groïde. 

Il  en  est  de  même  du  choléra  :  la  race  jaune  est  rarement 
frappée  par  cette  maladie  ;  elle  fait  toujours  plus  de  ravages 
chez  les  noirs.  Les  Japonais  aussi  sont  plus  sujets  au  choléra 
et  chez  eux  il  a  plus  de  gravité  ;  les  Japonais,  sur  ce  point, 
font  acte  de  Malayo-Polynésiens. 

M.  Metchnikoff.  Je  signalerai  de  mon  côté  la  fréquence  delà 
phtisie  chez  les  Japonais.  Sans  me  hasarder  dans  une  discus- 
sion médicale  qui  sort  de  ma  compétence,  je  demanderai  si 
cette  disposition  à  la  phtisie  n'indique  pas  que  leur  poumon 
n'est  pas  adapté  au  climat  de  leur  pays. 

M.  Hamy.  Je  suis  disposé  à  croire  que  Tusage  dû  tatouage 
a  pu  être  emprunté  par  les  Japonais  aux  Aïnos.  Cependant 
n'y  a-t-il  pas  des  affinités  entre  le  tatouage  japonais  et  celui 
qui  est  usité  sur  les  deux  rives  du  détroit  de  Behring? 

Niedendorf,  dans  son  ouvrage  sur  les  populations  sibé< 
riennes,  dit  qu'elles  font  usage  du  tatouage  et  s'ornent  notam* 
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ment  le  tis6ge  d'un  desâin  allant  du  coin  dé  la  boticbé  à 
l'angle  eiïerhe  des  J)au|)ières.  Oi*,  certaines  fotiîilës  exécu- 
tées par  M.  Pînart  modtrentque  cet  usage  était  aussi  répandu 
dans  les  îles  Aléoutiennes  ;  on  voit  dans  sa  colleclion  un  ma^s- 
que  qui  porte  ce  genre  d*otneraentation. 

Le  tatouage  est  donc  aussi  un  usage  septctitrîdhaJ. 

M.  Metchwiroff.  Je  il'àttribue  pas  une  grande  importance 
à  là  parenthèse  que  j*ai  ouverte  sur  Forigine  japonaise  du  ta- 
touage. Les  arabesqtles  que  les  fenimes  aînos  tatouent  sur  leur 
personne  se  retrouvent  chez  les  femmes  japonaises,  mais  ces 
ressemblances  datis  l'ortiementatioii  ne  prouvent  pas  iirie 
origine  commune,  car  ces  ornements  sont  faciles  à  imaginer. 

M;  FoLBT.  Dans  toutes  les  sociétés  humaines  civilisées,  on 
trouve  deux  types  disflticls  :  un  type  vulgaire  et  lio  type 
noble. 

Il  existe  trois  types  dans  Thumanité.  Us  Cori*espondent  à 
des  degrés  de  civilisation  différents  : 

1**  Le  type  now  ou  végétatif; 

2*>  Le  iype  Jaune  on  mmculaireî 

3®  Le  type  blanc  ou  mental. 

Quand  l'homme  n'est  pas  libre  bégétativemeni,  quand  le 
besoin  de  manger  domine  encoi'e  tout  ce  qu'il  fait  de  pensées 
et  de  mouvements,  il  est  aussi  noir  que  !a  chaleur  et  la 
lumière  de  son  pays  lui  permettent  de  Tôtre. 

Quand  il  est  libre  végétatwetnent ^  mais  non  pas  encore  mtês- 
eulmrement,  il  est  coloré  à  peau  Jaune,  rouge  ou  verdâlre  ; 
suivant  le  genre  de  sécrétion  cutanée  que  réclame  sdti  clirtiat. 

£nfln/quandilest  libre  végétativement  et  tnuscul&iremetit 
il  est  blanc. 

11  est  d'ailleurs  possible  que,  dans  une  société,  le  premier 
de  Ges  typés  ait  disparu,  ou  que  le  troisième  n'ait  pas  fait  don 
apparition  et  que  la  société  en  question  soit  dans  uri  état  dé 
transition  d'un  type  à  l'autre. 

Telle  est  la  théorie  qui  me  paraît  expliquer  le  mélange  dt 
types  que  M.  Metchnikoff  nous  signale  au  Japoh  et  que  j'ai 
observé,  à  on  degré  différent,  en  Polynâsie. 
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M.  Metghniroff.  LsL  théorie  de  M.-  Foley  tne  paratt  aussi 
discutable  et  aussi  admissible  que  beaucoup  d'autres.  Gepch- 
dantje  lui  demanderai  pourquoi  lé  type  aristocratique  dn 
Japon  est  plus  prognathe  que  les  types  vulgait^s  de  ce  pays, 

M.  Dallt.  Le  Japon  est  actuelletùent  le  théâtre  d'une  révo- 
lution sociale  extrêmement  brusque,  qui  a  consisté  à  intro-* 
duire  par  décrets  la  d\ilisation  occidentale  dans  le  pays  et 
qui  a  pour  auteur  le  souverain  du  pays^  le  mikado  lui-même. 

M.  Bousquet,  qui  a  rédigé  l'histoire  de  celte  transforma- 
tion si  rapide,  s'est  demandé  si  cette  révolution. subsistera, 
ou  si  elle  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  événement 
passager. 

Je  doute,  pour  ma  part,  qu'un  peuple  puisse  subir  une  telle 
révolution,  à  moins  d'être  détruit  en  partie  ou  absorbé  par 
un  conquérant  étranger. 

Je  prie  donc  M.  Metchnikoff  de  nous  dire  s'il  pense  que  la 
rérolution  tentée  par  le  souverain  du  Japon  poUf  transfor- 
mer les  moeurs  et  la  civilisation  de  son  pays  est  appelée,  d'a- 
près lui^  à  laisser  des  institutions  nouvelles  durables. 

M.  Mëtcbniroff.  Cette  révolution  est  moii^s  brusque  que 
ne  le  croit  M.  Daily.  Déjà  au  dix-septième  siècle  le  Japon 
était  bien  près  de  devenir  un  Etat  européen. 

La  révolution  à  laquelle  nous  assistons  aujourd'hui  n'est 
que  le  fruit  naturel  des  idées  de  civilisation  qui  avalent  déjà 
depuis  longtemps  des  racines  profondes  dans  le  Japon. 

Les  Japonais  s'y  prêtent  remarquablement.  Par  exemple, 
il  faut  reconnaître  que  les  Russes,  qui  occupent  déjà  depuis 
trois  siècles  une  partie  de  l'extrême  Orient,  usent  dfins  ces 
parages  du  Japon  comme  d'un  centre  de  civilisation.  Si  un 
navire  russe  se  trouve  subir  quelque  avarie  grave  dans  ces 
ooutrées,  c'est  à  un  port  japonais  qu'il  ira  demander  des  ré- 
parations. Il  est  vrai  que  c'est  à  des  ingénieurs  français  et 
autres  que  les  Japonais  ont  emprunté  les  connaissances  dont 
ils  jouissent  actuellement,  mais  ils  les  possèdent  sufflâam- 
itieùt  pour  pouvoir  désormais  se  passer  de  la  direction  d'in- 
génieurs européens. 
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M.  Dàlly.  Je  ne  puis  croire  que  renseignement  des  Jésuites 
au  dix-septième  siècle  ait  jeté  dans  le  Japon  les  racines  pro- 
fondes dont  nous  parie  M.  Melchnikoff. 

Leur  influence  n'a  été  que  de  courte  durée.  Elle  n'explique 
pas  l'intronisation  subite  du  Gode  civil  français,  ni  cetle  ré- 
glementation qui  s'altaque  même  au  vêtement  et  prescrit 
Tusage  du  frac  à  la  française  dans  les  cérémonies  officielles. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire  qu'une  révolution 
aussi  brusque  et  aussi  complète  ait  été  durable. 

M.  GiHARp  DE  RiALLE.  SI;  Cet  exemple  existe,  et  nous  le 
trouvons  dans  l'histoire  même  du  Japon,  lorsque  les  Chinois 
importèrent  brusquement  leur  civilisation  dans  les  îles  de 
l'Orient. 

M.  Gustave  Le  Bon.  Je  partage  entièrement  les  idées  que 
vient  de  présenter  M.  Daily  et  considère  que  vouloir  imposer 
à  un  peuple  arrivé  à  une  période  déterminée  d'évolution 
une  civilisation  appartenant  à  une  période  d'évolution  tout 
à  fait  dififérente^  est  aussi  impossible  que  d'obliger  un  ani- 
mal aquatique  à  respirer  à  l'air  avant  qull  ait  eu  le  temps 
d'acquérir  des  branchies.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'his- 
toire qu'une  race  supérieure  ait  réussi  à  imposer  sa  civilisa- 
tion à  une  race  inteUectuellement  placée  à  une  grande  dis- 
tance au-dessous  d'elle.  Deux  peuples  placés  à  des  phases 
d'évolution  voisine,  les  Chinois  et  les  Japonais,  par  exemple, 
pourront  s'influencer  réciproquement,  mais  il  en  sera  tout 
autrement  si  ces  peuples  se  trouvent  à  des  périodes  d'évolu- 
tion fort  différentes.  Le  Japon  en  est  précisément  un  exem- 
ple. Vouloir  imposer  à  un  peuple  ^n  pleine  période  féodale 
un  Code  adapté  aux  besoins  de  peuples  fort  différents,  leur 
imposer^  en  un  mot,  des  institutions  qui  les  obligent  à  rom- 
pre entièrement  avec  leur  passé,  c'est  ignorer  les  lois  les  plus 
fondamentales  de  l'évolution  des  sociétés  et  préparer  au 
peuple  sur  lequel  se  fait  cette  expérience  le  plus  triste  ave- 
nir. J'ai  eu  occasion  d'étudier  dans  mon  ouvrage  :  V Homme  et 
les  Sociétés,  leurs  Origines  et  leur  Histoire,  le  cas  du  Japon  et 
l'ai  donné  comni^e  un  exemple  typique  des  résultats  que  peu- 
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vent  avoir  Tignorance  de  certaines  lois  sociologiques  fonda* 
mentales. 

M.  Metchnikoff.  11  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux 
l'introduction  du  Gode  civil  au  Japon.  Son  usage  n'est  pas 
obligatoire.  S'il  a  été  adopté  officiellement,  c'est  surtout 
pour  des  motifs  de  politique  extérieure.  Les  Japonais  crai- 
gnaient l'intervention  des  consuls  dans  les  procès  qu'ils  peu- 
vent  avoir  avec  les  Européens  et  désiraient  pouvoir  opposer 
à  ces  tentatives  d'intervention  étrangères  l'existence  d'un 
Code  européen  dans  leur  pays. 

On  a  remarqué  tout  à  l'heure  la  transition  brusque  qui 
existerait  au  Japon  entre  les  récits  mythologiques  et  l'his- 
toire. Je  ne  trouve  pas  que  cette  transition  soit  aussi  brusque 
qu'on  Ta  dit  tout  à  l'heure.  Cependant,  il  y  a  une  raison 
pour  que  l'histoire  ait  succédé  tout  d'un  coup  à  la  légende  : 
c'est  l'introduction  de  l'écriture  et  celle  de  l'usage  chinois  de  . 
conserver  les  annales  du  pays.  Cet  usage  s'est  introduit  très 
tard.  Aussi  Thistoire  du  Japon  est  en  retard  de  onze  siècles 
sur  celle  des  autres  peuples.  C'est  à  nous  de  la  reconstituer 
de  notre  mieux.  L'anthropologie  peut  nous  être  d'un  grand 
secours. 

Syr  les  anelens  liabKsiiia  de  la  laleta  (Grande  Canarie)  g 

PAR  M.  VERNEAU. 
I 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'insister  sur 
la  diversité  de  types  ethniques  que  nous  constatons  chez  les 
anciens  habitants  de  l'Archipel  canarien^  et,  dans  une  séance 
précédente,  je  vous  ai  entretenu  d'une  des  races  qui  vivaient 
dans  ces  îles  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  Je  vous  ai  montré 
dans  le  Sud  de  la  6rande  Canarie,  à  l'île  de  Fer  et  à  l'île  de 

t  Voir  Bulletins  de  la  Soc.  d*anihropologky  séance  du  21  novembre  1878; 
téftDce  du  3  juin  1881,  et  Htvuê d'anthropologie,  2°  fasoicule,  t.  II,  2*  série. 
T.  IV  (S*  sArie).  47 
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la  Palme,  dans  le  ravin  de  San  Juan  Belmaco,  une  rare  qui 
présentait  les  analogies  les  plus  frappantes  avec  les  Syro- 
Arabes. 

Permettez-moi  de  vous  parler  aujourd'hui  d'ua  aofre 
groupe  ethnique,  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  tumulas 
en  pierres  sèches,  si  abondants  dans  le  Nord  de  la  Grande 
Canarie,  près  de  la  ville  de  La$  Palmas* 

Ces  tumulus  occupent  une  grande  étendue  dans  la  pres- 
qu'île septentrionale  connue  soas  le  nom  delsleta^  et  Ton  as* 
sure  qu'il  existe  des  tumulus  du  même  genre  à  Agaete,  sur  la 
côte  occidentale  de  Tîle.  Mais,  comme  je  ne  possède  point  de 
documents  précis  sur  cette  dernière  localité,  je  ne  m*oocupe* 
rai  que  de  la  Isleta. 

Cette  péninsule  n'est  reliée  au  reste  de  Vile  que  par  une 
bande  étroite  de  sable  qui  ne  provient  pas  des  volcans  voi<* 
sins^  mais  bien  de  dépôts  marins,  comme  le  pi*ouvenl  sa 
coloration  bien  différente  de  celle  des  sables  volcaniques  de 
la  région  et  la  quantité  énorme  de  foraminifèros  qu'on  y  ren« 
contre. 

En  examinant  rapidement  la  constitution  géologique  et  la 
configuration  des  lieux  dont  nous  parlons,  on  acquiert  vite 
la  conviction  que  la  Isleta  formait  jadis  une  petite  île  isolée  : 
&  la  place  de  Tisthme  de  Guanarteme,  qui  relie  maintenant 
la  Isleta  à  la  Grande  Canarie,  se  trouvait  un  détroit. 

La  formation  de  Tisthme,  par  suite  de  Tobstruction  du  dé- 
troit par  les  sables,  ne  doit  pas  remonter  bien  haut. 

A  Tépoque  où  les  Espagnols  s'emparèrent  des  Canaries, 
Tisthme  de  Guanarteme  existait  déjà,  mais  sa  largeur  était 
peu  considérable  et,  d'après  les  chroniques  anciennes,  il  de- 
vait fort  peu  émerger  des  eaux,  puisque  dans  les  jours  de 
forte  marée  il  était  encore  inondé. 

On  peut  donc  assurer  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente, la  Isleta  se  trouvait  tout  à  fait  séparée  de  la  Grande 
Canarie.  Aussi  conçoit-on  facilement  qu'il  ait  vécu  là  une  co- 
lonie distincte  de  la  race  qui  vivait  de  l'autre  côté  du  détroit. 
C^est  sans  doute  à  l'isoleu^ent  dans  lequel  elle  se  trouvait 
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que  celle  colonie  dût  de  conserver  ses  caractères  ethniques 
spéciaux  et  ses  coutumes  particulières* 

il 

Je  viens  de  dire  que  les  restes  des  individus  qui  vivaient 
jadis  à  la  Isleta,  se  trouvent  aujourd'hui  dans  des  tumulus 
en  pierres  sèches.  Nous  savons  déjà  que  les  autres  habitants 
primitifs  de  l'arohipei  avaient  la  coutume  de  déposer  leurs 
morts  dans  des  grotles  sépulcrales  naturelles,  et  de  les  em* 
baumer,  au  moins  lorsqu'il  s'agissait  de  certains  person^ 
nages. 

A  la  Isleta  les  cadavres  n'étaient  pas  embaumés;  jamais, 
dans  les  tumulus,  on  n'a  trouvé  de  momies.  On  se  contentait 
de  répandre  autour  des  corps,  enveloppés  dans  un  tissu  fort 
grossier,  des  graines  d'une  plante  aromatique.  C'est  un  peu 
pour  ce  motif  que  les  restes  renfermés  dans  les  tumulus  sont 
plus  profondément  altérés  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
grottes  sépulcrales.  Mais  la  raison  principale  de  la  décompo- 
sition profonde  des  débris  humains  de  la  Isleta,  c'est  que, 
grâce  au  modo  de  sépulture  usité  sur  ce  point,  les  cadavres 
restaient  exposés  aux  influences  atmosphériques,  comme 
nous  allons  le  montrer  dans  un  instant.  Il  n'y  a  pas  lieu,  ce 
me  semble,  de  conclure  de  réitération  des  os  que  leur  an- 
cienneté est  considérable.  Je  regrette  de  me  trouver  sur  ce 
point  en  désaccord  avec  Sabin  Berthelot. 

Le  mode  de  sépulture  en  usage  à  la  Isleta  laissait,  dis-je, 
les  cadavres  exposés  aux  influences  atmosphériques.  En  effet, 
les  tumulus  de  cette  localité  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de 
notre  pays  et  leur  construction  en  est  même  assex  différente 
pour  que  je  croie  utile  de  m'y  arrêter  un  instant. 

Des  blocs  volcaniques,  plus  ou  moins  irréguliers,  étaient 
alignés  sur  la  lave  de  manière  à  former  les  parois  d'une  fosse 
à  peu  près  rectangulaire^  dont  les] dimensions  varient  peu  et 
atteignent  environ  2  mètres  de  longueur  sur  50  à  60  centi* 
iuètres  de  largeur,  Dans  cette  fosso,  sans  orientation  fixe,  on 
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couchait  le  cadavre  enveloppé,  comme  je  viens  de  le  dire, 
dans  un  tissu  grossier  dont  on  trouve  encore  de  nombreux 
fragments.  A  côté  du  mort  on  déposait  les  graines  dont  il 
vient  d'être  question. 

On  a  affirmé  et  j*ai  moi-même  répété,  sur  la  foi  de  Berthe- 
lot,  que  la  fosse  était  parfois  recouverte  de  grandes  planches 
sur  lesquelles  venaient  s*appuyer  les  pierres  du  monticule 
qu^on  élevait  au-dessus.  Je  n*ai  jamais  trouvé  cette  disposi- 
tion et  M.  Diego  Ripoche,  qui  a  ouvert  plus  de  deux  cents 
tumulus,  ne  Ta  jamais  constaté  non  plus.  Presque  toujours  la 
fosse  était  fermée  en  haut  par  des  blocs  assez  volumineux 
pour  s'appuyer  à  chaque  extrémité  sur  une  des  parois  laté- 
raies  de  la  fosse.  Parfois,  mais  rarement,  lorsque  les  blocs 
volcaniques  ne  présentaient  pas  des  dimensions  sufBsantes 
pour  trouver  un  point  d'appui  à  chaque  bout,  on  employait 
un  procédé  que  j'ai  pu  constater  d'une  manière  bjien  évidente 
dans  un  des  tumulus  que  j'ai  fouillés.  De  grosses  branches 
fourchues  étaient  placées  verticalement  à  côté  des  cadavres, 
de  telle  façon  que  la  bifurcation  se  trouvât  en  haut  ;  les 
pierres  qui  recouvraient  le  mort  reposaient  alors  d'un  côté 
sur  une  des  parois  de  la  fosse  et  de  l'autre  sur  ces  branches. 

Quel  que  fût  le  procédé  que  l'on  employât  pour  assujettir 
les  premières  pierres  placées  au-dessus  du  corps,  on  recou- 
vrait ]e  tout  d'un  monticule  de  scories  volcaniques  de  toutes 
dimensions.  Jamais  le  tumulus  n'était  en  terre,  bien  que  Ber- 
thelot  Tait  écrit  et  que  je  l'aie  dit  moi-même,  confiantrlans 
sa  parole  :  les  renseignements  positifs  que  j'ai  recueillis  de* 
puis  me  permettent  d'assurer  que  tous  les  tumulus  qui  ont 
été  ouverts  avant  moi  se  composaient,  comme  ceux  que  j'ai 
défaits,  d'un  amas  de  scories  volcaniques. 

La  hauteur  des  monticules  varie  à  l'est  et  à  Touest.  A  Test, 
du  côté  du  port  de  la  Luz,  se  trouvent  les  tumulus  les  plus 
grands  et  en  même  temps  les  plus  réguliers  :  leur  hauteur  dé- 
passe quelquefois  1"^,50  et  leur  forme  est  presque  exactement 
cubique.  A  l'ouest,  au  contraire,  à  une  faible  distance  des 
précédents,  on  rencontre  def^  tumulus  de  dimensions  moin<> 
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dres  et  de  formes  beaucoup  plus  irrégulières.  Nous  devons 
ajouter,  d'ailleurs,  que,  quelle  que  soit  la  grandeur  d'un  tu- 
mulus,  on  iie  trouve  jamais  à  Tîntérieur  qu'un  seul  cadavre. 

Les  monticules  les  plus  grands  servaient-ils  de  sépultures 
aux  chefs  ou  aux  riches,  comme  le  prétendent  les  gens  du 
pays?  C'est  là  une  question  qu'aucun  fait  ne  m'a  permis  de 
résoudre*.  J'ai  tenu  cependant,  quoiqu'il  ne  me  soit  pas  pos- 
sible de  l'expliquer,  à  constater  la  différence  qui  existe  entre 
les  tumulns  de  Test  et  ceux  de  l'ouest  de  la  presqu'île,  si  fai- 
ble que  soit  la  distance  qui  sépare  les  uns  des  autres. 

Après  cette  description  rapide  des  sépultures  de  la  Isleta, 
il  est  facile  de  s'expliquer  l'altération  profonde  des  cadavres 
renfermés  dans  les  tumulus.  La  pluie,  le  vent  passaient  à 
travers  les  scories  volcaniques  et  hâtaient  la  décomposition 
des  corps  à  tel  point,  que  les  os  eux-mêmes  tombent  en  pous- 
sière et  que  c'est  avec  beaucoup  de  difficultés  que  j'ai  pu 
réunir  quelques  crânes  susceptibles  d'être  étudiés.  Dans  le 
grand  nombre  de  tumulus  que  j'ai  ouverts,  je  n'ai  recueilli 
que  onze  crânes  et  un  certain  nombre  d'os  longs.  Mon  ami, 
M.  Diego  Ripoche,  m'offrit  une  magnifique  tète  complète, 
avec  sa  mâchoire  inférieure,  qu'il  avait  retirée  d'une  de  ces 
sépultures.  Le  Muséum  en  possède  une  treizième',  envoyée 
jadis  par  Sabin  Berthelot.  Enfin,  dans  le  musée  de  la  Société 
d'anthropologie  se  trouvent  deux  têtes  et  un  squelette  de  la 
même  provenance.  C'est  donc  sur  l'examen  de  seize  crânes 
et  de  quelques  os  longs  que  reposent  les  conclusions  suc- 
cinctement exposées  dans  le  paragraphe  ci-dessous. 

>  Les  iumuluâ  ne  renferment  aucun  mobilinr  funéraire,  bien  qu'on  ait 
avancé  qu'on  y  trouvait  fréquemment  des  grains  de  collier  en  terre  cuite 
ci  d'autres  menus  objets. 

*  J'ai  déjà  dit,  dnns  une  précédente  communication,  que  le  crâne  en- 
voyé par  Bertbelot  en  1876,  comme  provenant  de  la  isleta  n'est  pas  de 
cette  localité.  Ce  crâne,  qui  présente  le  type  arabe  pur,  m'avait  induit  en 
erreur  sur  les  caractères  céphaliques  des  gens  de  la  Istela.  Je  ne  revien* 
drai  pas  sur  ce  sujet. 
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III 

Les  individus  qui  vivaient  à  la  Isleta  étaient  des  gens  de 
taille  moyenne.  Les  évaluations  que  nous  en  avons  faites  au 
moyen  des  tables  de  proportions  de  Quételet,  en  prenant 
pour  base  la  grandeur  des  os  longs,  nous  ont  donné  pour  les 
hommes  une  taille  qui  varie  entre  l'^,63  et  4 ",68  ;  la  moyenne 
serait  donc  de  i^fi^,  G*est  exactement  la  taille  cpie  nous 
donne  le  squelette  du  musée'  de  la  Société,  si  nous  avons 
soin  d'ajouter  4  centimètres  pour  les  parties  molles. 

Les  femmes  étaient  d'une  taille  notablement  moins  élevée 
et  ne  dépassaient  guère  1",55  ou  4 ",56  en  moyenne. 

Malheureusement  ces  chiffres  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérés comme  définitifs,  attendu  qu'ils  reposent  sur  un  trop 
petit  nombre  d'observations.  La  plupart  des  os  longs  qu'on 
recueille  dans  les  tumulus  de  la  Isleta  ont  leurs  extrémités 
brisées  et  ne  se  prêtent  point,  par  conséquent,  à  des  mensu- 
rations, f 

Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  race  dont  nous  par- 
lons ne  présentait  pas  cette  force  musculaire  si  remarquable 
dans  la  race  guanche.  Les  empreintes  musculaires  des  os 
n'offrent  point  la  mémo  vigueur  ;  on  ne  trouve  pas  sur  les 
fémurs  cette  saillie  de  la  ligne  âpre  qui  en  fait  une  véritable 
colonne. 

Quant  aux  crânes^  ils  offrent  également  des  caractères  spé- 
ciaux. La  tête  est  harmonique  et  présente  des  courbes  ré- 
gulières. Le  front  est  bien  développé;  l'écaillé  de  l'occipital 
fait  une  saillie  assez  notable.  Le  crâne  est  volumineux,  plus 
grand  que  dans  le  type  que  nous  avons  étudié  précédem- 
ment. La  capacité  crânienne  s'élève  à  1568  chez  les  hommes, 
à  4539  chez  les  femmes,  et  si  nous  réunissons  ensemble  les 
deux  sexes  nous  obtenons  une  moyenne  qui  atteint  4557. 
C'est  presque  4 00  centimètres  cubes  de  plus  que  chez  les  in- 
dividus du  type  syro-arabe  que  nous  avons  rencontrés  dans 
le  sud  de  la  Grande  Ganarie,  à  l'île  de  Fer  et  à  Tîle  de  la 
Palme. 
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Cet  accroissement  de  capacité  tient  un  peu  à  l'élongation 
du  cr&ne>  mais  surtout  à  son  développement  plus  considéra- 
ble en  largeur.  Le  diamètre  vertical  basilo-bregmatique,  que 
nous  n'avons  pu  prendre  que  rarement,  semble  s'accroître 
plus  encore  que  le  diamètre  transverse  maximum,  de  sorle 
que  rindice  transverso-vertical  atte)nt95^14  et  diffère  un  peu 
du  chiffre  que  nous  ont  fourni  les  crânes  du  type  auquel  nous 
comparons  en  ce  moment  ceux  de  la  Isleta. 

Dans  le  tableau  ci-joint,  j*ai  mis  en  regard  des  mesures 
prises  sur  les  crânes  des  tumulus  de  la  Grande  Ganarie  les 
moyennes  qu'ont  fournies  à  Broca  les  crânes  d'Arabes  et  les 
résultats  de  mes  propres  mensurations  sur  les  crânes  des  îles 
Canaries  appartenant  au  type  syro-arabe.  Cette  juxtaposi- 
tion de  moyennes  fait  ressortir  d'une  manière  bien  nette  les 
différences  qui  existent  entre  les  deux  types.  Ces  différences 
seraient  encore  bien  plus  tranchées,  si,  au  lien  de  réunir 
dans  une  même  série  tous  les  crânes  rappelant  le  type  syro- 
arabe  pur  ou  mélangé,  je  n'avais  tenu  compte  que  des  pièces 
les  plus  caractérisées. 

L'augmentation  de  largeur  ne  porte  pas  seulement  sur  le  dia- 
mètre transverse  maximum,  mais  sur  tous  les  points  du  crâne, 
comme  le  montrent  les  chiffres  que  nous  ont  fournis  les  au- 
tres dimensions  transversales  (diamètres  frontal  maximum, 
frontal  minimum,  etc.). 

Dans  la  face  nous  trouvons  un  accroissement  coiTespon- 
dant  des  diamètres  transverses  :  bizygomatique^  biorbitaire 
externe,  etc.  Mais,  en  même  temps,  la  hauteur  est  encore 
plus  considérable  que  chez  les  Syro-Arabes  des  Canaries,  de 
sorte  que,  dans  les  deux  groupes,  l'indice  facial  est  presque  le 
même  ;  il  nous  donne,  pour  les  crânes  de  la  Isleta,  le  chiffre 
moyen  de  70,  76,  en  faisant  entrer  dans  cette  moyenne  tous 
les  crânes,  sans  distinction  de  sexe. 

Mais  une  région  de  la  face  offre  cependant  des  différences 
très  notables  chez  les  individus  des  deux  types  :  c'est  le  nez. 
Sur  les  têtes  de  la  Isleta,  le  nez  n'est  pas  aussi  fin  que  chez 
les  Syro-Arabes  et  l'indice  reflète  d'une  manière  frappante 


VERNEAU.  —  SDB  LES  ANCIENS  HABITANTS  DE  LA   ISLETA.     74S 

cette  différence  dans  les  proportions  :  il  s'élève  en  moyenne 
à  48  39. 

Les  crânes  de  la  Islela  diffèrent  donc  notablement  des 
crânes  du  type  syro-arabe  que  nous  avons  étudiés  précé* 
demhient,  même  si  nous  les  comparons  aux  séries  dans  les- 
quelles ce  dernier  type  a  été  altéré  par  le  fait  de  mélanges. 
Ils  ne  diffèrent  pas  moins  du  type  guanche  de  Ténériffe  ; 
nous  devrions  même  dire  qu'ils  en  diffèrent  encore  davan- 
tage. Je  réserve  pour  une  communication  ultérieure  l'examen 
des  caractères  céphaliques  des  Guanches;  mais,  sans  entrer 
dans  des  détails,  je  puis  dès  maintenant  vous  dire  que  les 
tètes  appartenant  à  cette  dernière  race  sont  dysharmoniques  : 
le  crâne  est  allongé,  la  face  est  basse  et  large.  Les  orbites 
sont  peu  élevés,  mais  assez  développés  en  largeur;  le  nez  est 
relativement  court,  les  pommettes  accentuées. 

Vous  voyez  que  par  ces  caractères,  aussi  bien  que  par  ceux 
que  nous  avons  trouvés  sur  les  os  longs,  les  gens  de  la  Isleta 
se  différencient  bien  nettement  des  Guanches. 

A  quelle  race  devons-nous  rattacher  les  individus  que  nous 
venons  d'étudier  rapidement?  D'où  est  venu  cet  îlot  perdu, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  TOcéan?  Ce  sont  des  questions 
que  je  réserve  pour  le  moment. 

J*avais  pensé  que,  de  môme  que  les  Syro-Arabes,  les  indi- 
vidus de  la  Isleta  étaient  venus  du  nord  de  l'Afrique  et  qu'ils 
pouvaient  appartenir  à  cette  race  berbère  qui  vit  dans  cette 
région  à  côté  de  l'Arabe.  Mais  ce  n'est  qu'une  pure  hypothèse 
et  j'espère  que]notre  collègue  et  ami,  le  docteur  Weisgerber, 
voudra  bien  nous  faire  connaître  les  résultats  de  ses  études 
sur  les  Berbers.  Alors  seulement  j'aurai  des  termes  de  com- 
paraison qui  me  permettront ,  je  pense ,  de  résoudre  la 
question  que  je  posais  plus  haut.  Le  besoin  d'une  monogra- 
phie sur  cette  race  se  fait  d'autant  plus  sentir  pour  moi  que, 
depuis  les  opinions  contradictoires  émises  dans  le  sein  de 
cette  Société,  à  la  suite  du  Congrès  d'Alger,  je  ne  sais  plus 
quelle  idée  l'on  doit  se  faire  du  Berber  véritable. 

Je  crois  donc,  je  le  répète,  devoir  réserver  mon  opinion 
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i*elaiivement  aux  affinités  que  peuvent  présenter  avec  les 

Berbers,  les  individus  de  la  Isleta. 

L'un  des  secrétaires  :  a.  coBaviiv. 


IS8«  SÉANCE.  —  17  nofembre  1881. 

Prosldenee  de  M.  WAMMmWy  yr^MeAt* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Mort  de  trots  membres,  ^  M.  le  Président  annonce  à  la  So« 
ciété  le  décès  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  Tun  des 
fondateurs  de  l'Ecole  d'anthropologie;  du  docteur  Mayer, 
médecin  principal  de  l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  et  du 
docteur  Linas. 

Comité  cenlraL  —  M.  le  Paésioent.  Messieurs,  le  Uomité 
centrai  a  tenu  jeudi  dernier  sa  séance  réglementaire  de  no- 
vembre. 

Il  avait  à  arrêter  la  liste  de  présentation  des  candidats  pour 
rélection  de  1882. 

Voici  les  noms  qui  sont  proposés  à  vos  suffrages  : 

Président  :  M.  Tuulié. 

Premier  vice-président  :  M.  Pboust. 

Second  vice-président  :  Ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Hamy  et  Letournëau. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Giearu  de  Rialle^ 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Guërvin  et  Zaborovbri. 

Trésorier  :  M.  Légua  Y. 

Conservateur  des  collections  :  M.  Collineau. 

Archiviste  :  M.  Dureau. 

Atmnbres  du  Comité  ie  publication:  MM,  de  Quatrevages, 

PaRROT  et  AUBURTIN. 

^  Le  secrétaire  général  élu  Tanaée  dernière  pour  trois  ans  n'est  pas 
soumis  à  la  réélection. 
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Celte  liste  sera  imprimée  et  distribuée,  eonformément  au 
règlement,  aux  membres  de  la  Société  qui  résident  dans  les 
départements  et  soumise  au  scrutin  en  assemblée  générale , 
dans  la  première  séance  de  décembre. 

Toute  liste  autre  que  celle-ci  devra  être  remise;  aux  termes 
du  règlement,  dans  les  trois  jours.  Passé  ce  délai,  elle  ne 
pourrait  être  soumise  aux  suffrages  de  la  Société. 

COREESPONDANCE. 

Correspondance  manuscrite  : 
•  Lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  trans- 
mettant à  la  Société  les  originaux  des  observations  cranio- 
métriques,  recueillies  par  le  docteur  Cauvin  dans  les  musées 
d'Australie,  pour  être  déposés  dans  les  archives  de  la  Société. 

Correspondance  imprimée  : 

KôLLiKBR  (A.).  Embryologie^  9*  livraison. 

Wou>aiCH  (J.-M.).  Diluviale  Fauna,  zwciler  Theil. 

Anniversary  Memoirs  ofthe  Boston  Society  ofNaturalHùiof'y, 
Boston,  1880,  in-8^ 

MoRTiLLET  (G.  et  A  .  de).  Musée  préhistorique ^  livraisons  20, 
21,33. 

Manouyrier  (L.).  La  Craniologie^  sa  Place  parmi  les  sciences^ 
son  Programme  et  ses  Divisions  {Revue  scientifique  du  8  oc- 
tobre 1881). 

Hahn  (Th.).  Critique  on  M.  Hyde  Clarke's  Theory  of  ihe 
Relation  of  tke  Australian  to  the  South  African  fMnguages. 
Brochure  in-S"". 

Chervin  (A.).  Rapport  sur  le  dénombrement  de  la  France 
en  1881.  Brochure  in-8». 

CANDIDATURES. 

M.  Otto  Baetge,  directeur  de  Tlnstitution  des  enfants  ar- 
riérés, présenté  par  MM.  Topinard,  Bordier  et  Chervin  ; 
M.  le  docteur  Landur,  licencié  es  sciences  physiques  et  es 
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sciences  mathématiques  ;  M.  Dcnan,  préseûté  par  MM.  Datly« 
BertiiJon  et  Parrot;  M.  Dunan,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  au  lycée  Louis-le-Grand,  présenté  par  MM.  Proust, 
Thulié  et  Topinard. 

ÉLECTIONS. 

MM.  le  docteur  Ormières,  le  docteur  Hue-Monceau,  Adrien 
de  MoBTiLLET,  DErASSE  et  Penet,  sont  élus  membres  titu- 
laires. 


l'HESENTATlONS. 


Sur  on«  anomalie  da  muselé  addaetear  du  ponee,  absertée 

ches  la  négrease  Louise  Zoulou; 

PAR   H.    CHUDZINSKU 

On  sait  que  le  muscle  adducteur  du  pouce  se  compose  de 
trois  parties  plus  ou  moins  distinctes.  La  partie  supérieure 
de  ce  muscle  a  des  rapports  intimes  avec  le  court  fléchisseur 
du  même  doigt,  et  vient  principalement  des  os  du  carpe  ;  la 
seconde  partie,  ou  la  partie  moyenne,  tire  son  origine  du 
troisième  métacarpien  ;  la  troisième,  ou  la  partie  inférieure 
de  Tadducteur  du  pouce,  naît  des  gaines  tendineuses  des  flé- 
chisseurs des  doigts,  et  plus  spécialement  des  ligaments  qui 
réunissent  entre  elles  les  têtes  ou  plutôt  les  extrémités  infé- 
rieures des  métacarpiens,  ainsi  que  les  ligaments  métacarpe- 
phalangiens  des  trois  derniers  doigts. 

Chez  la  négresse  Louise  Zoulou,  le  faisceau  moyen  du 
muscle  adducteur  du  pouce  manque  complètement,  surtout 
h  la  main  droite,  de  sorte  que  le  muscle  adducteur  du  pouce 
de  cette  négresse  n'a  que  deux  faisceaux^  le  faisceau  supé- 
rieur ou  carpien  et  inférieur  ou  métacarpo-phalangien.  L'in- 
tervalle qui  sépare  ces  deux  faisceaux  est  de  29  millimètres 
à  droite  et  19  seulement  à  la  main  gauche.  Dans  cet  inter- 
valle, on  voit  parfaitement  les  muscles  interosseux,  comme 
on  Taperçoit  nettement  sur  la  main  droite  de  Louise  Zoulou, 
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que  no»,   «von.  rhonnear  de   présenter  à  IWnnen  de. 
membres  de  la  Société  d'anthropologie. 

Ordinairement  on  décrit  le  mn»!le  «Idncteur  du  ponc. 
comme  un  muscle  unique  et  qni  nail  principalement  du 
troisième  métacarpien,  ainsi  que  des  os  du  carpe,  et  l'on 
passe  sous  silence  la  troisième  partie,  qui  vient  des  envi- 


du  fuKuu  oétlcïrpiBD  de  l'addocttur.  «."uie  oe  i  aosenci 

rons  des  articulations  métacarpo-phalangiennes  ;  el  pour- 
tant cette  dernière  origine  est  peut-être  plus  générale 
que  l'on  ne  croit.  En  effet,  il  résulte  de  nos  recherches 
personnelles  que  la  partie  inrérieui-e  du  muscle  adducteur 
du  pouce  s'attache  au  moins  sur  la  gaine  des  Déohisseurs  et 
sur  les  ligament»  de  l'articulation  do  troisième  métacarpien 
avec  la  première  phalange  du  mémo  doigt;  et  oommo  vons  le 
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ToyM  sur  ce  moule  de  la  négresse  Louise  Zoulon,  le  faiscean 
ùfAnear  de  l'adducteur  du  pouce  se  fixe  par  des  flbres  ten- 
dÎHMBM  nloUvement  longues  &  la  gaine  des  fléchisseurs  et 


BOX  ligaments  métacarpo-phalangiens  du  troisième    ei  da 
quatrième  doigt. 
Le  muscle  adducteur  du  pouce  chei  notre  négressse,  privé 


CnUDZINSKI.  —  ANOMAUS  MJ  WflGtE  AMITCTBCfl  ])t7  POUCE.   75{ 

de  son  faisceau  moyen,  peat  élre  aisément  comparé  comme 
analogue  aux  deux  muscles  du  pied  et  qui  sont  Tabducteur 
colique  du  gros  orteil  représenté  à  la  main  par  le  faisceau 
supérieur  ou  carpien  de  l'adducteur  du  pouce  et  le  muscle, 
Tabducteur  transverse  du  pied  ayant  l'analogie  la  plus  évi* 
dente  avec  le  faisceau  inférieur  de  Tadducteur  du  pouce) 
cette  analogie  est  très  frappante,  si  Ton  compare  les  musclefi 
de  la  région  profonde  du  pied  droit  du  moule  de  l'Annamite 
et  les  muscles  de  la  même  région  de  la  main  droite  de  la 
négresse  Zoulou  figurés  sur  ces  deux  moules  enplÀtre  exécutés 
par  nous  au  laboratoire  d'anthropologie,  et  les  dessins  de 
la  main  gauche  et  du  pied  du  même  côté  de  la  négresse  Zoulou 
dus  à  notre  collègue  M.  Deniker. 

Pourtant  on  peut  nous  objecter  que  le  muscle  abducteur 
trans verse  du  gros  orteil 'se  fixe  généralement  aux  articula- 
tions des  trois  derniers  orteils,  tandis  que  dans  notre  cas  le 
faisceau  inférieur  du  muscle  adducteur  du  pouce  n*a  que 
deux  origines  métacarpo-phalangiennes  qui  viennent  du 
troisième  et  du  quatrième  doigt.  Mais  voici  un  dessin  fait  par 
M.  Khuff,  sur  une  préparation  de  la  main  de  blanc  disse* 
quée  par  nous  en  1680,  oii  le  faisceau  du  muscle  adducteur 
du  pouce  s'insère  par  de  longues  fibres  tendineuses  aux 
trois  derniers  doigts,  et,  par  conséquent,  il  présente  dans 
sa  conformation  l'analogie  la  plus  complète  avec  l'abduc- 
teur transverse  du  gros  orteil* 

En  résumé,  la  description  de  cette  anomalie  de  muscle  de 
l'adducteur  du  pouce  de  Louise  Zoulou  nous  permet  d'éta* 
blir  sûrement  des  analogies  parfaites  des  muscles  qui  se 
groupent  à  la  partie  interne  des  articulations  métocarpo- 
phalangiennes  du  pouce  et  du  gros  orteil.  Le  gros  muscle  du 
pied  qui  porte  le  nom  de  l'abducteur  oblique  du  gros  orteil 
est  analogue  au  faisceau  supérieur  de  l'adducteur  du  pouce, 
et  le  faisceau  inférieur  de  ce  muscle  est  représenté  exacte^ 
ment  au  pied  par  l'abducteur  transverse  du  gros  orteil. 
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Hég«l«glo«ale  el  MloUe; 

PAR  H.   PARKOT. 

.  Je  VOUS  présente  un  enfant  atteint  de  mégaloglossie,  qui 
se  trouve  actuellement  dans  mon  service  de  Thôpital  des 
Enfants  assistés.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  à  la  pa- 
thologie proprement  dite^,  je  n'arrêterai  votre  attention  que 
6ur  les  particularités  dignes  de  votre  intérêt. 

Cet  état  a  été  décrit  sous  les  noms  de  glossoptose^  de  /tu- 
gua  vitulina^  de  prolapsus  UnguaL  En  efTet,  ce  qui  frappe  tout 
d'abord,  chez  les  sujets  atteints  de  cette  difformité^  c'est  le 
développement  excessif  de  la  langue,  qui  pend  hors  de  la 
bouche.  Il  en  résulte  parfois  de  l'atrophie,  et  une  sorte  de 
renversement  du  maxillaire  ;  les  dents  sont  déchaussées, 
ébranlées,  cariées  et  finissent  par  disparaître  ;  la  salive  coule 
hors  de  la  bouche,  la  succion  et  la  mastication  sont  difficiles, 
très  imparfaites.  La  nutrition  se  fait  mal  et  la  mort  peut  s'en 
suivre. 

Le  sujet  actuel  a  deux  ans.  Son  front  est  bas  et  couvert  de 
poils,  son  nez  est  épaté  ;  sa  langue,  volumineuse,  pend  con- 
stamment hors  de  laJ)Ouche.  Elle  est  beaucoup  plus  longue^ 
plus  large  et  plus  épaisse  que  celle  d'un  enfant  du  même  Âge. 
Elle  est  d'un  violet  foncé  et  sa  face  supérieure  est  couverte 
d'un  enduit  blanchâtre.  La  cavité  buccale  a  des  dimensions 
un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ;  les  mâchoires  sont  encore 
dépourvues  de  dents.  La  lèvre  inférieure,  épaissie,  violette, 
est  renversée  en  dehors  et  en  bas. 

La  fontanelle  est  encore  assez  largement  ouverte. 

Il  y  a  une  prédominance  sensible  de  la  face  sur  les  régions 
antérieures  du  crâne  ;  mais  ce  que  l'on  remarque  avant  tout, 
quand  on  examine  le  corps  dans  son  ensemble^  c'est  un  défaut 
de  proportions  entre  les  différentes  parties  qui  le  constituent. 
Ainsi  le  torse  a  une  longueur  exagérée  relativement  à  celle 
des  membres,  qui  sont  courts  et  trapus.  Le  ventre  est  énorme, 
le  thorax  très  développé.  Les  jambes,  pur  le  fait  de  la  saillie 
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des  muscles  en  dehors  et  en  arrière,  présentent  une  concavité 
à  leur  face  interne.  Le  système  musculaire  des  membres  pa- 
raît très  développé.  Les  mains  et  les  pieds  son.t  lourds,  épais, 
violacés. 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  les  anomalies  que  je 
viens  de  signaler. 

J'y  ai  mis  en  regard  des  dimensions  que  m'a  fournies  notre 
sujet,  celles  d'un  enfant  du  même  Age,  normalement  con- 
formé. 

Enfant  atteint         Enfant 
d<>  glo»soroégali6.     normal. 

Onlimètres.     Ccntiniètrcs. 
Taille 65  74 

Longueur  du  trono  (du  grand  troolianter 

à  répiue  de  romoplale) 24  53 

.  Longueur  du  membre  supérieur.  .   .  .  25  28 

Tourdubras '.   .  ,  i^  13 

—  de  Tavant-bras 15  12 

Longueur  du  membre  inférieur 23  2i 

Tour  de  la  cuisse 22  22 

—  de  la  jambe 16  15. S 

Cet  enfant  ne  peut  marcher  ni  même  se  tenir  sur  ses  jambes. 
Jusqu'ici^  il  n'a  donné  aucune  preuve  d'intelligence.  Sa  phy- 
sionomie a  quelque  chose  de  brutal  ;  dans  son  ensemble  et 
par  son  attitude,  il  rappelle  le  jeune  orang  que  nous  avons 
tous  TU  au  Jardin  d'acclimatation. 

Pour  en  flnît  avec  lui,  je  dirai  que  l'auscultation  du  cœur 
y  fait  entendre  un  bruit  de  souffle  du  premier  temps  à  la 
pointe. 

Ce  cas  est  intéressant  en  lui,  mais  il  le  devient  bien  davan- 
tage, lorsqu'on  le  rapproche  d^un  autre,  identique,  que  j'ai 
observé  il  y  a  neuf  ans.  Je  vous  présente  le  moulage  de  la 
tète  de  ce  second  sujet  :  la  ressemblance  qui  la  rapproche  de 
celle  de  l'enfant  vivant  ne  peut  vous  échapper.  Voici,  d'après 
les  notes  que  j'ai  recueillies  sur  lui,  les  particularités  les 
plus  dignes  de  vous  être  signalées  : 

Fille  de  cinq  ans  et  demi.  11  y  a  une  prédominance  très 
marquée  de  la  face  sur  le  crâne.  Le  nez  est  très  ép^itè  et 

T.  IV  (S*  SAriR)»  '«^ 
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comme  éorosé  à  sa  racine.  La  langue,  très  grosse,  fail  une 
saillie  notable  hors  de  la  bouche.  Les  dents  temporaires  sont 
apparentes,  àTexceplion  des  canines  inférieures.  La  physio- 
nomie a  un  caractère  très  prononcé  de  bestialité. 

L'abdomen  est  volumineux;  et  Ton  y  voit  une  hernie  om- 
bilicale, qui  sert  de  jouet  à  Tenfant.  Les  pieds  et  les  mains 
sont  gros,  surtout  épais  et  violacés.  Le  sujet  ne  se  maintient 
sur  ses  membres  inférieurs  que  s*il  est  soutenu  ;  il  fait  quel- 
ques mouvements  comme  pour  marcher,  mais  en  réalité  il  ne 
marche  pas. 

A  la  région  du  cœur,  un  peu  en  dedans  du  mamelon,  il  y 
a  un  bruit  de  souffle  prolongé,  qui  masque  le  premier  bruit 
normal. 

L'cnfant>  atteinte  de  coqueluche,  succombe  le  16  mai. 
L'autopsie  est  faite  le  16.    ' 

Poids:  7^9I1. 

A  l'ouverture  du  crâne  il  s'écoule  une  petite  quantité  de 
sérosité. 

Les  deux  hémisphères  cérébraux  paraissent  symétriques. 
Les  circonvolutions  ne  diffèrent  de  celles  des  enfants  du 
même  âge  qu'en  ce  qu'elles  sont  plus  minces.  La  moelle  ne 
semble  pas  altérée. 

Le  cerveau  pèse • 662  gr. 

Le  cervelet 80 

La  protubérance  et  le  bulbe.  • 13 

L'encéphale 755  gr. 

Les  valvules  sigmoïdes  de  Taortc,  épaissies  et  rigides,  ré- 
trécissent Toriflce  du  vaisseau,  dont  la  surface  interne  pré- 
sente en  ce  point  des  plaques  athéromateuses. 

La  langue  pèse  46  grammes. 

Les  muscles  des  membres  ont  une  apparence  normale. 

L'étude  de  l'encéphale  d'un  grand  nombre  d'enfants  m'a 
appris  que,  de  quatre  à'  cinq  ans,  son  poids  moyen  est  de 
1 100  grammes  ;  c'est-à-dire  supérieur  de  405  grammes  à 
celui  de  notre  sujet. 
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n  s'agisdàit  dcoo  bien  la  d'un  idiot,  par  micro^enoéphidiei 
avec  mégaloglossie, 

La  reasembtance  si  complète  que  de  8on  vivant  il  présentait 
avec  l'enfant  [que  vous  avez  sous  les  yeux  m*autQrise  à  ad- 
piettre  sans  hésitation  que  le  cœur  et  Tenoéphale  de  ce  der- 
nier doi^vent  avoir,  a?ec  les  siens,  une  grande  analogie  au 
point  de  vue  pathologique,  et  q«e  le  cerveau,  en  particulier, 
beaucoup  moins  lourd  que  celui  d'un  individu  du  même  âge, 
est  atteint  d'une  véritable  atrophie  de  ses  circonvolutions. 

Ces  deux  faits  ûous  révèlent  donc  une  certaine  relation 
entre  rabaissement  de  Tintelligence  et  le  volume  exagéré  dd 
la  langue.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cela  a  été 
signalé.  Dans  Tarlicle  Langue  du  DicTioUNAiiiE  fiNCYcLepJDiotJB 
DES  SCIENCES  MÉDICALES,  M.  le  professcur  Boulsson  dit  avoir 
observé  plusieurs  cas  où  la  glossomégalie  coïncidait  avec  un 
arrêt  de  développement  d'autres  parties  du  corps  ;  il  cite 
notamment  di^s  anencéphales  nés  avec  du  prolapëus  lingual. 

Ne  saitoon  pas  aussi  que  chez  les  crétins,  ces  êtres  dont 
rabaissement  psychique  est  notoi)*e,  la  lèvre  inférieure  est 
pendante  ;  que  la  langue,  très  volumineuse,  comme  gonflée 
et  gluante,  pend  souvent  hors  de  la  bouche,  d'où  s'échappe 
une  salive  visqueuse  ? 

Chez  eux  encore,  la  mâchoire  inférieure,  grosse  et  lourde^ 
déborde  la  supérieure  et  imprime  à  la  figure  un  caractère 
bestial.  Les  dents,  très  espacées,  sont  fréquemment  cariées  ; 
et,  après  leur  chute,  celles  de  la  première  dentition  soiil  rare- 
ment remplacées. 

Est-il  possible  d'expliquer  la  relation  que  je  viens  de  mettre 
en  relief?  Ici  il  faut  sortir  du  domaine  des  faits  pour  aborder 
celui  des  hypiothèses. 

On  peut  d'abord  se  demander  si  l'état  de  la  langue  et 
celui  de  l'encéphale  ne  sont  pas  les  effets  d'une  cause  com« 
mune;  et  si  cette  dernière  n'est  pas  Taffection  organique  du 
cœur  constatée  chez  nos  deux  sujets.  Je  n^ai  aucune  tendance 
à  accepter  cette  manière  de  voir,  contre  laquelle  s'élèvent 
immédiatement  de  graves  objections.  An  contraire,  j'admet- 
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trais  volontiers  que  o*est  l'encéphale  qui  a  été  primiliTement 
atteint ,  et  que  dans  sa  chute,  il  a  causé  les  autres  accidents. 
Moins  puissant  qu'il  ne  devait  l'être^  puisqu'il  est  amoindri 
d'un  tiers,  surtout  dans  sa  partie  la  plus  activa,  il  a  très  im-- 
parfaitement  gouverné  les  muscles,  qui,  livrés  à  eux-mêmes, 
se  sont  développés  avec  exubérance,  mais  dans  leur  partie 
brutale;  je  veux  dire  dans  leur  élément  charnu  proprement 
dit. 

La  langue,  organe  très  musculaire,  aurait  subi  le  sort 
eommun  ;  et  de  plus  étant,  par  sa  participation  à  la  parole, 
Torgane  le  plus  expressif,  le  plus  actif,  le  plus  essentiel  des 
manifestations  psychiques,  c'est  elle  qui  a  le  plus  souffert  de 
cet  abandon  où  Ta  laissée  le  cerveau. 

Biscnssion. 

.  M.  Mathias  Doval.  M.  Parrot  vient  de  vous  exposer  deux 
hypothèses  qui  peuvent  expliquer  l'état  de  cet  enfant,  mais 
il  n'a  pas  voulu  choisir  entre  elles. 

Je  ne  choisirai  pas  davantage,  mais  je  rappellerai  que 
récemment  on  a  discuté  si  l'hypertrophie  de  la  langue  est  due 
à  rhypertrophie  des  muscles  de  cet  organe,  ou  à  l'hypertro* 
pbie  de  ses  vaisseaux  lymphatiques.  La  première  de  ces  deux 
hypothèses  a  été  soutenue  par  M.  Bouisson,  la  seconde  par 
M.  Virchow. 

M.  G.  Yariot  a  examiné  au  microscope  un  morcean  de 
langue,  réséqué  sur  un  jeune  sujet  atteint  de  macroglossie, 
traité  par  l'acide  osmique  et  il  est  arrivé  à  se  convaincre  de 
l'hypertrophie  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Mais  comment  expliquer  cette  hypertrophie  des  vaisseaux 
lymphatiques  ?  Il  me  semble  qu'on  peutla  rattachera  la  lésion 
cardiaque  de  cet  enfant.  Une  lésion,  en  effet,  qui  amène  une 
stase  veineuse  peut  amener  aussi  un  arrêt  de  la  circulation 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  amener  ainsi  leur  déve* 
Ipppement. 

M,  PAKRot.  Je  connaissais  les  travaux  dont  M.  Mathias 
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Dnval  vient  de  nous  parler»  et  si  je  n'en  ai  pas  parlé,  c'est 
parce  que  je  craignais  que  cette  discussion  ne  fût  trop  exdu- 
ÛTèment  médicale  pour  rentrer  dads  le  cercle  des  études 
anthropologiques. 

.  J'ai  examiné  la  langue  du  sujet  que  j'ai  observé  il  y  a  dix 
ans;  il  est  vrai  que  l'étude  histologtque  n'en  a  pas  été  faite^ 
mais  à  la  coupe  on  voyait  facilement  Ténorme  développe* 
ment  des  masses  musculaires.  Il  est  possible  que  les  vais- 
seaux lymphatiques  fussent  plus  considérables  qu'à  l'état 
normal,  mais  il  m'est  impossible  de  leur  attribuer  le  dévelop- 
pement si  considérable  de  la  langue. 

M.  GcNiLLCR.  M.  Parrot  vient  de  rattacher  la  grosseur 
de  la  langue  de  cet  enfant  et  son  mauvais  développement 
musculaire  à  la.  faiblesse  de  son  cerveau.  Cependant  beau* 
coup  d'animaux  ont  à  la  fois  un  puissant  développement 
musculaire  et  un  petit  cerveau.  C'est  ainsi  que  la  tradition 
nous  dépeint  aussi  les  Hercules  de  tous  les  temps. 

M.  Parrot.  C'est  un  fait  assez  général  que  les  enfants 
idiots  et  en  général  ceux  qui  ont  le  cerveau  mal  conformé 
marchent  très  tard,  et  que  leurs  mouvements  restent  incom* 
plets. 

M.  LuNi£R.  Il  existe  entre  les  crétins  et  les  macroglosses 
de  nombreuses  différences.  Il  est  vrai  que  les  crétins  ont 
souvent  la  langue  épaisse.  Mais  leurs  crânes  ne  sont  pas 
petits;  leur  intelligence  est  plutôt  engourdie  qu'atrophiée;  et 
la  preuve  en  est  que  si  Von  éloigne  immédiatement  après  la 
naissance  les  enfants  crétins  du  milieu  où  ils  sont  nés,  ils 
peuvent  recouvrer  une  intelligence,  qui  ne  diffère  de  la 
moyenne  que  par  quelques  différences.  On  peut  caractériser 
les  crétins  en  disant  qu  ils  sont  lourds  de  corps  et  d'esprit. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  les  idiots  ; 
leur  infirmité  est  incurable. 

Le  crâne  de  macroglosse  que  nous  présente  M.  Parrot 
diffère  aussi  de  celui  des  crétins  par  un  autre  caraotète.  Chez 
certains  crétins,  en  effet,  l'apophyse  basilaire  est  en  quelque 
sorte  relevée,  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  oblique  en  bas  et  en 
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arrière,  elle  est  presque  horizontale.  Sur  ce  orftne,  je  constate 
qu*eUe  est  normale. 

M.  Parhot.  m.  Lunier  vient  [d'établir  un  parallèle  in« 
téressant  entre  les  macroglosses,  les  idiots  et  les  crétins. 
Quoique  les  caractères  différentiels  qu'il  a  [rappelés  me  fas- 
sent connus,  Je  n*ai  pas  eu  à  en  faire  mention.  J*aî  seulement 
remarqué  que,  chez  les  crétins  comme  chez  les  individus  dont 
j*ai  parié,  on  constate  à  la  fois  une  langue  pâteuse  et  une 
intelligence  lourde  et  peu  développée. 

Sar  les  «pplleations  de  la  plietegraphie  à  rantliropelogle 
à  pvttpoa  de  la  phelegraplile  des  Faéglens  d«  Cardia  d'a«* 
ellaiaiaaeai 

PAI}  U.    LK   DOCTBUH   GUSTAVE  LE    BON. 

J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Société  d'anthropologie  un  exem- 
plaire de  diverses  photographies  des  Puégiens  du  Jardin 
d'acclimatation,  que  j'ai  exécutées  avec  le  concours  de  mon 
ami  M.  Jeanmaire.  Les  sujets  sont  reproduits  de  face  et  de 
profil  et  portent  sur  le  bras  une  échelle  constituée  par  une 
bande  de  papier  de  1  décimètre  de  longueur,  ce  qui  permet 
de  reconstituer  les  dimensions  de  toutes  les  parties  du  corps 
et  d'feffectuer  par  conséquent  sur  ces  photographies  les  mêmes 
mensurations  que  Ton  pourrait  effectuer  sur  le  vivant. 

En  raisoii  de  Timpossibilité  d'obtenir  de  ces  individns 
qu'ils  restassent  absolument  immobiles,  leur  reproduction  par 
les  anciens  procédés  de  photographie  eu t  été  extrêmement  labo- 
rieuse. Un  photographe  de  profession  qui  nous  a  précédé  a 
dû  revenir  cinq  jours  de  suite  et  recommencer  ses  opérations 
pendant  six  heures  de  suite  chaque  jour.  Par  les  procédés 
secs  au  gélatino-bromure,  nous  avons  pu  opérer  d'une  façon 
instantanée,  et  par  conséquent  ne  pas  avoir  à  nous  préoc- 
cuper de  Timmobililé  à  donner  aux  sujets.  Aussi  nos  sau- 
vages ônt>ils  été  surpris  dans  les  poses  les  plus  diverses, 
mais  en  même  temps  les  plus  naturelles.  Deux  enfants  dont 
on  voit  la  tète  seule  émerger  de  l'abri  où  ils  se  sont  réfugiés 
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ont  une  expression  de  physionomie  très  curiease.  Un  d'eux, 
que  j*ayais  contrarié  quelques  instants  auparavant^  continue 
à  pleurer. 

Au  point  de  vue  esthétique,  ces  photographies  ne  valent 
peut-être  pas  celles  des  Nubiens,  que  j'avais  exécutées  l'année 
dernière.  Mais  au  point  de  vue  photographique  leur  netteté 
est  complète.  Nous  avons  pu  les  grandir  considérablement  et 
je  compte  vous  en  montrer  une  épreuve  de  grande  dimen* 
sion  dans  une  prochaine  séance. 

J'appellerai,  en  terminant,  l'attention  de  la  Société  surTim-- 
portance  des  services  que  peuvent  rendre  à  l'anthropologie 
les  découvertes  nouvelles  récemment  accomplies  en  photo- 
graphie. Avec  les  vieux  procédés  humides  ou  les  procédés 
secs  si.  lents  autrefois,  la  photographie  en  voyage  était 
une  opération  fort  peu  pratique.  Avec  les  nouveaux  pro* 
cédés  secs  au  gélatino-bromure,  elle  est  devenue  d'une  sim* 
plicité  très  grande.  Le  matériel  que  nous  avions  emporté 
pour  photographier  les  Fuégiens  avait  le  volume  d'un  fort 
dictionnaire.  Celui  que  j'ai  emporté  dans  l'un  de  mes  der* 
niers  voyages  et  qui  a  subi  sans  encombre  un  parcours  de 
2,000  lieues  tenait,  avec  tous  ses  accessoires,  dans  une  petite 
valise  à  main.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'appareils  anthropomé- 
triques moins  volumineux,  et  je  ne  connais  pas  de  mesures 
anthropométriques  qui  puissent  fournir  autant  de  renseigne- 
ments* qu'une  bonne  photographie  munie  d'une  échelle.  Il 
serait  donc  à  souhaiter  que  la  Société  d'anthropologie  recom- 
mandât l'emploi  de  la  photographie  dans  ses  Instructions  et 
même  en  Ht  l'objet  d'une  instruction  spéciale.  Cette  instruc- 
tion serait  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  plupart  des  pho- 
tographies qu'on  trouve  dans  le  commerce  ne  peuvent  fournir 
de  renseignements  utiles  au  point  de  vue  anthropologique, 
et  qu'il  suffirait  d'un  très  petit  nombre  de  règles  pour 
les.  rendre,  au  contraire,  fort  utiles.  J'ajouterai  que  les 
plaques  préparées  d'avance  se  conservent  fort  longtemps 
et  que,  par  des  procédés  fort  simples,  on  peut  leur  donner 
une  sensibilité  en  quelque  sorte  indéfinie.  Voici  par  exemple 
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(les  poitrails  faits  dans  ^intérieur  d*une  chambre  en  quatre 
secondes  par  un  temps  sombre.  On  pourrait  même,  ce  qui 
n'aurait  du  reste  qu'un  intérêt  absolument  théorique,  donner 
au  bromure  d'argent  une  sensibilité  telle,  qu'il  pourrait  servir 
à  photographier  un  objet  dans  une  chambre  où  régnerait 
pour  l'œil  une  obscurité  absolue.  Le  bromure  d'argent  pré-^ 
paré  dans  certaines  conditions  est  en  effet  sensible  aux  rayons 
ultra-rouges  du  spectre  absolument  invisibles  pour  l'œil.  Si 
donc,  par  l'intermédiaire  d'un  prismC;  on  ne  laissait  entrer 
dans  une  chambre  que  les  rayons  qui  se  trouvent  en  dehors 
de  la  partie  rouge  du  «pectre,  la  chambre  serait  entièremenl 
obscure  pour  notre  œil,  et  cependant  on  pourrait  y  photogra- 
phier  un  objet  quelconque.  En  pratique  on  se  borne  à  donner 
au  bromure  d'argent  une  sensibilité  suffisante  pour  faire  en 
plein  soleil  des  images  absolument  instantanées,  ce  qui  permet 
de  saisir  toutes  les  expressions  de  physionomie  possibles  et 
de  photographier  facilement  un  cheval  lancé  au  galop.  On 
peut  surtout  photographier  nu  individu  sans  qu'il  s'en  doute 
et  au  point  de  vue  de  la  photographie  d'individus  de  races 
inférieures,  cela  peut  être  fort  utile. 

Discussion. 

M.  TopiNARD.  Les  InstrucHom  recommandent  depuis  long- 
temps l'emploi  de  la  photographie.  Il  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant s'imaginer  qu'elles  remplacent  de  bonnes  mensurations 
et  de  bonnes  descriptions,  témoin  les  figures  qu'on  nous  pré- 
sente. La  photographie  la  plus  correcte  prise  suivant  les  rè- 
gles scientifiques  voulues,  ne  saurait  donner  jamais  qu'une 
projection  centrale  avec  toutes  ses  illusions. 

COMMUNICATIONS. 
Hnr  lc9  Fuéflcas  do  Jardin  d*aeelliiiaUitloii  ; 

PAR    M.    L.    HâNOUVRIER. 

Au  mojis  de  septembre  dernier,  M.  Geoffroy  Saint-Htlaire, 
directeur  du  Jardin  d'acclimatation^  prévint  la  Société  d'aiv 
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thropologie  de  Tarrivée  de  plusieurs  habitants  de  la  Terre  do 
Feu  et  convia  une  commission  à  venir  les  examiner.  La  So- 
ciété se  trouvant  en  vacances  à  ce  moment  et  MM.  les  membres 
de  la  commission  spéciale  étant  absents  de  Paris^  je  deman- 
dai à  M.  Geoffroy  Saint-Hiiaire,  de  concert  avec  mon  coUè- 
gue  M.  Chudzinski,  la  permission  de  les  remplacer,  et  cette 
permission  nous  fut  gracieusement  accordée.  Je  fis  une  pre- 
mière visite  aux  Fuégiens  avec  mon  collègue,  qu'une  indis- 
position empêcha  de  revenir  les  jours  suivants.  Puis  comme 
il  m'était  impossible  de  procéder  seul  aux  nombreuses  men- 
surations que  je  me  proposais  de  faire,  MM.  Deniker  et  Gold- 
stein  voulurent  bien  se  joindre  à  moi,  et  c'est  grâce  à  leur 
active  coopération  que  j'ai  pu  réunir  quelques  documents 
que  je  demande  à  la  Société  d'anthropologie  la  permission 
de  lui  communiquer. 

Comme  nous  avons  été  à  peu  près  les  premiers  à  observei! 
ces  sauvages,  quelques  jours  après  leur  arrivée  en  Europe, 
je  pense  qu'il  :ie  sera  pas  inutile  de  joindre  à  notre  tableau 
de  mesures  quelques  détail?  descriptifs. 

Les  Fuégieni(  du  Jardin  d'acclimatation  étaient  au  nombre 
de  il,  à  savoir  :  4  hommes,  4  femmes  et  3  jeunes  enfants. 
Deux  des  hommes  paraissaient  âgés  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans.  Les  deux  autres  ne  devaient  pas  avoir  plus  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans.  L'une  des  femmes  paraissait  âgée  de 
trente-cinq  à  quarante  ans«  deux  autres  ne  semblaient  pas 
avoir  plus  de  vingt-deux  à  vingt- cinq  ans,  et  la  dernière,  la 
seule  qui  n'eût  pas  d'enfant,  était  une  grande  et  forte  fille 
d'environ  dix-huit  ans.  Le  plus  âgé  des  enfants  était  un  petit 
garçon  d'environ  quatre  ans,  et  le  plus  jeune  une  petite  fille 
d'un  peu  plus  d'un  an.  Elle  marchait  seule,  mais  elle  tétait 
encore. 

Lorsque  nous  arrivâmes  vers  les  sauvages,  ils  étaient  silen- 
cieusement  assis  autour  d'un  grand  feu,  les  jambes  repliées, 
le  dos  couvert  tant  bien  que  mal  d'une  peau  de  renard  ou  de 
guanaco,  leur  unique  vêtement,  qui  ne  cachait  leur  poitrine 
que  lorsqu'ils  le  retenaient  par  devant  avec  la  main.  Ils  dé- 
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ohiraient,  avec  leurs  dente  aidées.de  leurs  maios,  des  mor- 
ceaux de  viande  qulls  avaient  fait  à  peine  roussir  sur  les 
charbons. 

Les  enfants,  assis  entre  les  jambes  de  leurs  mères,  déchi- 
quetaient de  leur  mieux  les  morceaux  que  celles-ci  leur  don* 
naient.  De  temps  à  autre,  on  voyait  un  homme  ou  une  feuimo 
se  lever  lentement,  ramener  sur  sa  poitrine  la  peau  dont  il 
se  couvrait  et  se  diriger  d'un  pas  lent  vers  la  fontaine  où  il 
s*abreuvait  à  la  manière  des  animaux.  La  mère  du  plus  jeûna 
enfant  lui  donnait  à  boire  de  bouche  à  bouche,  &  la  façon  des 
oiseaux.  Elle  le  traitait^  du  reste,  avec  beaucoup  de  douceur 
et  ramenait  à  chaque  instant  sur  lui  la  petite  peau  de  renard 
qui  lui  couvrait  les  épaules,  car  les  pauvres  petits  n'étaient 
pas  autrement  vêtus  que  leurs  parents. 

Ce  spectacle,  assez  triste^  nous  fît  penser  à  nos  ancêtres  de 
Tépoque  de  la  pierre,  dont  Taspect  et  le  genre  de  vie  ne  de- 
vaient pas  différer  beaucoup  de  ceux  de  ces  malheureux  sau- 
vages. 

Lorsque  nous  nous  approchâmes  d*eux,  ils  ne  parurent  pas 
faire  grande  attention  à  nous  et  ne  se  dérangèrent  en  aucune 
façon.  Nous  cherchâmes  à  leur  plaire  en  leur  offrant  queU 
ques  bracelets  et  quelques  colliers  qu'il  nous  fallut  leur 
,  mettre  dans  la  main.  Nous  nous  assîmes  auprès  d'eux,  à  leur 
manière,  et  nous  cherchâmes,  au  moyen  de  signes,  à  lier 
conversation  ;  mais  il  était  visible  que,  malgré  nos  cadeaux, 
nous  n'avions  pas  gagné  leur  confîance.  Il  faut  dire  qu*on 
les  avait  tous  vaccinés  dès  leur  arrivée  au  Jardin  et  qu'ils 
avaient  aux  bras  de  belles  pustules  qui  ne  laissaient  pas  que 
de  les  inquiéter.  De  temps  en  temps  on  les  entendait  se  dire 
entre  eux,  à  mi-voix,  quelques  mots  inintelligibles  qu'on  au- 
rait pu  traduire  peut-être  par  les  paroles  du  Troyen  Lao- 
coon  :  Quidquid  id  esty  timeo  Danaos,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit^nous  pouvions  déjà  examiner  la  couleur 
de  la  peau,  les  cheveux  et  constater  certains  caractères  qui 
ne  nécessitaient  l'emploi  d'aucun  instrument. 

La  peau  était  rougeàtre,  d*une  couleur  correspondant  à 


L.  MAIfOUVRlEB.  —  BUR  LES  FUÊGIENS.  763 

peu  près  anx  numéros  âO  et  30  du  tableau  chromatique  pu- 
blié dans  les  Instructions. 

Elle  était  glabre,  ou  à  peu  près,  dans  le  dos,  sur  les  épaules 
et  sur  la  poitrine,  sauf  un  duvet  extrêmement  fln  qui  n'était 
pas  sensible  au  toucher  et  qu'on  n'apercevait  qu'en  regar- 
dant très  obliquement.  Sur  les  jambes  et  surtout  aux  mollets 
des  deux  hommes  plus  âgés,  il  y  avait  des  poils  assez  longs, 
mais  fins  et  clairsemés.  Le  menten  et  la  lèvre  supérieure 
n'étaient  pas  mieux  garnis  et  seul,  le  plus  Âgé  des  hommes^ 
celui  qu'on  appelait  le  capitaine,  avait  une  barbe  véritable, 
bien  que  très  peu  fournie. 

Quant  aux  deux  jeunes  gens,  ils  avaient  à  la  lèvre  supé- 
rieure un  duvet  fin  et  assez  abondant.  Les  femmes  avaient 
les  aisselles  glabres. 

Les  cheveux  étaient  d'un  noir  foncé,  droits,  lisses  et  abon- 
dants, tombant  tout  autour  de  la  tète  et  jusque  sur  les  sour- 
cils, dont  ils  tenaient  lieu  du  reste,  car  ceux-ci  étaient  à  peine 
indiqués  :  leurs  poils  étaient  rares  et  courts,  presque  dressés, 
mais  ils  envahissaient  une  partie  du  front,  et  chez  les  enfants, 
ainsi  que  chez  deux  des  hommes  et  la  plus  jeune  des  femmes, 
le  front  était  absolument  poilu.  Les  yeux  étaient  d'un  brun 
très  foncé  chez  tous  (n**  1  et  2  du  tableau  chromatique),  mais 
de  forme  variable. 

Chez  la  plupart,  l'ouverture  palpébrale  était  très  allongée 
transversalement  et  petite  dans  le  sens  vertical,  mais  cliez 
l'un  des  deux  hommes  adultes  et  surtout  chez  l'une  des 
femmes,  ainsi  que  chez  le  plus  jeune  des  enfants,  Tœil  avait 
une  forme  absolument  européenne.  Un  fait  très  remarquable, 
c'est  que  chez  les  deux  enfants  plus  âgés,  chez  l'un  des 
jeunes  gens  et  chez  une  femme  la  paupière  supérieure  pré- 
sentait le  pli  caractéristique  de  l'œil  japonais.  L'un  des  deux 
jeunes  gens  présentait  môme  une  obliquité  assez  prononcée 
de  la  fente  palpébrale  semblable  à  celle  de  la  race  mongolique . 

L'une  des  femmes,  si  elle  eût  été  convenablement  vêtue  et 
peignée,  eût  parfaitement  pu  être  prise  pour  une  Euro- 
péenne,  sauf,  bien  entendu,  la  couleur  de  la  peau,  et  je  crois 
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'qu'on  pourrait  facilement  trouver  uix  type  bien  peu  différent 
du  sien,  parmi  tes  types  les  moins  beaux,  il  est  vrai,  de  cerr 
iaines  de  nos  campagnes. 

Tous  nos  sauvages,  en  somme,  avaient  la  face  plus  ou 
^noins  large,  les  pommettes  saillantes^  et  ces  caractères  re&- 
sortaient  d'autant  mieux  que  la  hauteur  du  visage  était  con- 
sidérablement diminuée  par  rabaissement  de  la  Chevelure. 
Les  bosses  sourcilières  et  la  glabelle  étaient  très  fortes,  même 
chez  Tuno  des  femmes,  la  plus  jeune. 

Le  nez  était  un  peu  déprimé  en  haut,  large  en  bas,  mais 
beaucoup  moins  épaté  que  dans  la  race  nègre  :  Tun  dea 
jeunes  gens  avait  même  le  nez  légèrement  arqué  comme 
celui  des  Indiens  de  1* Amérique  du  Nord. 

Du  reste,  par  l'ensemble  de  leurs  traits  comme  par  la  forme 
de  leur  crâne,  lesFuégiens  paraissaient  nettement,  au  premier 
^oup  d'œil,  appartenir  à  une  race  américaine,  bien  que  cer- 
taines particularités  citées  plus  haut,  et  les  différences  assez 
notables  que  ces  sauvages  présentaient  entre  eux,  pussent 
faire  penser  à  quelque  influence  étrangère. 

J'ajouterai  que  tous  avaient  roreille  petite,  étroite  et  bien 
ourlée.  Leurs  dents  étaient  très  belles  et  bien  rangées,  mais 
extrêmement  usées  même  chez  les  jeunes  gens,  et  l'un  de 
ceux-ci,  bien  qu'à  peine  adulte,  avait  déjà  ses  dents  de 
sagesse  entièrement  sorties. 

Je  n'ai  constaté  l'usure  des  dents  à  un  tel  degré  et  aussi 
précoce  que  sur  des  crânes  californiens  de  la  collection  de 
M.  de  Cessac,  au  Muséum,  et  ce  voyageur  attribue  cette  usure 
à  la  présence  d'une  assez  grande  quantité  de  sable  dans  les 
moules  qui  constituent  la  principale  nourriture  des  Califor- 
niens de  la  côte.  Or,  on  sait  que  les  Fuégiens  consomment 
aussi  une  grande  quantité  de  moules  et  nous  avons  pu  voir 
qu'ils  les  mangent  crues  :  ils  âe  les  mettent  un  instant  sur  le 
feu  que  pour  les  faire  ouvrir,  et  ils  ne  prennent  point  la  peine 
de  les  nettoyer. 

La  taille  de  nos  sauvages  était  un  peu  au-dessous  de  notre 
moyenne  ;  nous  donuous  les  chiffres  plus  loin  :  Tune  desf 
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femmes,  la  plus  jeune,  était  à  peu  près  aussi  grande  que  lé 
plus  grand  des  quatre  hommes;  les  autres  femmes  étaient 
petites. 

Lea  deux  jeunes  gens,  que  les  gardiens  appelaient  Henri  et 
Pedro,  étaient  bien  faits,  d'un  embonpoint  moyen.  L'un  des 
deux  hommes  adultes,  qu'on  appelait  Antonio,  était  maigre  ; 
il  avait  une  figure  assez  farouche,  sa  peau  était  plus  foncée 
que  celle  de  f  es  compagnons  ;  elle  était  même  noirâtre. 

Il  paraissait  être  le  guerrier  de  la  bande.  De  temps  en 
temps,  les  gardiens  lui  apportaient  une  sorte  de  grand  jave- 
lot qu'il  lançait  avec  assez  d'adresse  sur  un  sac  rempli  de 
copeaux,  puis  il  venait  s'asseoir  auprès  du  feu  jusqu'à  ce 
que  les  gardiens  vinssent  lui  rapporter  son  arme,  car  il  n'ai^ 
mait  pas  à  se  déranger  pour  si  peu*  L'autre  homme  adulte 
paraissait  être  plus  sociable.  C'était  lui  qu'on  appelait  le  capù 
taine^  bien  que  son  autorité  fût  assez  problématique. 

Il  quittait  peu  le  foyer  et  s'asseyait  toujours  auprès  de  lé 
plus  âgée  des  femmes,  que  Ton  appelait  en  conséquence  la 
femme  du  capitainey  et  aussi  du  nom  de  Piskouna.  Le  capitaine 
avait  un  air  assez  placide,  bien  que  sombre  ;  il  paraissait 
vraiment  attaché  à  sa  femme,  dont  il  ne  se  séparait  guère  ;  il 
lui  confiait  les  différents  objets  qu'il  recevait  des  visiteurs  et 
même  son  tabac.  Il  était,  du  reste,  le  seul  que  Ton  pût  consi- 
dérer comme  marié,  bien  que  trois  des  femmes  eussent  un 
enfant.  Pour  en  finir  avec  le  capitaine,  je  dois  ajouter  qu'il 
était  à  peu  près  manchot,  car  un  de  ses  bras  était  atrophié, 
probablement  à  la  suite  d'une  luxation  de  l'épaule  très  an« 
cienne,  autant  que  j'ai  pu  le  constater. 

Gomme  Antonio,  il  avait  les  jambes  grêles  et  la  démarche 
de  ces  deux  hommes  était  assez  singulière.  Ils  marchaient 
d'un  pas  mal  assuré,  en  pliant  un  peu  les  jambes  et  en  levant 
le  pied  assez  haut,  à  la  façon  d'un  chasseur  qui  marche  avec 
précaution  dans  des  broussailles.  Ils  appuyaient  sur  le  bord 
externe  du  pied,  et  les  femmes  également.  Les  deux  jeunes 
gens,  au  contraire,  avaient  une  démarche  aisée  et  même 
assez  élégante»  Tous  les  hommes  avaient  le  thora^c  bien  dé- 
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veloppé' surtout' on  largeur,  un  peu  bombé  en  avant  ;  Us  pa- 
raUsaient  avoir  le  tronc  très  développé  relativement  aux 
membres  inférieurs. 

La  plus  jeune  des  femmes»  qu'on  appelait  Lise,  ir'était  pas 
moins  grande  et  moins  laïge  des  épaules  ^ue  les  homities. 
Son  plus  grand  embonpoint  rendait  plus  sensible  encore  la 
saillie  de  ses  deltoïdes,  très  développés,  sans  doute,  par  suite 
de  la. nécessité  où  les  Fuégiennes  se  trouvent,  à  ce  qu'on  ra- 
conte, de  plonger  dans  la  mer  pour  se  procurer  des  moules. 

Gomme  cette  fille  n'avait  jamais  eu  d'enfants,  nous  avons 
pu  constater  sur  elle  la  forme  des  seins.  Ils  étaient  assez  vo* 
lumineux  et  se  tenaient  assez  droits;  .ils  appartenaient  à  la 
variété  dite  pinforme^  mais  sans  exagération.  Les  seins  des 
trois  autres  femmes  étaient  plus  ou  moins  flétris  et  tombants, 
mais  ils  ne  tombaient  pas  beaucoup  plus  que  ceux  des  femmes 
de  nos  pays  qui  ont  nourri  plusieurs  enfants.  Nous  les  avons 
vues  souvent  donner  le  sein  à  la  manière  européenne. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Tun  dés  hommes,  Antonio,  avait  la 
peau  noirâtre.  Il  en  était  de  même  de  Piskouna,  la  femme  da 
capitaine,  et  ces  deux  individus  étaient  également  remar* 
quables  par  le  développement  de  leur  système  pileux  ani 
mollets  et  sur  les  épaules.  Piskouna  se  distinguait  également 
de  ses  compagnes  par  le  défaut  d'embonpoint  et  parla  moins 
grande  hauteur  de  la  face. 

Les  deux  autres  femmes  étaient  petites  et  assez  grasses. 
.L*une  avait  reçu  des  gardiens  le  nom  de  Catherine  :  c'était 
la  plus  belle  quant  au  visage  ;  nous  avions  appelé  Tautre  la 
petite  mèj^e,  parce  que. c'était  la  plus  petite. 

Ce  fut  cette  dernière  femme,  la  petite  mère,  qui  s'apprivoisa 
la  première  et  qui  se  montra  la  plus  intelligente  de  toute  la 
bande  dans  ses  rapports  avec  nous.  Elle  nous  remerciait  par 
un  signe  lorsque  nous  lui  donnions  quelque  chose;  nous  lui 
apprîmes  facilement  à  dire  mei'ci' et  lorsque  nous  voulûmes 
procéder  à  la  mensuration  de  la  tète,  à  prendre  le  dessin  des 
mains  et  des  pieds,  ce  fut  cette  femme  qui  s'offHt  de  bonne 
grâce  la  première  et  c'était  à  elle  que  nous  nous  adressions 
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ensuite  lorsque  nous  voulions  obtenir  quelque  chose  dé  l'an 
ou  de  l'autre  de  ses  compagnons. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit»  nous  nous  présentions  à  un  mo- 
ment défavorable.  Tous  ces  malheureux  étaient  fort  triâtes, 
ils  souffraient  de  leurs  pustules  et  de  Tcngorgement  des  gan- 
glions axlllaires.  Il  n*était  pa^  facile  de  les  faire  sourire,  et 
Antonio,  le  guerrier,  nous  manifesta  même  un  matin  sa  mau- 
vaise humeur  en  marchant  devant  nous  avec  animation,  en 
mordant  sa  peau  de  guuuaco  et  en  brandissant  son  arc.  Ce 
matin-là,  nous  dûmes  revenir  à  Paris  sans  avoir  pris  aucune 
note^  non  pas  que  nous  eussions  été  intimidés  par  les  dé- 
monstrations à  demi  belliqueuses  d'Antonio  :  le  pauvre 
homme  n^était  pas  bien  terrible  ;  mais  la  petite  colonie  étant 
malade,  il  nous  fallut  attendre  deux  ou  trois  jours  qu'elle 
fût  rétablie. 

Jusqu'alors  ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de 
patience  que  nous  avions  pu  prendre  très  imparfaitement 
quelques  mensurations,  mais  dès  que  les  pustules  vaccinales 
furent  en  voie  de  guérison,  la  confiance  revint  à  nos  sau- 
vages, et  nos  relations  avec  eux  commencèrent  à  devenir 
vraiment  amicales*  La  petite  mère  n'avait  plus  besoin  d'en- 
courager ses  compagnons;  le  capitaine  commença  à  s'appri- 
voiser à  son  tour,  et  ce  fat  lui  qui,  dans  la  suite,  se  prêta, 
parmi  les  hommes,  le  plus  volontiers  à  nos  observations. 

Nous  reprîmes  toutes  les  mesures  que  nous  avions  prises 
auparavant,  car  les  pauvres  Fuégiens  étaient  tellement  dé- 
moralisés, les  premiers  jours,  qu'ils  ne  pouvaient  se  tenir  de- 
bout, même  appuyés  contre  un  mur,  sans  qu'au  bout  d*un 
instant  leurs  jambes  fléchissent  sous  eux  et  que  la  sueur  vint 
perler  sur  leur  front.  En  dernier  lieu,  au  contraire,  ils  se  tin- 
Tent  assez  bien  et  nous  pûmes  prendre  sur  chacun  une  cin- 
quantaine de  mesures,  à  peu  près  toutes  celles  qui  sont 
recommandées  dans  les  Instf^ucltons  de  la  Société  d'anthro- 
pologie. La  seule  chose  que  nous  ne  pûmes  obtenir,  ce  fut 
d'examiner  et  de  mesurer  les  organes  génitaux.  Il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  voir  plus  bas  que  lebord  supérieur  du  pubis  : 
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no3  insistances  à  ce  snjet  étaient  inutiles,  et  lorsque  nous 
voulions  procéder  par  surprise  en  abaissant  le  caleçon,  nulle- 
ment national  pourtant,  dont  étaient  revêtus  nos  sauvages, 
ils  portaient  vivement  la  main  pour  nous  en  empêcher.  Us 
ne  craignaient  pas  cependant  que  nous  leur  fissions  du  mal, 
puisqu'ils  nous  laissaient  approcher  de  leurs  yeux  les  pointes 
du  compas  glissière  ;  c'était  donc  de  la  pudeur,  bien  qu'ils  ne 
parussent  pas  en  avoir  beaucoup  entre  eux,  à  moins  que  ce 
ne  fôt  la  crainte  de  désobéir  aux  gardiens  qui  pouvaient  bien 
avoir  réussi  à  leur  donner,  outre  le  caleçon  administratif  et 
les  notions  de  propreté  les  plus  indispensables,  quelques  le- 
çons de  pudeur  et  de  bon  maintien. 

Je  n*ai  rien  dit  encore  au  sujet  de  rintelligence  des  Fué- 
giens.  C'est  que  je  ne  crois  pas  possible  d'en  dire  grand'- 
chose  de  positif,  et  l'observation  de  ces  sauvages  n'a  fait  que 
me  rendre  très  défiant  au  sujet  des  déductions  psychologi- 
ques faites  dans  de  pareilles  conditions.  Cependant,  s*il  ne 
s'agit  que  de  rendre  compte  de  la  résultante  de  mes  impres- 
sions, je  dirai  que  les  Fuégiens  du  Jardin  d'acclimatation 
m'ont  fait  l'effet  d'êtres  abrutis  par  leur  misérable  genre  de 
vie,  mais  assez  doux  et  assez  sociables  en  général,  assez  in- 
telligents mêmO;  sinon  pour  se  créer  une  civilisation,  ce  qui 
suppose,  en  dehors  des  qualités  intrinsèques  de  la  race,  bien 
des  conditions  extrinsèques,  du  moins  pour  s'initier  à  notre 
civilisation  dans  une  assez  large  mesure.  Peut-être  ne  sont- 
ils  pas  absolument  étrangers,  d'ailleurs,  à  ces  anciennes 
races  américaines  qui  étaient  parvenues  à  un  assez  haut  de- 
gré de  civilisation. 

Pour  étudier  sérieusement  nos  Fuégiens  au  point  de  vue 
psychologique,  il  eût  fallu  séjourner  avec  eux  plus  long- 
temps que  je  n'ai  pu  le  faire  et,  seuls  peut-être,  leurs  gar* 
diens  se  trouvaient  dans  les  conditions  nécessaires  et  pour 
les  observer  à  loisir  et  pour  savoir  en  quoi  leur  contact  et 
leurs  rapports  avec  les  Européens  pouvaient  influer  sur  leur 
manière  d'agir  actuelle.  Quant  à  moi,  je  me  suis  beaucoup 
xléflé  des  causes  d'erreur,  qui  sont  si  nombreuses  et  si  diffl* 
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ciles  à  apercevoir  lorsqu'il  s'agit  de  Tobservation  psycholo- 
gique. 

C'est  ainsi  que  la  pudeur  des  Puégiens  me  paraît  fort 
suspecte  ;  leur  crainte  de  paraître  malpropres,  que  Tune  des 
femmes  nous  manifesta  un  jour  très  clairement,  me  paraît 
liée  non  moins  étroitement  à  la  crainte  des  gardiens.  Leur 
paresse  et  leur  apathie  m'ont  paru  tenir  au  défaut  de  be- 
soins et  au  désœuvrement  forcé  qui  résultaient  de  leur  nou- 
veau genre  de  vie.  La  crainte  et  du  moins  la  timidité  m'ont 
paru  influer  beaucoup  sur  tous  leurs  actes,  tant  dans  leurs 
rapports  entre  eux  que  dans  leurs  rapports  avec  nous,  et  ne 
savons-nous  pas,  du  reste,  qu'un  homme  très  intelligent  peut 
paraître  de  beaucoup  inférieur  h  ce  qu'il  est  en  réalité,  s'il  se 
trouve  dans  un  milieu  même  peu  différent  de  celui  dans  le- 
quel il  vit  d'habitude? 

J'ai  déjà  entendu  dire  plusieurs  fois  que  les  Puégiens  du 
Jardin  d'acclimatation  se  montraient  surtout  avides  d'orne- 
ments et  de  clinquant.  Le  public  ne  leur  portait  guère  que 
cela^  mais  je  puis  dire  que  les  objets  inutiles  ou  dont  nos 
sauvages  ne  comprenaient  pas  l'utilité  ne  leur  ont  fait  qu'un 
très  médiocre  plaisir.  Ils  se  paraient  des  rubans  et  des  brace- 
lets, selon  qu'on  le  leur  montrait,  mais  ils  ne  paraissaient  pas 
y  ajouter  plus  d'importance  que  les  donateurs  eux-mêmes, 
et  je  puis  affirmer  que  les  objets  qu'ils  ont  reçus  de  moi  avec 
le  plus  de  plaisir  étaient  des  objets  utiles  ou  dont  ils  compre- 
naient l'utilité,  tels  que  des  verres  à  boire,  des  couteaux,  etc. 
J'ai  vu  Tune  des  femmes  essayer  de  faire  une  boutonnière  à 
sa  peau  de  guanaco  avec  un  couteau.  J'ai  montré  à  la  plus 
âgée  la  manière  de  se  servir  des  aiguilles  et  du  fil  et^  immé- 
diatement, elle  a  cousu  devant  moi,  mais  en  faisant  un  nœud 
après  chaque  point.  Des  boutons  de  culotte  et  des  pelotons 
de  fil  ont  été  très  bien  reçus,  et  Tune  des  femmes  m'a  fait 
comprendre  qu'elle  désirait  non  pas  un  bracelet,  ni  des  bre- 
loques de  montre,  mais  un  panier  et  un  'verre.  Une  autre 
nous  a  demandé  un  peigne.  Du  reste,  ils  ne  nous  refusaient 
rien,  quittes  à  déposer  dans  un  coin  de  leur  cabane  ou 
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môme  au  pied  d'un  arbre  les  objets  qu'ils  con«id6raicnt 
comme  inutiles,  tels  que  les  pièces  de  monnaie.  J'eus  Tid^e 
de  présenter  à  une  femme  une  poupée  qui  gisait  à  terro  dans 
sa  cabone  :  elle  détourna  la  tête,  puis,  comme  j'insistais, 
d'une  tape  elle  me  la  fit  tomber  des  mains  avec  un  air  de 
mépris.  Je  vis  un  jour  la  plus  jeune,  Lise,  très  émerveillée. 
En  passant  devant  la  foule  des  visiteurs,  elle  s'était  arrêtée 
devant  une  petite  RUe  en  belle  toilette  et  la  regardait  avec 
un  plaisir  visible  en  marmottant  quelques  paroles  entre  &e9 
dents.  Lorsque  nous  fûmes  devenus  à  peu  près  familiers,  Ca- 
therine et  la  petite  mère  nous  flrent  comprendre  qu'elles 
étaient  étonnées  de  nous  voir  de  la  barbe  sous  le  menton, 
et  nous  les  faisions  beaucoup  rire  en  tordant  nos  mous- 
taches. 

Gomme  elles  ne  se  mouchaient  qu'à  la  dernière  extrémité 
et  fort  salement,  soit  avec  leurs  doigts»  soit  avec  une  coquille 
de  moule,  jo  leur  montrai  un  jour  notre  manière,  qui  re* 
çut  leur  approbation  ;  mais  Catherine ,  toute  plaisanterie  à 
part,  n'approuva  point  qu'on  remit  son  mouchoir  dans  la 
poche. 

Elles  ne  paraissaient  pas  avoir  jamais  vu  un  miroir.  Je 
leur  en  montrai  un  tans  qu'elles  parussent  étonnées  de  voir 
leur  figure,  qui  leur  était  sans  doute  incopnuo.  Mais  elles  fu* 
rent  très  étonnées  et  éclatèrent  de  rire  lorsque  je  leur  fis 
voir  dans  le  môme  miroir  leur  figure,  la  mienne,  puis  celle 
de  leur  enfant. 

J'ai  dit  que  les  Fuégiens  m'avaient  semblé  doux  et  socia* 
bloâ,  ce  qui  tenait  peut-être  ausc  circonstances.  Le  fait  est 
qu'ils  se  rendaient  mutuellement  et  d'un  air  nullement  con- 
traint  divers  petits  services.  Si  une  femme  était  oecupée,  une 
autre  prenait  son  enfant  ;  ils  se  donnaient  mutuellement  à 
boire  lorsqu'ils  eurent  des  verres.  Les  hommes,  qui  apprirent 
vite  à  fumer,  se  prêtaient  réciproquement  leurs  pipes  et  leurs 
couteaux,  Les  femmes  ne  maltraitaient  point  leurs  enfants, 
même  lorsque  ceux-ci  pleuraient,  et  l'un  des  petits  ayant 
brisé  un  verre  qu'on  venait  de  donner  h  sa  mère,  eelle-ei, 
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bien  que  très  oonlrariée,  se  oontenta  de  faire  un  geste  de 
dépîl. 

Voilà  des  l'enseignemenU  sans  doute  bien  IncompleUsur 
la  manière  d*être  et  d*agir  de  nos  Fuôgiens.  On  trouvera 
peut-être  les  petits  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer 
trop  insignlflants,  mais  il  m'est  difficile  d>n  donner  de  plus 
caractéristiques,  ayant  6tô  obligé,  ainsi  que  je  Tal  dit  déji, 
de  me  contenter  d'une  observation  très  sommaire. 

J*ai  négligé  h  dessein  de  parier  des  armes  et  des  différents 
objets  d'industrie  des  Fuégien^,  sachant  que  plusieurs  mem* 
bres  de  la  Société  d*anthropoIogie  pourraient  décrire  ces  ob* 
jets  avec  beaucoup  plus  de  compétence  que  mol  (voir  /tevm 
scientifique^  8  octobre  ^êH\), 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'A  présenter  le  tableau  des  me* 
sures  des  différentes  parties  du  corps,  au  nombre  de  oln* 
quante  environ,  prises  conformément  aux  Instructions  de  la 
Société  d'anthropologie.  Je  donnerai  seulement  les  moyennes 
et  les  rapports  a  la  taille  égale  400  pour  chaque  sexe.  Mais 
je  déposerai  au  laboratoire  de  Broca  le  tableau  complet  des 
chiffres  individuels,  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  communi- 
quer aux  personnes  qui  voudraient  en  prendre  connaissance, 
A  ce  tableau  se  trouvent  joints  plusieurs  dessins  représen- 
tant les  mains  et  les  pieds.  J'ai  fait  ces  dessins  en  suivant 
avec  un  crayon  le  contour  du  pied  et  de  la  main  posés  à  plat 
sur  une  feuille  de  papier,  suivant  la  méthode  recommandée 
par  M.  Topinard.  Chacun  peut  prendre  sur  de  tels  dessins 
toutes  les  mesures  qui  lui  paraissent  intéressantes.  Deux 
mèches  de  cheveux  ont  également  été  déposco»  au  labora- 
toire par  M.  Goldstein. 

A  propos  des  mains  et  des  pieds,  je  me  borne  h  dire  ici 
que,  chez  le  capitaine,  le  deuxième  ortuil  dépassait  le  pre^ 
mier  et  que,  chez  Pedro,  il  existait  un  écartement  notable 
entre  le  gros  orteil  et  le  second.  Sur  les  quatre  mains  que 
j'ai  dessinées,  trois  présentaient  l'annulaire  plus  long  que 
l'index  et,  dans  le  quatrième  cas,  ces  deux  doigts  étalent 
égaux. 
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Sur  les  trois  enfants,  je  me  suis  contenté  de  prendre  la 
taille  et  la  circonférence  de  Tabdomen  au  niveau  de  l'ombi- 
lie,  ces  enfants  ni 'ayant  semblé  présenter  un  abdomen  beau- 
coup plus  saillant  que  celui  des  enfants  de  nos  pays. 

Enfin,  je  dois  avertir  que  toutes  les  mesures  qui  suivent 
représentent  des  projections,  ayant  été  déduites  des  hauteurs 
au-dessus  du  sol,  des  diQérents  points  de  repère  du  corps. 

Presque  toutes  les  moyennes  ont  été  piises  sur  les  quatre 
hommes  et  sur  les  quatre  femmes.  J'ai  marqué  d'un  chiffre 
Antre  parenthèses  les  moyennes  qui  reposent  sur  moins  de 
quatre  observations.  On  devra,  au  sujet  de  certains  chiffres, 
se  rappeler  que  deux  des  femmes  présentaient  un  embonpoint 
assez  considérable,  et  que  cet  embonpoint  a  exercé  une 
grande  influence,  notamment  sur  ,les  diamètres  biiliaqae, 
maximum  etbitrochantérien,  ainsi  que  sur  les  circonférences 
du  thorax,  de  Tabdomen  et  de  la  jambe.  J'ai  indiqué  dans  la 
cinquième  colonne  du  tableau  quelques  proportions  emprun- 
tées à  un  tableau  du  cours  de  M.  Topinard  intitulé  :  Canon 

Tableau  des  mensurations  effectuées  sur  les  Fuégiens 
[4  hommes  et  4  femmes), 

Hommefl.  Femmes. 

Centièmes  Centi&mee 

Moyenne»,  de  la  taille.  Moyennes,   delà  taille. 

Taille 1",6^2  w  1«,516  » 

Qraade  envergure i   ,636(8}  101.4  1  ,520  100. OS 

Hauteur  du  vertez  au-dessus 

dusoi,  le  sujet  étant  assis.  829.2  61.4  789(1)  52.3 
Tête, 

Diamètre  ant.-po8t.  roax....  196.7  12.2  193.2  12.7 

«        transverse  max..*  157.2  9.7  155.0  10.2 

Indice  céphalique... 79.97  »  80.20  » 

Diamètre  oblique  auriculo- 

bregmatique 137.2  8.5  186.5  9.0 

Du  vertex  au  trou  auditif .. .  144.7  8.9  181.0  8.6 

Hauteur  totale  de  la  tête,  du 
vertex  à  la  pointe  du  men- 
ton   242.0  15.0  224.0  14.7          13 

Diamètre  Tronlal minimum..  103.2  6.4  102.0  6.7 
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_.  .       ..                                 Hommes.  Femmes. 

DMigoalioDs.  I ■  —  |,„         -  I 

Centièmes  Centièmes 

Moyennes,  de  la  taiUe.  Moyennes,  de  la  taille. 

Largeur  bizygomatiqae  max.  149.0  9.2  143.5  9.4 

De  l'opbryon  h  la  Daissance 

descheveux 85.3  2.1  32.5  2.1 

De  l'ophryon  à  la  racine  du 

nez 27.0  1.6  24.2  1.5 

De  l'ophryon  au  point  alvéo- 
laire   93.5  5.8  94.2  6.2 

Du  point  mentonnîer   à    la 

naissance  des  cheveux.-...  183.5  11.3  171.0  11.2 

Nez,  longueur 52.0  3.2  52.0  8.4 

—  largeur   maxima 40*. 4  2.5  37.5  2.4 

Indice  nasal 77.6  »  72.1  » 

Oreilles,  longueur  raax...   .  »  »  57.0(2)  3.7 

—      largeur  max i»  »  80.5  1,9 

Angle  facial  (Broca]  du  point 

sourcilier 69o0  »  67o2  » 

Pris  du  point  métopîquc....  67^0  »  65«0  » 
De  la  poinle  du  menton  à  la 

Tourcliotte  stcrnale  (cou) . .  51. ^i  8.1  54.0  8.5  3 

Tronc. 

De  la  fourchette  sternale  au 

bord  supérieur  du  pubis..  527.5  32.7  516(3)  34.1          88 

Dd  la  fourchette  sternale  au 

mamelon 129.5  8.0             »               v 

Do  la  fourchette  sternale  à 

l'ombilic 394.7  24.4  376.0  24.8 

Du  mamelon  à  l'ombilic 265.2  16.4             »  i> 

De  l'ombilic  au  pubis 133.7  8.2  134.0(8)      8.8 

De  la  fourchette  du  sternum 

au  grand  trochanter 529.7  32.8  495.7  32.6 

Delà  septième  vertèbre  cervi- 
cale à  la  pointe  du  sacrum.  585.0  «6.2  539.2  35.5 

De  la  fourchette  sternale  à 

répine  iliaque  aut.-sup...  4^2.7  5»7.4  418.0  27.5 

Ligne  biacromiale 851.0  21.7  305.2  20.1 

—  bihumérale 410.3  3)     25.4  862.8(8)  23.4  23 

—  biiliaque  (crêtes) 299.2  18.5  349.3  22.5          18 

—  biiliaque  (épines) 249.2  15.4  244.0 f3)  15.8 

—  bitroohantérienno.  ...     312.0  19.3  344.0(3)     22.8 

Largeur  du  thorax 292.0         18.1  289.7         19.1 

Circonférence  du  thorax  sous 

les  aisselles. 934.5  57.9  925.2  61.0 
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Hommes.  Femmes. 

CentièmeB  Centièmei 

Moyenne!,  de  la  taille.  Moyennes,  de  la  taille. 

Circonrérence  du  Ihonx  h  la 
ceinlure 873.5  54.2         9&8.0  6â.l 

Membres, 

Membre  BUpérlcuf  do  l'acro* 

mion  à  l'extrémité  du  roé* 

dlus 735.5  45.6  676.0  44.5 

Doracromionàrépicondyle.    297.2         18.4  165.5  17. S 

De  répiooQdyle  k  l'apophyse 

Btylolde  du  radius t55.7       ^  45.8         325*5         14.8 

Longueur  de  la  main  (de  l'a- 

popliyscslylolde au  médius)    182.5  11.3  180.0  18.8      11.3 

Membre  inférieur  (de  l'épine 

iliaqud  au  sol) 876.0         54.3  820.5  64.1 

Du  l'épine  iliaque  &  Tinlerli- 

gue  articulaire  du  genou. .     461.0  28.5  43i.O  28.4 
Du  genou  à  la  malléole  int..     352.7          21.83          37.2  2i.3 
Hauteur  de  la  malléole  au-- 
dessus du  sol.  ...  .i 6i.2            3.8            51.2  3.8 

Longueur  du  pied 2^6.5  15.2  227.0  14.9       15 

Haut,  de  la  saillie  du  mollet.     312.0  1.9         256.0  1.7 

Ciroonf.  roax.  du  mollet 314.0  19.4  309.7  20.4 

Circonf.  min.  de  la  jambe 

(sus-malléolaire) 800.7  12.*  20o«5  18.5 

Force  de  pression  de  deux 

hommes    (dynamomètre}, 

40  kilogrammes 

Enfants.  Le  plus  Agé.  Le  plus  jeune. 

Taille 0««,916  0»,762 

Circonférence  au  niveau  des  mamelons.      602  475 

Au  niveau  de  Tombilic «   .        u  540 

Discussion. 

M.  TopiNARD.  M.  Manouvrier  esl  modeste;  aes  observations 
sont  con^ciencieuseinenl  prises  et  complètes,  cl  Je  n*aarai 
que  quelques  impressions  h  ajouter.  Je  D*ai  visité  les  Fuégîens 
que  deux  fois,  et  il  les  a  vus  quatre  ou  cinq  fois.  U  est  vrai 
que  mes  visites  duraient  trois  ou  quatre  heures. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  parler  de  leur  langue,  d'autres 
s*en  chargeront  ;  j'ai  été  frappé  de  sa  simplicité,  de  son  peu 
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de  syllabes  et  surtout  de  son  intonation  non  pas  gutturale, 
mais  buccale  et  confime  muqueuse  ;  j*ignore  si  elle  est  mono^ 
syllablque,  le  mot  de  quieppa  (viande)  ne  le  montre  pas; 
J'ignore  si  elle  se  rattache  aux  langues  araucaniennes,  ainsi 
qu'on  Ta  dit;  mais  j*avoue,  que  en  homme  du  monde,  je  ne 
pouvais  me  défendre  de  la  pensée  que  nos  premiers  ancêtres 
devaient  prononcer  ainsi  et  que  nous  étions  peut-être  là  en 
présence  d'une  langue  primitive.  Je  serais  heureux  si  M.  Rove- 
lacque  pouvait  m'apprendre  les  motifs  réels  de  cette  vague 
impression. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  il  y  aurait  fort  à  dire. 
J*ai  vu  leur  canot  en  écorces  superposées  et  reliées  par  des 
cerceaux;  aucun  de  nous  ne  voudrait  se  lancer  sur  TOcéan 
dans  un  esquif  aussi  fragile.  J  ai  vu  leurs  arcs  aussi  simples 
qu'on  les  peut  imaginer,  un  simple  morceau  de  bols  courbe; 
leurs  flèches  terminées  par  un  silex  ou  un  morceau  d'obsi- 
dienne, taillés  avec  retouches,  absolument  comme  au  temps 
de  l'âge  du  renne  dans  nos  pays  ;. leurs  vases  et  leurs  seaux 
en  peau  au  lieu  de  poterie. 

Ils  ont  fabriqué,  ou  mieux,  l'un  d*eux  a  fabriqué  sous  nos 
yeux  des  pointes  de  flèche  semblables  avec  des  morceaux 
de  verre  de  bouteille  ou  de  miroir.  Nous  aurions  préféré  que 
ce  fût  avec  du  silex,  mais  nous  n*en  avions  pas  sous  la  main, 
et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  les  a  vus  travailler  cette  ma- 
tière, assure  que  le  procédé  suivi  est  exactement  le  même, 
et  qu'avec  du  verre  ou  du  silex,  le  résultat  est  identique. 
Voici  comment  le  Puégien  en  question  s'y  est  pris  : 

Il  s'est  accroupi  à  terre,  a  mis  sur  la  terre  le  verre  et  l'a 
frappé  par  coups  secs  avec  une  lame  de  fer  plate  et  longue 
emmanchée  dans  du  bois,  de  façon  à  obtenir  des  fragments 
la  plupart  allongés.  Cette  lame  de  fer  m'a  paru  être  un  mor- 
ceau de  cercle  redressé.  Choisissant  aldVs  un  morceau  à  sa 
convenance,  il  le  plaça  dans  la  paume  de  sa  main,  garnie  d'un 
morceau  de  peau,  l'un  des  bords  tourné  Vers  lui.  Puis,  avec  un 
bâton  en  os,  bien  arrondi  à  un  bout,  tenu  à  poigne  main,  de  la 
main  droite  il  se  mit  à  appuyer  à  droite  et  à  gauche  alterna- 
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tivement  sur  ce  bord,  de  façon  à  enlever  des  éolals  par  simple 
pression  ou  écrasement.  Le  travail  parut  difficile  d'abord 
lorsque  le  bord  du  verre  présentait  une  surface  nette,  puis 
devint  facile  dès  que  quelques  premiers  éclats  eurent  été 
détachés.  C'est  la  question  du  silex  qui  ne  se  laisse  pas  enta- 
mer tant  qu'on  s'attaque  à  une  surface  depuis  longtemps  ex- 
posée à  l'air,  et  qui  s'écrase  passablement  bien  dès  qu'une 
surface  fraîche  et  émiettee  est  obtenue.  Une  pierre  dure  était 
aux  pieds  de  l'ouvrier,  sur  laquelle  il  passait  de  temps  a 
autre  son  bout  d'os,  non  pour  l'aiguiser,  mais  pour  l'arron- 
dir. Il  ne  changea  d'instrument  que  pour  les  encoches  laté- 
rales du  talon  de  la  pointe  de  flèche,  et  se  servit  alors  du 
premier  instrument  en  fer. 

En  somme,  c'est  le  procédé  que  le  docteur  de  Gessac  a  vu 
employer  par  les  Indiens  de  la  Californie  il  y  a  quelque  temps, 
à  part  les  deux  particularités  suivantes.  Les  Californiens  ap- 
puyaient le  silex  ou  l'obsidienne  contre  un  point  appui,  une 
table  ou  un  rocher,  tandis  que  le  Fuégien  du  Jardin  d'accli- 
matation le  tient  dans  la  main.  Los  Californiens  ajoutaient 
à  la  pression  de  l'instrument  en  os  un  mouvement  de  torsion, 
tandis  que  le  Fuégien  se  contente  de  la  simple  pression 
avec  force.  IJ  me  paraît  utile  d'ajouter  que,  par  deux  fois,  le 
Fuégien  s'est  blessé  sous  nos  yeux  avec  les  éclats  du  verre  ; 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  continuer  et  d'y  mettre  beau- 
coup d'ardeur  et  d'amour-propre.  Il  fut  tellement  satisfait 
de  l'attention  que  nous  prêtions  à  son  travail,  qu'à  partir  de 
ce  moment  la  glace  fut  rompue  entre  nous  et  que  nous 
devînmes  amis. 

Les  Fuégiens,  avec  l'industrie  et  les  ustensiles  que  nous 
leur  avons  vus,  en  sont  encore  à  l'époque  de  la  pierre 

taillée. 

Le  développement  que  M.  Manouvrier  a  donné  à  leur  côté 
intellectuel  me  permet  d'être  court  sur  ce  point.  Lorsqu'ils 
sont  entrés  au  Jardin  d'acclimatation  aucun  n'avait  de  notion 
d'échange  et  de  valeur  de  l'argent.  Ils  jetaient  les  sous  qu'on 
leur  donnait,  On  est  parvenu  cependant  a  apprendre  à  l'un 
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d'eux  qu'avec  beaucoup  de  sous  on  a  des  pièces  blanches,  et 
qu'avec  beaucoup  de  pièces  blanches  on  peut  avoir  un 
canot,  le  comble  de  leurs  aspirations  ;  je  donnai  un  franc  à 
Celui  qui  m'avait  fabriqué  des  pointes  de  flèches,  et  sa  phy- 
sionomie exprima  qu'il  reconnaissait  que  c'était  autre  chose 
que  des  sous. 

Le  point  caractéristique  de  leur  psychologie,  c'est  Tabsencé 
de  besoin  et  de  curiosité.  Dans  leur  pays  ils  allaient  nus, 
m'assura  leur  conducteur,  et  c'est  à  bord  qu'on  leur  apprit  à 
se  couvrir  d'une  peau  de  guanaco,  comme  font  certains  des 
habitants  de  la  Terre  de  Feu,  et  à  s'en  draper.  Ils  ne  fumaient 
pas,  et  c'est  encore  à  bord  du  navire  qu'ils  apprirent  à  fumer 
la  pipe  et  la  cigarette.  Leur  nourriture  se  compose  de  phoque 
dans  leur  pays^  ici  de  tranches  de  mouton  qu'ils  jetaient  sans 
précaution  non  sur  des  charbons  choisis,  mais  au  hasard  à 
peu  près,  dans  le  feu^  et  retiraient  à  peine  une  minute  après 
couvertes  de  cendres,  qui  devenaient  ainsi  pour  eux  un 
assaisonnement  naturel.  Ils  mangeaient  cette  viande  à  belles 
dents  eu  la  saisissant  à  pleine  bouche  et  tirant  dessus  avec 
les  mains.  Ici  ils  mangeaient  du  pain.  On  leur  servait  chaque 
jour  des  moules,  qu'ils  ouvraient  en  les  jetant  quelques 
instants  sur  les  cendres;  c'est  dans  leur  pays  leur  nourriture 
habituelle. 

J'ai  dit  qu'ils  ne  sont  pas  curieux,  qu  on  ne  parvient  pas  à 
lesintéresseràquoique  ce  soit.  Les  hommes  cependant  s'ani- 
maient lorsqu'ils  tiraient  à  l'arc,  ce  qu'ils  faisaient  assez  habi- 
lement^ mais  comme  nous  ferions  aisément  nous-mêmes  après 
deux  ou  trois  séances.  Les  femmes,  de  leur  côté,  ne  s'émurent 
que  lorsque  nous  eûmes  des  prévenances  pour  elles  ;  dès  lors 
il  fallut  même  plutôt  les  contenir;  elles  eussent  bien  vite 
dépassé  la  mesure.  L'administration  du  Jardin  conduisit  un 
soir  toute  la  bande  au  Cirque.  Ils  comprirent  très  bien  les 
gestes  des  clowns  et  en  rirent  beaucoup  ;  mais  les  chevaux 
leur  firent  peur,  ce  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué, 
que,  de  l'autre  côté  du  détroit  de  Magellan,  les  Patagons  sont 
inséparables    de  leurs  chevaux.  Ils  conservèrent  de  cette 
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soirée  un  tel  souvenir»  quitta  moment,  m'entretenant  avec 
eux  au  coin  du  feu,  je  fus  étonné  de  voir  tout  à  coup  leurs 
physionomies  s'illuminer  et  leur  tète  se  tourner  da  même 
côté  ;  c'était  la  voiture  qui  les  avait  conduits  au  Girquo  qui 
passait. 

Une  chose  me  frappa  :  leur  peu  de  goût  pour  la  parure  el 
les  objets  voyants.  Ils  prenaient  avec  indifférence  les  jouets 
et  rubans  qu'on  leur  donnait,  et  c'est  plutôt  sur  Tinsistance 
des  employés  du  Jardin  que  les  femmes  arrivèrent  à  porter 
des  colliers.  Celles-ci  étaient  flattées  qu*on  s'occup&t  d'elles, 
vous  provoquaient  surtout  lorsque  les  hommes  étaient 
absents,  et  faisaient  des  façons  à  la  manière  des  coquettes* 
L  une  d'elles,  cependant,  ayant  perdu  son  bracelet  en  cellu- 
loïde  dans  le  gazon,  je  l'appelai  en  élevant  le  bijou  en  nair; 
elle  regarda  et  continua  son  chemin  sans  s'en  inquiéter. 
L'nmour  de  la  parure,  que  nous  prêtions  volontiers  pour  une 
étape  de  la  coquetterie  féminine,  mçlnque  donc  chez  ces  sau* 
vages,  contrairement  à  ce  que  les  voyageurs  assurent. 

Ma  première  matinée  passée  avec  eux  me  laissa  en  somme 
une  très  mauvaise  impression.  C'était  le  neo  plus  ultra  de 
Tabrutissement  et  de  rinerlie.  J'en  avais  bien  vu  un 
s'émouvoir  et  se  mettre  en  colère^  paixe  que  je  le  regardais 
gravement,  sans  parler,  en  prenant  des  notes.  Ma  conclu- 
sion fut  conforme  à  celle  de  Darwin,  rencontrant  ses  six  Fué- 
giens  nusf  auprès  de  lîle  de  Waliaston.  Mais  à  ma  seconde 
visite  je  changeai  d'attitude,  je  jouai  avec  eux  et  ils  m'appa- 
rurent  sous  un  aspect  quelque  peu  différent,  c'est-à-dire 
comme  des  malheureux  timides  et  froissés  d'être  ainsi  en 
spectacle,  mais  doux,  gais  et  manifestant  en  germes  toutes 
sortes  d'aptitudes  et  de  sentiments  dès  qu'on  ne  leur  impose 
plus  et  qu'on  est  familier  avec  eux. 

Au  point  do  vue  physique  je  ne  puis,  après  les  observa- 
tions individuelles  précises  de  M.  Manouvrier,  que  donner  les 
impressions  synthétiques  qui  paraissent  se  dégager  de  ce 
qui  m'est  personnel.  Ces  Fuégiens  ne  sont  pas  homogènes  de 
type  ;  les  hommes  présentent  des  différences  asses  notables  ; . 
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les  femmes,  au  contraire,  sont  assez  semblables  entre  elles,  ce 
qui  mérite  d'être  pris  en  considération,  si  l'on  se  rappelle 
Topinion  qui  veut  que  les  femmes  retiennent  davantage  le 
type  primordial  ayant  contribué  pour  la  plus  forte  part  à  la 
formation  de  la  race  en  observation. 

Dans  leur  ensemble  ils  présentent  bien,  mais  à  divers 
degrés,  les  attributs  dos  races  jaunes.  Leurs  cheveux  sont 
droits,  raides  et  noirs.  Leur  teint  est  jaune-brun  ou  chocolat 
rouge  jaunâtre,  nuance  et  ton  qui,  par  parenthèse,  sont  les 
plus  répandus  peui-Atre  à  la  surface  du  globe,  après  la 
nuance  et  le  ton  des  Européens  en  général.  Leur  taille  est 
petite,  leur  tête  grosse  et  haute.  Le  visage  est  en  losange, 
c'est-à-dire  pyramidal  par  en  haut,  mongoloïde  aurait  dit 
Prichard  et  ensuite  M.  Pruner-Bey,  et  triangulaire  par  en  bas, 
ce  qui  est  essentiellement  dû  à  la  saillie,  à  Técartement,  et 
ajoutons  encore  à  la  position  clevéo  d'os  malaircs  massifs. 
Dans  son  ensemble  le  visage  est  cependant  plat,  spéciale* 
ment  dans  la  partie  nasale  et  intororbitaire.  Le  nez,  sur  plu« 
sieurs  des  femmes,  est  haut,  étroit,  quoique  aplati,  peu 
élargi  à  la  base,  plat  et  large  à  la  racine.  Deux  fois  celte 
racine,  qui  rappelle  d'une  façon  extraordinaire  celle  des 
Ksquimaux,  présente  sur  la  ligne  médiane  un  petit  soulève- 
ment en  toit  formé  par  les  os  propres.  L'ouverture  palpé- 
brale  varie;  chez  les  plus  typiques  elle  est  petite,  oblique, 
pincée  en  dehors,  évidée  en  dedans.  Le  système  pileux  du 
visage  varie  chez  les  hommes,  mais  il  rappelle  en  général  les 
poils  raides  et  rares  des  Chinois  et  Japonais. 

Bref,  le  type  le  plus  général  qui  se  dégage  de  ce  groupe 
est  essentiellement  esquimau,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
en  présente  tous  les  caractères,  par  exemple  la  doUchocéphalic . 
Mais  il  s'y  rencontre  des  variantes:  quelques-uns,  par  exemple, 
ont  une  lointaine  ressemblance  avec  certains  Poaux-Rougcs  ; 
ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisque,  à  en  juger  par  Tadmi- 
rablc  album  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  que  possède 
la  Société,  beaucoup  do  Pcaux-Rougcs  roppoUent  le  type  es- 
quimau. M.  Girard  do  Iliallc,  qui  était  avec  moi  à  ma  seconde 
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visite,  était  d*avis  que  quelques-uns  ressemblaient  aux  Qui- 
chas  du  Pérou  ;  ce  qui  est  rationnel  encore,  puisque  les  pho- 
tographies des  Quiohàs  font  elles-mêmes  souvent  songer  aux 
Peaux-Rouges  du  Nord,  et  que  la  même  raison  qui  fait  que 
les  Peaux-Rouges  ont  de  TEsquimau  explique  que  les  Qui- 
chas  en  aient  aussi.  Du  reste,  je  partageais  entièrement  Tim- 
pression  de  M.  Girard  de  Rialle.  Eiifin,  quelques-uns  me 
rappelaient  vaguement  certains  des  portraits  des  Botocudôs 
que  la  Société  possède.  Ces  ressemblances  sont  absolument 
dans  Tordre.  La  race  est  une  conception  de  notre  esprit,  elle 
est  caractérisée  par  un  type  que  nous  reconstituons  par  la 
pensée  et  que  nous  admettons  comme  s'étant  perpétué  à 
travers  les  nombreux  mélanges  qu'ont  subis  les  individus. 
Les  traits  que  présentent  une  série  d'individus  ne  sont  jamais 
ceux  uniquement  du  type  qui  a  contribué  le  plus  à  sa  forma- 
tion, lis  sont  Tadossement,  la  superposition,  le  mélange  en 
diverses  proportions,  suivant  les  individus  des  différents 
types  qui  ont  concouru  à  cette  formation.  Voilà  pourquoi, 
dans  une  même  tribu,  un  individu  vous  rappellera  plutôt  le 
Botocudo^  un  autre  le  Peau-Rouge,  un  troisième  TEsquimau, 
un  quatrième  le  Patagon,  etc. 

En  résumé,  le  type  principal  que  Ton  rencontre  chez  ces 
Fuégiens,  particulièrement  chez  les  femmes,  est  hautement 
mongolique  ou  de  race  jaune.  Il  l'est  davantage  qu'aucun  de 
ceux  répandus  dans  les  deux  Amériques,  qui  méritent  aussi 
d'être  qualifiés  de  mongoiiques.  Il  est  laid,  grossier,  mais  il 
n'est  pas  inférieur  comme  ceux  des  Boshimans,  des  Tasma- 
nicns  ou  des  Australiens  occidentaux. 

Au  point  de  vue  physiologique,  ces  Fuégiens,  malgré  leur 
abrutissement  apparent,  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prennent  à  ce 
qui  les  entoure,  leur  indifférence  au  moindre  bien-être,  ca- 
chent des  aptitudes  et  des  sentiments  susceptibles  d'être  dé- 
veloppés peut-être  plus  rapidement  qu'on  ne  croit.  Permettez- 
moi  de  leur  donner  le  nom  de  race  sous  les  réserves  que  j'ai 
dites.  Ce  serait  une  race  qui,  intellectuellement,  n'a  pas  évolué, 
qui  peut-être  a  rétrogradé  et  qui  ne  se  trouve  dans  l'état  d'in- 
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fèriorité  que  nous  constatons  que  par  la  faute  des  circonstan- 
ces. Repoussée  certainement  par  des  conquérants  dans  une 
extrémité  déshéritée  de  terre,  seule  dans  cette  région,  sans 
voisins,  par  conséquent  sans  rivaux  et  sans  concurrence,  elle 
a  manqué  des  excitants  qui  font  que  les  hommes  s'élèvent  en 
intelligence  et  en  civilisation  et  franchissent  les  étapes  du 
progrès. 

Un  dernier  mot.  L'aspect  des  Fuégiens,  que  je  ne  connais* 
sais  que  par  les  véritables  caricatures  qu'on  en  apubliées,  me 
confirme  dans  une  théorie  que  j'ai. émise  dans  la  première 
édition  de  mon  Anthropologie^  en  m*appuyant  sur  une  série 
de  crânes  tehuelches  des  paraderos  de  Patagonie  que  M.  Mo- 
reno  a  donnés  à  notre  musée. 

À  une  époque  lointaine,  disais-je,  les  deux  Amériques 
étaient  habitées  par  une  race  esquimoïde,  analogue  aux  Es- 
quimaux actuels.  Une  race  brachycéphale  venant  de  je  ne 
sais  où,  vraisemblablement  d'Asie,  celle  qui  forme  aujourd'hui 
la  race  américaine  prédominante,  s'est  répandue  sur  elle, 
s'est  mélangée  et  croisée  avec  elle  sur  certains  points,  l'a 
exterminée  sur  d'autres  et  en  a  refoulé  plus  ou  moins  intacte 
une  partie  vers  l'extrême  Nord  et  une  autre  vers  l'extrême 
Sud.  L'un  de  ces  restes  serait  la  race  esquimaude  telle  que 
nous  la  voyons  au  Groenland,  l'autre  cet  élément  esquimau 
plus  ou  moins  altéré  que  je  retrouve  chez  certains  Tehuel- 
ches et  chez  les  Fuégiens  du  Jardin  d'acclimatation.  C'est  là 
ce  que  j'ai  appelé  la  dualité  des  races  américaines. 

Mais  depuis  lors  la  question  s'est  compliquée.  Les  photo^ 
graphies  de  M.  Moreno  nous  ont  montré  un  type  néandertha- 
loïde  ancien,  assez  répandu  dans  le  pays  qu'il  a  étudié  et  où  il  a 
manqué  de  laisser  sa  vie.  Les  crânes  des  Botocudos,  les  crânes 
des  archipels  californiens  nous  ont  montré  un  type  particulier 
plus  récent,  beau,  dolichocéphale.  D'autre  part,  il  faut  tenir 
compte,  dans  l'Amérique  du  Nord,  d'un  type  au  nez  saillant, 
absolument  européen,  très  diâérentdutype  asiatique  environ* 
nant  et  particulièrement  abondant  dans  l'Amérique  centrale* 
Il  ne  s'agit  donc  plus  de  deux  races,  mais  de  quatre  ou  cinq* 
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races  améMâlae^.  Ce  qui  nous  oblige  à  dire  que  rAmériqne, 
aussi  bien  que  rJSftfope  et  l'Asie,  u  eu  ses  révolutions  de  races, 
ses  mélanges  et  ses  superpositions  dUiorames'de  toutes  sortes 
remontant  aux  temps  les  plus  raoulés. 

Je  fais  cirouler,  messieurs,  les  photographies  des  Puégiens 
que  je  dois  à  robligeance  de  M.  Geoffroy  Saint-Hllaire.  Deux 
d'enire  elles,  concernant  la  femme  que  nous'avons  appelée 
Lise  et  celle  que  nous  àtiqucttions  la  Femme  du  capitaine, 
•xpriment  de  préférence  le  type  esquimau  sur  lequel  a  été 
attirée  mon  attention  et  que  je  vous  ai  décrit. 

M.  DR  MoimLUST,  On  a  dit  que  les  Fuégiena  avaient  le  ea- 
raotère  très  doux.  J*ai  assisté,  en  effet,  h  la  scène  suivante  : 
un  des  spectateurs  avait  donné  à  un  enfant  un  morceau  de 
sucre.  L'enfant,  ne  connaissant  pas  Tusage  du  présent  qu*on 
lui  faisait,  l'a  jeté.  Une  femme  Ta  ramassé  et  a  commencé  h 
le  manger.  L'enfant,  se  fAchant  alors,  a  pris  dos  pierres  et 
las  a  jetées  contre  la  femme.  J'ai  été  surpris  de  voir  que 
oelle-oi  Ta  laissé  faire  sans  aucune  résistance  et  sans  aucune 
colère. 

M.  NiGOiE.  Il  me  semble  que  les  Fuéglens,  examiné»  à  Pa- 
ris, doivent  différer  de  ce  qu'ils  sont  chez  eux.  Vous  tavei^ 
en  effet,  qu'ils  ont  été  enlevés  par  un  individu  qui  voulait  les 
produire  en  Europe.  Ils  ne  sont  pas  venus  directement  à 
Paris,  mais  ils  ont  passé  un  mois  en  Europe  avant  de  venir 
à  Paris. 

Il  n'a  pas  fallu  plus  longtemps  pour  altérer  la  psyoho« 
logie  des  Zoulous  qui  flrcnt,  il  y  a  doux  ans,  leur  tour  d'Eu- 
rope. Ils  savaient  toutes  sortes  de  tours  qu'ils  n^avaient  pas 
appris  en  Afrique.  C'osl  comme  sauvages  qu'ils  mii<entle 
pied  sur  notre  continent;  quand  ils  le  quittèrent,  ils  étaient 
rusés  et  habiles. 

M,  HovKL,ACQUB  dit  qu*il  ne  faut  en  aucune  façon  rapprocher 
les  Fuégiens  des  Gafres,  qui  forment,  parmi  les  nègres,  une 
population  foi*t  élevée.  On  a  étudié  les  Fuégiens  non  seule* 
ment  ici,  mais  cbes  eux;  ce  que  nous  avons  vu  au  Jardin 
zoologique  nous  garantit  la  parfaite  véracité  des  explora- 
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lenvA  qui  les  ont  vus  sur  leur  propre  terrain.  Les  descriptions 
étaient  parfuitei.  Leur  perfectibilité  parait  être  arrêtée,  et 
cela  n  a  rien  d'extraordinaire  :  on  peQi  eiter  nombre  de  ces 
individus  appartenant  à  des  races  inférieures,  regagimniavec 
joie,  après  avoir  reçu  une  éducation  européenne,  leurs  bois 
et  leurs  déserts.  C'a  été  particulièrement  le  cas  d'un  indigène 
du  Brésil,  qui  avait  pris  son  diplôme  de  docteur  en  médecine. 
Je  pourrais  citer  nombre  d'autres  exemples. 

Quant  au  langage  des  Fuégiens,  il  est  sans  doute  très  peu 
connu,  mais  ou  ne  peut  supposer  qu'il  soit  monosyllabique. 
Tous  les  idiomes  ont  sans  doute  passé  parla  période  du  mo- 
nosyllabisme,  mais  des  races  assez  développées  ont  pu  seules 
fixer  leur  langue  à  cette  période  (Chinois,  Siamois,  Anna* 
miles,  etc.),  en  recourant  à  des  expédients,  à  des  procédés 
ingénieux.  Les  peuples  demeurés  au  dernier  échelon  liumain 
ont  tous  fait  passer  leur  langue  du  monosyllabisme  au  poiy- 
syllabisme. 

M.  DiKiKER.  On  n'a  pas  parlé  jusqu'à  présent  de  la  prove^ 
nance  exacte  de  nos  Fuégiens.  Leur  guide  m'a  assuré  une 
fois  qu'ils  viennent  de  rtle  Horn,  tandis  qu'une  autre  fois  il 
m'a  dit  qu'on  les  a  pris  h  l'tle  l'Hermite. 

Si  cette  dernière  provenance  est  exacte,  nos  Fuégiens  doi- 
vent appartenir  aux  mêmes  tribus  que  ceux  décrits  par  Fitz^ 
roy  et  Darwin,  et  qui  habitent  le  long  du  canal  ou  détroit 
de  Beagle  et  de  Ponson^Bay,  &  une  distance  &  peu  près  de 
iÛO  kilomètres,  au  nord  de  i'iie  l'Hermite  ;  plus  près  encore,  le 
long  du  détroit  de  Goerri-Road,  Darwin  a  vu  des  Fuégiens 
semblables  aux  précédents. 

A  propos  de  la  distribution  géographique  des  Fuégiens,  je 
remarquerai  que  la  partie  orientale  de  la  grande  tic  de  l'ar- 
chipel de  la  Terre  de  Feu  (île  de  la  Terre  de  Feu,  propre- 
ment dite)  est  occupée  par  les  Yakanos,  qui,  d'après  Fitzroy, 
Darwin  et  Giglioli,  par  leur  haute  taille  (ln,80),  par  leur 
genre  de  vie  (ils  ne  sont  pas  navigateurs)  et  par  d'autres  ca- 
ractères, se  distinguent  nettement  des  Fuégiens  et  se  rappro- 
chent plus  t6t  des  Patagons. 
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Ainsi  donc,  les  Fuégiens  sont  refoniés  vers  la  partie  occi- 
dentale et  méridionale  de  Tarchipel  de  la  Terre  de  Feu.  Leur 
limite  septentrionale  est  le  détroit  de  Magellan  ;  cependant, 
on  a  signalé  leur  présence  un  peu  au-delà  de  ce  détroit,  au 
Port-Famine  et  dans  les  îles  Ghonos. 

A  propos  de  la  perfectibilité,  je  ferai  observer  que,  vers 
Tan  1833,  Fitzroy  a  transporté  quatre  Fuégiens  (natifs  de  la 
partie  ouest  de  Tilc  Navarin)  en  Angleterre.  Il  en  dit  beau- 
coup de  bien.  Pendant  un  séjour  de  trois  à  quatre  ans  en 
Angleterre,  ils  ont  appris  passablement  bien  l'anglais  et  les 
manières  civilisées;  ils  ont  été  très  soigneux,  propres  et 
coquets.  Rien,  dans  leurs  relations  avec  d'autres  personnes, 
ne  dénotait  une  nature  sauvage. 

En  parlant  de  la  perfectibilité,  j'avais  en  vue  l'apti- 
tude individuelle  au  perfectionnement.  M.  Hovelacque  a  dit 
qu'il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  sont  devenus  les  élèves 
de  M.  Fitzroy  une  fois  retournés  dans  leur  pays.  Je  pour- 
rais répondre  que  cette  expérience  a  été  faite.  Trois  de  ces 
quatre  Fuégiens  ont  été  rapatriés;  mais,  peu  après  le  débar- 
quement, leurs  compatriotes  leur  ont  volé  tout  ce  qu'ils 
avaient.  Dépourvus  ainsi  des  quelques  instruments  qu'ils 
avaient  apportés,  ces  malheureux  ont  dû  mener  le  même 
genre  de  vie  que  tous  les  autres  habitants  de  ces  iles  déshé- 
ritées; aussi,  après  quelque  temps,  quand  Fitzroy  a  visité 
pour  la  deuxième  fois  l'endroit  oii  furent  débarqués  les  jeunes 
Fuégiens,  il  retrouva  l'un  d*eux  qui  menait  le  genre  de  vie 
d'un  sauvage  ;  mais  il  n'avait  pas  oublié  l'anglais  et  racontait 
à  Fitzroy  qu'il  était  très  content  de  son  existence,  car  il  faut 
remarquer  que  l'attachement  au  pays  natal,  le  patriotisme, 
si  vous  voulez,  est  très  développé  chez  les  Fuégiens.  Voilà 
donc  les  faits  et  l'expérience.  Elle  prouve  seulement  que  c'est 
demander  peut-être  un  peu  trop  qu'un  sauvage  qui  a  passé 
quelques  années  au  milieu  des  civilisés  devienne  apôtre  de 
la  civilisation  n'ayant  pas  sous  la  main  les  instruments  per- 
fectionnés de  cette  civilisation  et  privé  de  relations  avec  le 
monde  civilisé,  et  cela,  dans  les  terres  où  la  lutte  avec  1«9 


DISCUSSION  SUR   LES  FUÉGIENS.  785 

éléments  est  des  plus  dures.  Je  crois  même  que  beaucoup 
d'Européens  deviendraient  sauvages  dans  ces  conditions. 

M.  ToPiNARD.  Je  me  félicite  d'avoir  poussé  M.  Hovelacqne 
à  nous  donner  ces  explications;  c*est  ce  que  je  désirais.  Je 
n'ai  aucune  prétention  à  le  suivre  sur  le  terrain  de  la  lin- 
guistique  ;  sur  celui  des  caractères  physiques  et  physio- 
logiques, c'est  autre  chose.  11  prétend  que,  par  le  physique, 
les  Fuégiens  sont  inférieurs.  Sur  quoi  se  base-i-il?  Us  ont 
une  tête  grosse,  par  conséquent  un  cerveau  gros  par  rapport 
à  leur  corps.  Je  ne  vois  pas  qu'il  faille  chercher  davantage, 
à  moins  qu'on  ne  cesse  de  considérer  le  cerveau  comme  le  su- 
prême critérium  de  la  supériorité  et  de  Tinfériorité.  M.  Ho- 
velacqne parle  de  leurs  proportions  ;  mais  précisément,  par  le 
caractère  le  mieux  connu  à  cet  égard,  ils  sont  au-dessus  des 
races  blanches.  Les  nègres  ont  les  membres  supérieurs  le 
plus  longs  et,  par  là,  se  rapprochent  des  singes,  les  races 
européennes  les  ont  moins  longs  et,  par  là,  s'éloignent  des 
mêmes  singes.  Eh  bien,  les  Fuégiens  ont  les  membres  supé- 
rieurs plus  courts  encore  que  les  Européens.  M.  Hovelacque 
nous  déclare  ensuite  quil  est  convaincu  que  les  Fuégiens 
qu'on  élèverait  chez  nous,  comme  on  a  fait  de  quelques  Aus- 
traliens, feraient,  à  la  première  occasion^  comme  ceux-ci, 
jetteraient  bas  leurs  habits  et  courraient  dans  les  bois.  Il  en 
est  convaincil^  soit,  mais  je  ne  le  suis  pas;  je  n'en  sais  rien 
tant  que  l'observation  ne  me  l'aura  pas  appris.  C'est  une  sup- 
position de  sa  part,  un  acte  de  sentiment,  un  à  priori, 

A  propos  de  la  question  d'origine  de  ces  Fuégiens,  voici 
les  renseignements  que  je  possède.  Ils  habitaient  une  baie 
dite  Saint  Mariin's  Cove^  dans  le  sud  de  la  Terre  de  Feu.  Ils 
avaient  faim  et  vinrent  à  bord  ;  on  en  eut  soin;  ils  s'habi- 
tuèrent à  ce  régime  et,  pendant  ce  temps,  on  obtint  l'auto- 
risation de  je  ne  sais  quelle  autorité  do  les  emmener  en 
Europe.  Car  .eux  ils  étaient  incapables  de  savoir  ce  qu'on  leur 
voulait  et  de  faire  un  contrat. 

Cette  baie  de  Saint-Martin  est  à  inscrire  dans  leur  obser- 
Vationi  car  la  Terre  de  Feu  n'est  pas  habitée  par  des  Fué* 
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gieiifi  aussi  authentiques  les  uns  que  les  autres.  Ceux  du  Nord, 
par -exemple,  ont  eu  des  rapports  avec  les  Patagons  de  l'au- 
tre côté  du  détroit.  C'est  ainsi  que  la  Fuégienne  que  nous 
avons  appelée  Lise  est  de  haute  taille,  tandis  que  les  autres 
sont  petites,  ce  qui  provient  très  certainement  d'un  croise- 
ment antérieur  avec  ces' Patagons. 

Je  voulais  répondre  à  M.  Nicole^  ainsi  qu'a  fait  M.  Hove» 
lacque,  que  les  Zoulous  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Foé* 
giens  dont  nous  nous  occupons.  Les  Zoulous  sont  des  nègres 
jrelativeraent  supérieurs  qui,  à  une  certaine  époque,  ont  su 
•faire  la  conquête  de  la  plus  grande  partie  de  TAfrique  méri- 
dionale et  imposer  leur  langue  aux  tribus  nègres  inférieures. 
M.  de  Quatrefages  professe  même  qu'ils  résultent  du  croi^- 
ment  de  T Arabe  avec  le  Boshiman. 

Les  Fuégiens  sont  inférieurs  par  leur  civilisation  absolu- 
ment négative,  par  ce  qu*on  a  pu  juger  de  leur  intelligence, 
mais  non  par  leur  type  physique,  qui  est  celui  des  races 
jaunes.  Ce  sont  des  vaincus  qui  ont  été  rejetés  dans  un 
endroit  défavorable  et  y  ont  vécu  loin  de  tout  excitant  au 
progrès,  de  toute  concurrence.  Changez  leur  milieu,  com- 
muniquezleur  le  mouvement,  et  ils  pourront  se  métamor- 
phoser. Leur  cerveau  le  permet. 

M.  GiGNoux.  Quand  j'ai  été  voir  les  Fuégiens,  j'ai  rencontre 
un  membre  de  la  Société  d'ethnologie  qui  s*ét&it  muni  d'un 
vocabulaire  de  Ja  langue  fuégienne,  dressé  par  l'amiral  Ross. 

Il  s'est  efTorcé  de  se  faire  comprendre  des  Fuégiens  à  l'aide 
de  ce  vocabulaire  et  n'a  pu  y  réussir. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  l'amiral  Ross,  en  transcri- 
vant les  mots  fuégiens  en  caractères  latins,  a  donné  aux 
lettres  la  valeur  qu'elles  ont  en  anglais.  Mais  je  dois  dire  que 
la  personne  que  je  vis  au  Jardin  d'acclimatation  parle  par- 
faitement l'anglais  et  se  rendait  compte  de  cette  difficulté. 

On  en  doit  conclure,  il  me  semble,  que  la  langue  fuégienne 
suit  une  évolution  rapide,  puisqu'elle  a  déjà  changé  depuis  le 
voyage  do  l'amiral  Ross, 

M.  HovKLACQUB   Je  ne  sui»  pas  surpris  qu'une  personne  li« 
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èarit  un  Vûcabtilaîk*e  où  Tàccenl  et  où  ceriairies  prononciations 
de  sons  ne  pouvaient  être, transcrits  qu'approximativeiiient^ 
n'ait  pa3  pu  se  faire  comprendre. 

Quant  à  Tévoluiion  rapide  des  mots  du  dictionnaire,  ce 
n'est  pas  un  fait  invraisemblable  ni  isolé. 

Ce  qui  coni^itue  une  langue,  ce  n'est  pas  tant  son  vocabu* 
laire  que  la  morphologie. 

M.  BoRDiER.  Ce  qui  fait  la  supériorité  ou  rinférioiité  d'un 
peuple,  ce  n'est  pas  la  longueur  on  la  brièveté  de  son  hùmé<* 
rus,  c'est  Tétat  de  ses  facultés  intellectuelles.  Ce  qui  caracté* 
rise  notamment  les  peuples  inférieurs,  c'est  l'absence  da 
sentiment  de  curiosité. 

Les  Nubiens  et  les  Zouious  connaissaient  ce  sentiment.  Ils 
étaient  curieux  comme  des  enfants,  comme  des  enfants 
intelligents.  Les  Fuégiens,  au  contraire,  passaient  avec  indif* 
férence  au  milieu  de  notre  civilisation.  M.  Topinard  les  a  ob« 
serves  avec  attention,  mais  soyez  sûrs  qu'ils  n'ont  pas  observé 
M.  Topinard.  Si  nouveau  que  noire  monde  fût  pour  eux,  ils 
ne  paraissaient  ni  frappés,  ni  surpris,  ni  intéressés  par  ce  qui 
passait  sous  leurs  yeux.  La  curiosité  est  la  condition  sine  qua 
non  de  tout  progrès. 

M.  Topinard.  Je  ne  crois  pas  plus  que  M.  Bordier  aux  mces 
supérieures  et  inférieures  d'une  façon  absolue.  Cependant, 
nous  nous  entendons  parfaitement  lorsque  nous  nous  servons 
de  ces  expressions.  Elles  sont  employées  à  deux  points  de  vue, 

11  y  a  des  races  incônteslablement  plus  intelligentes,  plus 
civilisées  que  d'autres  ;  nous  les  disons  supérieures.  Par  oppo- 
sition il  y  en  a,  à  l'autre  extrémité  de  réchelle,  qui  sont  infé- 
rieures.  Entre  elles,  si  l'on  en  met  en  parallèle  deux,  il  y  en 
aura  toujours  une  qui  sera  inférieure  par  rapport  à  l'autre. 

Au  point  de  vue  physique  la  même  gradation  s'observe.  Les 
plus  inférieures  sont  celles  qui,  par  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères :  le  volume  du  cerveau^  les  proportions  du  corps,  le 
prognathisme,  l'angle  facial,  l'inclinaison  du  trou  occipital, 
je  ne  dis  pas  par  un  seul  caractère,  sont  plus  rapprochées 
'  des  anim^x  et  en  particulier  des  singes.  Les  plus  supérieure^, 
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au  contraire,  sont  celles  qui  s'en  éloignent  le  plus.  G*e3t  ainsi 
que  les  races  européennes  sont,  avec  raison,  considérées 
comme  supérieures  par  rapport  aux  races  nègres,  et  à  un 
moindre  degré  par  rapport  aux  races  jaunes. 

n  est  bien  difficile,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  de  corn* 
prendre  à  quelle  race  se  rattachent  les  Fuégiens,  et  il  me 
semble  qu'il  y  a  de  leur  origine  une  explication  beaucoup 
plus  simple  que  celles  invoquées.  Dans  le  petit  nombre  d'in- 
dividus soumis  à  notre  examen,  M.  Topinard  retrouve  des 
caractères  appartenant  aux  Esquimaux,  aux  Peaux-Rouges, 
aux  Botocudos,  etc.  Cela  prouve  qu'il  ne  s'agit  nullement  là 
d'une  race  homogène,  mais  bien  de  mélanges  d'individus  fort 
divers  venus  de  régions  plus  ou  moins  éloignées.  Après  un 
examen  attentif  des  Fuégiens  eux-mêmes  et  des  photogra-^ 
phies  que  j'en  ai  exécutées,  je  ne  trouve  absolument  rien 
dans  leur  apparence  qui  puisse  peimettre  de  les  qnalifîer  de 
race  physiquement  inférieure.  Sans  la  couleur  de  la  peau,  la 
plupart  pourraient,  étant  habillés  en  Européens,  circuler 
dans  les  rues  sans  provoquer  la  moindre  attention.  Ce  n'est 
qu'au  point  de  vue  intellectuel  que  leur  infériorité  est  évi- 
dente. Il  est  fort  difficile  de  se  prononcer  nettement  avec  des 
éléments  en  nombre  aussi  insuffisant,  mais  je  ne  crois  pas 
m'éioigner  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  ces  Fuégiens 
n'appartiennent  nullement  à  des  races  inférieures,  et  que 
l'infériorité  intellectuelle  des  Fuégiens  observés  tient  à  leurs 
misérables  conditions  d'existence.  Mais  dans  un  milieu  sem- 
blable à  celui  où  vivent  les  sauvages  privés  comme  eux  de 
toutes  ressources,  des  Européens  eux-mêmes  arriveraient 
certainement  en  peu  de  générations  à  un  état  analogue  à  celui 
ou  se  trouvent  les  individus  dont  nous  venons  de  parler.  • 

M,  Gustave  Le  Bon.  Je  ne  saurais  nullement  partager  la 
théorie  que  vient  de  soutenir  M.  le  docteur  Bordier,  que  la 
supériorité  d'une  race  se  révélerait  par  le  développement  du 
lentiment  de  la  curiosité  et  je  ne  sais  pas  sur  quels  faits  psy* 
cnjiologiques  il  a  pu  baser  une  assertion  si  contraire  à  ce  que 
BOUS  enseigne  Tobservation  de  chaque  jour.  Loin^^être  spé- 
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cial  aax  races  sapérieures,  le  sentiment  de  la  curiosité  s'ob* 
serve  au  contraire  chez  des  êtres  très  inférieurs.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  curieux  qu'un  jeune  singe,  qu'un  petit  chat,  qu'un 
jeune  enfant  !  un  rien  provoque  leur  curiosité.  Il  est  vrai  aussi 
qu'un  rien  les  distrait,  et  dans  cette  incapacité  &  concentrer 
longtemps  sou  attention  sur  un  seul  sujet,  M.  Bordier  aurait 
trouvé  un  signe  d'infériorité  bien  autrement  réel  que  Tab-^ 
sence  de  sentiment  de  curiosité  qui  lui  sert  de  thermomètre. 
Il  est  impossible  de  pouvoir  trouver  dans  un  seul  caractère 
le  moyen  de  différencier  les  races.  S'il  me  fallait  cependant 
embrasser  dans  une  formule  les  caractères  qui  permettent 
d'établir  la  différenciation  hiérarchique  des  races^  je  dirais, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  mon  dernier  ouvrage,  que  ce  qui 
constitue  surtout  la  supériorité  des  individus  et  des  races, 
c'est  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  leur  aptitude  à  associer 
des  idées  et  à  voir  leurs  analogies  et  leurs  différences.  Un 
esprit  inférieur  comme  celui  d'un  Esquimau  n'associe  que 
deux  idées  à  la  fois  et  ne  voit  que  leurs  analogies  les  plus 
apparentes.  La  glace  ressemblant  à  du  verre,  il  en  conclut 
que  le  verre  fond  dans  la  bouche.  A  Vautre  extrémité  de  Tô- 
chelle  se  trouve  le  savant,  capable  d'associer  un  grand  nombre 
d'idées  et  de  saisir  sous  leurs  analogies  apparentes  leurs  dif- 
férences réelles.  Il  voit  pourquoi  la  baleine  ressemble  au 
cheval  et  diffère  du  poisson,  pourquoi  le  crâne  ressemble  à 
une  vertèbre,  etc.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  point,  qui 
exigerait  de  longs  développements.  Je  les  ai  donnés  du  reste 
dans  le  premier  volume  de  mon  ouvrage,  l'Homme  et  les 
Sociétés j  leurs  Origines  et  leur  Histoire, 

M.  HovELACQUE.  Il  mo  semble  difficile  de  ne  pas  comprendre 
d'une  seule  et  même  façon  ces  termes  de  races  inférieures 
et  de  races  supérieures.  N'est-il  pas  clair  et  évident  qu'au 
point  de  vue  anatomique  on  peut,  on  doit  appeler  races  in* 
férieures  celles  qui  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  se 
rapprochent  le  plus  des  grands  singes?  Dans  l'ordre  intellec- 
tuel, il  n'y  a  pas  à  considérer  qu'une  seule  faculté,  celle  du 
plus  ou  moins  de  curiosité.  S'il  fallait  s'en  tenir  à  un  seul  trait, 
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je  dirais  qae  ce  qui  distingue  les  races  supérieures,  c'est  leur 
moins  de  penchant  à  la  crédulité.  Mais  ici  encore  la  carac* 
téristique  est  donnée  par  un  ensemble  de  faits.  Et,  reniar* 
quons-le  bien,  les  races  inférieures,  au  point  de  vue  anato* 
mique,  sont  également  celles  qui  sont  les  moins  avancées  au 
point  de  vue  intellectuel,  celles  qui,  en  un  mot,  sont  les  moins 
enfantines. 

RAPPORT 

{présenté  A  M  le  minUIre  «le  rintérienr  par  la  eemnlesi^a 
eonsttllailve  laatltaée  par  arrêté  da  M  falllet  i  ëM  (Oé- 
nembrefliciit  de  la  pepttiatlan  de  1«  Fratteeen  1881  )i 

PAR  M.  ARTHUR   CHBRYIN. 

Brochure  ia-8«.  Paris^  Imprimerie  nationale. 

J*ai  l'honneur  de  vous  offrir  un  exemplaire  du  rapport 
présenté  par  la  commission  instituée  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  sur  la  demande  de  la  Société  d'anthropologie,  dans  le 
but  de  préparer  le  prochain  dénombrement  de  la  popu- 
lation. 

La  Société  se  souvient  que,  lors  du  dépôt  du  rapport  de  la 
commission  nommée  dans  son  sein  ^  et  au  moment  de  la 
discussion  du  vœu  déposé  par  notre  collègue  M.  Vinson  *, 
elle  avait  exprimé  le  désir  de  voir  poser  certaines  questions 
d'un  grand  intérêt  démographique. 

La  commission  du  ministère  de  l'intérieur,  con<%idérant  que 
le  bulletin  du  dénombrement  devait  être  rempli  par  les 
36  millions  de  Français,  dont  Tinstruction  et  Téducation  sont 
d'un  niveau  bien  différent,  a  cru  devoir  se  borner  à  poser 
des  questions  extrêmement  simples,  afin  d'éviter  le  danger 
de  n'être  pas  comprise  et  de  compromettre  ainsi  toute  Topé- 
ration  du  dénombrement^  dont  la  première  qualité  est  de 
fournir  des  renseignements  exacts,  quitte  à  réduire  le  ques- 
tionnaire jusqu'à  la  dernière  limite. 

<  Voir  p.  459  [séance  du  17  juin  ISSO). 
*  Voir  p.  675  (aéanoe  du  i  décembre  1880). 
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La  dommission  s'est  donc  arrêtée  aux  seuls  renseignements 
suivants  :  noms,  prénoms,  sexe,  âge,  lieu  précis  de  la  nais* 
sance,  nationalité,  état  civil,  profession,  résidence  habituelle. 

Et  malgré  l'intérêt  indiscutable  qui  s'attachait  à  la  connais- 
sance des  langues  parlées,  du  nombre  des  vaccinés,  de  celui 
des  aveugles,  sourds-muels,  du  nombre  des  enfants  issus  de 
chaque  mariage,  du  culte,  de  rinstruction  des  recensés,  etc., 
elle  a  pensé  que  ces  questions  ne  fourniraient  pas,  par  des 
motifs  divers,  des  renseignements  suffisamment  exacts  et 
devaient  être  écartés. 

Mais  si  la  Société  n'a  pas  obtenu  gain  de  cause  dans  la 
rédaction  du  questionnaire,  elle  doit  se  réjouir  cependant  de 
Vinitiative  qu'elle  a  prise  ;  car,  grâce  à  elle,  la  méthode 
employée  va  être  considérablement  modifiée.  L'opération,  au 
lieu  de  durer  deux  mois,  comme  pour  les  précédents  dénom- 
brements, de  fera  en  un  seul  jour,  comme  cela  a  eu  lieu  dans 
presque  tous  les  pays.  Le  dénombrement  aura  lieu  dans  la 
France  entière,  le  dimanche  18  décembre  prochain. 

La  commission  du  ministère  de  l'intérieur  avait  demandé 
que  le  dépouillement  des  bulletins  fût  centralisé,  comme 
cela  se  fait  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis, 
au  grand  profit  de  la  régularité  et  de  la  rapidité  des  opéra- 
tions. Mais  par  suite  de  difficultés  budgétaires,  qu'il  eût.  été 
pourtant  facile  de  briser  si  on  l'eût  bien  voulu,  le  ministre  de 
l'intérieur  a  ajourné  cette  réforme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète,  l'initiative  de  la  Société 
d'anthropologie  a  été  féconde,  et  elle  a  lieu  de  s'en  féliciter. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure,  messieurs,  que  le  bulletin  du 
dénombrement  ne  contiendrait  que  fort  peu  de  questions;  je 
suis  heureux  de  vous  dire  que  la  commission  municipale  de 
statistique  de  Paris,  profitant  de  l'autorisation  qui  lui  était 
donnée  d'ajouter  au  questionnaire  officie  du  ministère  de 
l'intérieur,  a  décidé  d^augmenter  le  nombre  de  ses  informa* 
tions. 

C'est  là  une  heureuse  innovation  qui  portera  certainement 
d'excellents  fruits  et  qui  permettra,  en  tous  cas,  d'étudier, 
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avec  de  grands  détails,  Tétai  économique,  social,  hygié- 
nique et  démographique  de  la  population  parisienne  ;  ce  qui 
était  fort  difficile,  sinon  impossible  jusqu'tci. 

Il  faut  espérer  que  cette  mesure,  qu'il  eût  été  dangereux 
de  tenter  sur  toute  retendue  du  territoire  français,  sera  mise 
en  pratique  dans  la  ville  de  Paris,  où  les  habitants  sont 
généralement  assez  cultivés  pour  comprendre  l'intérêt  d*une 
semblable  enquête. 

Discussion. 

M.  LuNiER  appelle  Tattention  de  la  Société  sur  l'imperfec- 
tion du  questionnaire  adopté  par  le  ministère  de  Tintérieur» 
Il  regrette  notamment  Tabsence  des  questions  relatives  aux 
infirmités  apparentes.  Il  se  propose^  d'ailleurs^  de  revenir  sur 
cette  question,  sur  laquelle  il  est  chargé  de  faire  un  rapport 
au  nom  d'une  commission  nommée  par  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secréiaires  :  a.  guervin. 


^■••< 


liO*  SÉANCE.  --  <"  décembre  1881. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ÉLECTIONS  DU  BUREAU  POUR   1882. 

Elections  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  cotm'té  de 
publi'caiion,  —  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la 
liste  proposée  par  le  comité  central  et  communiquée  dans  la 
dernière  séance.  Aucune  liste  n'a  été  proposée  en  opposition 
à  celle-ci  ;  elle  a  donc  été  adressée  aux  membres  titulaires 
non  résidant  à  Paris,  avec  la  liste  des  membres  du  comité 
central,  un  bulletin  de  vote,  une  adresse  imprimée  et  une 
copie  du  règlement  relatif  aux  élections.  39  membres  ont 
pris  part  au  vote  par  correspondance,  M.  Fiaux,  scrutateur 
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désigné  par  le  sort,  décacheté  leurs  bulletins  et  en  appelle 
les  numéros  suivant  la  formule  prescrite  par  le  règlement. 
Les  membres  titulaires  présents,  au  nombre  de  96,  prennent 
ensuite  part  an  vote. 

Le  dëponillement  des  135  suffrages,  fait  dans  la  salle  des 
commissions  par  MM.  Yallat,  Nicolas,  Gillet-Vital,  Gilbert 
d'Hercourt,  E.  Martin  et  Ploix,  scrutateurs  désignés  par  le 
sort,  donne  les  résultats  suivants  : 

Président:  M.  Thulié,  129  voix;  M.  Dareste,  2  voix; 
MM.  Hamy,  de  Mortillet,  Proust,  chacun  I  voix. 

Premier  vice-présiclent :  M,  Proust,  131  voix;  M.  Topinard, 
i  voix. 

Second vice-président':  M.  Hamy,  75  voix;  M.  Letourneau, 
58  voix. 

Secrétaires  :  M.  Grervin,  133  voix  ;  M.  Zaborowski,  132  voix  ; 
MM.  Bordier,  Coudereau  et  Hovëlagque,  chacun  \  voix. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Girard  de  Rialle,  1 12  voix; 
M.  Magitot,  22  voix. 

Conservateur  des  collections:  M.  Gollineau,  13 i  voix. 

Archiviste:  M.  Durbau,  134  voix. 

Trésorier:  M.  Leguay,  133  voix  ;  M.  Bertillon,  I  voix. 

Comité  de  publication:  M.  Parrot,  131  voix  ;  M.  Auburtin, 
128  voix;  M.  de  Quatrkfagbs,  128  voix;  M.  de  Mortillet, 
2  voix  ;  MM.  Bataillard,  Bertillon^  Bordier,  Mathias  Du-* 
VAL,  HovELACQUE,  IssAURAT,  LuNiER,  Henri  Martin,  Thulié  et 
Trélat,  chacun  1  voix. 

En  conséquence,  le  bureau  de  1882  sera  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Thuli6. 

Premier  vice-président  :  M.  Proust. 

Second  vice-président  :  M.  Hamy. 

Secrétaire  général:  M,  Topinard. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Girard  de  Rialle. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Ghervin  et  Zaborowski. 

Cottservateur  des  collections  :  M.  Gollineau. 

Archiviste:  M.  Bureau. 
:    Trésorier  :  M.  Leguay. 
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Comité  de  publication  :}IL}ll.  âuburtin,  Pakrot  et  de  Qua- 

TBEFAGES. 

GORIIE8PONDANCE. 

Correspondance  imprimée  : 

FiÈRB  (Paul).  Expédition  et  Massacre  de  la  mission  FlaUert. 

Vienne,  4881,  broch.  in-8'». 

Daleau  (P.).  Une  cachette  de  fotideur  de  Cage  du  bronze. 
Bordeaux,  1880,  broch.  in-^^. 

MoRENO  (F.) .  Antropotogia y  arqueologia*  Buenos-Aires,  1 881 , 
broch.  in-8*. 

Carr  (Lucien).  Notes  on  the  Crama  ofNew  Englandindians. 
Boston,  1880,  broch.  in-8«. 

.  Observations  on  the  Cranta  from  the  Santa  Barbara^  Islands, 
California.  Washington,  4879,  brooh.  in-4*. 

Dall  (W.-H  ).  On  the  So-Called  Ckukchiand  Namollopeople 
of  Eastom  Siberia,  4881,  broch.  in-8**. 

Kopi<:rnigki.  Ossements  et  Crânes  d'Aînos,  Cracovie,  4881, 
broch.  in-4°. 

Qui»  (Charles).  Notice  sur  r Exposition  internationale  d'élec- 
tricité, Havre,  1881,  broch.  in-8<>. 

.  Dblaunay  (Gaëlan).  Programme  de  pathologie  générale. 
Paris,  1881,  broch.  in-8». 

.  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques.  3*  fascicule 
in-6**,  Paris,  1881.  Il  contient,  entre  autres,  les  articles  sui- 
vants :  Anthropologie,  par  M.  Letourneau  ;  Aquitaine^  par 
M.  Girard  deRialle;  A?Y,parM\f.  de  Mortillet  et  Eug.  Véron  ; 
i4ryfl,  par  M.  André  Lefèvre;  Atavisme^  par  M.  de  Lanes- 
San,  etc. 

Dklaunay  (Gaétan).  Programme  de  pathologie  générale, 
!  vol.,  Paris,  4881.  (Voir  aux  communications.) 

Quatrrfages  (A.  de).  E Homme  fossile  de  Lagoa  Santa  au 
Brésil  et  ses  Descendants  actuels  (broch.  in-fol.  extr.  du  Con- 
grès anthropologique  de  Moscou).  Moscou,  4881.  L'auteur, 
en  offrant  cette  brochure  à  la  Société,  en  lit  les  concluHious  : 
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i*  Au  Brésil;  comme  en  Europe,  l'homme  a  vécu  en  même 
temps  que  diverses  espèces  de  mammifères  qui  manquent  à 
l'époque  géologique  actuelle  ; 

^  L'homme  fossile  brésilien^  découvert  par  Lund,  dans  les 
cavernes  de  Lagoa  Santa,  existait  a  coup  siir  à  Tépoque  du 
renne;  mais,  selon  M.  Gaudry,  il  manquait  peut-être  à 
Tépoque  du  mammouth; 

3*  ^L'homme  fossile  de  Lagoa  Santa .  se  distingue  des 
hommes  fossiles  d'Europe  par  plusieurs  caractères,  dont  le 
plus  frappant  est  la  réunion  de  la  dolichocéphalie  et  de 
rhypsistéuocépfaalie  ; 

4«  Au  Brésil  comme  en  Europe,  l'homme  fossile  a  laissé 
des  descendants  qui  ont  contribué  à  former  les  populations 
actuelles; 

5*^  MM.  Lacerda  et  Peixoto  ont  eu  raison  de  regarder  la 
race  botocudo  comme  résultant  du  mélange  du  type  fossile 
de  Lagoa  Santa  avec  d'autres  éléments  ethnologiques  ; 

G"*  Le  nombre  et  la  nature  de  ces  éléments  restent  à  déter- 
miner. Mais  l'un  d'eux  au  moins  était  brachycéphale  ; 

7*  Le  type  fossile  de  Lagoa  Santa  entre  aussi  pour  une 
part  dans  la  composition  des  populations  ando-péruviennes, 
et  se  retrouve,  plus  ou  moins  accusé,  jusque  sur  le  littoral 
du  Pacifique  ; 

8^  Au  Pérou  et  en  Bolivie,  l'élément  ethnique  de  Lagoa 
Santa  accuse  parfois  sa  présence  d'une  manière  aussi  nette 
qu'au  Brésil  ; 

9"  Toutefois,  cet  élément  paraît  avoir  exercé  une  aclion 
moins  générale  au  Pérou  qu'au  Brésil; 

10*  Le  môme  élément  ethnologique  se  retrouve,  selon 
toute  apparence,  ailleurs  qu'au  Brésil  et  au  Pérou. 

OBJETS  OFFERTS. 

Colonnes  vertébrales  montées. —  M"*  Ida  db  Boxberg  fait  don 
au  musée  Broca  de.  trois  colonnes  vertébrales  montées. 
M.  DE  MoRTiLLËT.  Ce  sont  deux  colonnes  vertébrales  de 
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renne  et  une  de  daim.  Le  daim  est  probablement  d'impoKa- 
tion  romaine  dans  notre  pays.  Le  renne^  comme  on  sait,  j  a 
longtemps  vécu.  Les  ossements  offerts  par  M"«  de  Boxberg 
proviennent  de  rennes  deLaponie  (qui  se  distinguent  de  ceux 
du  Groenland  par  plusieurs  caractères).  Ils  permettent  de 
comparer  les  rennes  contemporains  à  ceux  qui  vivaient  na^ 
guère  dans  notre  pays. 

Crânes  andalous.  —  M.  Gornil  oflfre  au  Musée  deux  crânes 
andalous  qui  lui  ont  été  remis  par  M.  le  docteur  Hernando 
de  Grenade.  Ces  crânes  avaient  été  recueillis  par  le  docteur 
Morente  dans  Tancien  cimetière  d'Almunécar,  département 
de  Grenade.  Ce  cimetière,  abandonné  depuis  un  siècle,  too- 
chait  les  murs  de  Téglise. 

• 

INFORIIATIOKS. 

M.  Henri  Martin.  La  Société  d'anthropologie  est  la  mère 
de  la  Commission  dos  monuments  mégalithiques.  C'est  ici 
qu*on  a  attiré  l'attention  -du  gouvernement  sur  Timportance 
qu'il  y  a  à  conserver  ces  monuments  de  notre  passé  na- 
tional. 

J  ai  le  plaisir  d'annoncer  à  la  Société  le  succès  de  nos 
efforts.  L'Ëlat  est  aujourd'hui  propriétaire  de  la  grotte  de 
Gavr'Inis,  et  continue  ses  acquisitions  dans  le  Finistère.  Notre 
œuvre  fait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès. 

CANDIDATURES. 

M.  Gautuiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
colnmerciale  de  Paris,  présenté  par  MM.  Topinard,  Hamy 
et  Gillet  de  Grammont  ; 

M.  DE  Merejkowsky  (Constantin),  présenté  par  MM.  Duval 
(Mathias),  Hervé  et  Topinard  ; 

M.  le  comte  de  Neverlée,  ancien  officier  de  marine,  présenté 
par  MM.  de  Nadaillac,  de  Mortillet  et  Topinard,  demandent 
le  titre  de  membres  titulaires. 
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ÉLECTIONS. 

MM.  le  docteur  Lanour,  Otto  Bah;tge  et  Dunan  sont  élus 
membres  titulaires. 


PRESENTATIONS. 


EsMil  de  déCermlaallon  expérlmenlale  et  morphologique 
du  rdle  ffoaellonnel  des  eanaax  fteml-clreulalres  i 

PAR  M.  J.-V.    LA  BORDE, 

Chef  des  tri  vaux  physiologiques  à  la  Faculté  de  Paris. 

Lorsque,  dans  un  de  ses  plus  remarquables  mémoires  qui 
n'a  pas  été  peut-être  apprécié  de  tous  à  sa  juste  valeur,  notre 
illustre  maître  Broca  déterminait  le  rôle  fonctionnel  du  lobule 
olfactif  en  prenant  pour  type  les  animaux  chez  lesquels  cet 
organe  est  à  son  summum  de  développement,  il  donnait 
l'exemple  d'une  méthode  de  recherche  féconde,  dans  laquelle 
Tétude  morphologique  et  la  physiologie  se  prêtent  un  mutuel 
secours,  et  se  donnent,  pour  ainsi  dire,  la  main  pour  porter 
la  lumière  dans  les  questions  les  plus  mystérieuses  de  i'orga* 
nisation  animale. 

C'est  un  travail,  non  pas  de  même  valeur  —  il  ne  saurait 
avoir  une  telle  prétention  —  mais  de  même  nature,  et  basé 
sur  le  même  ordre  de  recherches,  auxquelles  vient  s'ajouter, 
de  plus,  la  recherche  expérimentale,  que  nous  offrons  au- 
jourd'hui à  la  Société  d'anthropologie.  Le  mémorable  précé* 
dent  invoqué  plus  haut  justifierait  suffisamment  le  choix  que 
nous  faisons  de  cette  compagnie  savante  pour  la  présentation 
d'un  travail  qui,  par  son  titre,  ne  parait  pas  entrer  dans  Tor- 
dre habituel  de  ses  travaux,  si,  d'ailleurs,  ce  travail  ne  com«- 
portait  certaines  déductions  qui  le  rattachent,  par  ce  côté,  au 
véritable  domaine  de  l'anthropologie. 

I 

La  question  relative  aux  fonctions  des  canaux  semi^drculaires 
est  de  celles  qui  attendent  encore  une  solution  définitive, 
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malgré  les  nombreuses  et  iuléressantcs  tentatives  dont  elle  a 
été  Tobjel.  Si  nous  n'apportons  pas  nous-raême  cette  solu- 
tion —  c'est  là  une  prétention  que  nous  n*oserions  afficher  — 
nous  croyons,  du  moins,  êlre  arrivé,  dans  ces  recherches,  à 
des  résultats  capables  d^éclairer  d'un  jour  nouveau  ce  sujet 
délicat.  Nous  avons  suKout  fait  tous  nos  efforts  pour  replacer 
et  maintenir  la  question  sur  le  véritable  terrain  des  faits  et 
de  l'interprétation  physiologiques,  d'où  l'on  s'est  complu  à 
la  faire  sortir  pour  le  domaine  plus  ou  moins  conjectural  des 
hypothèses  empruntées  à  la  psychologie  et  à  la  métaphysique, 
ce  qui  n*a  pas  peu  contribué  à  Tobscurcir. 

On  sait,  d'après  Flonrens,  qui,  le  premier,  réalisa,  par 
hasard,  cette  expérience,  que  lorsqu'on  pique  ou  que  l'oii 
sectionne  les  canaux  semi-circulaires  chez  un  animal,  plus 
particulièrement  chez  un  oiseau,  un  pigeon,  par  exemple,  il 
se  produit  immédiatement,  du  côté  de  la  tète  d'abord,  puis 
du  cAté  des  membres  en  mouvement,  des  phénomènes  très 
singuliers  de  déséquilibration  motrice  :  ces  phénomènes  con- 
sistent essentiellement,  pour  la  tète,  en  un  mouvement  bros* 
que  et  rapide,  soit  dans  le  sens  horizontal,  soit  dans  le  sens 
vertical  ;  et  pour  les  membres  et  la  locomotion  générale,  en 
des  mouvements  désordonnés,  tantôt  avec  propulsion  et  cul- 
bute en  avant,  tantôt,  au  contraire,  avec  entraînement  et 
culbute  en  arrière  *. 

Selon  Fiourens,  et  d'après  ses  epcpérienoes,  cette  variété 
dans  la  production  des  phénomènes  est  en  rapport  direct 
avec  le  canal  semi-circulaire  impliqué  et  avec  ta  direch'on: 

Ainsi,  dit- il  *,  «  quand  on  coupe  sur  un  pigeon  lé  canal 
horizontal  des  deux  côtés,  il  survient  sur-le-champ  un 
mouvement  brusque  et  impétueux  de  la  tête  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite  ; 

«  Quand  on  coupe  un  canal  vertical,  il  survient  sur-le- 


*  Becherches  fxpérimentaUs  sur  If  s  propres  et.les.fonçiiont  du  système 
Hêrvevof  dans  les  animaux  ttriébrés,  t«  édif,  !84«,  p.  445  et  «uiv. 
.    «  toc,  fir.,  p.  454. 
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champ  an  mouveméni  bniM|Bè  el  fiwpétmfrt  et  la  ttCed» 
bas  en  hant  et  de  haut  en  bas  ; 

m  Bf  qoand  on  coupe  tout  à  la  fois  le  canal  burizontal  et  un 
canal  vertical,  il  survient  sur-le-champ  un  mouvement  brus* 
que  el  impétueux  de  la  tète,  tantôt  de  droite  à  ganohe  et 
de  gauche  &  droite,  el  tantôt  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas. 

«  Ce  qui  revient  àdire  que  la  section  des  canaux  horizon- 
taux détermine  un  mouvement  horizontal^  celle  des  canaux 
verticaux  un  mouvement  vertical. 

(f  De  plus,  Tun  des  canaux  verticaux,  Tinférieur,  est  dirigé 
d'avant  en  arrière  ;  sa  section  détermine  un  mouvement  d'a^ 
vant  en  arrière,  ou  de  culbute  en  arrière:  l'autre  canal  ver- 
tical, le  supérieur,  a  une  direction  d'arrière  en  avant;  sa 
section  détermine  un  mouvement  d'arrière  en  avant,  ou  de 
culbute  en  avant.  ». 

-  C'est  donc,  pour  Flourens,  il  convient  de  le  noter  dès  i\ 
présent,  un  fait  capital  dans  Thistou'e  physiologique  des  ca* 
naux  semi-circulaires  que  cette  relation  entre  la  variété  de 
l'effet  produit  par  la  lésion  de  chacun  des  canaux  et  la  direct 
tion  de  ce  canal. 

Ce  fait  devient  efTectiveqient,  pour  lui,  le  point  de  départ 
et  le  fondement  d'une  systématisation  des  fonctions,  qui  se- 
faient  tout  à  fait  spéciales  aux  canaux  semi-circulaires ,  si 
bien  que  le  branleroent  particulier  de  la  tête,  déterminé  par 
la  section  de  ces  canaux,  appartiendrait  exclusivement  et  en 
propre  à  cette  lésion  expérimentale  :  «  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  dit  Flourens,  la  direction  de  ce  branlement  ne  varierait 
pas  comme  varie  la  direction  des  canaux  eux-mêmes.  » 

-  Cela  posé,  Flourens  s'ingénie  à  montrer  que  ces  phéno-> 
mènes,  malgré  leurs  apparentes  analogies  avec  les. phéno- 
mènes cérébelleux  qu'il  avait  lui-même  si  bien  étudiés,  n'ont 
cependant  avec  les  fonctions  de  cet  organe  aucune  liaison 
réelle  (p.  467);  bien  que,  par  une  singulière  contradiction,  il 
suppose  ensuite  et  cherche  à  démontrer  que  «  c'est  surtout 
dans  le  cervelet  que  réside  la  première  et  fondamentale  cause 
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des  mouvements  qui  suivent  la  section  des  canaux  semi-cir- 
culaires. » 

Mais,  pour  Flourens,  cette  cause  réside  essentiellement 
dans  la  direction  diverse  des  fibres  cérébelleuses,  savoir  : 

Fibres  transverses  (pont  de  Yarole,  pédoncules  transverses), 
rotation  de  Tanimal  sur  lui-même  à  la  suite  de  la  section  de 
ces  fibres,  comme  dans  le  cas,  ou  très  peu  s'en  faut,  de  sec- 
tion du  canal  semi-circulaire  horizontal; 

Fibres  postént-antérieures,  c'est-à-dire  d'arrière  en  avant 
(pédoncules  antérieurs),  mouvement  de  propulsion  ou  de  cul- 
bute en  avant,  comme  à  la  suite  de  la  section  du  canal  ver- 
tical antérieur; 

Enfin,  fibres  antéro-postérieures,  d'avant  en  arrière  ou  ré* 
Irogades  (pédoncules  inférieurs  et  postérieurs)  :  culbute  en 
at^ière,  par  leur  section,  exactement  comme  après  celle  da 
canal  vertical  postérieur  ou  inférieur. 

«  Soit  d4)nc  que  Ton  considère  la  direction  des  fibt*es  ner^ 
veuses  coupées,  soit  que  Ton  considère  la  direction  des  conémx 
semi'Circulaires  coupés,  il  y  a  toujours  un  rapport  donné,  an 
rapport  frappant  entre  la  direction  des  fiàres  ou  des  canaux 
coupés  et  la  direction  des  mouvements  produits  [hc.  citai.  ^ 
p.  488).  h 

Et  maintenant  comment  ces  fibres  nerveuses  se  trouvent- 
elles  en  relation  avec  les  canaux  semi-circulaires  ?  Par  la 
branche  du  nerf  accoustique  qui  se  distribue  à  ces  canaux,  et 
qui  constituerait,  toujours  d'après  Flourens,  une  paire  noii- 
vellcj  une  paire  de  plus  à  ajouter  aux  paires  crâniennes  et 
encéphaliques  :  ce  nerf  serait  doué  de  la  propriété  singulière 
d'agir  sur  la  direction  des  mouvements,  grâce  à  ses  relations 
avec  les  fibres  dont  les  efTets  sont  opposés  comme  leur  di- 
rection. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  la  théorie  générale^  selon  laquelle 
Flourens  rattache  tous  les  phénomènes  nerveux  fonctionnels 
à  trois  ordres  de  force  et  de  principe  : 

1*  Le  principe  excitateur  des  mouvements,  qui  résiderait 
dans  toutes  les  parties  du  système  nerveux  qui,  étant  piquées 
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OU  irritées,  provoquent  immédiatement  des  contractions  mus- 
culaires, par  la  moelle  épinière,  par  la  moelle  allongée,  par 
les  nerfs  ; 

2*  Le  principe  régulateur  qui  émane  du  cervelet  ; 

3"  Le  principe  modérateur  qui  réside  tout  à  la  fois  dans  les 
canaux  semi-circulaires  et  dans  les  fibres  opposées  de  l'en- 
céphale ; 

On  aura  complété  la  théorie  physiologique  de  Plourens  sur 
les  canaux  semi-circulaires,  lesquels  constituent,  en  défînitive, 
d'après  lui,  les  organes  modérateurs  du  mouvement.  Et  il  y 
aurait,  dans  ces  canaux  comme  dans  les  fibres  de  l'eucéphaie, 
autant  de  forces  modératrices  opposées  qu'il  y  a  de  direc- 
tions principales  ou  cardinales  des  mouvements  (/oc.  ctVa^, 
p.  498,  etc.). 

Dans  cette  dernière  expression  de  la  théorie  de  Flourens, 
il  y  a,  pour  le  dire  par  avance,  le  germe  héréditaire  d'une 
systématisation  récente  des  fonctions  des  canaux  semi-circu- 
laires, qui  les  considère  comme  Torgane  d'un  sens  particulier  : 
le  sens  de  l'espace;  systématisation  qui  a  pris  un  certain  crédit 
auprès  de  physiologistes  sérieux.  Aussi  avons-nous  dû  insister 
tout  particulièrement  sur  les  recherches  de  Flourens,  car 
non  seulement  elles  marquent  le  point  de  départ  de  tous  les 
travaux  entrepris  depuis  sur  ce  sujet,  mais  encore  presque 
toutes  les  tentatives  d'explication  faites  postérieurement  à 
lui  se  rattachent  plus  ou  moins  à  sa  théorie,  dont  elles  ne 
soQt  qu'une  variante. 

D'ailleurs,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  les  expériences  de 
Flourens  ont  été  parfaitement  conçues  et  non  moins  bien 
réalisées,  et  elles  ont  mis  en  lumière  des  faits  incontestables; 
seule,  l'interprétation  et  la  systématisation  de  ces  faits  est 
erronée,  ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le  montrer  bien- 
tôt. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  l'exposé  de  nos  propres  recher- 
ches, il  est  indispensable  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  principaux  travaux  qui>  sur  cette  matière,  ont  suivi  ceux 
de  Flourens. 

T.   IV  (3«  SÉRIB).  5t 
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Discussion. 

M.  Mathias  Duval.  Le  travail  de  M.  Laborde  rappelle  una 
étude  du  même  ordre  de  noire  illustre  maître  M.  BouiHaod, 
qui  s'occupa  de  cette  question  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
en  juillet  1880  environ. 

M.  Bouillaud  ne  voulait  pas  admettre  que  les  canaux  semi- 
circulaires  eussent  pour  fonction  de  coordonner  les  moave- 
ments.  Les  troubles  qu'amène  leur  lésion  étaient  dus,  d'a- 
près lui,  à  leur  contiguïté  avec  le  cervelet,  c'est-à-dire  à  ce 
que,  en  blessant  ces  canaux,  on  blessait  fatalement  le  cer- 
velet. 

Son  opinion  était  erronée  pour  vouloir  être  trop  logique. 
11  disait  que  toute  lésion  faite  aux  canaux  semi-circulaires 
s'étendait  au  cervelet  qui  leur  est  voisin.  S'il  parlait  d'une 
lésion  matérielle  commune,  il  avait  tort,  car  M.  Laborde 
a  su  faire  la  lésion  des  canaux  sans  toucher  en  rien  aa  Cer- 
velet. 

Mats  on  peut  accepter  qu'il  y  a,  entre  une  lésion  des  ca- 
naux semi-circulaires  et  un  trouble  du  cervelet,  un  rapport 
de  continuité.  Une  comparaison  fera  mieux  saisir  ma  pensée. 
Si  on  chatouille  la  pointe  den  pieds,  on  détermine  une  con- 
traction des  muscles  du  pied.  On  pourrait  croire  que  l'excita- 
tton  de  la  peau  se  transmet  directement  aux  muscles  de  la 
plante  du  pied  qui  sont  contigus  à  la  peau.  (C'est  ainsi  que 
Bouillaud  croyait  qu'une  lésion  des  canaux  semi-cirCulaired 
se  transmet  au  cervelet  qui  leur  est  contigu^.  Mais  on  doit 
rejeter  cette  explication  et  on  sait,  en  effet,  que  la  sensa- 
tion causée  par  le  chatouillement  se  transmet  à  la  moelle 
épinière  par  l'intermédiaire  des  nerfs,  et  qu'un  mouvement 
i*éilexe  détermine  la  contraction  des  muscles  de  la  plante  du 
pied.  Le  chatouillement  agirait  alors  sur  eux  non  par  conti« 
guîté,  mais  par  Ciontinuité  nerveuse. 

C'est  ainsi  que  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires  peut 
gagner  le  cervelet  par  l'intermédiaire  du  nerf  dont  nous  par^ 
lait  M.  Laborde,  et  provoque,  par  son  intcrmédiairOi  des  dés- 
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ordres  qu'il  nous  a  montrés,  c'est-à-dire  que  le  cervelet  est 
l'organe  central  correspondant  à  Torgane  périphérique  re- 
présenté par  les  canaux  semi-circulaires. 

COimUNICATIONS. 
Programme  de  pathologie  générale  f 

PAR   M.    GAETAN   DELAUNAY. 

Je  viens  d'offrir  à  la  Société  un  travail  intitulé  :  Programme 
de  pathologie  générale,  dont  voici  les  conclusions  : 

«  Gomme  Tanatomie  et  la  physiologie ,  la  pathologie 
diffère  suivant  la  race,  le  sexe,  l'âge,  la  constitution,  les 
fonctions,  les  milieux,  et  les  différences  que  les  divers  indivi- 
dus présentent  normalement,  au  point  de  vue  de  la  nutrition 
et  de  révolution,  expliquent  les  différences  qu'on  observe  en- 
tre leurs  maladies. 

D'après  mes  recherches,  il  existe  deux  sortes  de  maladies, 
les  unes  frappant  les  forts  :  races  supérieures,  sexe  masculin, 
constitution  forte  et,  au  point  de  vue  des  côtés,  côté  droit, 
exemple  la  goutte;  les  autres  frappant  les  faibles  :  races 
inférieures,  femmes,  enfants,  vieillards,  faibles,  côté  gauche, 
exemple  la  phthisie. 

Mais  si  les  forts  sont  sujets  aux  maladies  en  raison  de  là 
force  qui  épargnent  les  faibles,  et  si  ceux-ci  sont  sujets  aux 
maladies  en  raison  de  la  faiblesse  qui  épargnent  les  forts, 
il  en  résulte  que  les  moyens  doivent  échapper  à  ces  deux 
catégories  de  maladies.  En  effet,  dans  nos  races  supérieures, 
les  individus  de  constitution  moyenne  sont  ceux  qui  meurent 
le  moins  et  vivent  le  plus  longtemps.  De  même  certaines  races 
moyennes  échappent  à  toutes  les  maladies  qui  sévissent  parmi 
les  autres  races  supérieures  ou  inférieures.  Telle  est  la  race 
juive,  dont  la  mortalité  est  faible  et  la  longévité  grande. 

En  somme,  Tétat  moyen  de  nutrition  et  d'évolution  est  le 
plus  favorable  en  biologie  comme  en  sociologie.  On  peut  donc 
dire,  modifiant  un  adage  bien  connu  :  In  medio  slal  salus. 
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Discussion. 

M.  BoRDiEA*  Il  semble,  d'après  M.  Delaunay,  qae  ce  soit 
en  vertu  d'une  loi  mystérieuse  et  inconnue  que  certaines 
maladies  attaqueraient  le  côté  droit  plus  souvent  que  le  côté 
gauche.  On  pourrait  attribuer  le  fait,  à  supposer  qu'il  soîl 
solidement  établi,  à  ce  que  Ton  se  sert  plus  souvent  du  côté 
droit  que  du  côté  gauche,  et  que,  par  conséquent,  on  Tex- 
pose  davantage. 

Je  ne  sais  sur  quelles  observations  M.  Delaunay  appuie  son 
opinion  sur  l'immunité  dont  jouirait  la  race  juive.  Les  Juifs, 
n'exerçant  aucune  profession  dangereuse,  sont  moins  expo- 
sés que  les  autres  aux  maladies  chirurgicales. 

M.  Delaunay.  J'accepte  bien  volontiers  l'explication  de 
M.  Bordier,  qui  rentre  dans  ma  thèse.  Les  hommes  se  ser- 
vent plus  du  membre  droit  que  du  gauche,  cela  est  vrai, 
et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  membre  droit  est 
le  plus  fort.  Si  donc  ce  membre  est  plus  souvent  frappé  par 
la  goutte,  c'est,  en  dernière  analyse,  à  cause  de  sa  nutrition 
plus  active.  Au  contraire,  si  le  côté  gauche  est  affecté  par  la 
phthisie,  c'est  parce  qu'il  est  le  moins  nourri. 

C'est  dans  la  Revue  scientifique  que  j'ai  lu  un  article  dé- 
montrant l'immunité  dont  jouit  la  race  juive  ii  l'égard  de  la 
phthisie  et  des  épidémies. 

M.  Dally.  Ce  n'est  rien  dire  que  dire  :  la  race  juive.  C'est 
presque  comme  si  Ton  disait  :  la  ri^ce  catholique  ou  la  race 
protestante. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  Juifs  se  sont  parfois  mê« 
lés  aux  populations  qu'ils  ont  traversées,  et  qu'un  grand 
nombre,  parmi  eux,  sont  issus  de  convertis  païens  ou  chré* 
tiens,  entre  le  sixième  et  le  huitième  siècle.  H  existe  même 
des  Juifs  mulâtres  en  Àbyssinie. 

M.  Gustave  Lagneau.  Loin  de  jouir  d'une  certaine  immu- 
nité par  rapport  à  la  phthisie,  M.  Dropsy  a  signalé  la  fré« 
quence  de  cette  affection  chez  les  Juifs  de  Yolhynie  par  suite 
de  leur  alimentation  insuffisante,  bien  moins  réparatrice  que 
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celle  des  autres  habitants  ^  Mais  Timmunité  des  Juifs  à  l'é- 
gard de  diverses  autres  maladies  a  été,  en  effet,  remarquée. 
Cette  immunité,  lors  de  certaines  épidémies,  tenait  peut-être 
en  partie  à  leur  grande  sobriété,  à  cette  alimentation  parci- 
monieuse qui  les  mettait,  mieux  que  les  autres  habitants,  à 
Tabri  d'excès  trop  souvent  favorables  au  développement  de 
certaines  aifections. 

Avec  M.  Daily,  les  très  remarquables  différences  démogra- 
phiques  et  morbides  que  présentent  les  Juifs,  comparés  aux 
habitants  d^autres  races  ou  d'autres  religions,  me  paraissent 
tenir  moins  ii  leur  race  sémitique  qu'à  leurs  coutumes  gêné* 
raies,  à  leurs  conditions  sociales  particulières.  Car  si  certains 
Juifs  sont,  en  effet,  de  race  sémitique  plus  ou  moins  pure, 
d'autres  Juifs,  principalement  dans  l'Europe  orientale,  ne 
paraissent  pas  être  de  cette  race. 

M.  BoRDiER.  Je  suis  heureux  de  voir  qt^e  M.  Lagneau  pense 
qu'il  faut  attribuer  les  immunités  pathologiques  dont  jouis-' 
sent  les  Juifs  à  leurs  mœurs  plutôt  qu'à  leur  race. 

Mais  je  regrette  de  voir  qu'il  pense  comme  M.  Daily  que 
«  la  race  juive  »  n'est  qu'un  mot  absolument  vide  de  sens. 

M.  Gustave  Lagnkau.  Je  suis  loin  de  contester  qu'il  y  ait  une 
race  juive,  à  caractères  anthropologiques  spéciaux  ;  mais  beau* 
coup  de  Juifs  ou  d'Israélites,  professant  le  judaïsme,  ne  me 
paraissent  nullement  être  de  cette  race.  Dès  l'époque  de  César, 
mais  surtout  après  les  deux  sièges  de  Jérusalem,  les  Juifs  de 
race  sémitique  se  répandirent,  se  dispersèrent  dans  les  pays 
alors  civilisés,  principalement  dans  ceux  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. L'Hispanie  et  le  sud  des  Gaules  reçurent  un  grand 
nombre  de  ces  immigrés  ou  déportés.  Aussi,  malgré  quelques 
croisements  inévitables,  les  Juifs  du  sud-ouest  de  l'Europe 
représentent-ils  encore  le  type  sémitique  assez  pur.  Nous  le 
retrouvons  chez  les  Juifs  portugais  et  espagnols,  qui,  à  di- 
verses époques,  chassés  de  la  Péninsule,  affluèrent  à  Bor- 
deaux, à  Avignon  Quelques  Juifs  de  race  sémitique,  dès'l'é- 

<  Drop9y,  Congrès  médical  international  d9  Paris  en  1867,  p.  108,  etc. 
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poqae  romaine,  dès  l'époque  carloyiDgienne,  auraient  suivi 
les  armées  pénétrant  au  sud  et  à  Touest  de  la  Germanie. 

Mais,  ainsi  que  l'a  indiqué  Frœhn  dans  son  étude  sur  les 
GhazaresS  ainsi  que  l'ont  rappelé  MM.  Broca,  Pruner-Bey 
et  Duchinski  ',  certains  peuples  des  bords  du  Volga,  du  lit- 
toral de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  ces  Ghazares, 
desGhwalizers,  des  Bulgares,  desBourtas,  des  Moscovites,  au- 
raient embrassé  le  judaïsme  vers  le  huitième  siècle,  d'aprèf^ 
Ebn  Haukal  et  Ahmed-Ebn-Fozlan.  Ges  peuples  étaient  puis- 
sants,  car  plusieurs  impératrices  de  Byzance  étaient  des  filles 
desChwakansdeGbazares.Or,  ces  peuples,  comme  tant  d'au- 
tres peuples  de  TËurope  orientale,  luttant  contre  les  Petché- 
nekes  et  autres  peuples  des  bassins  du  Dnieper,  du  Dniester 
et  du  bas  Danube ,  s'avancèrent  successivement  vers  rOcci- 
dent.  Quoique  plus  tard  vaincus,  ils  n'en  restèrent  pas  moins 
en  très  grand  nombre  dans  le  sud-ouest  de  la  Russie,  dans  les 
provinces  danubiennes  et  en  Pologne,  où,  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  Kasimir  le  Grand  les  accueillit  d'autant 
mieux  qu'il  eut  deux  enfants  d'une  Juive*. 

Or,  quoique  très  différents  ethnologiquement,  les  Juifs  de 
race  sémitique  et  les  judaïsés  de  Russie,  de  Pologne  et  des 
provinces  danubiennes  présentent  des  mouvements  démo^ 
graphiques  assez  analogues.  Gette  analogie  semble  donc  tenir 
moins  à  la  race  qu'à  certaines  coutumes  ou  conditions  so- 
ciales communes  à  ces  Juifs  et  à  ces  judaïsés,  ainsi  que  je  le 
faisais  déjà  remarquer  dans  une  précédente  discussion  sur  le 
recensement*.  Toutefois,  si,  comme  Tindique  M.  Schiromer*, 
contrairement  à  M.  Legoyl*,  les  Juifs  autrichiens  présentent 

^  CM.  Frœhnius,  De  Chazaris  excerpta  ex  scriptoribus  arabicit  Ad, 
Aead,  imp.  scient.  Petropol,,  vol.  VIII,  1822. 

*  Broca,  Pruner-Bey,  Ducbinski,  BuU,de  la  Soc.d'anthrop,,  t.  II,  p.  410, 
416,  417-420,  1861^  et  t.  VI,  p.515.S22,  1865. 

*  Gliodzko  et  Grabowski,  La  Pologne  histoHque,  L  II,  p.  1S,  1836. 

*  BuU.  delà  Soc.  d'anthrop,,  3*  série,  t.  III,  p.  475  et  auiv.,  17  juin  I8S0. 

*  A.  Schimmer,  la  Population  juive  en  Autriche  (Journal  de  la  Société 
de  statistique  de  Paris,  1875,  t.  XVI,  p.  129  et  suiv.). 

*  Legoyt,  De  certaines  immunités  biostatiques  de  la  race  juive  en  Europe 
(Joum.  de  la  Soc.  de  stat.  de  Paris,  1869,  p.  109)» 
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une  natalité  considérable,  ils  différeraient  notablement  des 
Juifs  des  autres  pays,  qui  se  font  remarquer,  moins  par  le 
grand  nombre  d'enfants,  que  par  la  faible  mortalité  de  ces 
enfants. 

M.  Dallt.  Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  eu  une  race  juive  dont 
les  restes  se  sont  mêlés  à  d'autres  éléments;  mais  cette 
race  était  sensiblement  homogène,  tandis  que  les  Juifs  de 
nos  jours,  blonds  ou  bruns,  maigres  ou  gras,  grands  ou  pe« 
tits,  offrent  les  physionomies  les  plus  diverses.  Mais  je  m'élève 
contre  remploi  du  mot  sémite;  cette  expression  est  purement 
linguistique  et  elle  n'est  pas  très  heureuse,  car  nous  savons 
que  Sem  n'a  jamais  existé.  En  anthropologie,  on  devrait  se 
servir  du  mot  syro-arabe. 

Note  anr  m  erAne  déformé,  trouvé  A  IHarielllei 

PAR  M.  LE  DOCrBUR  FALLÛT. 

Le  crâne  si  nettement  déformé  dont  nous  avons  l'honneur 
de  présenter  à  la  Société  deux  photographies,  appartient  à 
la  modeste  collection  anthropologique  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Marseille.  Sa  coloration  grisâtre  particulière,  sa  friabilité 
extrême,  permettent,  â  première  vue,  de  lui  assigner  une 
grande  antiquité.  Il  a  été  donné  par  un  honorable  médecin 
de  notre  ville,  lequel,  mal  servi  par  ses  souvenirs,  a  été  dans 
l'impossibilité  de  nous  dire  de  qui  il  le  tenait;  mais  de  la 
petite  enquête  que  nous  avons  entreprise  pour  en  déterminer 
l'origine,  il  résulte  que,  en  4859,  lors  des  travaux  exécutés 
pour  le  percement  de  la  rue  de  la  République,  un  squelette 
entier,  trouvé  dans  une  des  nombreuses  tombes  exhumées  en 

• 

cet  endroit,  avait  été  donné  à  cet  estimable  praticien.  Il 
semble  donc  qu'en  présence  de  ce  double  fait  on  peut  con* 
sidérer  le  crâne  en  question  comme  n'étant  autre  que  celui  de 
ce  squelette  ;  si  cette  origine  n'est  pas  rigoureusement  établie, 
elle  paraît  tout  au  moins  infiniment  probable,  et  nous  nous 
croyons  par  la  autorisé  à  considérer  le  modèle  de  nos  photo* 
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graphies  comme  le  premier  et  unique  crâne  déformé  qui  ait 
été,  à  notre  connaissance,  découvert  à  Marseille. 
.  Avant  d'en  donner  nne  description  sommaire,  il  convient 
de  rappeler  que  les  tombeaux  dont  il  vient  d'être  parlé  étaient, 
les  uns  eh  pierre,  les  autres  en  brique,  et  remontaient,  aa 
dire  des  archéologues,  au  deuxième  ou  au  troisième  siècle  de 
notre  ère;  on  peut  du  reste  en  voir  de  remarquables  spéci- 
mens déposés  dans  les  salles  du  musée  du  château  Borelly. 

Si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  l'absence  du  maxillaire  in- 
férieur, notre  crâne  présente  un  état  de  conservation  remar- 
quable ;  seule,  la  partie  moyenne  de  l'arcade  zygomattqae 
gauche  est  brisée  et  a  disparu;  les  parois  des  deux  cavités 
orbitaires  ont  aussi  passablement  souffert  et  sont  détruites  en 
plusieurs  endroits;  enfin,  au-dessus  de  la  partie  gauche  de  la 
ligne  courbe  occipitale  supérieure  existe  une  perte  de  sub- 
stance à  grand  axe  transversal,  mesurant  3  centimètres  dans 
le  sens  horizontal,  1  centimètre  dans  le  sens  vertical  ;  elle  est 
le  résultat  évident  d'un  accident  survenu  à  la  pièce  osseuse .  — 
Notre  crâne  possède  même  encore  deux  dents,  la  canine  et 
la  première  prémolaire  du  côté  droit  :  toutes  deux  offrent 
une  usure  oblique  interne  tellement  prononcée,  qu'en  dedans 
de  chacune  d'elles  elle  atteint  le  collet  de  Torgane. 

Gomme  le  démontre  Tune  de  nos  photographies,  le  profil 
du  crâne  dessine  la  ligne  suivante  :  une  ligne  frontale  ex- 
trêmement fuyante  en  arrière,  qui,  à  peu  près  rectiligne  dans 
ses  deux  tiers  inférieurs,  se  déprime  légèrement  à  4  centi- 
mètres en  avant  du  bregma,  puis  se  relève,  décrivant  ainsi 
une  saillie  exactement  limitée  en  arrière  par  le  bregma  ;  — 
une  ligne  interpariétale  offrant  aussi  une  dépression  très  ap- 
préciable à  son  origine  et  pendant  1  centimètre  environ,  puis 
continuant  son  trajet  vers  la  partie  postérieure  du  crâne; 
dans  toute  celle-ci,  la  ligne  de  profil  est  presque  verticale 
jusqu'à  l'inion.  Le  trou  occipital  se  trouve  considérablement 
rejeté  en  arrière.  —  Ces  diverses  saillies  et  dépressions  ne 
sont  pas  limitées  à  la  ligne  médiane,  mais  elles  régnent  dans 
toute  rétendue  transversale  de  la  voûte  du  crâne  ;  il  en  résulte 
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qae  celle-ci  présente,  en  avant  du  bregma,  une  large  voussure, 
une  sorte  de  bourrelet,  naissant  ù  1  centimètre  environ  au* 
dessus  de  la  ligne  courbe  temporale  et  s'étendant  jusqu*au 
point  correspondant  du  côté  opposé. 

Au-dessous  de  cette  voussuic,  c'est-à-dire  dans  la  région 
frontale  inférieure  et  moyenne^  existe  une  particularité  de 
conformation  qui  n'est  point  accusée  par  la  photographie  et 
mérite  cependant  d'être  signalée.  Tandis  que  les  parties  la* 
térales  du  frontal  sont  à  peu  près  planes,  et  s'en  vont  s*in- 
clinant  en  dehors,  en  bas  et  en  arrière,  la  zone  médiane, 
correspondant  à  la  suture  métopique,  dessine  une  saillie  à 
direction  antéro-postérieure,  appréciable  à  la  vue  et  plus 
encore  au  toucher;  celle-ci  semble  être  la  ligne  d'intersection 
des  deux  plans  latéraux,  d'où  résulte  pour  cette  région  une 
sorte  de  disposition  tectiforme  assez' singulière. 

Gomme  on  le  voit,  ces  diverses  déformations  sont  évidem- 
ment artificielles  et  permettent  de  ranger  le  crâne  de  la  rue 
de  la  République  dans  la  catégorie  des  crânes  macrocéphales. 

Notons  encore  la  faible  salifie  de  la  glabelle  et  de  Tinion 
(n**  I  du  tableau  de  Broca),  etle  volume  extrêmement  grêle 
des  apophyses  mastoïdes. 

L'étude  des  sutures  permet  de  constater  des  particularités 
assez  intéressantes.  La  fronto-pariétale  est  complètement 
effacée  dans  toute  la  partie  située  en  arrière  de  la  grande 
voussure  frontale  précédemment  décrite;  c'est  à  peine  si  au 
niveau  même  du  bregma  existe  un  sillon  permettant  la  déter- 
mination de  ce  point  de  repère  si  important;  au  contraire,  là 
où  cesse  de  régner  la  voussure,  c'est-à-dire  sur  les  côtés,  au 
voisinage  de  la  ligne  courbe  temporale,  du  stéphanion,  la 
suture  devient  très  visible  et  se  montre  fort  compliquée  ;  plus 
bas,  elle  est  de  nouveau  tout  à  fait  effacée.  Au  contraire,  la 
suture  métopique,  de  la  glabelle  au  bregma,  peut  être  con- 
sidérée comme  senlenn^ni  plus  qu  à  moitié  soudée  (n*  1  du  ta- 
bleau de  Broca)  ;  de  petits  sillons  très  nets  en  certains  endroits, 
à  peine  visibles  en  d'autres,  permettent  d'en  distinguer  assez 
nettement  le  trajet.  Il  en  est  de  même  de  l'interpariétale  dans 
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le  tiers  antérieur;  pais,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de 
Tobélion,  elle  s*efface  complètement.  La  lambdoïde  est,  elle 
aussi,  tout  à  fait  effacée  et  invisible  au  voisinage  du  lambda  : 
au  contraire,  elle  est  moins  qu'à  moitié  soudée  (n*  3  de  Broca) 
au  niveau  de  Tastérion. 

Latemporo-sphénoîdale  et  la  temporo-parîétale  sont  tout  à 
fait  nulles  :  il  existe  même  un  certain  degré  d*écartement 
entre  le  bord  de  Técaille  du  temporal  et  la  partie  correspon- 
dante du  pariétal.  ^  Pour  ce  qui  est  des  sutures  de  la  face, 
rien  de  particulier  à  signaler. 

Nous  donnons  ci-joint  le  tableau  des  principales  mesures 
prises  sur  le  crâne  et  la  face. 

Crâne. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum. .  .  .  173  «m 

—  antéro-postérieur  iniaque 172 

—  transversc  maximum 138 

—•       biaurioulaire Ii5 

—  bitemporal 183 

—  bistéphaaique 113 

—  frontal  minimum 96.6 

—  biaslérique 100 

—  vertical  basilo-bregmalique. ...  ikk 

Courbe  sous-oérébraic 26 

~*       frontale  totale ItO 

—  pariétale 132 

—  sus- occipitale 72 

—  occipitale  totale 111 

—  sus-auriculaire 810 

—  transversale  tolale 453 

—  préauriculaire 2Î0 

—  horizontale  totale 490 

Ligne  naso-basilaire 112 

Longueur  du  trou  occipital 39.5 

Largeur 28.5 

Focf, 

Largeur  biorbitaire  externe 107.5 

—  —  interne 102.5 

—  bimalaire 111.5 

—  bijugale. 124.5 

—  bizygomatique 188(?)  . 
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Hauteur  tolalc  de  la  faoe  (opbryo*al véolaire).  9 i .  5 

—  flpiao- alvéolaire »...  16 

Orbites,  largeur 42 

—  hauteur.    . 83.5 

Largeur  iolerorbitaire 25.5 

.    Ligne  niso-spioale 54.5 

Largeur  maxima  des  nariaes 27.5 

Distance  aurlculo-orbitaire 7S 

Longueur  de  la  voûte  palatine 56.5 

Largeur  maxima,  immédiatement  en  arrière 

do  la  deuxième  petite  molaire.  .   .  .  •   .  88 

Distance  de  l'épine  palatine  au  basion..  .  .  47 

Ang(es, 

Angle  facial  zoologique  de  Topinard..   .  .  63° 

<—      opbryo-flpinal  de  Broca •  69 

~-      occipital  de  Dauben ton 70 

—  —       de  Broca 20 

—  basilaire  de  Broca 27 

Indices» 

Indice  cépbalique  (mésaticépbale) .   ....  79.768 

—  orbitaire 79.761 

—  nasal  (mésorrb in ien) 50.458 

—  facial.    .   .   ; 68.473 

—  vertical 83.23 

<—    trans  Verso -vertical 104.347 

—  frontal 69.92 

■ 

N'ayant  point,  faute  de  compétence  suffisante,  l'intention 
d'aborder,  à  propos  de  ce  crâne,  la  question  si  intéressante 
et  si  discutée  des  macrocéphales^  nous  nous  contenterons  de 
signaler  la  ressemblance  très  grande  qu'il  présente  :  avec  Tun 
de  ceux  trouvés  à  Gorveissiat  et  appartenant  au  musée  de 
Lyon,  tel  qu'il  est  figuré  dans  la  Revue  d'anthropologie^  ;  — 
avec  celui  qui  a  été  récemment  découvert  à  Padoue  par 
MM.  Canestrini  et  Moschen,  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  des- 
cription qu'en  donne  la  même  Revue  ^;  ce  dernier,  d'après 
ces  auteurs,  remonterait  lui  aussi  à  l'époque  romaine,  c'est- 
à-dire  que,  analogue  au  crâne  de  Marseille  par  sa  conforma- 

<  15  avril  1861,  pi.  IL 
s  Année  1880. 
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lion  générale,  il  en  serait  le  contemporain  par  la  date.  — 
L'aire  géographique  des  populations  macrocéphales  s^accroîi 
donc  de  jour  en  jour,  les  distances  qui  les  séparent  les  unes 
des  autres  se  rétrécissent  et  diminuent  au  fur  et  à  mesure  que 
se  produisent  des  recherches  nouvelles,  ou  que  des  'pièces 
enfouies  au  fond  de  collections  ignorées  sont  signalées  et  dé- 
crites. Faut-il  voir  dans  cette  exte^sion  incessante  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  la  théorie  cimmérienne  ?  ou  bien 
ne  serait-on  pas  plutôt  en  droit  de  considérer  cette  déforma- 
tion si  généralement  pratiquée  comme  une  de  ces  mille  cou- 
tumes que  Ton  voit  se  reproduire,  toujours  identiques,  chez 
des  peuples  qui  ne  sont  rattachés,  à  coup  sûr,  ni  par  la  com- 
munauté d'origine,  ni  même  par  de  simples  relations  de 
voisinage  ? 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  tecrélaires  :  artdur  chervin. 


*%—* 
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Le  prcoës-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNIGATIOXS  DU  BUREAU. 

Mort  de  M.  Labrume.  —  M.  le  président  annonce  à  la  So- 
ciété la  mort  de  M.  Labrunie,  membre  titulaire. 

M.  LE  PRÉSIDENT  procède,  conformément  au  règlement,  au 
tirage  au  sort  des  commissions  administratives  qui  doivent 
être  nommées  à  la  fin  de  Tannée.  Les  noms  suivants  sortent 
de  l'urne  : 

Membres  de  la  commission  pour  t examen  des  comptes  de  M.  le 
trésorier,  MM.  Hamy,  Lagneau,  Vaïsse. 

Membres  de  la  commission  pour  Pexamen  des  catalogues  de 
M.  Catxhiviste,  MM.  Letourneau,  Boban^  Yerneau. 
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Membres  de  la  commùsion  pour  Fexanien  des  collections^ 
MM.  Foley,  Duhousset,  Ginoux. 

CORRESPONDANCE* 

Correspondance  écrite  : 

I*  Des  lettres  de  remerciements  de  MM.  François  Dépasse 
et  Maurice  Dunan  pour  leur  nomination  récente  comme 
membres  titulaires  ; 

2®  Une  lettre,  datée  de  Bombay,  de  M.  de  Ujfalvy  annon- 
çant le  départ  de  la  caisse  dont  il  a  déjà  parlé  et  de  dix  crânes 
cashmiriens  qu'elle  contient  ; 

3**  Une  lettre  de  M.  Le  Baron  qui  fait  savoir  que  M.  Bertin 
est  disposé  à  fouiller  un  cimetière  mérovingien  situé  dans  sa 
propriété  à  Bourg-d'Iré  (Maine-et-Loire). 

Correspondance  imprimée  : 

Harrison  (J.  Park).  Descriptive  accouru  of  the  incised  slate 
Tablet  of  Towyn.  Londres,  1881,  in-4«. 

Geddes  (Patrick).  The  classification  ofsiaiistics  and  isresults. 
Edimbourg,  1881ybroch.  in-H». 

Pengelly  (W.).  Notes  on  récents  notices  of  thegeology  and 
palaeontology  of  Devonskire ,  1881,  broch.  in*8^. 

Mallert  (Garrick).  Address  {chairman  of  subsection  of  An' 
tkropology)  before  the  American  Association  for  the  advancement 
of  science.  Salem,  1881,  broch.  in-8<». 

Florenzano.  //  congresso  e  la  esposizione  di  Venezia,  Naples, 
1881,  broch.  in-8*. 

Quatrefages  (de)  et  Hamt.  Crania  etknica,  X«  et  XI*  livrai- 
sons. M.  Hamy,  en  offrant  cette  livraison,  annonce  qu'elle 
complète  et  termine  ce  grand  ouvrage.  Elle  contient  la 
description  et  l'histoire  des  races  mongoliques,  malayo-po- 
lynésiennes,  américaines  et  caucasiques. 

La  Société  connaît  le  plan  adopté  pour  toutes  les  parties 
du  livre.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une  notice  historique. 
Vient  ensuite  la  description  très  détaillée    du  type  fon- 
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damental  du  groupe,  autour  duquel  se  trouvent  'g^ronpés 
les  lypes  secondaires  disposés  dans  l*ordre  des  indices  cépha. 
liques.  Dans  le  groupe  mongolique  on  marche  ainsi  ^adael- 
lement  du  Mongol  vraià  rEskimau,  rattaché  au  groupe  mon- 
golique. 

Nous  avons  rattaché  au  groupe  mongolique  lés  Esquimaux^ 
parce  qu^ils  nous  paraissent,  comme  à  Morton,  plus  voisins 
du  type  jaune  que  du  type  américain* 

La  race  malayo-polynésîenne  a  été  étudiée  au  moyen  des 
collections  considérables  que  possède  Je  Muséum. 

L*étude  des  races  américaines  est  plus  rapide,  l'usage  de 
la  déformation  rendant  impossible,  dans  un  bon  nombre  de 
cas^  Tétude  des  caractères  ethniques. 

L'examen  des  races  blanches  a  également  dû  être  abrégé. 
Ces  races,  en  efTet,  sont  trop  mélangées  pour  qu^on  puisse 
espérer  trouver  sur  le  crâne  de  bon  nombre  d'entre  elles 
des  caractères  suffisamment  définis. 

•  L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  matières  très  com- 
plète. 

.  Le  fond  de  Touvrage  est  emprunté  aux  séries  si  précieuses 
et  si  complètes  de  la  collection  nationale. *En  outre,  la  plu- 
part des  pièces  intéressantes  du  musée  Braca  ont  été  utili- 
sées et  parfois  figurées.  M.  Hamy  remercie  la  Société  de  les 
•avoir  toujours  mises  à  sa  disposition. 

Des  remerciements  sont  adressés,  parle  président,  à  MM.  de 
Quatrefages  et  Hamy  pour  le  don  qu'ils  ont  fait  à  la  Société 
de  leur  bel  ouvrage,  aujourd'hui  terminé. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  des  îles  Marquises  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  «—  Le 
docteur  de  la  Quesnerie,  qui,  déjà,  a  enrichi  le  musée  Broca 
de  plusieurs  pièces,  fait  don  de  deux  crânes  calédoniens  et  de 
huit  crânes  des  îles  Marquises.  L'un  de  ceux-ci  est  un  trophée 
ayant  une  chevelure  préparée,  une  sorte  de  turban  et  d'au- 
tres motifs  de  décoration  constituant  un  ensemble  ethnogra« 
phique  très  curieux. 
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Mâchoire  d'elephas  intermedim.  —  M,  fioBAN  offre  à  la  So- 
ciété des  moulages  de  dénis  d*élépbant  que  M.  de  Mortillet 
présente  en  ces  termes  : 

Notre  musée  n^avait  que  quelques  dents  d'éléphants  fos- 
siles. M.  Boban  nous  offre  une  espèce  intermédiaire  entre 
celles  que  nous  possédions. 

Uelephas  antiquus  est  plus  ancien  que  le  mammouth^  d'ail- 
leurs ils  sont  tous  les  deux  de  Tépoque  quaternaire.  Entre 
ces  deux  espèces  se  trouve  Velephas  ùUennedius;  c'est  lui 
dont  M.  Boban  nous  offre  une  mâchoire;  c'est  une  pièce  h 
Tappui  de  la  théorie  transformiste. 

M.  Boban  nous  donne  aussi  une  mâchoire  d'un  jeune  élé- 
phant de  la  même  espèce. 

INFORMATIONS. 

Palais  de  Cristal  français.  —  M.  Nicole,  promoteur  de  ce 
projet,  expose  qu'à  la  suite  de  diverses  expositions  heureuse- 
ment organisées,  il  a  saisi  l'Etat  d'une  demande  de  conces- 
sion d'une  partie  du  parc  de  Saint-Cloud  pour  y  créer  le 
palais  de  Cristal  français.  Il  ajoute  d'ailleurs  que  le  Sydenham 
français  se  distinguerait  par  des  différences  essentielles  de 
la  fondation  déjà  ancienne  d'Outre-Manche.  M.  Nicole  ne 
saurait  aborder  en  ce  moment,  dit-il,  la  nomenclature  des 
innovations  projetées,  ni  donner  même  un  aperçu  de  ce 
vaste  programme  qui  fera  du  palais  de  Saint-Gloud  un  centre 
unique  au  monde,  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  in- 
dustrielle et  commerciale,  artistique  et  scientifique.  Il  indique 
que  ce  programme  comprendra  six  grandes  divisions,  que  la 
division  scientifique  y  tiendra  le  rang  et  y  jouira  des  faveur» 
auxquelles  elle  a  droit,  et  que  l'anthropologie  y  recevra  une 
large  hospitalité,  La  division  scientifique  contiendra  notam- 
ment des  collections  ethnographiques,  anthropologiques  « 
démographiques^  etc.  Des  reproductions  en  relief  donnei*ont 
une  idée  de  l'archéologie  préhistorique  et  de  l'histoire  des 
races  humaines.  Des  panoramas  représenteront  en  relief 
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quelques  scènes  et  quelques  grands  spectacles  susceptibles 
de  faire  apprécier  cette  histoire.  «  Je  ne  suis  pas  ua  savant, 
dit  en  finissant  M.  Nicole  ;  mais  qui  ne  s^enthousiasmerait 
pas  pour  la  science,  en  constatant  que  raffranchissement  de 
rhomme,  de  Terreur,  du  crime  et  de  la  misère,  se  mesure  à 
ses  progrès  ?  » 

CANDIDATURES. 

M.  MiSMËR,  directeur  de  la  mission  égyptienne,  présenté 
par  MM.  Thulié,  Hovelacque  et  Bordier;  M.  Manouvrier,  pré- 
parateur au  laboratoire  d'anthropologie  de  TEcole  des  hautes 
étudeS)  présenté  par  MM.  MathiasDuval,  Topinard  et  Chud- 
zinski,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIONS. 

MM.  le  comte  de  Neverlée,  Gauthiot  et  Merejkowskt  sont 
élus  membres  titulaires» 


PRÉSENTATIONS. 


Dévialioa  ehex  an  agneaat  résnitaiil  d*aiie  «•■ipresBloN 

exereée  par  l'aniiiios  i 

PAR   H.    DARESTB. 

M.  Darestb  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  pièce 
tératologique  d*un  grand  intérêt. 

Les  recherches  de  M.  Dareslo  sur  la  production  artificielle 
des  monstruosités  lui  ont  appris  depuis  longtemps  que  beau* 
coup  d'anomalies  et  dé  monstruosités  simples  résultent  d*une 
compression  exercée  par  l'amnios  sur  le  corps  de  rembrj-on 
lorsque  l'embryon  n'est  encore  constitué  que  par  des  cellules 
homogènes. 

Ces  études  n'avaient  été  faites  jusqu'à  présent  que  sur  des 
embrj'ons  d'oiseaux.  I^a  pièce  en  question  montre  que  la  loi 
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générale  énoncée  par  M.  Dareste  s'applique  également  aux 
mammifères. 

C'est  un  agneau  dont  le  corps  présente  de  nombreuses  dé- 
viations. La  tête  est  complètement  renversée  en  arrière  et  à 
droite,  et  vient  butter  contre  les  membres  postérieurs.  Les 
membres  antérieurs  sont  complètement  déviés  dans  presque 
toutes  leurs  articulations,  et  les  doigts  qui  les  terminent  vien- 
nent s'appliquer  sur  le  museau-.  Les  doigts  des  membres  pos- 
térieurs sont  complètement  renversés  d'avant  en  arrière. 

Ces  anomalies  sont  très  légères  et  auraient  par  elles-mêmes 
peu  d'importance.  Mais  ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  cette 
pièce,  c'est  qu'elle  montre  parfaitement  la  cause  qui  a  pro- 
duit les  faits  tératoiogiques. 

En  effet,  Tamnios  présente  des  adhérences  nombreuses 
avec  le  corps  de  l'embryon,  et,  par  suite,  il  n'a  pu  en  être 
détaché  qu'en  partie.  L'extrémité  postérieure  du  capuchon 
caudal  forme  une  gaine  qui  enveloppe  et  comprime  les  pattes 
postérieures;  c'est  celte  gaine  qui  a  manifestement  produit 
le  renversement  en  arrière  des  doigts  de  ces  pattes.  La  gaine 
formée  par  le  capuchon  caudal  est  fortement  ad()érente  avec 
un  lambeau  du  capuchon  céphalique. 

Cette  pièce  montre  donc  que  les  diverses  déviations  des 
corps  sont  le  résultat  de  la  pression  exercée  par  l'amnios  sur 
le  corps  de  l'embryon.  Elle  montre,  de  plus,  que  cette  pres- 
sion est  antérieure  à  la  formation  des  organes  définitifs  ;  car 
les  adhérences  de  l'amnios  avec  la  peau  n'ont  pu  se  produire 
qu'avant  la  formation  des  éléments  définitifs  de  la  peau,  et, 
par  conséquent,  avant  la  formation  des  poils  laineux. 

L'étude  de  cette  pièce  conduit  nécessairement  à  la  pensée 
qu  elle  donne  la  théorie  du  pied  bot.  On  a  souvent,  depuis 
Hippocrate^  cherché  à  expliquer  le  pied  bot  par  une  cause 
mécanique;  mais,  jusqu'à  présent,  cette  cause  avait complè-i 
tement  échappé  aux  observateurs;  c'est,  manifestement, 
l'amnios  arrêté  dans  son  développement  qui  produit  les  dé- 
viations du  pied  bot,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  ano- 
malles. 

T.  IV  (3»  sArîe)  I^i 
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Snr  nM«  pierre  4e  V**  Ivcaée  ; 

FAR  M.    DK  tlADAILUC. 

J'ù  l'honneur  de  montrer  à  la  Société  une  pierre  de  grès 
trouvée  &  Çrucberay,  petite  commune  des  environs  de  Yen- 
d6me,  et  donnée,  par  M.  Girard,  au  musée  fondé  par  la  So- 
ciété archéologique. 

Cette  pierre  est  grossièrement  polie,  très  plate,  Jongue  de 
0",  Î34,  large  de  0",085,  épaisse  de  0",035,  et  percée,  vers 
le  centre,  d'un  trou  rond  de  (T.OS  de  diomètre  ;  sa  forme  est 
celle  d'un  fuseau  très  aplati  dont  les  deux  extrémif^s  se  ter- 
minent en  pointes.  Cette  forme  est  très  rare  et,  pour  ma  port, 


Je  n'en  connaissais  aucun  exemplaire.  M.  do  MorUllet  en  cite 
deux  en  silex.  Quelle  pouvait  èlre  leur  destination,  je  ne  sau- 
rais le  présumer.  Celte  pièce  a  été  trouvée  à  la  surface  du 
Bol;  on  ne  peut  donc  aflirmer  son  ancienneté.  Tout  semble, 
cependant,  la  dater  de  l'époque  néolithique;  les  deux  rai- 
nures, par  e:iemple,  que  l'on  remarque  sur  une  des  Taces  et 
qui  ont  évidemment  servi  à  polir  des  silex.  Si  cette  opinion 
est  fbndée,  nous  aurions  devant  uous  une  arme  peu  connue 
jusqu'à  ce  jour.  Si  quelques-uns  de  nos  collègues  avaient  des 
renseignements  ft  me  donner  sur  des  armes  ou  des  outils 
semblables,  J'en  serais  fort  heureux,  désirant  les  transmettre 
à  la  Société  archéologique  du  VendAmois,  qui  attache  une  Cer* 
taine  importance  &  sa  récente  acquisition. 

Dlicnsilon. 

M.  DB  MuntiLLiT.  La  forme  de  ce  casse-lêteestcerlaiaement 

originale.  Je  crois  que  le  trou  dont  il  est  percé  est  ancien. 
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Cependant  ne  s'est-on  pas  servi  de  celte  pièce  pour  aiguiser 
des  instruments  en  fer?  Gela  me  paraît  probable,  car  il  mé 
semble  voir  des  traces  d'aiguisage  sur  ses  bords. 

COttMUAifCATlOIlS. 

Essai  de  délermlDation  expérimentale  et  morphologique 
du  rôle  fonetionnel  des  eanaax  seml-clreiilalres; 

PAR  M.  J.-V.  LABORDB. 

(Voir  séance  du  t«r  décembre  1881|  p«  797.) 

II 

Les  phénomènes  dits  de  Flourens  ont  été,  depuis  les  tra* 
vaux  de  ce  dernier,  Tobjet  de  nombreuses  tentatives  d'ex- 
plications et  d'interprétations,  tantôt  basées  sur  de  pures  Con- 
ceptions psychologiques  et  plus  ou  moins  conjecturales , 
tantôt  appuyées  sur  Texpérimentation  :  c'est  principalement 
de  ces  dernières  que  nous  nous  occuperons  dans  cette  rapide 
revue  historique. 

Un  auteur  allemand  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  par 
une  découverte  embryologique  de  premier  ordre,  celle  de  la 
vésicule  germinative  de  l'œuf,  Purkinje,  publiait,  presque 
au  même  moment  où  Floureits  faisait  connaître  ses  recher-^ 
ches  sur  les  fonctions  des  canaux  semi-circulaires,  des  obser- 
vations relative»  à  la  sensation  ou  au  phénomène  dits  du 
vertige^  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  la  plupart  des 
théories  basées  sur  la  considération  de  ce  phénomène,  c'esi- 
à-dire  qui  attribuent  à  un  vertige  auditif  les  troubles  fonc- 
tionnels provoqués  par  les  lésions  des  canaux  semi-circu- 
laires. Il  n'est  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  connaître^  dans 
ses  termes  exacts,  l'interprétation  de  Purkinje  : 

c(  Pendant  la  rotation  du  corps  autour  de  son  axe  longitu- 
dinal, le  cerveau,  en  raison  de  sa  consistance  molle,  doit  avoir 
de  la  tendance  à  rester  un  peu  en  arrière  du  mouvement  de 
la  boite  crânienne  :  c'est  le  même  phénomène  que  nous  ob- 
servons sur  un  liquide  dont  le  vase  est  mis  en  rotation. 
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«  Les  parties  du  liquide  conservent  leur  position  dans  Tes* 
pace  extérieur  jusqu'à  ce  que  leur  adhésion  aux  parois  da 
vase  les  entraine  dans  le  mouvement  de  ce  dernier.  La  cohé- 
sion  du  cerveau  est  trop  forte  pour  que  le  même  phénomène 
puisse  s'y  reproduire  exactement;  mais  étant  donnée  la  masse 
molle  et  capable,  jusqu'à  un  certain  point,  de  déplacement 
intérieur,   le  cerveau  partage  par  là  certaines  qualités  des 
liquides  ;  il  faut  donc  nécessairement  admettre  qu'étant  donné 
un  mouvement  plus  ou  moins  intense,  ses  parties  doivent  se 
déplacer  et  se  détendre,  sans  cependant  qu'il  puisse  y  avoir 
une  véritable  rupture  de  leur  continuité.  Des  distorsions  pa- 
reilles doivent  amener  les  mêmes  troubles  que  les  véritables 
lésions  mécaniques  et  n'en  différer  qu'en  degrés. 

((  D'après  les  résultats  connus  des  expériences  sur  les  ani- 
maux, j'attribuerais  ces  troubles  surtout  à  l'altération  du 
cervelet  et  des  pédoncules  cérébraux  ;  l'étourdissement  de- 
vrait être  attribué  aux  lobes  cérébraux*.  » 

Les  troubles  en  question  ne  seraient  autres,  selon  l'auleiir, 
que  le  changement  des  sensations  que  les  parties  du  cerveau 
éprouvent,  à  L'état  normal,  de  leur  contact  mutuel,  change- 
ment provoqué  par  le  déplacement  de  ces  parties,  produit 
par  la  rotation  du  corps;  en  sorte  que  la  sensatiou  de  vertige 
résulterait^  en  dernière  analyse,  des  mouvements,  des  efforts 
inconscients  qu'exécutent  les  muscles  du  corps  et  ceux  des 
globes  oculah'es  pour  rétablir  l'équilibre  rompu  par  la  rota- 
tion apparente. 

Telle  est;  en  substance,  la  théorie  de  Purkinje  surle  vertige  : 
or,  l'adaptation  de  cette  théorie  aux  troubles  fonctionnels  dé- 
pendant d'une  lésion  des  canaux  circulaires^  constitue  le 
fond  commun  des  travaux  de  tous  les  auteurs  qui  font  de  re^ 
troubles  un  phénomène  de  vertige,  et  basent  sur  cette  consi- 
dération la  fonction  desdils  canaux.  Parmi  ces  auteurs^  nous 
devons  particulièrement  signaler  E.  de  Gyon,  Mach,  Grum 
Brown  et  Breuer. 

t  E.  de  Cyon,  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  des  canaus 
semi-circulaireSfeic,  1878,  p.  io. 
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Pour  MM.  Mach,  Grura  Brown  et  Breuer,  les  canaux  semw 
circulaires  seraient  les  organes  des  sensations  de  Taccéléra- 
lion  du  mouvement  ou,  autrement  dit,  les  organes  des  sens 
de  la  rotation  :  ces  sensations  seraient  elles-mêmes  provo- 
quées par  la  tendance  de  Vendolymplie  à  exécuter  ces  mouve- 
raent3  en  sens  contraire  de  celui  du  canal  membraneux  pen- 
dant la  rotation  de  la  tête.  Le  vertige  de  Purkinje  serait  le 
résultat  de  ces  modifications  éprouvées  par  les  canaux  semi« 
circulaires. 

L'idée  d'attribuer  ces  modifications  fonctionnelles  à  l'in- 
fluence d'un  changement  de  pression  de  Tendolymphe  sur  les 
ampoules  pendant  la  rotation  de  la  tête,  et  les  expériences 
tentées  en  vue  de  justifier  cette  idée  appartiennent  surtout  à 
M.  GoUz,  qui  a  été  amené  à  considérer  les  canaux  semi-cir- 
culaires comme  les  organes  de  l'équilibre  et  de  la  coordina* 
tion  des  mouvements.  C'est  un  retour  à  la  conception  de 
Flourens,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  Plourens  a 
chercliô  à  mieux  spécialiser  le  rôle  fonctionnel  des  canaux. 
Quant  au  prétendu  rôle  de  Tendolymphe,  rien  n'est  moins 
démontré,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  expérimen- 
talement, ainsi  que  l'a  fait  E.  de  Gyon,  et  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  nous-même,  en  prenant  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  pas  produire  d'irritation  dans  l'intérieur 
des  ampoules  ^ 

Les  premières  recherches  de  M.  B.  de  Gyon  sur  ce  sujet 
datent  de  1873;  elles  ont  été  continuées  les  années  suivantes, 
et  enfin  reprises  et  complètement  résumées  dans  un  travail 
d'ensemble  dont  l'auteur  a  fait  sa  thèse  inaugurale  passée  en 
1878  devant  la  Faculté  de  Paris*.  Pour  M.  E.  de  Gyon,  les 
fonctions  des  canaux  semi-circulaires  consistent  à  nous  don- 
ner une  série  de  sensations  inconscientes  sur  la  situation  de 
notre  tête  dans  l'espace  ;  chaque  canal  a  un  rapport  stricte- 

'  Goltz,  Urbfr  die  Physiologische  Dedeuntung,  %  in  P/liiger's  Arck.t 
Bd  III. 

'  Ce  travail  a  pour  lilre  :  Recherches  expérimentales  sur  les  fonclims  des 
canaux  semi-circulaires  et  sur  leur  rôle  dans  la  formation  de  la  notion  de 
Vespace. 


8lt  SfiANGB  DU  1S  DÉCBMBRS  1881. 

ment  déterminé  à  une  de»  dimensions  de  Vespaoe.  La  perte 
de  l'équilibre  et  les  autres  troubles  des  mouvements  ne  sont 
que  la  suite  des  perturbations  apportées  à  ces  sensations  par 
la  section  des  canaux.  E.  de  Cyon  a  créé,  en  un  mot,  comme 
on  nouveau  sens,  le  sens  de  Fespace,  en  prenant,  comme  IV 
vait  fait  Flourens,  pour  base  de  son  interprétation  la  direction 
des  canaux.  Flourons  avait  aussi,  d'ailleurs,  on  s'en  sonnent, 
et  nousravons  remarqué  plus  haut^  considéré  le  nerf  acoustique 
dans  sa  portion   antérieure,  comme   une   paire  nouvelle, 
eu  égard  à  sa  fonction  spéciale,  à  ajouter  aux  autres  paires 
crâniennes;  et  la  dénomination  de  nerf  de  V  espace  ^  qui  lui 
est  attribuée  aujourd'hui  par  quelques  auteurs,  à  la  suite  de 
E.  de  Cyon,  ne  fait  que  consacrer,  en  quelque  sorte,  Tidée 
première  de  Flourens  ;  car,  malgré  toute  Thabilelé  bien  con- 
nue avec  laquelle  ont  été  conduites  la  plupart  des  expériences 
de  Cyon,  son  interprétation  ne  nous  paraît  pas  admissible,  et 
la  création  d'un  sens  spécial  de  l'espace  non  seulement  n'est 
pas  justifiée  dans  Tespèce,  mais  elle  est  contraire  aux  prin- 
cipes mômes,  aux  notions  fondameritales  delà  physiologie; 
c'est  ce  que  nous  espérons  pouvoir  bientôt  démontrer  d*ane 
façon  péremptoire. 

Parmi  les  auteurs  qui  sont  portés  à  attribuer  les  troubles 
moteurs  qui  suiventia  section  des  canaux  à  un  vertige  auditif, 
il  faut  encore  citer  les  professeurs  Brovvn-Séquard  et  Yulpian. 

Brown-Séquard  a  pu,  dans  des  expériences  déjà  ancien- 
nes*, renouvelées  récemment,  produire  ces  mêmes  troubles 
fonctionnels  en  blessant  le  nerf  auditif.  M.  Schiff,  il  est  vrai, 
nie  absolument  ce  résultat  expérimental  *.  Sa  possibilité,  nous 
le  verrons  bientôt,  dépend  de  la  portion  lésée  du  nerf  auditif, 
et  c'est  ce  que  ne  dit  pas  explicitement  Brown-Séquard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Yulpian  trouve  dans  les  résultats  des  expé- 
riences de  co  dernier  une  nouvelle  confirmation  de  sa  ma- 
nière de  voir,  qui  considère  tous  ces  pliénomènes  «  comme 
étant  dus  à  un  vertige  auditif,  bien  que  les  canaux  semi-cir- 

1  Brown-Sequard,  Bxperim,  Bisearebes,  18.H3,  p.  il  «t  39. 
»  Schiff,  Lehrhuchder  Physiolùg,,  1858-59,  p.  396. 
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culairea  ne  renferment  pas  de  raroifleations  visibles  du  nerf 
aeoustique^  ces  ramifications  s*arrétant  dans  les  ampoules  '  » . 

Un  des  travaux  les  plus  remarquables,  sans  oontredit»  qui 
aient  été  faits,  depuis  Flourens,  sur  le  rôle  fonctionnel  des 
canaux  semi-oirculaires,  travail  basé  sur  des  expérienoes  nom- 
breuses, variées,  bien  conçues  et  auquel  n'a  pas  été  accordée 
tonte  Tattention  qu'il  méritait,  c'est  le  travail  de  M.  Lœven- 
bcrg  en  1860.  Les  conclusions  essentielles  des  recherches  de 
cet  auteur  sont  les  suivantes  : 

1<*  Les  troubles  de  locomotion  produits  par  la  lésion  des 
canaux  soiit  dus  à  une  excitation  et  non  &  une  paralysie  ; 

2**  L'excitation  des  canaux  produit  les  mouvements  con- 
vulsifs  par  voie  réflexe,  sans  aucune  participation  de  la  con- 
science; 

3"*  La  transmission  de  cette  excitation  réflexe  se  fait  dans 
les  couches  optiques  *. 

Nous  verrons  bientôt,  par  les  résultats  de  nos  propres  re- 
cherches, combien  la  seconde  conclusion  de  M.  Lœvenberg 
se  rapproche  de  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité  sur  ce  su- 
jet. Mais  là  où  il  fait  complètement  fausse  route  et  erreur, 
c'est  lorsqu'il  place  dans  les  couches  optiques  la  voie  de  trans- 
mission réflexe.  Il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  pour  cette  détermi- 
nation exacte,  les  données  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
grâce  aux  résultats  convergents  des  recherches  d'anatomie 
micrographique  et  de  physiologie  expérimentale. 

En  terminant  cette  rapide  revue  rétrospective,  nous  ne 
ferons  que  mentionner  de  récentes  expériences  de  Benno 
Baglnsky,  expériences  relatives  surtout  aux  efTets  de  la  pres- 
sion de  divers  liquides  injectés  dans  la  caisse  tympanique,  et 
d'après  lesquelles  les  phénomènes  attribués  à  la  lésion  des 
canaux  semi-circulaires  seraient  exclusivement  sous  la  dé- 

t  Vulpian,  Ucont  iur  la  physiotogie  généraU  et  comparée  dusyiléme  ner- 
veuXf  18(i6,  p.  601. 

*  Lœvenbcrgp,  Utber  die  nach  Dur chêchneidmgder  BoQêngang$y  eio,  (Aroh, 
fur  Augen  und  Okrenheilund  von  Knapp  w%4  àéoo9,  Bd  yi). 
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pendance  des  lésions  cérébrales  de  voisinage  ^  C'esl  ce  qu'a- 
vait déjà  prétendu  Bottcher,  à  propos  des  expériences  de 
Goltz,  très  défectueuses,  d'ailleurs,  il  faut  eu  convenir.  Mais 
celles  de  Baginsky  ne  le  sont  guère  moins,  assurément,  car 
il  est  impossible,  en  poussant  dans  la  caisse,  comme  il  le  fait, 
des  liquides,  sous  des  pressions  diverses,  de  ne  pas  pénétra 
avec  effraction  dans  la  cavité  crânienne  ;  c'est  ce  que  l'au- 
teur, du  reste,  constate  lui-même  à  l'aide  de  liquides  colorés: 

m 

et  en  somme  il  rend  pleinement  justice  u  la  valeur  de  ses 
propres  expériences,  en  eu  tirant  la  conclusion  négaliFe 
qu'elles  comportent,  relativement  à  la  détermination  des  fonc- 
tions des  canaux  semi*circulaires. 

111 

En  négligeant,  pour  le  moment,  les  explications  et  la  Ihéo- 
rie,  et  en  n'envisageant  que  le  côté  des  faits,  il  convient  de 
se  demander,  avant  tout,  si  la  variété  des  effets  des  lésions 
des  canaux  semi-circulaires,  selon  la  direction  de  ces  der- 
niers, est  un  fait  aussi  réel,  aussi  constant,  que  Flourens  a 
cherché  à  l'établir,  et  croit  l'avoir  expérimentalement  établi. 

Or,  il  est  facile  de  montrer  que,  sur  ce  point  capital,  il  va 
tout  au  moins  une  exagération  qui  n'est  pas  loin  de  Terreur, 
et  qui  est  devenue  Torigine,  et  peu  à  peu,  grâce  aux  entraî- 
nements d'une  systématisation  plus  ou  moins  ingénieuse,  le 
pivot  d'une  doctrine  physiologique  inacceptable. 

Et  d'abord,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  qu'il  est  aussi 
facile  de  léser  tout  à  fait  individuellement  les  canaux  semi* 
circulaires  que  pourrait  le  faire  croire  la  description  de  Flou- 
rens,  et  d'autres  expérimentateurs  après  lui  :  Tisolemenl 
complet  sur  l'animal  vivant  de  ce  petit  appareil  est  des  plus 
laborieux  et  des  plus  délicats,  et  il  expose  à  des  accidents 
intercurrents  presque  inévitables,  qui,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
une  entrave  ou  un  empêchement  de  l'expérience  projetée, 
sont  souvent  de  nature  à  influencer  les  résultats  cherchés: 

*  Arch  fUr  Ana'tf'nie  unâ  Physiologie,  1881,  p.  iOI. 
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telles  sont  surtout  les  hémorrhagîes  et  les  lésions  de  voisi- 
nage portant  sur  le  système  nerveux  encéphalique. 

Afin  de  nous  mettre,  autant  que  possible,  à  l'abri  de  ces 
accidents,  nous  avons  Thabitude,  lorsque  nous  faisons  Texpé- 
rience  en  isolant  les  canaux,  de  pratiquer  cet  isolement  en 
deux  temps  :  dans  un  premier  temps,  qui  constitue  une  pre- 
mière partie  de  Topération,  nous  mettons  à  nu,  par  une 
sculpture  très  lente  et  très  attentive,  la  partie  d'os  temporal 
qui  recèle  le  petit  appareil  semi-circulaire,  et  cela  fait,  nous 
laissons  Tanimal  (ordinairement  un  oiseau,  pigeon,  poule  ou 
dindon)  se  reposer  durant  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures.  Puis  nous  procédons  à  la  deuxième  partie  de  Topé^ 
ration,  qui  constitue  la  véritable  tentative  expérimentale, 
c'est-à-dire  à  la  section,  ou  à  la  piqûre  individuelle  ou  simula 
tanée  des  canaux  ^ 

Mais  nous  usons  aussi  d'un  autre  procédé,  qui,  quoique 
exigeant  plus  d'habitude  et  d'exercice,  sinon  autant  de 
patience,  donne  des  résultats  très  satisfaisants  et  permet 
d'atteindre  directement  et  immédiatement  le  but;  il  consiste 
à  traverser  directement,  à  l'aide  d'un  petit  instrument  appro- 
prié, la  surface  osseuse  «;t  à  léser  un  ou  plusieurs  canaux 
après  s'être  bien  assuré  préalablement  de  leur  situation  chez 
l'animal  soumis  à  l'expérience. 

Il  nous  est  arrivé,  dans  ces  conditions  où  le  hasard  de  la 
réussite  a  certainement  une  grande  part,  de  ne  toucher  qu'un 
seul  canal  (hubituellemcnt  l'horizontal  ou  Je  vertical  posté- 
rieur),  sans  léser  aucune  des  pai*ties  voisines  et  sans  provo- 
quer trace  d'hémorrhagie  :  nous  possédons  plusieurs  témoi*' 
gnages  anatomo-pathologiques  de  ce  résultat. 

1  On  peut  rendre  plus  apparents  les  canaux  semi-circulaires  mis  ù  du,  à 
l'aide  d'un  slralagèmc  qui  a  été  employé  par  plusieurs  expérimentateurs, 
notamment  par  Flourens  lui-même,  et  par  le  proTcsseur  Vulpi.in,cl  qui  con- 
siste à  nourrir  les  pigoons  avec  des  aliments  mélangés  de  garance;  le 
système  osseux  se  colorant,  comme  on  sait,  en  rouge^  sous  l'inflaence 
de  cette  alimentation,  les  canaux  semi -circulaires  ot^seux  se  distinguent, 
par  cette  coloration,  des  parties  voisines  et  sont  alors  p^us  racilement  in- 
dividualisés. 
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Or,  Teifet  immédiat,  const^ot,  Teffet  essentiel  et,  pour 
ainsi  dire,  oai*actéristique  de  cette  lésion,  —  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  canal  atteint,  -^  c'est  une  déséquilibralion  de  la 
tète,  et  presque  simultanément  du  corps  de  Tanimal,  due  à 
un  entraînement  irrésistible  soit  d'un  côté,  soit  d'un  autre, 
8oit  alternativement  d'un  côté  et  de  Tautre,  suivant  que  la 
lésion  porte  sur  un  seul  côté,  ou  sur  les  deux  côtés  à  la 
fois. 

Tel  est  le  phénomène  capital  qui,  pour  être  apprécié  et 
interprété,  comme  il  convient,  c'est-à-dire  pour  être  ramené 
à  l'expression  saîsissable  d'un  fait  véritablement  pbysiolo* 
gique,  ayant  sa  raison  d'être  fonctionnelle  dans  des  disposi- 
tions et  des  relations  organiques  parfiaitement  déterminées^ 
en  dehors  d'explications  conjecturales  empruntées  au 
domaine  de  la  métaphysique,  a  besoin  d'être  considéré  et 
étudié  isolément,  dans  toute  sa  simplicité,  dégagé,  en  un 
mot,  des  variétés  plus  ou  moins  accessoires  qui,  oomme  nous 
le  verrons  plus  tard,  ne  lui  enlèvent,  d'ailleurs,  rien  de  son 
caractère  primordial  et  dominant. 

Voici  un  pigeon  sur  lequel  nous  pratiquons,  par  notre  pro- 
cédé de  piqûre  instantanée,  la  piqûre  de  l'appareil  semi-cir- 
culaire du  côté  gauche,  sans  lésion  de  voisinage,  sans  provo- 
quer Tépanchement  d'une  seule  goutte  de  sang. 

Instantanément  la  tête  se  porte  irrésistiblement  à  gauche, 
dans  un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  complet, 
autour  d'un  axe  représenté  par  la  direction  normale  de  la 
tête  et  du  cou,  puis  elle  retourne  à  son  point  de  départ,  pour 
être  entraînée  de  nouveau,  et  ainsi  do  suite,  de  façon  à  prè* 
senter  un  mouvement  alternatif  de  va-et-vient,  à  caractère 
convuli^iforme  cloniquc,  qui  bientôt  se  régularise  en  une  sorte 
de  moiivemont  oscillatoire  et  rythmique  do  la  tête,  compa- 
rable au  nysiagmus  oculaire  :  si  bien  que  le  mot  de  nysiagmus 
de  la  tête,  appliqué  par  analogie,  à  ce  phénomène,  ainsi  qu'a 
eu  l'idée  de  le  faire,  en  le  voyant  se  produire,  notre  ami  le 
docteur  Gellé,  exprime  très  bien  son  caractère  objectif,  en 
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même  temps,  pour  ie  dire  par  avs^nee,  que  sa  nature  fonc- 
iionneUe. 

Mais  il  importe  de  le  remarquer,  les  effets  constatables  de 
la  lésion  ne  se  bornent  pas  sur  cet  animal,  de  même  que  sur 
tous  ceux  qui  sont  soumis  à  une  expérience  semblable,  au 
phénomène  susdit  de -déséquilibration  de  la  tête  ;  ce  même 
même  phénomène  de  déséquilibration  se  manifeste  égale- 
ment dans  les  mouvements  généraux,  et  particulièrement 
dans  ceux  de  la  marche  et  même  du  vol  chez  Toiseau  :  de 
telle  façon  que,  la  régularité,  Tbarmonte  nécessaire  à  Texer-' 
cice  normal  de  ses  mouvements  faisant  plus  ou  moins 
défaut,  ils  s'accomplissent  sans  mesure,  sans  direction  déter- 
minée, avec  un  désordre  contre  lequel  Tanimal  lutte  en  vain 
de  toute  sa  volonté,  ou  plutôt,  qu'il  augmente  et  aggrave 
d'autant  plus,  qu'il  fait  de  plus  grands  efforts  d'intervenlioi) 
volontaire  ;  car,  seul,  le  repos  absolu  amène  la  oessation 
de  ces  phénomènes  désordonnés. 

En  considérant  toujours,  ainsi  que  nous  nous  évertuons  à 
le  faire  ici,  ce  trouble  fonctionnel  dans  toute  sa  simplicité,  il 
est  permis  de  Jdire.  qu'en  général,  la  déséquilibration  des 
mouvements  corporels  s'accomplit,  au  point  de  vue  de  l'en- 
traînement irrésistible  et  do  la  prédominance,  dans  le  môme 
sens  ou  du  même  côté  que  celui  do  la  tôle.  Mais  ce  fait  n'im- 
plique pas  nécessairement,  du  moins  pour  nous  et  d'après 
nos  observations  expérimentales,  une  relation  conâtante  et 
aussi  claire  qu'on  a  voulu  l'établir  entre  la  direction  de  l'en- 
traînement et  celle  du  canal  lésé.  Tout  au  plus  est-on  auto- 
risé à  admettre,  en  se  tenant  autant  que  possible  dans  l'ob- 
servation et  l'interprétation  rigoureuse  des  faits,  qu'il  y  a 
certaines  prédominances  d'entraînement  en  avant,  en 
arrière,  ou  latéralement,  .selon  l'étendue  de  la  lésion  expéri- 
mentale, et  la  simultanéité  d'atteinte  de  telles  ou  telles 
parties  de  l'appareil  semi-circulaire,  parties  qu'il  est,  d'ail- 
leurs, très  difficile  de  limiter  exactement  et  d'individualiser. 

Mais  un  fait  beaucoup  plus  significatif,  à  notre  sens,  et  qui 
ne  parait  pas  avoir  attiré  l'attention  ni  de  Flourens,  ni  des 


628  SÉANCE  nu  i5  bécëmbre  1881. 

c):périmontatears  qui  Tont  suivi  dans  cette  étude,  c'est  que 
rentraincmcnt  de  la  tête,  à  la  suite  d*une  lésion  unilatérale 
d*un  ou  de  plusieurs  canaux,  peut  prendre  et  prend  parfois 
la  forme  d'une  conh^acture  permanente  des  plus  intenses.  Le 
dindon,  avec  son  long  cou,  se  prête  fort  bîen  à  cette  obsen'a* 
tion  expérimentale,  et  celui  que  nous  avons  montré  à  la 
Société,  nous  a  fourni  un  des  plus  remarquables  exemples  de 
cette  contracture  provoquée. 

Nous  avons^  sur  ce  dindon,  pratiqué  Texpérience  de'  la 
mise  à  nu  des  canaux  semi-circulaires  du  côté  droit,   par 
notre   procédé  en  deux  temps;  mais,  malgré  les  plus  mi- 
nutieuses   précautions  prises   dans  la  première   partie  de 
Texpérience,  Tappareil  semi-circulaire  avait  été  touché  (pro- 
bablement au  niveau  des  canaux  horizontal  et  postérieur): 
car,  dans  la  même  journée  et  peu  de  temps  après   l'opé- 
ration préliminaire,  nous  vîmes  se  produire  un  commen- 
cement d'entraînement  irrésistible  de  la  tête  à  droite,  avec 
balancement  caractéristique,  et  de  la  difflculté  à  garder  Té- 
quilibre  dans  la  station  et  l'harmonie  des  mouvements  dans 
la  marche. 

Ces  phénomènes  s'accentuèrent  les  jours  suivants  avec 
rapidité,  et  à  ce  point  que  le  cou  arriva  à  éprouver  une  tor- 
sion complète  sur  lui-même,  le  bec  regardant  complètement 
en  haut:  dans  cette  situation  singulière,  la  tête  présentait 
un  renversement  complet,  et  les  yeux,  révulsés  par  suite  du 
déplacement  de  la  tête,  cherchaient  vainement,  dans  un 
mouvement  continu  de  rotation  orbitaire,  leur  axe  visuel 
déplacé:  la  force  d'entraînement  et  de  torsion,  c'est-à-dire  la 
contracture,  était  telle,  qu'il  était  presque  impossible  de 
ramener  dans  la  rectitude  le  cou  et  la  tôte,  qui  reprenaient 
immédiatement  leur  situation  anomale,  aussitôt  qu'ils  étaient 
abandonnés  à  eux-mêmes.  Aussi,  n'était-ce  pas  sans  peine 
que  Ton  parvenait  à  gaver  l'animal,  qui  était  dans  Timpossi- 
bilité  de  prendre  spontanément  la  moindre  nourriture  :  il 
fallait  pour  cela  se  mettre  à  deux,  l'un  pour  maintenir  le  cou 
redressé,  et  l'autre  pour  introduire  les  aliments.  La  déséqui- 
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libralion  motrice  [était  d  ailleurs  complète,  et  ce  n'est  qu'à 
grand'peine  et  en  se  tenant  accroupi  et  au  repos  absolu  sur 
une  planchette,  que  Tanimal  parvenait  à  éviter  une  chute 
toujours  imminente.  Si  on  Texcitait  à  se  mouvoir,  on  voyait 
ses  pattes  se  cramponner  instinctivement  à  leur  place. 

11  a  pu  vivre  ainsi  plus  de  deux  mois  ;  mais  Talimentation 
forcée  étant  devenue  de  plus  en  plus  difficile,  il  a  succombé» 
La  crête  s'était  très  anémiée  dans  les  derniers  temps. 

L'autopsie  immédiate  a  montré,  comme  résultat  important 
au  point  de  vue  du  symptôme  prédominant  observé  durant  la 
vie,  que  Tappareil  semi-circulaire  était  compris  dans  les  alté- 
ralions  progressives  qui  avaient  envahi  presque  toutes  les 
parties  de  Toreille  interne,  sans  trace  apparente  d'extension 
aux  parties  encéphaliques  avoisinantes,  notamment  au  cer- 
velet. C'étaient  donc  bien  les  lésions  des  canaux  semi-circu- 
laires qui  avaient  été,  en  ce  cas,  la  cause  réelle  et  originelle 
du  phénomène  si  remarquable  de  contracture  et  d'entraine- 
ment  de  la  tète  et  du  cou,  avec  déséquilibration  consécutive 
des  mouvements  généraux. 

On  peut,  du  reste,  reproduire  à  volonté  ce  phénomène  en 
renouvelant  exactement  les  mêmes  conditions  expérimen- 
tales. 


IV 


Il  y  a  longtemps  que  des  recherches  expérimentales  faites 
sur  les  diverses  portions  du  bulbe  rachidien  dans  le  but  d'en 
déterminer  aussi  exactement  que  possible,  et  d'en  localiser 
les  influences  fonctionnelles,  et  en  particulier  des  expériences 
pratiquées  sur  le  trajet  des  fibres  restiformes,  qui  nous  ont 
conduit  à  trouver  le  siège  organique  du  noyau  d'origine  de 
la  racine  descendante  ou  sensitive  de  la  cinquième  paire;  il 
y  a  longtemps,  dis-je,  que  ces  recherches  avaient  attiré  notre 
attention  sur  certains  phénomènes  d'entraînement  de  la  tête 
et  du  cou,  et  de  déséquilibration  motrice  générale  concomi- 
tante ayant  une  ressemblance  frappante  avec  les  troubles 
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fonctionnels  occasionnés  par  une  lésion  expérimenlale  de* 
canaux  scmi-circHlaires.  Celte  similitude  H  la  présomptioa 
qu'elle  suggérait  comme  relation  fonctionnelle  el  organique 
entre  Tappareil  semi-circulaire  et  la  régiou  bulbaire  en  ques- 
tion, principalement  constituée  par  les  fibres  restiformes, 
prolongement  des  fibres  pédonculaires  cérébelleuses  infé- 
rieures, nous  engagèrent  à  multiplier  nos  expériences  à  ce 
sujet,  et  voici  les  résullats  auxquels  elles  nous  ont  conduit  : 

Lorsque  sur  un  animal  approprié,  par  exemple,  et  de  pré- 
férence sur  un  pigeon,  on  cherche  à  atteindre  direetcmenl 
les  parties  postérieures  et  un  peu  latérales  du  bulbe,  à  l'aide 
d'un  instrument  piquant,  que  l'on  dirige  à  travers  les  tissBS 
de  la  nuque>  de  façon  à  pénétrer  par  la  membrane  occipito- 
atloïdieniie,  si  l'on  arrive  exactement  sur  cette  région  dm 
bulbe  visé  qui  contient  les  fibres  restiformes,  au  voisinage 
du  lieu  d'origine,  c'est-à-dire  du  rtoyau  de  la  racine  descen- 
dante du  trijumeau  (point  de  repère  important,  ainsi  que 
nous  Vallons  voir),  la  piqûre  étant  à  peine  réalisée,  on  voit  se 
produire  instantanément  un  entraînement  irrésistible  de  la 
lôte  du  côté  de  la  lésion  ;  et  si  celle  ci  est  suffisante,  sans  être, 
tîependant,  ni  trop  profonde,  ni  trop  étendue,  on  voit  survenir, 
aussitôt  que  l'animal  est  abandonné  à  lui-même,  une  désé- 
quilibration  totale  des  mouvements,  qui  le  met  plus  ou  moins 
dans  les  conditions  apparentes  de  l'ivresse. 

Bref,  la  physionomie  de  ces  troubles  fonctionnels  est  telle, 
que  le  physiologiste  le  plus  habitué  est  porté,  —  quand  il  n'a 
pas  êlé  informé  du  siège  réel  de  la  lésion  expérimentale,  — 
à  les  attribuer  à  la  lésion  typique  des  canaux  semi-circulaires: 
si  bien  que  nous  avons  pu  provoquer  un  jour  cette  confusion 
de  la  manière  suivante  : 

G  était  au  coui's  de  physiologie;  le  professeur  traitait  de  la 
fonction  du  sens  de  l  ouïe  el  avait  été  naturellement  amené 
à  parler  des  singuliers  phénomènes  dus  à  la  lésion  des  canaux 
semi-circulaires.  Nous  avions  préparé  pour  la  démonstration 
un  certain  nombre  de  pigeons  :  aux  uns,  nous  avions  lésé  les 
canaux  semi^îiiHjulaires,  soit  d\m  seul  côlê,  soit  des  deux 
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côtés:  aux  autres,  nous  avions  pratiqué  la  piqûre  simple  ou 
double  du  bulbe,  au  lieu  d'élection  susmentionné.  En  mon- 
trant aux  élèves  les  oiseaux  en  expérience,  le  professeur  a  si 
bien  confondu,  qu'il  a  spontanément  choisi,  comme  offrant 
les  troubles  fonctionnels  typiques  de  la  lésion  des  canaux 
semi-circulaires,  tous  ceux  sur  lesquels  avait  été  pratiquée  la 
piqûre  des  fibres  restiformes. 

Si  nous  rappelons,  en  y  insistant,  ce  fait  de  confusion,  c'est 
pour  montrer  combien  il  est  effectivement  légitimé.  Nous  aussi 
avons  maintes  fois  répété  Texpérience  devant  nos  collègues 
de  la  Société  de  biologie,  toujours  avec  les  mêmes  résultats; 
et  il  est  permis  de  dire  aujourd'hui  que  cette  possibilité  de 
confusion  constitue  une  véritable  démonstration.  Cette  dé- 
monstration va  précisément  vous  donner  la  clef  du  méca- 
nisme physiologique  des  troubles  dont  il  s'agit,  et  par  con- 
séquent la  clef  de  la  fonction  de  l'appareil  semi-ciroulairet 

Un  mot  encore  sur  le  fait  expérimental  lui-même. 

Nous  venons  de  dire  que  la  piqûre  des  fibres  restiformes^ 
pour  produire  les  effets  en  question,  devait  intéresser  un 
point  avoisinant  le  noyau  d'origine  de  la  racine  descendante 
ou  senbitive  du  trijumeau^  noyau  dont  le  siège  est  aujourd'hui 
exactement  déterminé  par  les  résultats  solidaires  de  la  re- 
eherche  expérimentale  et  morphologique.  Or,  il  a  été  dé- 
montré^ par  nos  expériences  en  collaboration  avec  Mathias 
Duval,  qu'un  des  résultats  constants  et  significatifs  de  cette 
lésion  était  des  irouôles  trophiques  de  l'œil  correspondant  au 
côté  lésé,  troubles  caractérisés  d'abord  par  une  opacité  plu» 
ou  moins  profonde,  et  consécutivement  par  Tulcération  et 
l'opacité  de  la  cornée,  absolument  comme  dans  le  cas  de  ia 
section  intra-crânienne  du  trijumeau.  Eh  bien,  de  même 
que  la  lésion  du  noyau  d'origine  de  la  branche  descen- 
dante du  trijutneau  s'accompagne  habituellement  des  trou- 
bles fonctionnels  de  déséquilibration  de  la  tête  et  du  corpa 
qui  caractérisent  les  lésions  des  fibres  cérébelleuses  et  res- 
tiformes, de  même  la  lésion  de  ces  mêmes  fibres  avec 
production  des  phénomènes  caractéristiques   en  question 
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tout  à  fait  assimilables  aux  phéaoniènes  de  Flourens,  tribu* 
taire  d'une  lésion  des  canaux  semi-circulaires,  s*accompa^e 
des  troubles  trophiques  oculaires,  qui  sont  un  témoignage 
certain  du  siège  de  la  lésion. 

G*«st  ce  qu'il  nous  a  été  permis  d'observer  de.  la  façon  la 
plus  nette  sur  le  pigeon  que  voici,  que  nous  avons  mis  sons 
les  yeux  de  nos  collègues  de  la  Société  et  qui  avait  été  vu 
déjà  par  nos  collègues  de  la  Société  de  biologie  ^  Ce  pi* 
geon  a  subi,  il  y  a  maintenant  plus  de  trois  mois  (particula- 
rité intéressante),  la  piqûre,  à  l'aide  du  procédé  direct  décrit 
plus  haut,  des  fibres  de  Tun  des  pédoncules  cérébelleux  in- 
férieurs, ou  ce  qui  est  tout  un,  des  fibres  restiformes,  du 
côté  gauche^  juste  en  un  point  que  la  lésion  survenue  du 
côté  de  l'œil  correspondant  au  côté  de  la  piqûre  nous  per- 
met de  préciser  presque  exactement.  L'altération  oculaire 
dont  il  s'agit,  et  qu'il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  constater 
sur  cet  oiseau,  consiste  en  une  altération  de  la  cornée  en 
voie  de  cicatrisation,  avec  opacité  circonvoisine  :  cette  ulcé- 
ration et  cette  opacité  sont  la  conséquence  des  altérations 
dites  trophiques  de  l'œil,  qui  accompagnent  constamment, 
ainsi  que  nous  l'avions  montré  avecMathias  Duval,  la  lésion 
expérimentale  du  noyau  d'origine  de  la  racine  descendante 
ou  sensitive  du  trijumeau,  de  même  que  la  section  intra* 
crânienne'de  ce  nerf.  On  observe  de  plus,  sur  ce  pigeon  et  très 
probablement  sous  la  même  influence  de  la  lésion  dé  la  racine 
nerveuse  en  question,  une  modification  trophique  du  côté  du 
bec,  donnant  à  celui-ci  une  longueur  et  une  forme  qui  le  font 
ressembler  au  bec  recourbé  du  perroquet  ;  c'est  une  sorte  de 
poussée  hypernutritive  (hypertrophie)  des  éléments  cornés, 
qui  paraissent  être  sous  la  dépendance  trophique  de  la  cin- 
quième paire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  et  en  particulier  de  Taltéra- 
tion  oculaire  caractéristique,  que  ia  lésion  expérimentale  a 
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bien  porté  sur  un  point  de  la  région  bulbaire  avoisinant  le 
noyau  d'origine  de  la  racine  descendante  da  trijumeau,  et 
que  le  siège  de  la  lésion  se  trouve,  de  la  sorte,  exactement 
déterminé,  puisque  nous  connaissons  exactement  celui  dudit 
noyau. 

Mais  nous  constatons,  en  outre,  sur  le  même  animali  les 
troubles  fonctionnels  suivants  :  phénomènes  d'entraînement 
et  de  tournoiement  de  la  tête  et  du  corps,  toujours  du  même 
côté  (côté  droit),  avec  déséquilibration  tant  dans  la  marche 
que  dans  le  vol.  Ces  désordres  fonctionnels  ont  une  telle  parité 
avec  ceux  qui  succèdent  à  une  lésion  unilatérale  des  canaux 
semi-circulaires,  que  l'idée  de  Texistencc  de  cette  lésion  chez 
notre  pigeon  est  la  première  qui  vient  à  Tidée  de  la  plupart 
des  personnes  compétentes  auxquelles  nous  le  montrons. 

Il  y  a  donc,  dans  ce  résultat  expérimental  constant,  la 
démonstration  définitive  d'une  corrélation  fonctionnelle  entre 
l'appareil  semi-circulaire  et  la  région  bulbo-protubérantielle 
que  nous  venons  de  préciser  expérimentalement,  région 
constituée  par  les  fibres  restiformes,  émanation,  en  majeure 
partie^  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Il  est  permis,  en 
conséquence^  et  sans  sortir  du  domaine  des  déductions  pure- 
ment physiologiques  suggérées  par  les  faits  qui  précèdent, 
d'expliquer  ainsi  quHl  suit  la  relation  fonctionnelle  ci- 
dessus  :  lorsqu'on  a  produit  une  lésion  de  l'appareil  semi- 
circulaire,  cette  lésion  va  retentir,  par  voie  de  continuité, 
sur  la  région  bulbaire  en  question,  de  façon  à  donner  lieu  aux 
troubles  fonctionnels  caractéristiques  dont  il  s'agit.  Or,  nous 
savons,  de  par  des  notions  physiologiques  incontestablement 
acquises,  que  cette  région,  formée  par  des  fibres  cérébelleuses ^ 
appartient  au  centre  fonctionnel  proprement  dit  de  l'équili- 
bration et  de  l'association  fonctionnelle  des  mouvements  : 
il  est,  par  suite,  facile  de  comprendre  que  les  troubles  consé- 
cutifs à  la  lésion  des  canaux,  et  au  retentissement  de  cette 
lésion  sur  les  fibres  restiformes,  soient  essentiellement  des 
troubles  de  déséquilibration. 
Telle  est  l'interprétation  physiologique  générale  du  fait  ; 
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mais  ella  ne  suffit  pas  :  comaieni  VappareU  semi-cireulaire 
se  tpouve-t-ll  en  rapport  de  ooniinulté  avec  les  corps  -restU 
formes,  et  par  quel  môeanisme  s'opère  le  retentissement  sur 
eette  région  de  la  lésion  des  eanaux  ?  Ge  sont  là  des  questions 
complémentaires,  pour  lesquelles  il  nous  faut  demander  le 
seeours  de  la  recherche  morphologique,  toujours  solidaire, 
qu'elle  soit  antérieure  ou  postérieure,  de  la  recherche  expé- 
rimentale. 

Or,  les  belles  recherches  hlstologlques  de  notre  savant  ami 
et  eollaborateur  Mathlas  Duval,  sur  les  origines  des  nerfs 
eranlo-bulbaires,  sont  venues  nous  éclairer  très  heureuse- 
ment à  cet  égard. 


On  savait  depuis  longtemps  «^  et  Flourens  a  insisté  sur  ee 
point  anatomique,  dont  il  s'est  servi  pour  la  systématisation 
des  fonctions  des  canaux  -^  on  savait  que  le  nerf  acoustique 
sa  divisait  en  deux  parties  distinctes,  en  deux  branches,  dont 
Tune,  la  postérieure  et  superfloielle,  après  s'être  distribuée 
par  ses  expansions  périphériques  dans  le  limaoon  (rampe 
cochléenne)  va  s^  rendre  aux  barbes  du  ealomu»  qui  consti* 
tuent  ses  origines  apparentes,  et  aux  centres  cérébraux  de 
perception  sensitive  ;  dont  Tautre,  antérieure  et  profonde, 
s^épaneuissant  dans  les  ampoules  des  canaux  seml-eirou* 
laires,  vase  rendre  au  oervelet;  maisi  quelles  parties  du  eer« 
velet,  selon  quelle  direction  bien  déterminée?  C'est  ce  que 
Ton  ne  savait  pas  ;  pas  plus  que  Ton  ne  connaissait  les  impop* 
tantes  connexions  que  les  fibres  de  cette  racine  affaeteni» 
sur  leur  passage,  avec  certains  amas  cellulaires  eareeti» 
risés»  au  point  de  vue  morphologique  et  fonctionnel,  Ge  n'eat 
guère  que  par  induction,  et  pour  les  besoins  de  sa  théorie  « 
que  Flourens  avait  admis  les  relations  de  eette  racine  avee 
les  fibres  cérébelleuses  de  direotions  diverses  ;  car  eette  di» 
rection  constituait,  pour  lui,  on  ne  Ta  pas  oublié,  la  eief  de 
la  détermination  fonctionnelle  des  canaux. 
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Or,  nous  Bavons  aujourd'hui  que  cette  racine  poilérieure 
et  snperdoiello,  parlant  de  riitlâneurdes  ampoulos  icini-ciF' 
culaires,  se  dirige  ver»  le  corps  reslifarme  qu'il  contourne 
en  avant,  et  va  aboutir  (parlicularité  de  haute  imporlAnoe) 
en  partie  k  un  noynu  diiïui  à  grosses  cellules  étotléea,  c'est- 
à-dire  motriett,  et  en  partie  au  corps  reatiforme  lui-roôme. 
Ces   dispositions  avaient   été  Aé\h  sigDftlées,  par  Btieda, 


chez  quelques  anîinaus;  mais  c'est  surtout  à  Malbîas  Dnval 
qu'il  appartient  de  les  avoir  clairement  démontrées  par  tes 
remarquables  coupes  histologiquea,  dont  le  schéma  ei-Joint 
donne  uue  grossière,  mais  très  Adèle  idée. 

Etant  donnés,  d'un  côté,  une  ooupe  de  l'iatbme  enoi- 
phalique,  c'est-à-dire  de  la  protubérance  annulùre  et  du 
bulbe  passant  par  le  plancher  du  quatrième  ventriculaire  et 
comprenant  te  cervelet,  coupe  qui  montre  les  racines  du  fa- 
cial (N.  F},  le  trijumeau  (T),  le  corps  restiCorme  (R),  le  pro- 
longement dos  fibres  resliformes  (F.  R.)  ; 
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Et,  d'un  autre  côté,  la  coupe  des  canaux  semi -circulaires 
(G.  S.),  et  du  limaçon  et  de  sa  rampe  (L.  C),  voici  comment  se 
comportent,  dans  leur  trajet,  les  fibres  constitutives  du  nerf 
acoustique  relativement  à  ses  deux  racines  : 

4"  La  racine  postérieure,  superficielle,  cochléenne  (N.  A-  P.), 
après  s'être  distribuée  à  Tintérieur  de  la  coc^lée  (en  L.  G.), 
se  dirige,  en  contournant,  en  arrière,  le  cdrps  restiforme, 
vers  la  valvule  de  Vieussens  et  aboutit  aux  barbes  du  calamus 
scriptorim,  lesquelles  constituent  son  origine  apparente  : 
c'est  la  racine  proprement  sensitive^  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt  ; 

2*»  La  racine  antérieure,  profonde,  ampullaire  (N.  A,  A.), 
celle  qui  doit  spécialement  nous  occuper,  en  ce  moment, 
partant  des  ampoules  des  canaux  semi-circulaires  (G.  S.}, 
contourne  le  corps  restiforme,  en  avant;  là,  elle  aboutit  à 
un  noyau  diffus  de  cellules  .motrices  (N.  M.),  et  se  perd  en- 
suite dans  les  fibres  du  corps  restiforme  lui-même.  Ici,  la 
recherche  histologique,  il  convient  de  le  remarquer,  n'est 
pas  encore  parvenue  à  déterminer  le  point  précis  d'aboutis- 
sement, ou  de  terminaison  centrale  ;  mais  les  résultats  con- 
stants de  rinvestigation  expérimentale  sur  lesquels  nous 
avons  tant  insisté  précédemment,  suppléent  à  cette  lacune 
qui  sera  certainement  comblée  un  de  ces  jours  ;  ils  ont  mon- 
tré, en  effet,  que  le  point  précis  était  dans  le  corps  resti- 
forme, au  voisinage  de  l'origine  de  la  racine  descendante  ou 
sensitive  du  trijumeau. 

Nous  sommes  donc  en  possession  de  cette  notion  morpho* 
logique  capitale,  à  savoir  que  la  racine  antérieure  ou  ampul- 
laire aboutit  à  un  noyau  moteur  ;  en  autres  termes,  c'est- 
à-dire  en  termes  physiologiques,  sensittve  au  départ,  elle 
devient  motrice  à  l'arrivée.  Elle  diffère,  sous  ce  rapport, 
complètement  de  sa  congénère,  la  racine  postérieure  ou 
cochléenne. 

Gette  différence  résulte  immédiatement  de  Télude  morpho^ 
logique  même,  car,  la  recherche  histologique  la  plus  minu- 
tieuse ne  démontre  aucune  relation  de  ses  fibres  avec  des 
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cellules  motrices,  mais,  au  contraire,  une  relation  exclusive 
et  définitive  avec  les  centres  des  cellules  sensitiyes  ou  de  per- 
ception. 

Mais ,  quelque  incontestable  que  soit  ce  résultat  ana* 
tomique,il  n'est  pas  sans  utilité  d'en  faire  aussi  la  démonstra- 
tion expérimentale,  car  cette  démonstration  constitue,  ainsi 
qu'on  le  va  voir,  une  contre-épreuve  d'une  haute  valeur  pour 
notre  thèse. 

C'est  notre  ami  le  docteur  Gellé  C{\ii  s*est  chargé  de  cette 
démonslration,  et  qui  l'a  réalisée,  au  laboratoire  de  physiolo- 
gie, de  la  façon  la  plus  satisfaisante  possible. 

Une  lésion  du  limaçon  est-elle  susceptible  d'amener  des 
troubles  d'équilibration  comme  celles  des  canaux  semi-circu- 
laires? 

Telle  est  la  question.  Pour  la  résoudre ,  M.  Gellé  '  a 
utilisé  une  disposition  anatomique  de  l'oreille  interne  parti* 
culière  aux  cobayes;  chez  ces  animaux,  le  limaçon  forme  sur 
la  face  interne  de  la  bulle  (oreille  moyenne)  une  grosse 
saillie  cylindrique,  bien  isolée^  couchée  horizontalement  ^r 
la  paroi  inférieure  de  la  cavité  auriculaire,  l'organe  est  ainsi 
limité  et  nettement  séparé  de  l'oreille  labyrinthique;  et  il  est 
de  plus  facile  à  atteindre  chez  le  vivant.  En  un  mot,  le  co- 
baye offre  les  mêmes  facilités  d'étudier  expérimentalement 
le  limaçon  que  les  pigeons,  choisis,  pour  cela,  par  Flou- 
rens,  et  les  expérimentateurs  qui  l'ont  suivi,  les  canaux 
semi-circulaires  bien  isolés  aussi  chez  ces  oiseaux. 

«  Voici,  dit  Gellé,  comment  j'opère  :  Au  moyen  d'unpoin^ 
çon  coudé  à  45  degrés  à  1  centimètre  de  son  extrémité  libre, 
et  à  pointe  denticulée,  je  pénétre  dans  le  méat  auditif  du 
cobaye  bien  tenu,  et  je  perfore  le  tympan,  la  pointe  de  l'in- 
strument arrive  dans  la  cavité  auriculaire;  quelques  mouve- 
ments de  la  pointe  d*avant  en  arrière,  et  de  dedans  en  de- 
hors, écrasent,  labourent,  détruisent  la  cochlée  fragile  ;  on 

1  SjUte  d^BtudêS  d'otologie  de  Corêillê,  anatomiê  iw*maU  et  comparée,  dé' 
velofpement,  physiologie,  Paris,  Delaliaye  et  Lecrosnier,  1B81,  p.  345, 
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§ent  la  résiatanoe  vaincue,  et  la  crépitation  des  fragments 
osseux,  ce  qui  annonce  que  Topération  a  réussi. 

Le  cobaye  est  aussitôt  remis  en  liberté  ;  il  marche,  court 
et  se  met  à  jouer  avec  les  autres  ;  il  mange,  et  ne  paraît, 
en  somme,  éprouver  aucun  trouble  de  locomotion  ou  d'éçuilî^ 
bration  ;  c*est  à  peine  sll  secoue  son  oreille,  et  reste  étonné 
quelques  instants. 

On  voit  combien  ce  tableau  diffère  de  ce  qui  se  passe  après 
la  section  des  canaux  semi'CircuIaires. 

Cette  partie  de  Pappareil  auditif  exclusivement  sensHive 
sans  doute  transmet  au  cerveau  les  vibratoires  sonores;  elle 
n'est  le  point  de  départ  d'aucun  mouvement  réflexe. 

On  'peut  aussi,  ajoute  Gellé,  conclure  immédiatement  de 
cette  expérience  négative  que  les  troubles  des  mouvements 
observés  à  la  suite  des  lésions  des  canaux  semi-circulaires  no 
sont  point  dus  à  un  vertige  auditifs  puisque  Tirritation  du 
iierf  spécial  cochléalrc  ne  produit  rien  de  tel.  » 

Bnfln,  poussant  plus  loin  l'analyse  expérimentale,  Gellé 
montre  que  si  le  limaçon  n'est  pasTorgane  spécial  et  unique 
de  l'audition  (le  saccule  et  Yufrieule  ayant,  sans  doute,  une 
grande,  sinon  la  principale  part  dans  c(»tte  fonction),  il  est 
certain  que  les  canaux  ont  un  rôle  tout  à  fait  négatif  à  ce  sujet. 

Voilà  donc  bien  et  dûment  établie,  tant  par  la  démonstra- 
tion expérimentale  directe  que  par  la  contre-épreuve,  Tindi- 
vidualisation  fonctionnelle  delà  racine  profonde,  postérieure, 
ou  ampnllaire  de  Tacoustique;  et  nous  sommes  maintenant 
en  mesure  de  définir  exactement  et  de  systématiser  son  rflle 
physiologique,  et,  par  conséquent,  celui  de  Tappai'eil  semi- 
circulaire,  qui  n'est  que  la  substratum  anatomique  de  la  dis- 
tribution et  des  connexions  nerveuses  en  question  : 

Toute  lésion  des  ampoules  semi-circulaires  produit  né- 
cessairement une  impression  irritative  on  excitatrice  sur  les 
expansions  terminales  du  nerf  (racine  postérieure  ou  profonde 
do  l'acoustique)  qui  s'y  distribue  ;  cette  impression  est  trans- 
mise par  la  voie  centripète  dos  fibres  constitutives  de  cette 
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racine,  où  ?  d*abord>  au  noyau  de  cellules  motrices  (N.  M.)  qui 
se  trouve  sur  son  passage.  Or,  toute  impression  sensltive  qui 
passe  par  un  noyau  moteur  est  transformée  en  acte  moteuri 
par  mécanisme  réflexe  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  loi.  Mais  ob  se  hit 
la  réflexion?  Sur  un  centre  fonctionnel  spécial,  Celui  de  la 
coordination  et  de  Téquilibration  des  mouvements. 

Remplaçons  Timpression  artiflcielle  due  à  la  lésion  expé« 
rimentale  par  une  des  impressions  naturelles  que  le  sens  spé- 
cial dont  il  s'agit  (sens  auditif)  est  destiné  à  recevoir  dans  son 
exercice  normal,  impression  de  bruit  ou,  en  général,  d'dnde 
sonore,  et  nous  aboutissons  exactement  au  même  mécanisme 
physiologique  du  phénomène;  en  sorte  que  la  destination 
fonctionnelle  des  canaux  semi-circulaires  se  trouve  ramenée, 
en  dernière  analyse,  à  celle  d*un  appareil  sensitivo-'moteur 
annexé  et  approprié  à  un  sens  spécialf  le  sens  de  l'auditioni 

Comment  Comprendre  et  s*expliquer  la  nécessité  de  cette 
annexion  et  de  cette  appropriation? 

En  général,  Texercice  fonctionnel  normal  et  patfalt  de  la 
plupart  de  nos  sens  spéciaux  exige  rinlervention  de  mouve- 
ments locaux  plus  .ou  moins  généralisés,  appropriés  à  cet 
exercice  et  en  harmonie  avec  lui;  de  plus,  ces  mouvements 
soni,  et  doivent  être,  pour  que  le  but  soit  atteint  à  cet  effet, 
de  Tordre  de  ceux  qui  sont  soustraits  à  Tinfluence  de  la  vo- 
lonté, c'esl'à-dire  inconscients,  ils  appartiennent,  par  consé- 
quent^ au  mécanisme  réflexe  et  demandent  les  dispositions 
morphologiques  du  système  nerveux  nécessaires  &  ce  méca- 
nisme :  de  là,  l'annexion  d'un  appareil  sensitivo-moteur 
spécial  ou  d'emprunt,  qui,  s'il  n'est  pas  encore  trouvé  pour 
tous  les  organes  des  sens,  le  sera  certainement  un  jour,  car 
il  est  démontré,  en  principe  :  nous  possédons,  en  grande 
partie,  cette  notion  pour  les  phénomènes  moteurs  d'associa* 
tion  et  d'équilibration  des  globes  oculaires  '  ;  Broca  a  dé- 
terminé, dans  le  remarquable  mémoire  que  nous  avons  pris 

*  Mathias  Du  val  et  Laborde  :  Des  mouvements  associés  dans  ta  vision 
binoculaire;  Journal  de  l'Anatomie  et  de  la  physiologie,  de  Robin  et  Pou- 
cbet. 
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pour  modèle  de  cette  étude,  les  connexions  structurales  qaîas* 
surent  le  mécanisme  réflexe  ou  inconscient  des  mouvemenU 
que  provoque  l'exercice  du  sens  de  Tolfaclion  chez  les  ani* 
maux  chasseurs  qui,  comme  le  chien  de  chasse,  puisent  dans 
ce  sens,  développé  au  maximum,  leurs  principales  qualités 
fonctionnelles,  et,  pour  ainsi  dire,  Tinstrument  de  leur  force 
et  de  leur  vitesse. 

Dans  l'espèce,  c'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  le  sens  de 
l'audition ,  il  n'est  pas  douteux  que  son  exercice  fonctionnel 
complet  el  parfait  ne  nécessite  une  locomotion  appropriée  de 
la  tête  et  même  de  lout  le  corps,  permettant  Tadap talion  ou, 
pour  dire  le  vrai-mot,  Voînentation  provoquée  par  Timpres- 
sion  sonore  v  eb  bien,  Tappareil  semi^circulaire,  avec  ses 
connexions  structurales  centrales,  réalise  l'appareil  sensitivo- 
moteur  le  mieux  approprié  poièsible  à  la  production  immédiate 
et  rapide  de  mouvements  à  la  fois  inconscients  et  coordonnés, 
puisqu'ils  sont  sous  la  dépendance  du  centre  organique  de 
l'équilibration  motrice. 

Ainsi  se  trouve  ramenée  à  une  des  notions  physiologiques 
les  plus  simples  la  fonction  des  canaux  semi-circulaires, 
celle  d'un  appareil  sensitivo-moteur  annexé  au  sens  spécial 
de  Toufe,  pour  en  assurer  le  complet  et  parfait  fonction- 
nement. 

Il  serait  superflu,  en  vérité,  après  ce  qui  précède,  d'en- 
trer dans  une  critique  détaillée  des  théories  qui  sont  en  dés- 
accord avec  rintei*prétation  qui  précède,  appuyée  sur  les 
données  positives  et  solidaires  de  l'expérimentation  et  de 
l'étude  morphologique.  D'ailleurs,  la  question  devant  reve- 
nir devant  la  Société  sous  forme  d'une  discussion,  qui  nous 
est  oITerte  par  notre  ami  M.  Duval,  et  que  nous  acceptons 
avec  empressement,  nous  remettons  à  ce  moment  opportun 
le  soin  de  faire  une  critique  en  règle  de  ces  théories,  et  par- 
ticulièrement de  celle  qui  assimile  la  fonction  des  canaux 
semi-circulaires  à  celle  d'un  sens  spécial,  le  sens  de  fespace. 
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Discussion. 

M.  Mathias  Duval.  Je  diffère  d'avis  avec  JM.  Laborde  sur 
l'interprétation  définitive  de  ses  expériences. 

M.  Laborde  rattache  les  canaux  semi«circulaires  au  sens 
de  Touîe.  Il  me  semble  plusprobable  qu'ils  sont  Torgane  d'un 
sens  particulier. 

On  cherchait  depuis  longtemps  le  siège  du  sens  de  l'espace, 
c'est-à-dire  du  sens  de  l'orientation  et  de  l'équilibre  du  corps, 
11  me  semble  qu'on  peut  très  bien  attribuer  l'usage  de  ce  sens 
aux  canaux  semi-circulaires;  leur  forme  anatoraique  indique 
cette  interprétation  ;  on  y  retrouve  un  organe  pour  apprécier 
chacune  des  trois  directions  selon  lesquelles  peut  osciller  la 
tête,  de  même  que  le  marin  a  des  instruments  pour  établir 
son  orientation.  Les  expériences  de  M.  Laborde  confirment 
cette  hypothèse.  Plus  j'y  réfléchis,  et  plus  elle  me  paraît  vrai- 
semblable, et  moins  je  crois  que  les  canaux  semi-circulaires 
dépendent  du  sens  de  l'ouïe. 

DUenssIon  sur  les  Fuéglenv* 

(Voir  la  séance  du  17  novembre  1881,  page  760). 

M.  HovELACQUE.  Je  désire  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  dans 
Tavant-dernière  séance  du  défaut  de  perfectibilité  de  certaines 
races  qui  sont  demeurées  tout  à  fait  inférieures.  Différentes 
conditions,  à  déterminer,  les  ont  empêchées  de  progresser: 
c'est  une  des  tâches  de  l'anthropologie  que  de  découvrir  et 
d'exposer  les  causes  de  cet  arrêt  d'évolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  citer  quelques  exemples  assez  cu- 
rieux du  peu  de  prise  qu'a  eu  la  civilisation  européenne  sur 
des  individus  appartenant  à  telles  et  telles  races  humaines. 

Cunninghara  rapporte  qu'un  botaniste,  du  nom  de  Galey, 
ayant  recueilli  et  soigné  durant  quelques  années  un  jeune 
Australien,  partit  pour  l'Angleterre  avec  ce  dernier  et  y  sé- 
journa longtemps.  De  retour  en  son  pays,  à  la  Nouvelle- 
Galles,  l'Australien,  chez  lequel  il  était  bien  permis  de  croire 
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que  la  civilisation  européenne  avait  puissamment  pénétré^ 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  regagner  Tintérieur  des 
terres  et  de  se  débarrasser  des  têtements  qu'il  portait  depuis 
des  années  et  des  annéeSi  Le  hasard  le  mit  un  jour  en  pré« 
sence  de  Cunnînghatn.  La  rencontre  était  intéressante  :  l*Aiis- 
trallen  était  complètement  nu,  aussi  peu  soigné  qae  ses 
compatriotes,  et  il  affirma  très  franchement  à  son  ancien 
bienfaiteur  (?)  que  la  vie  des  bois  était  le  seul  geure  possible 
d'existence. 

Barrington  mentionne  des  faits  analogues.  Un  indigène,  re« 
tetlu  assez  longtemps  dans  les  colonies  anglaises,  semble  9e 
prêter  sans  arrière-pensée  aux  mœurs  cl  aux  coutumes  de» 
Européens;  on  lui  donne  un  beau  jour  une  latitude  plus 
grande,  et  il  est  maître  de  ses  pas  :  bientôt  on  ramasse  les 
vêtements  dont  11  s'est  dépouillé  et  qu'il  a  abandonnés  eti 
regagnant  le  chemin  des  bois.  On  lé  rencontrera  plus  tard, 
mais  aucune  promesse,  aucune  adjuration  n'est  capable  de 
le  ramener  chez  les  blancs. 

Le  même  auteur  parle  encore  de  deux  Australiens  capturés, 
l'un,  le  garçon,  à  Tâge  d'environ  neuf  ans,  l'autre,  la  fille,  à 
Tâge  de  onze  ans,  et  soigneusement  élevés  tous  deux  dans 
la  colonie.  Arabou,  la  fille,  témoignait  sans  cesse  du  désir  de 
rejoindre  les  siens  :  elle  avait  besoin,  disait-elle,  de  se  marier. 
La  liberté  toutefois  ne  lui  est  pas  rendue;  on  espère  la  con- 
server et  lui  faire  remplir  le  rôle  d'interprète  auprès  des  in- 
digènes. Un  an  et  demi  ou  deux  ans  après  sa  capture  on  lui 
permet  enfin  de  s'en  aller.  Ici  il  faut  citer  le  texte  même  de 
Barrington  :  «  Quelques  jours  après  celui  où  elle  quitta  la 
colonie  on  Taperçut  dans  un  canot  avec  plusieurs  natifs.  Les 
leçons  du  ministre  et  les  sages  exemples  de  sa  femme  avaient 
été  perdus;  Arabou  s'était  dépouillée  de  ses  vêtements,  elle 
était  nue.  » 

Ecoutons  également  Pérou  (t.  I*^  p.  252)  :  «  Les  facultés 
morales  de  ces  individus  sont  en  parfaite  harmonie  avec  la 
faiblesse  de  leur  organisation  physique  ;  rien  ne  peut  corriger 
leur  indolence  naturelle.  La  pêche  est  leur  principale  tes- 
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source  ;  Ils  dédaignent  des  ust0nsiles  plus  commodes  que  ceux 
dont  ils  se  servent.  Us  voient  défrioher  les  terres,  ils  sont  té- 
moins des  travaux  des  nouveaux  colons,  on  leur  offre  des 
gi^aines  et  des  instruments  aratoires;  ni  Texemple  ni  Tespolr* 
d'un  sort  plus  heureux  ne  les  séduisent*  Ils  ne  peuvent 
vaincre  leur  répugnance  pour  les  vêtements  qui  les  défen^ 
draient  contre  les  injures  de  Tait*  :  plus  d'une  fois  on  les  a 
habillés;  ils  paraissaient  d'abord  glorieux  de  leur  métamor- 
phose, mais,  à  peine  rentrés  dans  les  bois,  ils  quittaient  leurs 
vêlements  et  les  suspendaient  aux  branches.  La  cuisine  euro* 
péenne  a  des  attraits  pour  eux;  ils  se  prêtent  volontiers  à 
goûter  des  mets  qu'on  leur  présente;  au  bout  de  quelques 
jours  ils  abandonnent  les  malsons  où  leur  gourmandise  trou* 
vait  si  bien  son  compte  et  retournent  à  leur  cabane.  »  Le 
même  auteur  dit  dans  un  autre  passage  :  «  Trente  années  de 
communication  avec  les  Européens  n'ont  pas  apporté  Je 
moindre  changement  dans  leurs  mœurs,  et  Ton  n'a  pas  encore 
pu  amener  aucun  de  ceux  qui  ont  les  rapports  les  plus  frér 
quents  avec  les  colons  à  adopter  un  seul  de  nos  arts  utiles. 
Dédaignant  toute  espèce  de  conlrôlei  ils  trouvent  le  bonheur 
dans  leurs  habitudes  noqiades.  » 

11  faut  encore  citer  Dumont  d'Urville  :  «  Quand  nos  Austra- 
liens furent  partis,  je  me  retournai  vers  Harry:  «^  Docteur,  lui 
dis'je,  voilà  des  bêtes  brutes  au  premier  degré.  Depuis  qua- 
rante ans  qu'ils  vivent  en  face  de  la  civilisation  européenne 
ils  sont  restés  aussi  sauvages,  aussi  stupides  que  le  premier 
jour;  la  seule  chose  qu'ils  aient  comprise  c'est  le  brandy.  -*- 
Vous  avez  raison,  me  répondit  Harry;  ces  êtres  tiennent  de 
la  béte  autant  que  de  l'homme,  et  pourtant  on  a  essayé  do 
tout  pour  les  polLccr  et  les  humaniser.  Rien  n'y  a  fait,  ni  les 
intentions  philanthropiques  des  colons  ni  les  prédications  des 
missionnaires  :  tout  est  resté  en  pure  perte  ;  l'instinct  sau- 
vage et  vagabond  a  toujours  repris  le  dessus»  Dans  le  but  de 
les  amener  à  des  dispositions  plus  sédentaires,  le  gouverneur 
Mflcquariefitconstruireauxportesde  Sydney  une  maisonnette 
assez  propre  entourée  d'un  jardin.  11  la  mit  à  la  disposition  de 
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la  tribu  qui  habite  le  territoire  de  Port-Jackson.  Ce  fut  inali« 
lemcnt.  Le  jardin  resta  en  friche,  et  ils  se  bornèrent  à  venir  de 
temps  à  autre  s'abriter  sous  le  toit  de  la  maison,  sans  vouloir 
renoncer  à  leur  existence  errante.  Un  jour  un  Anglais  deman- 
dait à  Boungari  quel  cas  il  faisait  des  maisons  :  Très  bonnes, 
monsieur,  à  supposer  qu*il  pleuve.  Le  même  gouverneur aTait 
fondé,  à  quelque  distance  de  Parramatta,  une  école  gratuite 
pour  réducation  des  jeunes  indigènes.  L'attrait  d*une  nour- 
riture facile  et  succulente  y  attira  d*abord  quelques  individus; 
mais,  bientôt,  dégoûtés  de  l'assiduité  qu'on  leur  demandait, 
ils  préférèrent  à  cette  vie  sédentaire  Texislence  précaire  et 
pénible  de  leurs  compatriotes Découragé  doses  infruc- 
tueuses tentatives,  le  gouvernement  a  pris  le  parti  de  laisser 
ces  hommes  vaguer  à  leur  gré;  seulement  on  les  obligea 
respecter  les  propriétés  dans  les  campagnes,  et  les  lois  de  la 
pudeur  quand  ils  se  présentent  dans  les  villes.  A  quelques 
infractions  près,  ces  deux  injonctions  sont  assez  scrupuleuse- 
ment respectées.  Les  indigènes  du  littoral  vivent  d'une  façon 
pacifique  au  milieu  des  Anglais  ;  ils  se  contentent  de  mendier 
auprès  d'eux  quelques  vivres  et  de  l'eau-de-vie,  pour  laquelle 
ils  sont  passionnés.  Mais  dans  Tintérieur  surviennent  souvent 
des  rixes  violentes  entre  les  sauvages  et  les  Anglais.  » 

Ecoutons  Lesson,  qui  n'est  point  suspect  :  «  Ils  sont  dans 
un  état  de  dégradation  morale  qui  les  rapproche  des  animaux 
les  plus  immondes  ;  en  vain  quelques  gouverneurs  ont  es- 
sayé d'adoucir  leur  sort  en  leur  assurant  une  pitance  régu- 
lière, leur  donnant  des  gîtes  permanents,  en  jetant  des  voiles 
sur  leur  nudité  :  leurs  efforts  ont  échoué  devant  leur  obsti- 
nation à  repousser  toute  tentative  d  amélioration.  Il  semble 
que  ces  êtres  ne  peuvent  être  heureux  sans  la  sauvage  liberté 
du  désert  et  que  leur  caractère  doit  repousser  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  fixer  quelques  instants  leur  humeur  erratique. 
Les  maisons  qu'on  leur  avait  bâties,  ils  les  ont  désertées;  ils 
ne  respirent  à  Taise  que  sous  la  voûte  du  ciel,  établis  en 
plein  air  ou  dans  un  bois,  protégés  par  quelques  bosquets  de 
branchages  jetés  du  côté  du  vent.  Là  ils  préfèrent  à  la  ra- 
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tion  qu'on  leur  distribua  longtemps  comme  une  sorte  de 
solde  du  terrain  qu'on  leur  avait  ravi,  le  poisson  à  demi  cuit, 
la  chair  à  peine  grillée  que  leur  adresse  leur  procure  à  la 
pêche  ou  à  la  chasse.  » 

Il  faut  dire  des  Andamanites  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
Australiens.  Certes  on  en  a  vu  retenus  par  la  faim  chez  des 
étrangers  européens,  mais,  une  fois  leurs  besoins  satisfaits, 
ils  se  hâtaient  de  retourner  à  leur  vie  sauvage. 

A  Port-Blair,  on  a  prétendu  organiser  pour  eux  une  sorte 
de  réceptacle  et  de  mission  moralisatrice.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux  à  trois  cents  dans  cette  espèce  de  refuge  :  «  On  donne 
à  chaque  individu  deux  livres  de  riz  par  jour.  Une  partie  des 
hommes^  malheureusement,  était  en  expédition  à  chasser  le 
cochon.  Quelques-uns,  cependant,  faisaient  bouillir  du  riz 
ou  cuire  dans  des  bois  de  bambou  creux  de  la  viande  de  porc. 
D'autres  fumaient.  La  toilette  des  femmes  consistait  en  une 
feuille  suspendue  à  une  ceinture  de  fibres  de  pandanus.  Ce- 
pendant elles  portaient  au  cou  un  collier  de  crânes  entremê- 
lés de  coquillages,  les  crânes  étant  ceux  de  leurs  propres  pa- 
rents. La  plupart  de  ces  individus  étaient  enduits  d'argile 
rouge  ;  ceux  en  deuil  étaient  couverts  d'argile  blanche  et  ra- 
sés de  la  tête.  Parfois  dans  ces  locaux  éclataient  des  disputes. 
Les  indigènes  se  partageaient  en  deux  camps,  les  flèches  vo- 
laient, le  sang  coulait  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  les  admet 
plus  qu'ils  n'aient  déposé  leurs  arcs  et  flèches  en  dehors,  n 

«  Tous  les  rapports,  dit  Mouat,  s'accordent  à  représenter 
les  habitants  des  îles  Andaman  comme  extrêmement  sau* 
vages,  tout  à  fait  incivilisés,  hostiles  aux  étrangers,  inhospi* 
taliers  et  plongés  dans  la  barbarie  la  plus  profonde.  Depuis 
l'époque  où  on  les  a  connus  pour  la  première  fois,  jusqu'à 
aujourd'hui,  le  caractère  n'a  point  varié.  C'est  toujours  vai« 
nement  que  nous  avons  cherché  à  entrer  en  relations  avec 
eux;  nous  ne  faisions  que  nous  défendre,  ils  ne  faisaient  que 
nous  assaillir.  Il  est  impossible  d'imaginer  des  êtres  plus  bas 
placés  sur  l'échelle  humaine.  Sans  vêtements,  sans  connais- 
sance aucune  des  travaux  de  la  terre,  vivant  dans  les  habita- 
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tlonB  lai  plus  grossières,  ils  ne  semblent  avoir  souci  quo  de 
leur  alitnentaiion  du  jour.  Le  peu  que  Ton  eennatt  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  mœurs  prouve  qu*lU  n'ont  ni  religion 
ni  gouvernement,  et  qu'ils  vivent  dans  la  crainte  eonstante 
du  contact  d'une  autre  race.  Les  nombreux  comncU  qui  ont 
fui  la  colonie,  espérant  trouver  asile  ohei  les  sauvages,  ont 
presque  tous  été  mis  h  mort  par  ceux-ci  avec  la  plus  extrême 
férocité.  » 

Le  colonel  Tytler  a  dit  le  dernier  mot  !  «  Si  l'on  cherehe 
à  le»  soumettre  à  une  existence  un  peu  plus  civilisée,  ils  ne 
tardent  pas  à  tomber  malades.  » 

M.  Montano  est  tout  aussi  sceptique  à  l'égard  des  Négritos 
des  Philippines  :  a  Cette  race,  dit-il,  diminue  tous  les  jour»; 
sa  répugnance  h  vivre  au  contaet  des  peuples  plus  civiliâès 
est  extrême.  On  a  essayé  d'élever  en  ville  des  Négritos  en- 
fants ;  mais,  dès  que  ces  derniers  avaient  atteint  Tàge  de  huU 
h  dix  ans,  ils  s'enfuyaient  pour  regagner  leurs  repaires  dans 
les  forêts,  »  {Joim%(tf  officiel^  W  novembre  iH\à[ ,) 

Si  Ton  gagne  TAmérique,  on  peut  citer  comme  tout  aussi 
incivilisables  les  Botocudos  du  Brésil,  ou  Aymores.  Ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  de  rAustralien  et  des  efforts  qui  ont  été  ten- 
tés pour  le  domestiquer  réellement,  s'applique  k  TAymore. 
Saint^Hitaire  rapporte  Thistoire  de  deux  jeunes  Botocudos  de 
quinze  ou  seize  ans,  qui,  élevés  par  les  blancs  et  entourés  des 
soins  les  plus  pressants,  n^eurent  d*autre  souoi  que  de  rega* 
gner  leurs  forêts  dès  que  Toecasion  s'en  présenta.  Ils  les  re- 
gagnèrent on  effet,  rejoignirent  leurs  semblables  et  refusèrent 
énerglquement  de  retourner  à  la  vie  citadine,  à  laquelle  on 
avait  cru  qu'ils  s'étaient  faits.  C'est  un  exemple  entre  cent. 

Domenech  [Voy^^ge  dam  le$  éétertt  du  nùuvtau  mmuh^ 
p*  174)  parle  d'un  Bûtocudo,  médecin  diplômé  a  Bahla,  qui, 
un  beau  jour,  se  dépouillant  de  tous  vêtements,  prit  la  course 
vers  les  bois  où  il  devait  vivre  librement,  en  vrai  sauvage, 
avec  les  gens  de  sa  race» 

Voilà,  me  semble<t-il,  des  faits  probants»  pris  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres.  Sans  doute,  Vétat  actuel  des  races  ceci- 
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dcnloles,  deà  raees  ditea  eauedMiguei,  est  un  témoignage  évU 
dent  do  la  perfeotibililé  humaine,  maU  il  faut  reconnaître  que 
cette  perfectibilité  a  été  enrayée  sur  plusieurs  pointe  du 
globe. 

M.  A.-B.  Nicolas.  J*ai  suivi  aveo  un  vif  intérêt  les  eom** 
munications  Faites  à  Tavant^dernière  séance  pap  MM.  Ma« 
nouvrier  et  Topinard  au  sujet  des  Fuégîens  du  Jardin  d'ao* 
elimatation;  ainsi  que  la  discussion  à  laquelle  elles  ont 
donné  lieu.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avait  place  encore  pour  quel* 
ques  observations  que  je  me  permets  de  voui  soumettra. 
Bien  que  j'aie  observé  attentivement,  de  mon  côté,  ces 
individus,  je  sais,  par  expérience,  qu*on  ne  fait  pas  de  bonne 
ethnologie  à  distance,  et  que  nous  élioni  mal  placés  à 
Paris  pour  étudier  des  Fuégiens.  Je  n*ai  donc  d'autre  but 
que  de  préciser  certaines  des  questions  qui  se  posent  à 
leur  sujet;  et,  pour  ainsi  dire,  de  jalonner  les  enquêtes  ulté* 
Heures, 

• 

La  première  question  qui  se  présente  est  de  savoir  d'où 
proviennent  ces  Fuégiens.  Nous  savons  que  leur  guide  est  l'un 
des  colons  de  la  petite  station  chilienne  de  Punla-Arenas, 
située  sur  la  rive  patagonienne  de  la  branobe  orientale  da 
détroit  de  Magellan.  Quant  aux  Fuégiens  eux-mêmes,  M.  To<- 
pinard  nous  apprend  qu'ils  pri)viennenl  de  8aint*MartinV 
Cove,  autrement  dit  ;  anse  de  $aint-Martin.  C'est  un  havre 
de  la  côte  orientale  de  l'Ile  Hermite,  qui  fait  partie  de  l'ar- 
chipel le  plus  méridional  de  la  Terre  de  Feu  L'tle  Hermite 
est  voisine  de  l'île  Horn  :  nos  Fuégiens  proviennent  donc  do 
Tune  des  tribus  qui  vivent  au  voisinage  du  cap  Horn  ;  c'est 
la  tribu  la  plus  méridionale  du  nouveau  monde. 

L'hydrographie  de  l'anse  iSaint-Martin  a  été  faite»  en  1828, 
par  Kendal,  lieutenant  de  la  marine  anglaise.  Il  lui  assigne 
pour  position  55"^  51'  20"  de  latitude  sud.  La  longitude»  rap« 
portée  au  méridien  de  Paris,  est  09<>  54'  9"  ouest.  Le  Beagley 
a  mouillé  aveo  Fitz-Roy  en  décembre  183i»  dans  ion  second 
voyage,  le  même  dont  Cb.  Darwin  a  donné  une  relation. 
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Fitz-Roy  avait  déjà  visité  antérieurement  quelque  iles  de  Tar* 
chipel.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  sauvages  ne  connaissent 
pas  les  Européens.  Lorsque  Gook  visita  llie  Wollaston,  en 
décembre  1774,  les  indigènes  possédaient  déjà  des  couteaux  de 
provenance  étrangère.  Dans  son  voyage  précédent  à  la  côte 
orientale,  dont  on  lui  doit  la  découverte,  il  avait  va,  entre 
les  raainsdes indigènes,  des  anneaux.desboutonSy des  étoffes, 
de  provenance  visiblement  européenne  et  il  émettait  l'opinion 
que  ces  sauvages  devaient  avoir  de  certaines  relations  com- 
merciales avec  le  nord  du  pays,  attendu  que,  depuis  plusieurs 
années,  aucun  navire  ne  s'était  avancé  aussi  loin  dans  le  Sod. 
Cette  remarque  a  son  importance. 

J'ajoute  que  c'est  Cook  qui  donna  son  nom  au  cap  York- 
Minster  de  Tîle  Wollaston  faisant. partie,  avec  l'île  Uorn  et 
l'île  Deceit,  du  même  archipel  que  l'île  Hermite.  Or,  ce  nom 
fut  donné  aussi  à  l'un  des  Fuégiens  emmenés  en  Angleterre 
par  Fitz-Roy  et  rapatriés  par  le  Beagle  à  son  second  voyage. 
york  Minster  et  Fuegia  Basket,  sa  compagne  à  bord  du 
Beagle,  étaient  donc  des  compatriotes  de  nos  Fuégiens  et  tout 
porte  à  croire  qu'ils  appartenaient  à  la  même  tribu. 

Cette  tribu  est  celle  des  AltkhooUps,  Elle  habite  les  terres 
Magellaniques  les  plus  méridionales^  entre  la  partie  occiden- 
tale du  canal  du  Beagle  et  le  détroit  du  Magellan.  Fitz-Roy 
l'évaluait  à  400  hommes  ou  femmes,  sans  compter  les  enfants. 
C'est  l'une  des  tribus  les  moins  disgraciées  de  la  Terre  de 
Feu.  Les  portraits  que  donne  Fitz-Roy  de  ces  Fuégiens  ne 
ressemblent  pas,  il  est  vrai,  aux  photographies  des  nôtres; 
mais  les  premiers  laissent  beaucoup  à  désirer  comme  dessins 
et  rien  ne  prouve  que  la  ressemblance  ait  été  bien  saisie  par 
le  dessinateur. 

D'autre  part,  nos  Fuégiens  ne  paraissent  pas  diCTérer,  sous 
le  rapport  du  type,  de  ceux  qui  habitent  plus  au  nord  da 
détroit  de  Magellan.  Un  de  mes  amis,  qui  vient  de  traverser, 
il  y  a  quelques  mois,  le  détroit,  m'assure  qu'il  n'y  a,  en  effet, 
aucune  différence  entre  les  Fuégiens  du  Jardin  d'acclimata*^ 
tion  et  ceux  des  canaux  latéraux  qui  prolongent  le  détroit  de 
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Magellan  le  long  de  rAmérique  occidentale.  FîtzTRoy  avait 
signalé  la  même  analogie  entre  York-Minster  et  les  habitants 
des  canaux  latéraux,  et  Ch.  Darwin,  si  fin  observateur,  con* 
statait  la  même  ressemblance  chez  les  Indiens  de  Ghiloé,  à 
quelques  lieues  au  sud  de  Yaldivia. 

On  s'explique  ces  analogies  aussi  bien  que  les  distinctions 
de  races  établies  par  les  explorateurs  de  ces  régions,  quand 
on  connaît  la  nature  du  pays  où  ces  peuplades  sont  dissé- 
minées. 

Ge  que  nous  appelons  la  Terre  de  Feu,  ce  que  tout  le 
monde,  en  dehors  de  nous,  appelle  la  Terre  du  Feu:  Tierra 
del  Fuego,  ce  que  les  Anglais,  au  temps  de  Cook,  appelaient 
l'erre  de  Feux,  Land  of  Fires,  est  d'autant  moins  connu  que 
la  plupart  de  nos  cartes  sont  insuffisantes  à  leur  endroit;  et, 
d'autre  part,  ces  terres  sont  tellement  irrégulières  dans  leur 
configuration,  qu'elles  échappent  à  toute  description  d'en^ 
semble. 

Vous  savez^  messieurs,  ce  que  sont  les  Terres  Magellaniques, 
pour  leur  rendre  leur  ancien  nom  latin,  Terra  MageUanica  : 
un  chapelet  d'archipels  coiffant,  pour  ainsi  dire,  Tangle  mé« 
ridional  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  cap  Froward,  sommet  de 
cet  angle,  occupe  à  peu  près  le  milieu  du  détroit  de  Magellan, 
qui  forme  là  un  coude  :  l'une  des  branches,  remontant  vers 
le  nord-est,  à  droite  de  la  carte,  longe  la  côle  orientale  de  la 
Patagonie  ;  l'autre  branche  se  dirige  vers  l'ouest,  où  elle  va 
déboucher  dans  l'océan  Pacifique,  après  avoir  reçu  à  angle 
droit  les  canaux  latéraux,  qui  semblent  en  réalité  une  dépen- 
dance du  détroit  de  Magellan  et  comme  une  branche  verticale 
de  ce  détroit  longeant  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  du 
•côté  du  Chili. 

£n  réalité,  la  Terre  de  Feu  est,  suivant  l'expression  de 
Darwin,  «  un  pays  montagneux  en  partie  submergé  »  et  le 
détroit  do  Magellan  est  un  dédale  inextricable  :  assez  large,  au 
niveau  du  cap  Froward,  il  se  rétrécit  à  droite  et  à  gauche, 
surtout  à  gauche.  La  rive  continentale  du  détroit  est  presque 
aussi  découpée  que  la  rive  insulaire  ;  cependant,  c'est  de  c^ 
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dernier  côté,  à  lu  droite  du  navigateur  qui  s'engage  dans  fes 
canaux  latéraux  pour  revenir  du  Pacifique  eu  Europe,  que  se 
trouvent  les  archipels  les  plus  capricieusement   configurés. 
Le  cap  Froward  n'est  lui-même  que  rcxtrémité  d'une  pres- 
qu'île :  la  presqu'île  de  Brunswick,  reliée  à  la  Patagonie  par 
un  isthme  assez  étroit.  Il  est  vrai  qu'à  partir  du  cap  Froward, 
en  allant  vers  Test,  la  côte  se  régularise.  Là  se  trouve  le  havre 
de  Port-Famine,  ainsi  nommé  par  Gavendtsh,  qui  n'y  trouva, 
en  1587,  qu'un  seul  survivant  d'une  colonie  espagnole  de 
400  hommes  établie  eu  ce  point  en  1581.  Le  reste  était  mort 
de  faim.  Plus  au  sud  est  Punta-Arenas,  colonie  chilienne,  qui 
paraît  dans  un  état  assez  prospère. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  d'ailleurs  à  signaler  le  con- 
traste qui  existe  entre  la  partie  orientale  du  détroit  et  sa 
partie  occidentale.  A  l'est  du  cap  Proward,  c'est  le  sol  pala- 
gonien,  plutôt  plat  et  marécageux,  avec  des  plaines  sablon- 
neuses; à  l'ouest,  c'est  un  sol  rocheux,  tourmenté,  un 
«  chaos  »  montagneux,  remarquablement  pittoresque.  Le 
même  contraste  existe  entre  les  côtes  baignées  par  TÂtlan* 
tique,  qui  rappellent  celles  de  la  Patagonio  orientale,  et  les 
côtes  baignées  par  les  mers  polaires,  où  l'on  retrouve  les 
mômes  montagnes  accidentées  que  dans  l'Ouest  ;  mais  ici 
elles  sont  plutôt  stériles,  sauf  dans  les  régions  abritées  contre 
les  tempêtes  polaires. 

En  réalité,  le  pays  des  Fuégiens  commence  au  golfe  de 
Peflas,  sur  la  côte  occidentale,  au  point  où  se  touchent  les 
canaux  latéraux  dans  le  Pacifique.  Toutefois,  à  mesure  que 
se  précisent  les  connaissances  géographiques,  on  tend  à  res- 
treindre l'étendue  du  pays  qui  garde  le  nom  de  Te9*re  de 
Feu. 

On  en  a  séparé  :  sur  la  rive  méridionale  du  détroit  de  Ma- 
gellan, à  partir  du  cap  Pilares  H  Ma  Terre  de  Désolation, 
dont  on  doit  même  faire  très  vraisemblablement  trois  îles  : 
Désolation,  Saint- Jacques  et  Sainte-Inès  de  Sarmiento  ;  2«  Ttle 
Clarenoe;  3»  l'île  Dawson.  C'est  à  ia  partie  située  à  Test  de 
cette  dernière  île  que  Ton  réserve  Je  nom  de  Terre  de  fWi, 
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encore  est^elle  mal  explorée.  Le  canal  du  Beagle  et  le  dé- 
troit de  Darwin,  qui  lui  fait  suite,  dans  une  direction  gêné* 
raie  est  est-ouest,  la  séparent,  au  sud,  des  îles  Navarin,  Hosto 
et  Londonderry.  À  la  pointe  sud-est,  le  détroit  de  Lemaire 
la  sépare  de  Tarchipel  des  Etats.  Enfin,  au  sud-^est  de  Tile 
Hoste,  se  trouvent  les  îles  Wollaston,  Deceit,  Herscbell  et 
rUe  Hermite,  patrie  de  nos  Fuégiens. 

La  plupart  des  voyageurs  s'accordent  à  représenter  cette 
contrée  comme  absolument  inhospitalière.  Les  tempêtes  y 
sont,  en  effet,  extrêmement  violentes,  même  dans  les  dé* 
troits  ;  et,  quand  les  froids  se  prolongent,  les  famines  y  sont 
fréquentes.  Il  n'en  faut  cependant  pas  conclure  qu'elles  sont 
inhabitables.  La  vie,  dans  les  temps  ordinaires,  y  est  relatif 
vement  facile,  et  il  y  a  peut-être  une  plus  grande  propor* 
tion  d'affamés  h  Paris  que  dans  les  Terres  Magellaniques. 

La  température  n'y  est  pas  si  rigoureuse  qu'on  puisse  l'Ha^- 
similer  au  Groenland,  comme  l'ont  fait  beaucoup  de  voya- 
geurs. C'est  une  contrée  salubre,  comme  le  sont  toutes  les 
contrées  circumpolaires  ;  le  climat  y  est  constant.  Hombron, 
qui  avait  doublé  huit  fois  le  cap  Horn  en  toute  sfiison  ^ 
avait  pu  y  faire  au  moins  quinze  jours  d'observation  chaque 
fois,  y  a  obtenu  des  moyennes  comprises  entre  4  degrés  au- 
dessous  de  zéro  et  9  degrés  au-dessus.  Pour  de  Rochas,  le 
climat  n'est  pas  plus  rigoureux  à  Punta-Arenas  qnix  Copen* 
bague,  qui  a  la  même  latitude  que  l'anse  Saint-Martin.  La 
température,  en  été,  n'y  dépasse  guère  10  degrés.  J'ai  copié 
sur  le  journal  de  bord  de  mon  ami  le  commandant  Riobieri 
qui  a  passé  récemment  le  détroit  au  mois  d'octobre,  c'est- 
à-dire  en  été  pour  les  latitudes  australes,  les  températures 
suivantes  :  le  6  octobre,  au  havre  Gray,  7»,8  ;  le  7,  à  Grap- 
pler,  6'',5  ;  le  8,  à  Porto-Bueno^  8  degrés  ;  le  9»  à  la  baie  de 
l'Isthme,  9  degrés  ;  le  10,  à  la  baie  Charrucca,  9%8;  le  1i,  à 
la  baie  Saint-Nicolas,  8°,8  ;  le  ii  et  le  13,  h  Punta-Arenas, 
8,8  et  7**,4.  La  moyenne  du  mois  d'octobre  dans  cette  der- 
nière localité,  d'après  les  observations  recueillies  par  de  Ro- 
chas, est  de  8«,6.  La  moyenne  annuelle  du  détroit  serait  do 
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T^jB.  Celle  de  Paris  est  de  40",8,  avec  des  écarts  considé- 
rables, comme  on  le  sait.  Le  climat  qui  se  rapproche  le  plus 
de  celui  du  détroit  serait,  d'après  de  Rochas,  le  climat 
d*Ëdimbourg.  Les  températures  prises  par  Fitz-Roy  à  ran«e 
Saint-Martin,  au  mois  de  décembre  1832,  par  un  très  mau- 
vais temps,  sont  7^,5  et  8  degrés  centigrades. 

Sur  cette  côte  méridionale  des  archipels  fuégiens  viennent 
s'échouer  ou  s*abattre  les  glaces  et  les  brouillards  du  pôle 
antarctique  ;  mais  on  rencontre  dans  toutes  les  autres  îles 
une  végétation  opulente,  où  manquent,  il  est  vrai,  les  p1an(e5 
alimentaires,  que  les  colons  de  Punt^-Arenas  ont  cependant 
réussi  à  acclimater  sur  la  rive  patagonienne  du  détroit.  Fitz- 
Roy  affirme  qu'à  aucune  époque  de  Tannéç  les  arbres  ne  «e 
dépouillent  complètement  de  feuilles.  Gomment  s'expliquer, 
dans  ces  conditions,  la  sauvagerie  des  Fuégiens,  qui  n*ont 
pas  su  tirer  parti  d'un  sol  fertile  et  ne  savent  même  pas  se 
construire  des  abris  suffîsants  contre  la  tempête,  ni  façonner 
leurs  peaux  de  guanaco  pour  se  garantir  du  froid?  Semit-ce 
à  tort  que  nous  attribuons  à  la  fécondité  du  sol,  à  rélévation 
de  la  température,  la  mollesse,  Fapathie,  l'infériorité  intel- 
lectuelle des  indigènes  des  tropiques,  et  l'esprit  industrieux 
des  races  tempérées  à  la  rigueur  du  climat?  Les  besoins  se. 
raient-ils  différents  suivant  les  races? 

A  ce  point  de  vue,  nos  Fuégiens  constituent  un  véritable 
paradoxe  anthropologique  ;  et  nous  n'avons  pu  parvenir  à 
nous  entendre  sur  la  nature  de  leur  infériorité,  que  tous 
Aous  admettions  en  principe. 

Physiquement,  on  ne  saurait  dire  qu'ils  constituent  une 
race  inférieure. 

J'ai  proposé,  sinon  pour  simplifier,  du  moins  pour  dé- 
blayer les  classifications,  de  grouper  sous  le  nom  de  races 
éophyles  ^  celles  qui  représentent,  sur  la  surface  du  globe,  les 
débris  d'anciennes  peuplades  dont  quelques-unes  ont  été 

<  De  Im|,  aurore,  et  ^ûXc(,  tribu. 
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considérées  comme  primordiales  et  dont  nous  avons  des 
j&chantillons  en  Californie,  aux  Nilgberries,  au  Sirgoudja, 
à  THimalaya,  etc.,  pour  les  régions  montagneuses  ;  chez  les 
JSégritos,  les  Aïnos,  etc.,  pour  les  régions  insulaires. 

Je  leur  opposais  les  races  néophyles,  formées  par  le  métis- 
sage ou  la  seule  influence  du  milieu,  depuis  les  migrations 
consécutives  aux  grands  voyages,  races  dont  la  séparation 
faciliterait,  ce  me  semble,  le  classement  et  Tétude  des  races 
américaines,  pour  ne  parler  que  de  celles-là.  De  ces  races, 
]es  unes  sont  notoirement  hybrides  ;  les  autres  se  sont  con- 
stituées sous  la  seule  influence  du  milieu.  Si  Ton  arrive  à 
discerner  visiblement  la  part  de  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux 
facteurs,  on  distinguera  les  races  néophyles  en  mésogènes  : 
tels  seraient  les  Islandais,  les  Yankees,  les  Canadiens,  les 
Acadiens,  les  Mexicains,  les  Créoles,  les  Colombiens,  les  Bré- 
siliens, les  Liméens,  les  Ârgentiniens,  etc.;  et  néophyles  hé" 
mogènes  :  tels  seraient  les  Manitobiens,  les  Californiens^  les 
Indo-Mexicains,  les  Mulâtres,  les  Ladinos,  les  Mosquitos^  les 
ZamboSf  les  Mamalucos,  etc.  En  réalité,  la  plupart  des  races 
néophyles  seraient  hétérogènes. 

On  confondrait  sous  le  nom  commun  de  mtophyles  toutes 
les  races  intermédiaires,  plus  ou  moi^s  pures,  en  réservant 
un  groupement  distinct  pour  les  races  éteintes  ou  paléo- 
phyles, 

Trouve-t-on  chez  nos  Fuégiens  les  caractères  des  races 
éophyles?  Et  d'abord,  quels  sont  ces  caractères?  Pour  beau- 
coup d'entre  nous,  la  réponse  n'est  pas  douteuse  :  ce  sont 
les  caractères  anthropoïdes.  J'hésite  un  peu,  je  l'avoue,  à  me 
mettre  en  opposition  avec  les  idées  qui  ont  cours  ;  cependant 
cette  caractérisation  me  semble  au  moins  insufflsante.  Elle  a 
d*abord  le  défaut  de  préjuger  Torigine  simienne  de  l'homme, 
et  elle  a  le  défaut  plus  grave  d'être  en  désaccord  avec  les 
faiLs, 

Il  est  vrai  que  nous  trouvons  chez  certains  nègres  une 
vague  ressemblance  avec  le  gorille,  ou  tout  autre  singe  an- 
thropoïde ;  j'ai  connu,  pour  ma  part,  un  chasseur  de  Djihas 
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que  l'on  eût  confondu  volonliers  avec  son  gibier  ;  il  est  rrai 
aussi  que  certaines  mensurations  anthropométriques  sem* 
blent  confirmer  ce  rapprocliement.  Mais,  d'une  part,  ces 
traits  de  ressemblance,  isolés  ou  réunis,  qui  constituent  le 
prétendu  type  simien,  se  retrouvent  chez  d'autres  race*, 
sans  en  excepter  les  races  caucasiques,  même  en  ce  qui  con- 
cerne les  traits  du  visage  ;  et,  d  autre  part,  les  nègres,  chez 
qui  on  les  trouve  le  plus  accusés,  ne  sont  pas  toujours  de 
race  inférieure. 

Parmi  Jes  races  réputées  les  plus  anciennes,  s'il  en  est  qui 
reproduisent  dans  une  certaine  mesure  le  type  simien,  comme 
les  Boshimans  ou  les  Mincopies,  peut-on  le  considérer  comme 
caractéristique  des  Djangâlis,  des  Vandhyens,  des  Nilgher- 
riens,  des  Dayaks,  des  Aïnos,  des  noirs  de  TAnabuac  ou  des 
Austi'aliens  des  côtes?  Si  la  dolichocéphalie,  par  exemple, 
est  commune  chez  ces  peuplades,  elle  n'est  pas  générale  ;  et 
l'on  sait  d'ailleurs  qu'elle  manque  chez  plusieurs  autres,  dont 
l'origine  se  perd  également  dans  la  nuit  des  temps. 

Au  reste,  nos  Fuégiens  n'ont  rien  d'anthropoïde.  C'est  une 
belle  race,  franchement  mésaticéphale  (index  céphalique  : 
77.97  chez  les  hommes,  78.20  chez  les  femmes),  d'une  taille 
(1«,612  chez  les  hommes,  1»,516  chez  les  femmes)  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  et  qui,  loin  d'être  anatomiquement  infé- 
rieure, serait  plutôt  anatomiquement  supérieure,  à  ne  con- 
sidérer que  les  proportions  générales,  les  dimensions  appa- 
rentes et  réelles  de  la  tôle,  lu  vigueur  corporelle,  la  délicates^^ 
des  extrémités  ;  n'étaient  la  proéminence  du  ventre,  ia  dé- 
marche, la  musculature  grêle  et  la  surcharge  graisseuse 
dans  l'état  normal.  Wilson,  l'un  des  chirurgiens  du  Beagle, 
a  fait  ressortir  l'aspect  «  féminin  »  de  leurs  muscles  et  celle 
surcharge  de  graisse,  qui  serait  chez  eux  générale  et  à  la- 
quelle il  attribue  leur  insensibilité  remarquable  au  froid.  En 
somme,  leurs  membres  féminins  ne  les  empêchent  pas  d'être 
d'excellents  coureurs,  et  ils  en  ont  l'allure  caractéristique; 
tandis  qu'avec  un  cerveau  bien  développé,  si  l'on  s'en  rap- 
portait aux  mensurations  extérieures,  ce  sont  de  faibles  pen- 
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seurs.  Tant  il  est  vrai  que  la  perfection  du  travail  dépend 
moins  de  l'outil  que  de  la  manière  de  s'en  servir. 
'  En  résumé,  ces  Fuégiens  se  rattachent  aux  grandes  familles 
miophyles  sud-américaines.  D'Orbigny  les  a  réunies  aux 
Araucans,  et  en  fait  des  Ando-Péruviens;  Prichard  les  classe^ 
au  contraire,  à  côté  des  Puelches,  dans  la  race  pampéenne. 
Ils  se  rapprochent,  en  effet,  bien  plus  des  Patagons  que  des 
Ando-Péruviens.  Ch.  Darwin  a  constaté  une  parfaite  analogie 
entre  les  habitants  de  la  Terre  de  Peu  et  les  Pampéens  du 
Rio  Colorado.  Suivant  lui,  c'est  une  «  complète  erreur  »  que 
de  séparer  ces  Indiens  en  deux  races.  On  se  doute  bien, 
d'ailleurs,  que  la  classification  des  tribus  magellaniques  est 
un  peu  confuse.  Voici,  suivant  moi,  l'idée  qu'on  peut  s'en 
faire,  d'après  les  données  fournies  par  Byron,  Wallis,  Gook, 
Fitz-Roy,  Darwin,  de  Rochas  cl  Qiglioli  : 

!•  Sur  la  rive  américaine  orientale  du  détroit  habite  une 
race  de  Patagons  Tehuel-het  *  ;  ils  n'ont  de  canots  d'aucune 
sorte  ;  par  suite  ne  passent  pas  le  détroit,  mais  s'étendent 
jusqu'au  Rio  Negro,  de  l'Atlantique  à  la  Cordillère.  Ils  ont 
des  chevaux  et  mènent  une  vie  des  plus  nomades. 

2*  Sur  la  rive  américaine  occidentale,  dont  le  sol  a  les  plus 
grandes  analogies  avec  celui  des  archipels  fuégiens  et  où  sont 
creusées  les  baies  d'Otway  et  de  Skyring,  unies  par  le  canal 
de  Pitz-Roy,  habile  une  race  qui  n'a  pas  de  chevaux,  mais 
qui  possède  des  canots.  Ils  se  rapprochent  des  Patagons  de 
l'Est  par  le  type  ;  et  des  Fuégiens  par  les  habitudes  et  le  genre 
de  vie.  Leurs  canots  leur  permettent  de  passer  d'une  terre  à 
l'autre.  Ils  fréquentent,  en  effet,  les  deux  côtes  jusqu'au  cap 
Porward,  mais,  suivant  Giglioli,  ils  ne  s'étendent  pas  au  delà 
dans  l'Est.  Cet  auteur  leur  applique  la  dénomination  de  Fué- 
giens. Pitz-Roy  les  désigne  sous  celle  de  Huemul. 

3*  Sur  la  rive  insulaire  des  canaux  latéraux,  du  golfe  de 
Penas  au  détroit  de  Magellan,  habitent  les  Chonos^  qui 
allaient  autrefois  jusqu'à  Chiloé;  ce  sont  de  véritables  Pué- 

^  Les  finales  het,  chey  hunny,  qui  embarrassent  tous  ces  noms  de  peu- 
plades, signiflent  toutes  peuple^  gms. 
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giens,  sous  le  rapport  du  type  et  des  habitudes.  Ils  ont  des 
canots  comme  les  précédents. 

4^  Dans  le  nord-est  de  la  Terre  de  Feu  proprement  dite, 
habite  une  race  qui  n  a  ni  chevaux^  ni  canots  ;  ce  sont  les 
Yacana-Kunny,  Us  se  rapprochent  beaucoup  des  Patagoos 
Tebuel-het  par  le  type.  Giglioli  n'hésite  pas  à  en  faire  des 
Patagons;  mais  Fitz-Roy  n'est  pas  aussi  affirmatif,  et  signale 
des  différences  suffisantes  de  taille,  de  langage  et  d'habitudes 
entre  les  deux  races.  En  somme,  elles  sont  très  proches  pa- 
rentes, a  Ces  Fuégiens,  dit  Darwin,  forment  un  contraste 
frappant  avec  la  misérable  race  rabougrie  qui  habite  plus  à 
Touest;  ils  semblent  proches  parents  des  fameux  Patagons 
du  détroit  de  Magellan.  » 

5*^  Cette  race  rabougrie  peuple  les  parties  méridionales  de 
la  Terre  de  Feu.  Ce  sont  les  Tekeenika,  où  Fitz-Roy  croit  voir 
les  anciens  Key-hue  signalés  par  Falkner.  C'est  à  cette  race 
qu'appartenait  Jemmy  Button,  Tun  des  Fuégiens  du  Beagle. 
Ils  ont  des  canots. 

G**  A  l'ouest  des  précédents,  entre  la  partie  occidentale  da 
canal  du  Beagle  et  le  détroit  de  Magellan,  habitent  les  AH- 
khooUps,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dans  lesquels  Fitc- 
Roy  est  disposé  à  voir  les  Poy-Yus  de  Falkner.  Us  ont  aussi 
des  canots. 

7*  Enfin,  vers  le  centre  du  détroit  de  Magellan,  Bougain^ 
ville  avait  signalé  une  horde,  vivant  aussi  dans  des  canots  et 
dont  on  ne  connaît  pas  le  nom  véritable.  Bougainville  les  ap« 
pelait  Pechei^aiSy  d'une  exclamation  qui  leur  est  habituelle. 
De  Rochas  les  a  décrits,  mais  nous  doutons  qu'il  ait  réellement 
vu  les  Pécherais  de  Bougainville  et  de  Fitz-Roy;  car  sa  des- 
cription s'applique,  de  son  propre  aveu,  à  toutes  les  tribus  qui 
«  errent,  dit-il,  sur  les  deux  rives  du  détroit,  dans  la  portion 
occidentale,  et  dans  le  labyrinthe  d'îles  qui  s'étendent  le  long 
de  la  côte  de  la  Patagonie,  jusqu'au  golfe  de  Peflas  ».  D*autre 
part,  Cook  considère  les  Pécherais  de  Bougainville  comme 
les  mêmes  que  les  Fuégiens  de  la  côte  orientale.  Us  se  coq^  * 
fondraient  ainsi  avec  les  Yacana-Kunnys. 
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Il  serait  cependant  intéressant  de  rechercher  ces  Pécherais. 
Peut-être  y  trouverait-on  le  type  éophyle  qui  nous  échappe 
dans  les  archipels  fuégiens.  Rien  n'autorise  d'ailleurs  à  croire 
qu'il  existe  des  races  éophyles  dans  ces  régions;  et  s'il  s'en 
trouvaitde  clairsemées  parmi  les  races  mtophyles  ou  néophytes 
du  Sud-Amérique,  c'est  plutôt  dans  les  hautes  vallées  des 
Andes,  et  surtout  des  Andes  péruviennes,  qu'il  faudra  les 
chercher.  M.  de  Quatrefages  présentait,  il  y  a  peu  de  jours, 
à  l'Académie  des  sciences,  un  document  relatif  à  l'homme 
fossile  américain  du  Brésil,  récemment  découvert  dans  la 
province  de  Minas  Geraes.  Il  résulterait  de  ses  conclusions 
que  le  type  paléophyle,  dans  cette  région,  diffère  du  type 
paléophyle  européen,  et  serait  caractérisé  par  un  développe- 
ment remarquable  du  crâne  en  hauteur,  combiné  avec  une 
dolichocéphalie  très  prononcée.  Il  est  curieux  que  les  Boto- 
cudos,  l'une  des  plus  anciennes  races  de  la  contrée,  manquent 
du  premier  caractère,  tout  en  étant  généralement  dolicho- 
céphales, tandis  qu'il  se  retrouve  chez  nos  Fuégiens,  comme 
chez  d  autres  peuplades  inférieures,  quoique  nos  Fuégiens 
soient  nettement  mésaticéphales.  D'ailleurs,  M.  de  Quatre- 
fages a  constaté  que  les  éléments  paléophyles  sont  plus 
marqués  dans  les  races  contemporaines  du  Brésil  que  dans 
celles  du  Pérou. 

Fitz-Roy  évalue  à  3800  le  nombre  des  habitants  des  Terres 
Magellaniques,  à  savoir  : 

Patagons  Tehuel-het 1600 

Yacana-kunny ' 600 

Tekecbikas 500 

Aliklioolips 400 

Pécherais 200 

Huemuls iOO     * 

Ghonos 400 

Total 3800 

Toutes  ces  peuplades  se  ressemblent  plus  ou  moins.  Les 
Alikhoolips  représentent  le  plus  beau  type.  Les  Ghonos,  moins 
sauvages  que  les  Fuégiens  proprement  dits,  sont  inférieurs 
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aux  Alikhoolips  par  la  vigaeur  et  la  hardiesse.  Lies  Tekeenika 
sont  de  plus  petite  taille  et  occupent  le  dernier  rang  parmi 
les  Fttégtens,  quoique  certaines  tribus,  résidant  vers  le  centre 
du  délroît,  sans  doute  les  Pécherais  de  Bougainville,  ne  soient 
pas  moins  misérables.  Un  caractère  qui,  chez  de  pareilles 
gens,  a  bien  son  importance,  c'est  que,  suivant  Darwin,  ils  sont 
vêtus  :  à  Test,  de  peaux  de  guanaco,  à  Touest  de  peaux  de 
phoque,  au  centre  de  peaux  de  loutre. 

Le  type  que  nous  avons  eu  sousles  yeux  est  en  somme  le  type 
américain  :  cheveux  noirs,  lisses,  longs  et  raides,  nez  convexe, 
cou  court,  ligne  des  épaules  horizontale,  etc.  ;  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  que  M.  Topinard  trouve  à  ces  gens  de  si 
grandes  ressemblances  avec  les  Esquimaux.  Notre  savant 
collègue  insiste  sur  le.s  caractèrei  «  mongoloïdes  »  qui  leur 
sontcommuns.  IL  faut  évidemment  tenir  le  plus  grand  compte 
des  mesures  anthropométriques,  mais  si  Ton  pouvait  s*en 
tenir  à  ses  impressions  personnelles,  je  repousserais,  pour  ma 
part,  cette  qualification  de  mongoloïde^  qui  préjuge  quelque 
peu  la  question  d'origine  des  races  américaines,  dont  le  type 
est  cependant  si  caractéristique  dans  ses  variétés.  A  part  la 
couleur  de  la  peau,  qui  varie  énormément  dans  chaque  hé- 
misphère ;  à  part  certains  traits  du  visage,  plus  ou  moins  ac* 
cenlués  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  c'est  le  même  type 
que  je  retrouve  au  Labrador,  à  Terre-Neuve,  au  Canada,  sur 
l'Analiuac.  au  Yucatan,  dans  les  Giiyanes  et  chez  les  Fuégiens. 
11  y  a,  sans  doute,  une  grande  différence  entre  les  anciens 
types  aztèques  dies  monuments  ou  ceux  de  certaines  tribus 
du  territoire  Indien  des  Etats-Unis  et  les  Esquimaux  ou  les 
Fuégiens;  mais  si  ces  diiïérences  étaient  suffisantes  pour 
distinguer  ces  familles,  que  ne  dirait-on  pas  de  celles  qui  sé- 
parent les  Américains  des  Chinois  ou  des  Polynésiens  dont 
on  fait  aussi  des  mongoloïdes? 

Rien  n'est  moins  prouvé  non  plus,  ce  me  semble,  que  le 
rôle  attribué  aux  Patagons  dans  la  migration  fuégienne.  En 
réalité,  les  deux  nations  paraissent  vivre  en  bonne  intelli- 
gence relative  sur  les  deux  rives  du  détroit.  Du  moins  n  y 
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a*t*il  pas  entre  elles  plus  d'hostilité  qu'il  n'en  existe  entre 
certaines  tribus  de  même  raoe  des  archipels  magellaniques. 
Cette  prétendue  migration  pourrait  bien  n'être  qu'une  exten* 

• 

sion  de  proche  en  proche.  Cette  race^  quoi  qu'on  en  dise, 
paraît  assez  féconde;  puisque  sur  quatre  femmes  composant 
la  tribu,  trois  avaient  des  enfants.  C'est  beaucoup  pour  des 
sauvages.  Les  premières  familles  qui  ont  passé  d'une  rive  à 
l'autre  des  canaux  latéraux  ont  peut-être  reculé^  en  effets 
devant  une  invasion  ;  mais  actuellement  les  tribus  pata- 
gones  ne  paraissent  pas  jouir  d'un  bien-être  si  désirable, 
qu'il  inspire  aux  Fuégiens  l'envie  de  quitter  pour  les  rives 
patagoniennesleur  patrie  d'adoption.  Misère  pour  misère,  la 
vie  nomade  en  canot,  dans  les  détroits  fuégiens,  plaît  mieux 
aux  Huémuls  et  aux  Chonos  que  la  vie  nomade  à  cheval  dans 
les  tourbières  de  la  Patagonie.  Dans  les  îles  méridionales,  la 
démarcation  est  plus  tranchée  entre  les  tribus.  Dans  celles 
visitées  par  Darwin,  les  peuplades  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  territoires  neutres  absolument  déserts,  res- 
pectés qu'ils  sont  do  part  et  d'autre. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  peuplement  par  celte  raoe,  des  archi- 
pels magellaniques  remonte  à  l'époque  relativement  lointaine 
où  l'Américain  du  Sud  ne  connaissait  encore,  en  fait  d'outils, 
que  la  pierre  taillée,  en  fait  d'armes  que  l'arc  et  les  bola 
unies  par  une  lanière.  Nos  Fuégiens  n'en  ont  pas  d'autres. 
C'est  au  moyen  de  fragments  de  coquilles  brisées  qu'ils  se 
taillent  les  cheveux,  au  niveau  des  sourcils.  Chose  éton- 
nante! ces  pêcheurs  ne  connaissaient  pas  l'hameçon.  Et  pour- 
tant leur  canol,  d'aspect  caractéristique,  paraît  d'invention 
fuégienne,  puisque  leurs  voisin»  n'en  ont  pas.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  l'ont  pas  perfectionné.  Comme  leur  costume,  il  est  le 
même  qu'au  temps  de  Cook,  de  Yallis,  do  Byron  et  de 
Drake.  Byron  en  décrit  un  tout  différent  de  ceux  qu'il  con- 
naissait et  qui  était  formé  de  planches  assemblées,  ou 
cousues  ensemble  {sewed  toyether),  mais  c'est  la  seule  fois 
que  nous  trouvons  mentionné  ce  genre  de  construction.  Il  ne 
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constituait  pas,  d'ailleurs,  un  progrès,  mais  il  démo&tre 
qu'une  fois,  du  moins,  les  Fuégiens  ont  su  modifier  leun» 
habitudes.  * 

Gomment  n'ont-iis  pas  franchi  cette  période  industrielle  de 
la  pierre  taillée  ?  Pour  le  dire  en  passant,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  qu'il  a  fallu  une  certaine  dose  de 
génie  industriel  aux  premiers  inventeurs  pour  arriver  à  tra- 
vailler ainsi  le  verre,  Tobsidienne  ou  le  silex;  car,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  anthropologistes  de  tous  les  pays  s'y 
3ont  vainement  exercés  sans  y  réussir.  M.  Topinard  nous  a 
montré,  dans  la  dernière  séance,  la  manière  si  simple  dont 
les  Fuégiens  s'y  prennent,  et  ce  procédé  par  pression,  au 
moyen  duquel  ils  obtiennent  l'éclatement  du  verre,  a  été  pour 
nous  une  véritable  révélation. 

Rien  ne  prouve  absolument  que  les  habitants  des  Terres 
Magellaniques  n'aient  pas  connu  d'autre  industrie  avant  leur 
migration  ;  mais^  apathiques  ou  paresseux  comme  nous  les 
connaissons,  on  a  peine  à  croire  que  ces  hommes  fussent  par- 
venus d'eux-mêmes  à  ce  degré  de  progrès  industriel.  Ils 
pratiquent  cette  industrie  traditionnellement,  sans  l'avoir 
apprise  ;  et  vraisemblablement  ils  n'arriveront  jamais  d'eux- 
mêmes  à  exploiter  les  mines  qui  existent  dans  l'intérieur  des 
lies.  L'homme  n'est  donc  pas  aussi  fatalement  progressiste 
qu'on  se  l'imagine.  Faut-il  croire  que  l'arrêt  de  l'évolution 
sociale,  chez  ces  peuples,  tient  à  leur  état  d'anarchie  égali- 
taire  ?  (c  La  parfaite  égalité  qui  règne  chez  les  individus  com- 
posant les  tribus  fuégiennes  retardera  longtemps  leur  civili- 
sation, dit  Gh.  Darwin.  Il  en  est,  ajoute-t-il,  pour  les  races 
humaines  comme  pour  les  animaux  sociables.  Ils  sont  plus 
propres  au  progrès  s'ils  obéissent  à  un  chef...  Il  semble 
impossible  que  l'état  politique  de  la  Terre  de  Feu  puisse 
s'améliorer,  tant  qu'il  n'aura  pas  surgi  un  chef  quelconque 
armé  d'un  pouvoir  suffisant  pour  assurer  la  possession  des 
progrès  acquis,  la  domination  des  animaux  par  exemple. 
D'un  autre  côté,  il  est  difficile  qu'un  chef  surgisse  tant  que 
ces  peuplades  n'auront  pas  acquis  Tidée  de  pi*opriété.  » 
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Dai'win  oublie  que,  si  les  Fuégiens  du  détroit  n'ont  pas, 
.comme  leurs  voisins,  domestiqué  le  cheval,  toutes  ces  tribus 
ont  domestiqué  le  chien;  et  que  si  leurs  vieillards  n'ont  qu'une 
autorité  problématique,  la  même  égalité  se  retrouve  chez 
certains  colons  des  Pampas  ;  enfin  que,  s'ils  sont  tous  voleurs 
effrénés,  à  ce  point  que  le  séjour  au  milieu  des  Anglais 
n'avait  pas  corrigé  ce  vice  chez  Yorkmînster,  ils  n'en  sont 
pas  moins  jaloux  de  la  possession  des  menus  objets  qu'ils 
acquièrent. 

Tous  ceux  qui  en  ont  vu  ont  été  frappés  de  leur  indiffé- 
rence. Ils  ne  prennent  intérêt  à  rien.  Cetle  impression  a  été 
celle  des  premiers  explorateurs  comme  elle  a  été  la  nôtre. 
Pour  ma  part,  bien  que  j'aie  vécu,  pour  ainsi  dire,  dans  l'in- 
timité des  sauvages,  je  n'avais  pas  l'idée  d'une  telle  sau- 
vagerie. Je  conçois  que  l'un  de  nos  collègues  ait  voulu 
faire  de  l'absence  de  curiosité  un  critérium  d'infériorité, 
Cependant  l'animal  est  curieux,  si  l'on  entend  par  là  l'éveil 
de  l'attention.  Le  guanaco  des  Terres  Magellaniques  passe 
lui-même  pqur  l'un  des  animaux  les  plus  curieux  du  globe. 
Les  Fuégiens,  dans  leur  pays,  ne  sont  pas  dépourvus  de  ce 
genre  de  curiosité.  Ce  n'est  là,  en  somme,  qu'un  mouvement 
réflexe  répondant  à  une  impression  inaccoutumée  et  qui  se 
traduit  chez  eux  par  la  surprise,  Tétonnement,  l'inquiétude; 
de  la  même  manière  que  chez  les  autres  hommes,  sauf  l'éner- 
gie de  l'expression,  exceptionnellement  violente  chez  tous  lea 
Fuégiens. 

Ce  qui  leur  manque,  c'est  le  désir  de  connaître,  dont 
l'animal  n'est  pas  absolument  dépourvu.  Ils  lui  sont  cepen- 
dant bien  supérieurs  encore  à  cet  égard,  quoique  rien  de  ce 
qu'on  leur  présente  ne  paraisse  tenter  leur  curiosité.  Dans  les 
conditions  oïl  nous  les  avons  vus,  cette  indifférence  n'aurait 
rien  d'étonnant.  Notre  civilisation  est  trop  bruyante  pour  de 
tels  sauvages.  Elle  doit  les  gêner  plutôt  que  les  séduire.  Mais 
chez  eux  les  objets  d'une  utilité  immédiate  ne  les  intéressent 
pas  davantage,  alors  même  que  souvent  ils  répondent  à  des 
besoins  qu'on  est  autorisé  à  leur  supposer.  Il  semble»  dit 
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Wallis,  que  le  peu  qu'ils  possèdent  comble  leurs  désirs.  La  cu- 
riosité est  en  rapport  avec  la  multiplicité  des  connaissances, 
d'oii  naît  la  multiplicité  des  besoins.  On  conçoit  que  toas 
ceux  qui  les  ont  observés  les  jugent  heureux;  car  en  deçà 
du  bonheur,  presque  inaccessible  à  Thomme,  puisqu'il  «op- 
pose les  ressources  supérieures  aux  désirs,  ces  sauvages  peu- 
vent avoir  le  contentement  qui  n'exige  que  réquilibre  entre 
les  désirs  et  les  ressources. 

Nous  nous  sommes,  pour  la  plupart,  abusés  sur  leur  tacU 
turnité.  Sous  nos  regards,  lis  n'échangeaient  pas  une  parole; 
et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  appris  que  les  Fué- 
giens  sont  plutôt  bavards,  à  ce  point  que  l'on  distingue  de 
loin  leurs  campements  au  bruit  qu'ils  font  en  causant. 

M.  Hovelacque  était  disposé,  l'autre  jour,  à  faire  de  la  cré* 
dulité  un  caractère  d'infériorité.  Plus  une  race  aurait  de  pré- 
jugés, moins  elle  serait  élevée  dans  l'échelle  intellectuelle. 
A  cet  égard,  nos  Fuégiens  occuperaient  un  rang  distingué, 
car  s'il  est  vrai  qu'ils  ne  soient  pas  arrivés  à  l'athéisme,  qui  est 
considéré  aujourd'hui  comme  l'idéal  de  l'affranehissement  de 
l'intelligence,  du  moins  ne  croient- ils  pas  au  diable;  c'est 
Darwin  qui  nous  l'apprend.  Jenimy  Button,  du  Beagle,  se  mo- 
quait des  matelots  anglais,  qui,  eux,  y  croyaient  et  se  mon- 
traient sur  ce  point  tellement  inférieurs  à  leurs  hôtes,  qu'un 
vieux  quartier-maître  attribuait  h  leur  présence  à  bord  les 
tempêtes  qui  assaillirent  le  navire  au  cap  Horn. 

Darwin  ne  croit  pas  les  Fuégiens  superstitieux.  En  tout  cas, 
s'il  est  vrai  qu'un  esprit  éclairé  et  judicieux  sait  s'affranchir 
des  superstitions  et  des  préjugés,  il  est  vrai  aussi  que  la  cré- 
dulité est  une  affaire  de  sentiment  et  d'instinct  plutôt  que  de 
raison.  On  voit  des  savants  d'un  grand  mérite  qui  sont  très 
crédules;  la  foi,  qui  ne  va  pas  sans  un  certain  cortège  de  su* 
perstitions  et  de  préjugés,  n'en  a  pas  moins  inspiré  des  es- 
prits éminents  Nous  vivons  au  milieu  du  peuple  le  plus  //a- 
beur  de  la  terre  ;  il  n'est  pas  de  villes  qui  entretiennent  autant 
de  charlatans,  de  somnambules,  de  tireuses  de  cartes  que 
Paris,  qui  n'en  est  pas  moins  la  capitale  du  monde  civilisé. 
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Il  eat  vrai  aussi  quo  l'incrédulité  y  est  aujourd'hui  en  grand 
honneur;  mais  l'incrédulité  clle-mônic  est  affaire  de  sentU 
ment.  N'est  pas  incrétlule  qui  veut;  et  chez  certains  esprits 
visiblement  sincères  l'incrédulité  est  devenue  une  véritable 
infirmité,  Scienlifique  ou  non,  le  fanatisme  est  un  état  mala^ 
dif.  La  vraie  science  est  souverainement  indulgente.  Qu'est-ce 
qu'un  préjugé,  après  tout?  Une  croyance  acceptée  sans  con- 
naissance de  cause.  Or,  qui  peut  se  vanter  de  tout  juger  en 
connaissance  de  cause?  La  guerre  aux.préjugés,  c'est  la  croi- 
sade h  Tenvers.  C'est  un  procédé  bien  connu  de  la  lutte  pour 
la  vie  :  il  n'y  a  de  préjugés  dégradants  que  les  préjugés  des 
autres  ! 

Les  Fuégiens,  chez  eux,  ont  une  mimique  des  plus  expres- 
sives. Leurs  gestes  ont  une  violence  extraordinaire.  Chez 
nous,  il  n'en  était  pas  de  même  :  ils  se  sont  montrés  plutôt 
concentrés  qu'expansifs,  quoiqu'ils  n'aient  pas  perdu  leur 
goût  pour  l'imitation,  signalé  par  tous  les  observateurs. 

La  première  chose  que  demandent  les  naturels  des  détroits 
en  montant  à  bord  d'un  navire,  ce  sont  des  allumettes  :  mat- 
ekes.  Le  feu  est,  en  effet,  leur  grande  préoccupation,  non 
qu'ils  ne  sachent  pas  le  faire;  Fitz-Roy  s'étonnait  môme  de 
leur  adresse  à  cet  égard  ;  mais  à  cause  de  la  diffloulté  qu'ils 
éprouvent  à  allumer  le  bois  vert  ou  toujours  humide  sur  le 
sol  tourbeux  des  îles.  Dans  leurs  canots,  où  ils  se  montrent 
dan»  le  costume  que  nous  leur  avons  vu  et  qui  est  bien  le 
eostume  national  pour  ceux  qui  ne  vont  pas  tout  nus,  ils  en- 
tretiennent constamment  un  brasier  allumé  et  nous  avons  pu 
voir  avec  quel  soin  ils  entretenaient  le  feu  de  leur  campe- 
ment du  Jardin  d'acclimatation  alors  môme  que  la  température 
n'était  pas  basse.  Au  reste,  ils  font  du  feu,  moins  pour  se 
chauffer  que  pour  en  conserver.  Us  ne  sont  pas  frileux  et  le 
moindre  exercice  les  met  en  sueur,  môme  par  les  temps 
froids.  . 

.  C'est  aussi  à  la  difficulté  qu'ils  ont  de  se  procurer  du  feu 
qu'il  faut,  sans  doute,  attribuer  leur  habitude,  pour  nous  si 
répugnante,  de  manger  la  viande  à  moitié  crue.  Cette  ma« 
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niëre  de  faire  ajoute  encore  au  cachet  de  férocité  qui,  pour 
ma  part,  m'a  frappé  chez  la  plupart  d'entre  eux. 

Il  est  regrettable  que  leur  guide  n'ait  rien  pu  nous  appren- 
dre au  sujet  de  leur  langage,  d'une  sonorité  si  singulière  à 
Taudition.  Mais,  d*aprèsce  que  j'ai  dit,  ces  Fuégiens  seraient 
de  la  tribu  des  Alikhoolips,  et  Fitz-Roy  a  laissé  un  vocabu- 
laire de  ce  dialecte,  ainsi  que  du  dialecte  tekeenika,  voca- 
bulaire bien  restreint,  il  est  vrai,  et  à  peine  sufQsant  poar 
classer  la  langue.  Il  me  semble  poui*tant  que  Ton  peut  voir 
des  formes  agglutinées  dans  le  rapprochement  des  mots  : 
cutlaba,  cuisse;  cutculicukul^  pied,  et  aculabe^  cheville  du 
pied  ;  chauash^  eau;  chauwash,  eau  salée;  asho,  neige  ;  cappo* 
cahsh  ou  abquahsh,  pluie.  Ces  formes  sont  moins  fréquentes 
dans  le  tekeenika,  et,  si  Ton  ne  considérait  que  la  forme  des 
mots,  ces  deux  dialectes  pourraient  bien  constituer  deux  lan- 
gues ;  tout  au  plus  y  voit-on  deux  ou  trois  mots  communs, 
tels  que  :  /um,  signifiant  soleil  dans  les  deux  dialectes,  et 
le  mot  désignant  le  pouce,  qui  est  ushcuccun  en  alikhoolip 
et  ushcuggen  en  tekeenika.  Nous  avons  un  exemple  de  la  for* 
mation  du  pluriel  dans  les  mots  :  ackinish^  un  homme ,  et 
ackinesh^  plusieurs  hommes.  Ces  mots  sont  alikhoolips.  Lea 
mêmes  expressions  en  tekeenika  sont  :  oha  et  oweg. 

En  apparence,  ces  langues  sont  très  riches.  Elles  ont,  par 
exemple,  un  mot  différent  pour  désigner  la  lune,  la  pleine  et 
la  nouvelle  lune,  le  lever  et  le  coucher  de  la  lune.  En  réalité, 
cette  richesse  n'est  qu'apparente  ;  elle  me  semble  indiquer 
l'absence  de  combinaisons  dans  le  langage.  Le  même  fait  se 
présente  dans  leur  numération.  Tandis  que  les  Tekeenikas 
ont  un  nom  particulier  pour  chacun  des  neuf  premiers  nom- 
bres^ les  Alikhoolips  n'en  ont  que  pour  les  quatre  premiers. 
Ceux-là  ne  paraissent  pas  savoir  compter  dix  ;  ceux-ci  ne 
compteraient  même  pas  cinq.  Ils  ne  savent  pas  non  plus  dis* 
tinguer  les  couleurs  ;  tandis  qu'au  contraire  ils  ont  un  nom 
spécial  pour  chacun  des  quatre  points  cardinaux,  et  peut. 
être  nomment-ils  aussi  les  points  intermédiaires. 

Tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  fréquence  et  de  la  variété 
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îles  sons  gutturaux  dans  ce  langage.  De  Rochas,  qui  admet 
leur  provenance  arancanienne,  s'élonne  «qu'une  langue  har- 
monieuse et  douce  soit  devenue,  dans  la  bouche  de  ces  en- 
fants perdus  des  Aucas,  rude  et  gutturale  ».  Il  n'y  a  cepen- 
dant là  rien  de  bien  surprenant.  On  trouve  entr^  deux 
dialectes  bretons  limitrophes  des  différences  considérables 
au  point  de  vue  des  articulations  gutturales.  L'articulation 
phonétique  est,  d'ailleurs,  très  capricieuse  chez  les  sauvages, 
et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  cette  forme  gutturale  si 
rude  de  l'articulation  ne  soit  en  réalité  très  flexible  et  qu'on 
n'y  rencontre  de  ces  substitutions  de  consonnes  si  caractéris- 
tiques des  langues  sauvages  et  dont  le  b  espagnol,  par  exem- 
ple, est  un  vestige.  Dans  l'état  d'isolement  où  vivent  ces 
hommes,  en  Tabsence  de  tout  mélange  et  de  tout  métissage, 
il  est  naturel  que  le  type  se  maintienne  longtemps  dans  toute 
sa  pureté  originell.e  ;  tandis  que  le  caprice  et  la  mode  peu-* 
vent  intervenir,  comme  chez  nous,  pour  nuancer  le  langage. 
On  s'est  demandé  ce  que  deviendront  ces  Fuégiens,  une 
fois  revenus  chez  eux.  Il  est  clair  qu'ils  ne  pourront  renou- 
veler là-bas  le  tabac  dont  nous  leur  aurons  fait  contracter 
l'habitude,  non  plus  qu'ils  ne  pourront  remplacer  leurs  cou  • 
teaux  hors  d*usage,  ni  les  vêtements  qu'on  leur  aura  volés' 
Le  mieux  qu'ils  auront  à  faire  sera  d'imiter  leurs  compa- 
triotes du  Beagle,  qui  reprirent,  sans  trop  de  peine,  leurs 
habitudes  antérieures.  Quant  à  savoir  si  un  plus  long  séjour 
en  Europe  les  civiliserait  tout  à  fait,  l'expérience  de  Fitz-Roy 
n'est  pas  suffisamment  démonstrative  ;  mais  on  a  pu  se  con- 
vaincre déjà  combien  les  souvenirs  sont  peu  tenaces  dans  ces 
cervelles.  IL  semble  que  leur  mémoire  ne  garde  pas  l'em- 
preinte. C'est  un  obstacle  à  la  perfectibilité.  En  général ,  les  sau. 
vages  perdent  bien  vite,  dans  leur  milieu  naturel,  les  notions 
acquises.  J'ai  vu  les  missionnaires  catholiques  du  Gabon  dé- 
solés de  voir  leurs  élèves  leur  échapper,  vers  l'âge  de  quinze 
ans,  pour  retourner  à  la  vie  sauvage.  L'un  d'eux  en  devint 
fou  de  chagrin.  Je  dois  dire  que  les  missionnaires  protestants 
obtenaient,  sous  ce  rapport^  des  résultats  plus  apparents,  si 
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ce  n^esi  au  point  de  vue  moral,  du  moins  au  point  de  vue 
ppalique.  Je  ne  saurais  dire  s'il  en  est  de  même  aujourd'hui. 
Je  nie  garderai  bien,  d'ailleurs,  de  nier  d'une  manière  ab- 
solue la  perfectibilité  des  Indiens  ou  des  Nègres.  Ou  connaît 
l'invention  d'un  alphabet  par  un  Cherokee;  et  j'ai  moi-même 
rappelé  ici,  il  y  a  quelques  années,  par  l'entremise  de  mon 
ami  le  docteur  Daily,  Thistoire  analogue  d'un  Gadmus  nègre. 
Mais  un  grand  obstacle  à  la  civilisation  est  le  charme  incon- 
iesiable  de  la  vie  sauvage.  Je  comprends  la  nostalgie,  méni«* 
êhes  les  Fuégiens;  et  ce  n'est  pas  à  nous,  Français,  qu'il  faut 
vanier  le  prestige  du  milieu  natal.  Le  sauvage  ne  oroU  pas 
pÀyer  trop  cher  les  jouissances  de  Tamour  facile  et  d'une  li- 
berté  sans  entraves. 

M.  Nicole  donne  quelques  renseignements  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s*est  opéré  le  voyage  des  Fuégiens  de 
1h  Terre  de  Feu,  en  France,  et  sur  leurs  mœurs  à  bord  du 
navire  allemand  le  PhœbuSy  qui  les  a  débarqués  au  Havre. 

M.  HovBLACQCB.  Le  système  musculaire  des  Fuégiens  est 
peu  développé,  comme  chex  tous  les  sauvages.  Il  n*y  a  pas 
de  sauvage  ayant  de  grosses  mains.  La  main  forte  est  l'a- 
panage des  peuples  laborieux,  c'est-à-dire  civilisés. 

M.  Legdat.  Je  no  sais  si  le  procédé  do  taille  pratiqué  par 
les  Fuégiens,  que  nous  a  décrit  M.  Topinard  il  y  a  quelque 
temps,  a  été  une  révélation  pour  les  anthropologistes,  ainsi 
que  le  dit  M.  Nicolas  ;  toujours  est-il  que,  pour  les  préhisto- 
riens, ce  procédé  de  taille  était  connu  de  longue  date,  c'est- 
à-dire  depuis  environ  une  vingtaine  d'années,  époque  à  peu 
près  à  laquelle  remontent  les  premières  études  sérieusement 
faites  sur  la  taille  du  silex.  Pour  quiconque  a  étudié  les  silex 
préhistoriques  et  leur  taille,  il  est  facile  de  reoounaitre,  sur 
les  pièces,  le  procédé  récemment  employé  par  les  Fvégien^ 
et  que  j'ai  déjà  depuis  longtemps  désigné  sous  le  nom  de 
taiihpar  soulhement.  Il  consiste,  en  se  servant  des  aspéritéç^ 
à  éclater  la  surface  du  silex  en  soulevant  à  main  forcée  et 
sans  choc,  au  moyen  d'un  poinçon  en  matière  fort  dure,  gé- 
néralement uh  os  brisé^  de  petits  éclats,  afin  de  donner  la 
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forme  désirée  et  toujours  réusût.  Ges  éclats  sont  caraetirU- 
tiques  :  ils  ne  portent  pas  le  bulbe  coneholde  convexe  on  con- 
cave des  éclats  obtenus  par  percussion. 

Dès  le  début,  pour  connaître  les  procédés  de  taille  des 
silex,  il  était  nécessaire  de  rechercher  parmi  les  peuples  s'en 
servant  encore  quelles  pouvaient  être  les  diverses  manières 
de  la  taille  ;  et  tout  naturellement,  les  Esquimaux  entre  autres^ 
qui  utilisent  et  taillent  encore  le  silex,  étaient  à  la  poi*tée 
des  arehéologues  du  Nord  qui  les  étudièrent. 

Ils  reconnurent  que,  pour  tailler  leurs  silex,  les  Esquimaux 
assujettissaient  fortement  la  pièce  en  œuvre  sur  leurs  genoux, 
alors  surtout  qu'elle  était  de  petites  dimensions,  et  qu'en 
exerçant  sur  elle  une  forte  pression  ils  dégageaient  Téelat. 
De  là,  on  avait  pensé  que  c'était  le  vrai  procédé  de  taille  des 
silex,  et  comme  on  avait  vu  aussi,  lorsque  les  pièces  étaient 
plus  fortes,  les  Esquimaux  les  saisir  entre  leurs  genonx,  on 
en  avait  conclu  prématurément  que  le  silex  ne  se  taillait  que 
par  pression.  Aussi,  pendant  quelque  temps  ne  fat-il  pas 
question  d'autre  procédé  de  taille  que  de  celui-ci,  qu'on  dé 
signait  sous  le  nom  de  taille  par  pression;  d'autant  plus 
qu'en  effet,  en  pressant  entre  les  genoux  deux  rognons  de 
silex  et  en  exerçant  sur  eux  une  forte  pression  au  moyen 
d'un  tourniquet,  on  détache  des  éclats,  même  de  petites 
lames,  mais  cependant  complètement  dépourvues  du  bulbe 
que  donne  la  percussion. 

Or,  le  procédé  qui  avait  fait  faire  fausse  route  n'était 
autre  chose  que  la  taille  par  soulèvement  qui  se  pratiquait 
concurremment  avec  la  taille  par  percussion  servant  à  dé- 
tacher et  à  dégrossir  le  silex  de  la  taille  par  pression  desti- 
née soit  à  les  équarrir,  soit  à  les  profiler. 

Pour  en  revenir  à  la  taille  par  soulèvement  employée  par 
les  Fuégiens,  et  qui,  pour  les  Esquimaux,  de  même  que 
pour  tous  ceux  qui  travaillaient  le  silex,  servait  de  complé- 
ment aux  deux  procédés  ci-dessus,  elle  n'est,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  que  l'application  d'une  tradition  qui 
n'a  jamais  été  interrompue.  Presque  tous  les  beaux  silex 
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recueillis  en  Danemark,  et  qui  sont  la  caractéristique  de  ce 
genre^  ont  été  finis  par  ce  procédé.  U  était  en  usage  à  une 
époque  antérieure  dans  les  Gaules.  Les  belles  lances,  un 
couteau  que  j'ai  recueilli  dans  mes  fouilles  de  la  Varenne- 
Saint>Hilaire  et  une  foule  d'autres  pièces  n'ont  pas  eu  d'aatre 
façon,  et  j'étonnerai  peut-être  en  disant  que  toutes  les  fines 
pointes  de  flèche  entièrement  retouchées  sur  les  plats  n*ont 
été  obtenues  que  par  ce  moyen.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  cette  taille  remontait  à  une  époque  bien  antérieure  à 
celle  de  la  pierre  polie,  ainsi  qu'en  témoignent  ces  belles 
lames  en  feuille  de  saule  de  Solutré,  sans  pour  cela  cepen- 
dant vouloir  faire  remonter  ce  procédé  de  taille  à  Tépoque 
quaternaire,  qui  ne  Ta  jamais  connu. 

J'ajouterai  que  la  taille  du  verre  employé  par  les  Fué- 
giens,  tout  en  présentant  plus  de  danger  pour  les  mfûns  des 
ouvriers  qui  l'exercent^  est  beaucoup  moins  pénible  que  ia 
taille  du  silex,  qui  demande  une  longue  pratique. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  deê  neerélaiies  :  .%.  CSEBVlN. 
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182. 
Hongrois,  sont  dolicho  ou  mé^sati- 
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et  de'  Vêlement  blanc  au  Japon, 
731.  -  Syphilis  chez  L^s  —,  739. 
Juifi.  De  là  race  de»  ,  804  Im- 
munité des  —  à  réfftird  de  la 
phthisie  et  des  épioemies,  803. 
—  Opinion  contraire,  8U4,  805. 

Kabyles.  —  Syphilis?  •  chez  les  —, 
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des  Polynésiens  avec  les  Chinois 
et  Javanais,  123.  Crû  ne  —  37. 
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Skxe.  Poid?  du  cerveau  selon  I»» 

T-,  12. 
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Rapport  sur  le  prix  Godart,  561 . 
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'i33.  —  Dents  supplémentaires 

^  chez  les  Néo-Calédoniens,  594. 
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509.  —  dans  l'Aromatica  Regio, 

Êrès  Aden,  585.  —  nombreux  eu 
[ediourtine,  ont  été  construits 
par  les  Gallas,  166. 
Tunisie,  Age  de  la   pierre  en  —, 
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